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OBSERVATIONS 

SUR 

LA    PHYSIQUE, 

SUR    L'HISTOIRE   NATURELLE 

ET    SUR    LES    ARTS, 
AVEC    DES    PLANCHES    EN   TAILLE-DOUCE, 

DÉDIÉES 

A  Mgr.  LE  COMTE  D'ARTOIS; 

Ta  R  m.  l'Abbé  Roz  l  e  r  ,  de  plufieurs  Jcaiémies  ,  &  par 
M.  /.  A.  Mo N GE  Z  le  jeune  ^  Chanoine  Régulier  de  Sainte^ 
Geneviève  y  des  Académies  Royales  des  Sciences  de  Rouen  »  de 
Dijon  y   de  Lyon^  &ç.  &c^ 
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TOME    XIX. 


A     PARIS, 

AU  BUREAU  du  Journal  de  Phyfique,  rue  &  Hôtel  Serpente. 


M.     DCC     LXXXII. 

AVEC    PRIVILÈGE    DU   ROI. 


OBSERVATIONS 


E   T 


MÉMOIRES 


SUR 


LA    PHYSIQUE, 

SUR    L'HISTOIRE    NATURELLE 
ET  SUR  LES  ARTS  ET  MÉTIERS. 


LETTRE 

De  M*  Robert  de  Pau l  de  Lama  non  âM.MoNGEZ, 
Auteur  du  Journal  de  Phyfique  : 

Rtlaùve   à  des  Obftrvations  météorologique  faites  à  Sallon  -  de  -  Cran  tn 
Provenu,  &  à  la  manière  de  corriger  ï effet  de  la  chaleur  6r  du  froid 

dam  le  Baromètre. 

Monsieur, 

Étant  à  Sallon-de^rau^  petite Villî  de  la bafTc-Provencc,  j'entrepris, 
en  1778,  de  faire  des  obfcrvations  mécéorologinucs  étendues  &  fuivicsi 
je  les  ai  continuées  jufqu'au  mois  de  Février  1780.  Mais  avant  de  vous  foire 
part  de  quelques-uns  de  mes  léfultats,  je  crois  devoir  vous  donner  une  courre 
defcription  du  local. 

TmeXIXjPan.l,iiS2.  JANyiER.  Aa 


^  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHTSiqUE, 

La  Ville  deSallon  ^  ou  du  moins  la  tour  la  plus  feptentrionaie  du  Château, 
bâtie  par  les  Empereurs,  cft  i  22  degrés  35;  minutes  18  fécondes  de  longU 
lude,  &  i  43  degrés  38  minutes aolccondes  dclatitudc. 

Elle  eft  prefquc  adoffëc  au  levant  à  une  chaîne  de  montagnes  coquil- 
lières,  fur  la  plus  haute  pointe  dcfquellcs  le  baromètre  fc  tient  à  12  lignes    i 
plus  bas  qu  a  la  porte  de  l'Hôcel-de-  Ville ,  cette  chaîne  eft  une  des  plus  éle-    ' 
vées  du  Dioccte  d'Arles. 

On  voit,  au  couchant  j  la  vafle  plaine  de  la  Cr^u/ ,  dont  Sallon  eft  regardé 
comme  la  Capitale. 

Au  nord  de  Sallon  ,  5c  à  une  bonne  lieue  de  la  Ville,  il  y  a  une  chaîne 
de  montagnes  qui  fepare  la  plaine  de  la  Cr^u  de  celles  de  Stnas  Ôc  dOr- 
gon.  Au  commencement  de  cette  chaine  ,  &  près  du  Village  de  Lamanon  , 
cft  une  gorge  par  où  palfent  &  fe  renforcent  les  venu  du  nord  ;  elle  a 
été  formée  autrefois  par  la  Durance.  Le  canal  de  Crap9nm  C  ainfi  appelle 
du  nom  de  fon  Auteur  natif  de  Sallon)  rraverfc  cette  gorge;  doù  il  fe 
répand  dans  pluficurs  territoires  qu'il  arrofc  &  fcrtilife. 

La  mer  efl  à  deux  lieues  de  Sallon  au  niidij  fcUn'y  a  entre  deux  quune 
petite  chaine  de  collines  calcaires. 

Le  (ol  de  Sallon  doit  erre  diftingué  en  fol  des  hauteurs  &  fol  de  la 
plaine.  Le  fol  des  hauteurs,  foimé  par  les  alluvions^  n'eft  qu'un  détriment 
des  montagnes  fupérîcures  qui  font  calcaires;  le  fol  de  la  plaine  eft  cw. 
général  de  trois  qualités >  félon  \ts  rivières  &  les  torrens  qui  y  pallent  ou  y 
ont  palTé. 

vLa  Crau^  formée  anciennement  par  les  eaux  de  la  Durance  ^  cft  cail- 
louteufe. 

Le  quartier  du  Grefc,  formé  par  le  torrent  de  Td^fl^ari,  eft  couvert  de 
pierres  calcaires  femblables  â  celles  des  montagnes  voiÉines,d*où  ce  torrent 
le  précipite. 

Le  quartier  des  Plans  ^  formé  par  la  Toudoubrij  cft  rempli  d'une  terre 
fine  &  limoneufe  ,  fcmblable  à  celle  que  les  eaux  de  cette  petite  rivière  dé- 
pofent  encore  aujourdliuî. 

Plufîeurs  autres  quartiers  doivent  leur  formation  aux  anciens  dépôts 
du  torrent  de  Lav al de-Cuech,  Ce  torrent  ,  Se  celui  de  Ta'agari  (  i  ),  fe 
jettoient  autrefois  dans  la  Durance  lorfqu'cilc  paflbit  dans  la  Crau  ;  ils 
viennent ,  dans  le  temps  des  orages,  inondera  ravager  nos  campagnes. 

Les  hautes  Alpes  font  auuord-cft  de  Sallon  i  le  mont  Vcntoux  au  nord  \ 


(1)  ^-a  Provençaux  ont  confcrvc  beîucotip  de  mors  Celiiquc  ,  fur -tout  pour  la 
dcnoiitiuation  des  lieux.  Tjlagard ,  nom  d'un  torrcQt  lorleux  auquel  j'ai  vu  crcufer  dans 
nn  jour  des  rrous  de  i<  i  lo  pieds  de  proi'oDdcur.fignific  en  C  cltitiue  eait  ^ui  creufi. 
La  Crau  vient  du  xnpi  Celtique  <r-'ig  ^  qui  figuific  pierre.  La\ul-  di  -Cuech  ,  nom 
d'une  vjlléc  d'od  defcend  un  torteiu  ,  fignific  en  Celtique  valUU  des  cjux  Les  coa- 
noifTanfcs  locales ,  en  HiUoùc  Namieilc,  font  d'un  trèï-grand  (ccours  pour  trouver  le* 
ityoïoiogics. 


I 
I 


^^. 
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pord-eft  ;  les  monragncs  du  Vivaraisaunord;  les  montagnes  de?  Cévennes 
tu  nord-oucft  j  les  Pyrénées  à  roucft-fud-oucft ,  &  la  mer  au  raidi. 

I.  Obfiryations  du  Baromitre* 

Pour  obfcrver  avec  préciiion  les  variarions  dans  la  pcfanceur  Je  Tat- 
mofphcre ,  j'imaginai  un  baromètre  différent  de  ceux  que  je  connoilTois  *, 
)t  i'obrcivat  pluCeuri  Fois  le  jour  »  &  je  comparai  fa  marclie  aux  dtfierenâ 
points  lunaires,  félon  la  méthode  de  M.  Toaldo,  décrite  dans  votre 
Journal. 

Un  favant  Académicien,  qui  pafla  en  Provence  en  1778,  m*cngap:a 
à  faire  connoître  ce  baromètre;  &  ,  le  25?  Juillet  1780,  j'en  lus  la  def- 
cripcion  en  préfcnce  de  Meilleurs  de  TAcadémie  des  Sciences.  Ils  m  appri- 
lent  qu*il  n'étoic  pas  neuf,  &  que  M.  de  la  Grange  avoit  eu ,  long-temps 
avant  moi ,  la  même  idée.  Elle  a  fourni  à  M.  Cigna  la  matière  d'un  Mé- 
moire inféré  dans  les  Mélanges  plulofopho  -  mathématiques  de  l'Aca- 
déaiic  de  Turin  ,  irrprimés  en  \^S9*  ^^  "*^^  P**^  étonnant  que  je  n'en 
aie  pas  eu  connoilfance  dans  le  fond  de  ma  Province  ,  puifque  M.  de 
Luc,  favant  Phyficicn  de  Genève  (  Ville  peu  éloignée  de  Turin),  ayanc 
traité  ex  profejjb  du  baromètre  ,  n*en  a  rien  dit,  &  n'a  pas  même  foup- 
çonné  cette  mécliode.  Il  paroîc  aufll  que  les  Météorologiftes  François  ôc 
Anglois  ignoroient  alTez  péi:éralcment  la  découverte  de  M,  de  la  Grange, 
&  que  les  baromètres  que  j'ai  fait  conftruire  (l)  font  les  premiers  de  ce 
genre  qu'on  ait  vus  en  France.  Comme  cette  manière  cft  très-peu  connue, 
je  vais  vous  faire  part  de  mon  Mémoire  tel  qu'il  a  été  lu  à  l'Académie. 
Ceux  qui  le  compareront  avec  celui  de  M.  de  Ja  Grange  (qui  doit  avoir 
tour  Je  mérite  de  la  découverte  )  verront  jufqu  a  quel  poinr  nous  nous 
femmes  rencontrés.  Il  peut  y  avoit  d'ailleurs  quelques  détails  que  les  Mé- 
téorologiftes  liront  avec  plaifir. 

«  Homberg  apperçut  le  premier  que  le  mercure  fe  raréfioit  dans  le 
»baromcrrc,  &que  cette  raréta^ionrrompoirfObfervatcur,  qui  attribuoic 
»  à  une  plus  grande  pcfanteur  de  l'air  une  élévation  quelquefois  con(îdéra- 
m  ble  ,  dont  la  feule  caufe  éroitla  dilatation  occafionnée  dans  la  liqueur  par 
>tine  température  plus  chaude. 

«  Amontons  crut  parvenir,  par  des  expériences  très  -  îngénîeufcs  ,  à 
>♦  diftinguer  dans  le  baromètre  TefFet  de  la  chaleur  de  celui  du  poids  de 
ï> ratmofphcre.  Il  fe  fcrvoit  pour  cela  d'un  thermomètre,  d^ns  l'idée  oà 
>  Ton  étoit  &  où  l'on  eil  encore  que  la  dilatation  dans  le  baromètte  fuie 
a»  la  même  marche  que  dans  le  thermomètze.  Il  vouloir  d'ailleurs   que 

(i)  J'en  ai  fait  conftruire  À  Aix  en  Prov^ce  par  M.  Satomon  ,  Si  à  Paris  par  M. 
JWoffy,  Conftru^eur  d'inftrumens  de  Phyfiquc  co  verre  de  l'Acadcmie  des  Sciences  Ôc 
^  U  6«ciécc  Royale  de  Médecine. 
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»  l'on  conftruisîc  Ton  baromètre  double  ,  d'après  des  rapports  crcs-difficiles 
»  à  failîf.  On'a  abandonné  depuis  long-temps  fa  méthode,  &  les  baro- 
n  mètres  fimples  font  prcrquc  les  feuls  dont  les  Phyficiens  faflcnt  ufagc. 
ï»  Le  moyen  qu'il  indiquoir  pour  corriger  dans  le  baromètre  Terreur  pro- 
»  duitc  par  la  chaleur ,  en  fc  fervant  pour  cela  du  rhcrmomctrc  ,  a  été 
»  rcnouveiié  par  plullcurs  Météorologiftes  ,  6c  entr  autres  par  M.  de 
1^  Luc. 

>ï  II  n*cft  pas  inutile  de  remarquer  qu'on  a  cru  loflg  temps ,  i  Londres 
»  &  à  Paris,  que  dans  les  baromètres  fimples  le  mercure  n'augmente 
»pa5  fenfiblemenr  de  volumoi  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de  Tété, 
M  même  en  cxpofant  le  baromètre  au  folcil.  Un  pareil  phénomcac  feroic 
»  contraire  aux  loix  les  plus  connues  de  la  Phyuque  ;  &  ,  pour  fe  con- 
»  vaincre  du  contraire ,  on  n'a  qu  à  Jaifler  un  baromètre  bien  purgé  if  air 
»  pendant  quatre  minutes  au  foleil  :  on  verra  le  mercure  s'y  dilater ,  pour 
n  reprendre  fon  érat  naturel  dès  qu'on  le  tranfportera  à  Tombrc.  A  la 
»  vérité,  s'il  y  a  de  l'air  dans  le  haut  du  tube,  le  mercure  ne  s'élèvera 
»  point  ;  ilbailTcra  même,  étant  rcpoufTé  par  l'air  renfermé  qui  fe  dilate; 
«mais  dans  un  baromètre  à  deux  branches,  l'augmentation  de  volume  Cç 
»  fera  fcntir  dans  la  petite. 

M  M.  de  Luc  j  perfuadé  avec  raifon  ovie  la  dilatation  du  mercure  avoîc 
»  lieu  dans  le  baromètre  ,  en  plaça  pjufieurs  dans  une  chambre  avec  dc$ 
»3  thermomètres  ;  échauffant  cnfuitc  l'a pp:5rrc ment  le  plus  qu'il  lui  flit 
npolTible,  il  obferva  de  combien  de  degrés  les  thermomètres  étoienc 
»  montés ,  &  quelle  avoir  été  la  dilatation  du  mercure  dans  les  baro- 
9*  mètres.  En  partant d?  cette  expérience,  quUlnapa:  répétée /i\  a  établi  une 
»  proportion  ,  de  JaquclJc  il  réi'ulte, félon  lui  ,que  le  thermomcrrc  mont^pc 
»  du  point  qui  marque  la  ^lace  à  celui  qui  répond  à  la  chaleur  de  l'eati 
w  bouillante  ,  le  mercure  au  baromètre  doirfe  dilater  de  fîx  lignes.  M.  de 
»  Luc  propofc  enfuite  de  construire  un  thermomètre,  où  96  marque  la 
m  chaleur  de  feau  bouillante  ,  5c  dit  qu'alors  chaque  degré  de  ce  thermo- 
»  mètre  dcfignera  qu'il  y  a  7^   de  ligne  de  dilatation   dans  le  baromcrre. 

■o  Mais  comme  dans  l'expérience  qui  fert  de  bafe  à' fa  méthode  ,  la 
>»  hauteur  de  la  colonne  que  l'air  tient  en  équilibre  eft  fuppofée  être  de 
9  27  pouces ,  il  cft  clair  que  la  dilaration  fera  plus  grande  ou  plus  petite, 
»  félon  la  plus  grande  ou  plus  petite  élévation  du  baromètre.  Le  thcrmo- 
•>  mètre  de  correâion  ne  pourra  donc  fcrvir  que  pour  le  cas  où  la  lon- 
»  gueur  de  cette  colonne  fera  de  27  pouCes.  L'Aureur  a  prévu  cet  ir.con- 
sîvénient,  Ôc  il  veut  qu'on  change  les  degrés  du  thermomètre  en  raifon 
ik  inverfe  de  la  hauteur  du  baromètre,  pour  qu'ils  indiquent  toujours  des 
>>  1 6"^"  de  lignes  à  retrancher  fur  cette  hauteur. 

»  Le  feul  moyen  qu'on  ait  donc  ta^uvé  jufqu'i  préfent  pour  dîftingucr 
«>lans  le  baromètre  lefFct  de  la  chaleur  de  celui  cic  la  pelanteur  de  l'air, 
^  çft  de  confultcr  un  thcrmomècrc  fait  exprès,  &  de  faire  cofuice  Ic^  lé*' 


1 


I 
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»  (ludions  nécedàiresy  ieloTi  les  diiFérenres  hauteurs  de  la  colonne  de 
a»  mercure, 

^  Je  crois  que  cette  méthode  eft  corpplîquéc  Se  fautive ,  &  j'en  ai 
3i  une  à  lui  ftibllituer,  qui  me  paroît  plus  fimplc  &  plus  certaine. 

^ï  Au  lieu  de  recourir  à  un  thermomètre  pour  déterminer  la  dilatation 
»  du  mercure  dans  le  baromètre  ,  je  ne  me  fers  que  du  baromètre 
»  même. 

»  Mon  baromètre,  comme  celui  de  M.  de  Luc  Cl),  n'eft  qu'un  tube 
»  recourbé  par  l'un  des  boucs ,  &  d'un  égal  diamètre  dans  coure  fa  lon- 
»  gucur.  Je  place  une  graduation  à  côté  de  Tune  Se  laucre  branches ,  de 
»  taçon  que  la  diilance  des  deux  niveaux  étant  de  28  pouces,  je  mets  o 
3>  à  côcé  de  Tendroït  où  le  mercure  fe  tient  dans  la  petite  branche  » 
>»  ôc  28  à  Tendroit  où  il  s'arrête  dans  la  grande.  Un  nonius  ,  qui  tient  à 
»  Tune  &  l'autre  échelles ,  me  fait  connoîtrc  les  variations  qui  furvienncnt; 
»  ôc  T^de  ligne  devient  par-ià  très-appréciable. 

H  Je  connois  aufli  la  longueur  de  la  colonne  abfolue  de.mcrcure.  J*en- 

»  tends  par  colonne  abfolue  celle  que  forme  roui  le  mercure  du  baromètre; 

»  ôc  i  caufe  du  contoof ,  elle  eft  dans  mon  baromètre  de   j8  pouces.   Oh 

^i»peut  lui  donner  indiiïecemmcnt  plus  ou  moins  de  longueur,  pourvu  qu'uni 

»  la  connoiiTe. 

»>  Lorfque  Tair  agit  par  fà  pefanreur  fur  le  baromètre  à  deux  branches, 
»  le  mercure  monte  d'une  ligne  dans  la  petite  branche  quand  il  def- 
»  cend  d'une  ligne  dans  la  grande  ,  &  il  monte  dans  la  grande  lorl^ 
w  qu'il  defccnd  dans  la  petite  :  il  fe  tient  tou|ours  à  des  points  forrcfpon- 
7>  dans. 

f>  Mais  fi  la  chaleur  dilate  ou  H  le  froid  condenfe  le  mercure  ,  cette 
>#  corrcfpondance  n'exiftc  plus,  flcjc  trouve  dans  ce  défaut  decorrefpondancc 
*  un  moyen  infaillible  d'apprécier  exaâement  la  dilatation  du  mercure  dans 
»  le  baromètre, 

*>  Je  fuppofc,  par  exemple,  que  le  mercure  foit  dans  le  grand  tube  \ 
»  une  ligne  en  deflus  de  28  &;  à  o  dans  le  pcrir ,  je  dirai  ;  Si  ia  pefantcur 
»  de  l'air  a  fait  monter  le  mercure  d'une  licnc  dans  le  grand  tube ,  il  doit 
.«être  defccndu  d'une  ligne  dans  le  petit  ;  il  doit  donc  sy  trouver  à  une 
9  ligne  en  deffous  de  o  ;  mais  il  efî  toujours  arrêté  a  coté  de  o  :  donc 
»  la  ligne  d'augmentation  n'eft  pas  due  à  la  pefanteur  de  1  air,  mais  à  la 
y>  dilatation  du  metcure. 

»  Il  en  eft  de  même  pour  la  condenfarion.  Si  le  mercure,  dans  la  lon- 
»  guc  branche  ,  eft  à  ceux  lignes  en  -  dcifous  de  2X  ,  il  doit  fe  trouver 
M  dans  la  petite  branche  à    deux  lignes  en  *  deffus  de  o  ,   (x  la  pcfanteut 


^  I  )  M.  de  la  Granee  a  é;é  le  premier  à  propofcf  le  baromètre  i  derix  branches , 
pour  éviter  le  chaa^eoienc  de  U  ligne  de  niveau  j  de  M.  de  Luc  l'a  tendu  portatif. 
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M  de  Tair  a  été  la  caufe  de  la  variation.  Si  doFic  le  mercure  e&  àodansU 
»  petite  branche  ^  les  deux  lignes  dabaifTement  feront  dues  ï  lacondenfa- 
»cion  du  mercure. 

»  Il  me  fufHt  donc ,  pour  apprécier  la  dilatatîan  ou  la  condenfation 
»  du  mercure  dans  le  baromètre  ,  d'obrervcr  s'il  fe  tient  ou  non  à  des  points 
»  correfpondans  dans  les  deux  branches;  s*il  n'y  cft  pas,  &  que  ce  foie 
M  par  excés^  il  y  aura  dilacacion^  fi  ced  par  défaut  ^  il  y  aura  condenfa* 
»  tion. 

»  Afin  de  partir  d'un  point  fixe^  je  fuppofè  quMl  n'y  a  ni  dilatation  ni 
s  condenfation  dans  le  mercure  Jorfquc  le  thermomètre  de  Réaumur  fe 
»  tient  depuis  plufieurs  jours  au  tempéré  î  c*cft  alors  qu'il  faut  conftruire 
»  les  baromètres ,  ou  fc  régler  fur  un  qui  ait  été  conftruit  dans  ces  cir- 
p  confiances  ;  autrement,  on  pourrait  toujours  connoître  la  dilatation 
»  qui  furvicndroit;  mais  les  baromètres  ne  fcroient  pas  comparables. 

»  Pour  avoir  la  hauteur  réelle  de  Ja  colonne  que  lair  tient  en  équiilbre, 
s  il  ne  faut  point  en  ôter  tout  ce  qu'on  a  trouvé  de  dilatation  dans  le 
«  baromètre  :  car  la  dilatation  de  la  colonne  d'équilibre  ne  peut  être  qu'une 
»  partie  de  la  dilatation  de  la  colonne  abfolue  de<nercure;  &c ,  pour  la 
»  connoître ,  il  fautcombiner  l'effet  de  la  dilatation  avec  celui  de  la  pefantcur 
»  de  Tait, 

»  Le  mercure  contenu  dans  le  tube  doit  fe  dilater  dans  tous  les  fens  ; 
^  Se  i  chofes  égales  d'ailleurs,  il  doit  s'élever  également  dans  les  deux 
>3  branches  :  mais  le  mercure  augmente  fon  volume  ,ou,  ce  qui  eft  la 
»  mcmc  chofc  ,  diminue  de  pefanteur  (pécifiquc,  en  fc  dilatant  ;  la  co- 
»  lonne  d'air  en  fouticndra  donc  un  plus  grand  volume  qu'elle  ne  faifoîc 
99  avant  la  diUration.  Cette  augmentation  de  volume  fera  par  confequent 
ï>  plus  confidcrable  dans  la  grande  branche  que  dans  la  petite ,  Se  la 
a  diiTércnce  fera  proportionnée  k  la  longueur  de  la  colonne  d*équilibre. 

»  Lorfquc  je  voudrai  connoître  la  longueur  de  cette  colonne  lans  dila- 
u  ration ,  la  chofe  me  fera  facile ,  en  n  ayant  recours  qu'au  baromètre 
»  même. 

«  D'abord ,  en  voyant  û  le  mercure  eft  dans  les  deux  branches  à  des 
3>  points  correfpondans,  je  connois  s'il  y  a  ou  non  dilatation,  Se  de  corn- 
M  bien  de  lignes  Se  même  de  I2*"^*  de  ligne  la  colonne  abfolue  a  augmenté 
y  ou  diminuéde  volume. 

»>  Enfuîte ,  la  didance  des  deux  niveaux  me  donne  la  hauteur  de  la  colonne 
»  £  équilibre. 

î?  Ces  deux  points  déterminés,  je  dis  :  La  dilatation  ayant  fait  aug- 
M  mcntcr  le  volume  de  la  colonne  abfolue  de  ~~  ou  ;^ ,  Sec, ,  la  colonne 
»  d  eqtïilibrc  doit  aullî  avoir  augmenté  le  iîen  de  t^  ou  -^  ,  Sec.  Je  re- 
jD  tranche  -^  ou  —^  Sec,  de  la  hauteur  que  je  lui  ai  trouvée  en  prenant 
»»la  didancc  des  deux  niveaux;  il  me  rede  la  hauteur  de  la  colonne 
p  4c  mercure  ,  qui  fait  équilibre  i  Tait  fans  dilatation  ni  condenfation. 
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»Si  je  veux  me  dirpenfer  de  calculer  «  je  puis  faire  des  tables  qui  m*in- 
#  diqucnt  roue  de  fuite  combien  il  y  a  de  dilatation  dans  la  colonne 
u  d'équilibre,  relativement  à  ce  que  j'en  trouve  dans  la  colonne  ab* 
»  folue.   ^ 

v  Cette  façon  d*apprécicr  la  dilatation  ou  conJcnfatîon  du  mercure  da:if 
"  le  baromctrc,  cft,  comme  on  voit,  tics-iunj.le  &:  bien  nioiiiS  compliquée 
»  que  celle  qui  eft  en  ufage. 

..  3>  M.  de  Luc  a  voulu  connoîrre  la  dilatation  d'une  grande  mafTc  de 
»  mercure  par  la  dilatation  d'une  petite  malle  contenue  dans  un  verre 
30  beaucoup  moins  épais.  Il  me  femble  qu'il  valoir  mieux  appliquer  direc- 
»  tement  la  chaleur  à  la  mafTc  du  mercure  contenu  dans  le  oaromètr* 
«  même  1  &  qu'au  lieu  d'échauiFcr  une  chambre ,  il  eût  été  plus  fimplc 
«  d'ajouter  un  tube  à  la  petite  branche  du  baromctrc  ,  &  de  le  plonger 
»  enfuitc  dans  la  glace  piléc  &  dans  l'eau  bouillante.  Rien  ne  prouve , 
n  dans  rcxpéricnce  de  M.  de  Luc  ,  que  la  dilatation  ait  été  concomitante 
w  dans  les  baromètres  &  les  thermomètres  ;  on  voit  même  qu'elle  ne 
»  la  pas  été,  puifque  ce  f  hylîcien  dit  qui!  n'a  eu  que  Az^ à- peu- près  dani 
»  fes  réfultats. 

li^  Pour  corriger  la  dilatation  du  mercure  dans  le  baromètre  par  le 
»  thermomètre  ,  il  faudroit  premièrement  connoîtrc  le  rapport  exad  de 
i»  Taugmentation  de  volume  de  mercure  avec  une  chaleur  donnée.  Or,  ce 
0  rapport  n*a  point  encore  été  déterminé  par  les  Phyficicns  d'une  manière 
w  incontcftablc, 

»  Selon  M,  de  Luc  ,  le  volume  du  mercure  augmente  de  ^ ,  lorfqu  îleft 
3»  ëchaufTé  jufqu'au  point  de  la  chaleur  de  Teaubouillantc,  en  partaDtdu  point 
»  delà  congélation  de  Tcau.  Selon  M.  Chriftin  ,  Académicien  de  Lyon, 
m  le  volume  du  mercure  augmente  dans  ce  cas  de  ^  ,  ce  qui  efl  bien  difie* 
»  rcnt  ;  3c  ,  diaprés  les  expériences  ingénicufes  d'Amontons,  il  n'aug' 
«mente  que  de  — (l). 

»  On  peut  donc  alTurer  que  nous  ignorons  encore  de  combien  le  mer- 
»  cure  augmente  de  volume  en  paflant  d«  la  température  de  la  glace 
H  à  celle  de  l'eau  bouillante  ;  c'eft  cependant  fur  ce  point  indécis  que  la 
»  méthode  ordinaire  eft  fondée.  En  la  fuppofaat  bonne  en  elle-même, 
n  il  faudroit  lappuyer  fur  de  nouvelles  expériences  plus  concluantes  que 


(  t  )  M.  le  ChevaTier  de  Rocheblave  a  eu  la  m£me  idée  que  moi ,  fans  avoir  ea 
connoifl"ancc  du  Mémoire  que  favois  lu  à  rAcadémie.  Pour  conaoîtrc  la  dilatation  du 
mercure  dans  le  baromètie ,  il  l'a  plongé  zlternacivcment  dans  la  glace  &  Tcau  bouil- 
lante. V'oycî  le  Mémoire  curieux  qu'il  a  public  daas  le  Journal  de  Phyfique  du  mois 
JeMaJ.  Il  a  eu  un  réfuicai différent  de  ceux  d'Amontons,  deChtidin  &  de  M.  de  Luc, 
M.  le  Gauï  a  aulC  rendu  compte,  dans  les  ADichcs  de  Mc:z,  d'un  proccHc  ^-pcu- 
prc^-fcmblable  \  Se  ton  rctùttat  dîfFcrc  cependant  beaucoup  de  celui  de  M.  de  Ro« 
clieblave. 

Tom  XIX t  Pm. 1, 178a.  JANVIE H.  « 
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9»  les  anciennes,  &  condruirc  aulE  un  nouveau  rhcrmomccre  de  corrcc- 
w  tioii.  Mais  quand  même  on  fcroic  tout  cela,  on  nauroit  jamais  un  moyen 
H  sûr  de  connoître  par  le  rhermomcrre  la  dilaration  du  mercure  dans  le 
»  baromètre.  L*impcrfe<î^ion  de  cette  méthode  tlcnc  non-feulcm^taux  ex- 
t>  péiicnccs  peu  exactes  qu'on  a  faites  pour  l'étayer ,  mais  encore  à  la  mé- 
>  tbode  même. 

aa  La  chaleur  ne  fe  communique  pas  feulement  aux  corps  en  raifon  de 
»»  leur  deniitë ,  mais  encore  en  raifon  de  leur  volume.  Si  le  volume  d'un 
a»  corps  cil  conCdërable  j  la  chaleur,  dans  un  temps  donné,  ne  pénètre 
*)  pas  jufqu'à  fon  intérieur.  Le  mercure  étant  en  plus  grand  volume  dans 
»  le  baromètre  que  dans  le  thermomètre  ,  &  contenu  dans  un  verre  plus 
97  épais,  la  dilatation  ne  peut  ctre  concomitante  dans  Tun  &  Taurre  inf- 
»3  trument. 

»  On  dira  peut-ccre  qu'il  faut  pei»  de  temps  au  mercure  pour  prendre 
,»  la  température  de  l'air  ambiant;  mais  quel  ed  ce  remps  ?  Se  quelles  font 
)3  les  expériences  faîtes  par  les  PhyfïcietiS  pour  nous  dire  s'il  faut  pour 
i>  cela  un  quart-d'beure ,  une  heure,  un  jour?  Il  eft  clair  que  ce  temps 
«  variera  comme  la  quanriré  de  mercure.  Il  faudroit  qu'on  nous  dîr  que 
■  lorfqu'il  y  a  dans  le  baromètre  tant  de  livres  6c  donces  de  mercure  , 
99  il  faut  le  laiflTer  pendant  tel  ou  tel  temps  dans  la  température  où  Ton 
»  veut  obferver  ;  &  alors ,  quel  embarras  pour  l'Obfcrvateur  !  Arrivé  an 
tofbmmer  d'une ' montagne ,  il  fera  obligé  d'attendre  que  fon  baromètre 
3»  aie  repris  la  température  de  l'air  ;  ôc  ,  fi  le  mauvais  temps  l'en  cmpê- 
»che,  il  perdra  le  fruit  de  fon  voyage.  Ce  n'tft  pas  encore  rour.  Sup- 
a»  pofons  qu'il  ne  faille  au  baromètre  ,  pour  prei  drc  cette  température, 
»  qu'une  demi-heure  ou  un  quart'd'heure  (  ce  que  je  puis  affurer  n'ctrc 
s  pas  affez  )  ,  fi  la  température  vient  1  changer,  il  faudra  que  fObferva- 
9>  teur  attende  encore  pour  que  le  baromètre  Ce  co-ordonne  de  nouveau 
«a  la  température  extérieure  i  &  fi  cette  température  continue  à  varier, 
»  janiais  la  température  du  baromètre  ne  fera  au  mcme  degré  que  celle 
aa  de  l'air;  jamais  les  dilararions  ne  feront  concomitantes  dans  les  deux 
»  inftrumens  :  fouvent  des  variations  fuhïtes  influeront  d\inc  manière 
j3  trcs-fenfible  fur  le  rhermomctrc,  fans  rien  charger  au  baromètre;  flc 
a»  alors ,  on  fuppofera  dans  le  baromètre  une  dilatation  ou  une  conden-^ 
>3  fation  qu'il  n'aura  lécllemert  pas.  Tout  le  monde  fait  que  les  varia- 
»  rions  de  chaleur  font  fubites  &  fréquentes  fur  le  fommet  des  montagnes  : 
n  elles  le  font  auÛÎ ,  quoique  braucoup  moins ,  dans  les  plaines  ;  &  j^ai  ob- 
V  fervé,  dans  les  environs  de  la  plaine  de  Crau,  64  variations  dans  vingt- 
>i  quatre  heures. 

«  Il  y  aura  encore  un  autre  inconvénient.  On  ne  fera  jamais  sûr  que 
»  les  baromètres  des  Obfervateurs ,  placés  au  fommet  ôc  au  bas  de  la 
M  montagne  à  niefuxer  ^  foicut  d  accord  cnci^eux  ^  run  ^ouua  ctic  a  ia  texa* 
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V  p^raruce  de  l'armofphcre  avant  ou  après  lautre  ,  &  alors  les  obrervations 
>f  ne  feront  plus  comparables. 

»  Dans  ce  que  je  viens  de  dire,  je  fuppofc  qu'il  ne  faut  giicrcs  au 
9»  baromètre  qu'une  demî-beuiepour  prendre  la  température  de  Taîr  am- 
aa  bianc  ^  mais  il  faut  un  temps  bien  pins  long. 

»  J'ai  obfcrvé  perdant  plus  d'une  année,  6c  jour  par  jour,  la  dîlata- 
a»don  du  mercure  dans  le  baromètre  conftruit  félon  ma  méthode,  &  j'ai 
»  trouvé  que  cette  dilatation  n'étoît  ni  concomitante  ni  proportionnelle 
>>  à  celle  du  thermomètre.  Par  exemple  ,  en  Janvier  177^1  il  y  eut,  dans 
H  le  commencement  du  mois,  trois  jours  de  glace  ,  &  pendant  ce  temps  » 
>^ii  n'y  eut  pas  de  condenfation  dans  le  mercure  du  baromètre  i  le  froid 
»  au^cntant  enfuîte,la  condenfation  parut,  &  elle  fe  foutint  pluficurs  jours 
I*  après  le  froid. 

»  On  peut  donner  bien  des  raifons  pour  expliquer  le  défaut  de  con- 
1»  comitance  dans  la  dilatation  du  mercure  des  deux  inilrumens. 

»  1**.  Tous  les  mercures  ne  font  pas  également  dilatables  par  le  même 
»  degré  de  chaleur.  Il  cft  prouvé  que  leur  pefànteur  fpécifique  n'eft  pas 
»  toujours  la  mcme,  quoiqu  ils  folent  également  revivifiés  du  cinabre  &:  bien 
»>  purgés  d'air, 

»  2°.  Le  mercure  cft  en  plus  grand  volume  dans  le  baromètre  que  dans 
«>  le  thermomètre  -,  il  doit  donc  mettre  plus  de  temps  à  recevoir  la  cha- 
3»  leur  &  à  la  perdre  que  le  mercure  du  thermomètre,  qui  cft  en  plus 
»>  petite  quantité.  La  différence  dans  les  dilatations  des  malles  de  mercure 
>»  de  grofleur  différente,  obligea  M.  de  Réaumur  à  abandonner  les  thcr- 
»-momèrres  à  groiTes  boules.  Il  falloit ^  dit-il,  trop  de  temps  pour  qucla 
9i  chaleur  sy  communiquât.  AulTi ,  les  Phyficiens  ,  qui  cherchent  Tcxadi- 
9>  tude  dans  leurs  réiultats,  portent,  en  voyageant,  leur  baromètre  fous  un 
»  parafol  (  i  ). 

j9  3*.  Dans  le  thermomètre  ,  le  mercure  eft  contenu  dans  un  verre  très- 
»  mince  i  celui  du  baromètre  cft  en  comparaifon  fort  épais.  La  chaleur 
w  fe  communique  d'abord  au  verre  ,  &c  du  verre  elle  paiFc  au  mercure; 
M  de  forte  quon  pourroit  dire  que  le  mercure  ne  prend  pas  la  tempéra- 
»  ture  de  l'air ,  mais  celle  du  verre  qui  le  contient.  Or ,  le  verre  ne  prend 
«pas  facilement,  lorfqu'il  eft  épais,  la  rcmpécaoïre  de  l'air  ambiant  :  un© 
»fois  échauffé,  il  refte  plus  long-temps  à  fe  refroidir.  D'un  autre  coté» 
«>.la  chaleur  ne  fe  progage  pas  toujours  dans  les  mêmes  proportions:  les 
»  loix  de  fa  communication  me  paroiffent  dépendre  beaucoup  de  la  fé- 
n  chereffe  ou  de  rhumidité.  J'ai  obfervé  que  n  le  tube  du  baromètre  e/l 
»  humide  extérieureuienc  par  un  temps  de  brouillard,  la  chaleur  ne  h 


(1)  M.  Darceta  tr^s-bien  fcnti  te  d^fauc  de  concomitance  dans  les  dilatations  du  baro- 
nèaeSc  du  thermomètre,  en  aicfurant  plufîeurs*moaiagnc$  des  Pyrcn^s,  Voyez  les  ob— 
iervations  qui  font  à  la  faite  de  foa  Difcours  fur  l'état  adluel  de  ces  moacagues. 
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50  communiquera  pas  au  verre  avec  la  même  facilité  que  fi  le  verre  cft 
H  bien  fec. 

»  4^.  Le  mercure  du  baromètre  étant  contenu  dans  un  long  tufce  d'un 
»  Terre  épais  ,  il  fe  fait  une  arrradion  confidérable  ,  qui  doit  être  fur- 
»  montée  par  Ja  chaleur  avant  que  la  dilatation  foit  lenfiblc.  Tous  les 
»  Météoroloeifles  favcnc  que  fi  au  lieu  de  lailFer  deux  pouces  de  vuide 
»  au-dcffus  du  meiLure  dans  le  baromcrce  ,  on  n'en  kilTe  que  quelques 
a*  lignes ,  le  baromètre ,  attiré  par  le  fommct  du  cube,  fe  tient  une  demî- 
»  ligne  plus  haut  que  dans  les  autres ^  fans  que  la  pcfanteur  de  lair  en 
a»  foit  la  caufe.  Le  plus  ou  moins  de  vuide  qu*on  laiiTc  entre  le  fommet 
»  du  tube  &  le  mercure  n'eft  pas  une  chofc  indifférente,  bien  qu'on  n'y 
w  faffc  pas  d attention;  &  je  penfe  qu'en  mefurant  les  hautes  montagnes 
»  fur  lefquellcs  le  baiomèrre  defcend  de  7  à  8  pouces  ,  il  faut  faire  une 
»  corretfiion  à  caufe  du  plus  grand  éloignemcnt  où  fc  trouve  la  (ùrface  du 
s  mercuie  du  fommet  du  tube  qui  le  contient. 

»  j*.  Dans  le  thermomètre,  le  mercure  cft  dans  le  vui/le  \  dans  le  ba- 
>>  romètre  ,  il  a  une  communication  avec  lair  de  l'atmofphcre ,  fi^  cft 
»  en  équilibre  avec  lui  :  nouvelle  caufe  de  différence  dans  les  dilatations  > 
a.  COJumc  je  Tai  éprouvé  en  comparant  la  dilatation  du  baromètre  avec 
»  celle  du  mercure  contenu  dans  un  tube  d*égal  dlamètce  &  de  même 
M  hauteur, 

-j»  Je  conclus  donc  que  la  méthode  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour 
•  corriger  la  dilatation  du  mercure  dans  le  baromètre  cft  appuyée  fur  dct 
9>  expériences  inexactes, &  vicicufe  en  elle  -  même;  candis  que  la  méthode 
»  que  je  propofc  cft  tics  fimpic  5c  rrcs-sûre  k. 

C'cll ,  Monfieur,  avec  le  baromètre  décric  dans  ce  Mémoire  que  faî 
fait  mes  obfervations  à  Sailon.  Il  feroic  trop  long  de  vous  donner  ici  tous 
mes  réfultats  ,  Se  de  vous  dire  quelle  a  été  la  hauteur  moyenne  du  baro- 
mètre à  chaque  mois  de  l'année  ,  Tir^fluence  fur  cette  hauteur  de  chacun 
des  vents  qui  régnent  dans  nos  contrées ,  &c.  ,  tic.  ;  je  rcmarqticrai  feu- 
lement que  l'état  le  plus  ordinaire  du  batomèire  à  Sailon  eft  de  27  pouces 
II  lignes  &  demie.  J'ai  trouvé,  en  comparant  mes  obfervations  avec 
celles  qu'on  a  faites  à  Marfeille,  que  Vétat  moyen  du  baromètre,  au  ni- 
veau de  la  Méditerranée,  n'eft  pas,  comme  on  le  dit,  de  aS  pouces-, 
mais  de  28  pouces  2  lignes.  J'entends  par  éiat  moyen  ,  Tétar  le  plus  01-*. 
dinairc  i  car  Térat  moyen,  cris  entre  la  plus  grande  élévation  &  la  plus 
grande  defccnre  du  mercure  ,  change  fouvcOt.  Une  variation  extiaordi- 
naire  &  momentanée  fuffic  pour  donner  un  nouvel  état  moyen  pris  de- 
cette  manière.  Par  exemple,  en  Février  1779,  le  mercure  du  baromètre 
cft  monté  plus  haut  qu'on  ne  Tavoit  vu  depuis  trente  ans  ;  Tétat  moyen, 
pris  entre  les  deux  exuêmes^  jiura«dQnc  changé.  Jl  me  fenible  qu'on  part 
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'd'un  point  beaucoup  plus  fixe,  en  prenant  pour  état  moyen  du  baromètic 
Técat  où  il  fe  tient  le  plus  fouvenc. 

1 1.  Obfcrvations  du  Tliermomkrî, 

Pour  favoir  quelle  cft  la  température  de  ratmofphcre  à  l'ombre ,  j« 
plaçai  un  chcrmomètrc  dans  une  cour  expoféc  au  nord.  La  plus  grande 
dilatation  pendant  l'année  1779  a  écé  le  13  Juillet,  où  le  thcrmomctrc  efl 
monté  à  27  degrés  ;  le  jour  le  plus  froid  a  écé  le  ^  Janvier^  où  ce  mcrae 
thermomètre  eu  dcfcendu  i—  4^- 

Pour  connoître  quelle  c(t  la  chaleur  du  folcil  relativement  à  la  chaleur 
de  l'ombre,  je  pl^içat  un  thermomètre  dafts  un  lieu  où  le  lolcil  donnoic 
depuis  Ton  lever  jufqu'à  Ton  coucher^  la  plus  grande  dilatadon  de^e 
ihcrmomcrre  a  éré  de  5*2  deqrés  le  30  Juin  *Sc  le  i  j  Août  :  la  différence 
la  plus  grande  entre  la  chaleur  du  folcil  &  celle  de  Tombrc  a  été  de  31 
degrés  le  12  Juin.  J'ai  obfervé,  chaque  jour  de  l'année  1779  >  le  point 
de  la  plus  grande  dilatation  du  thermomètre  au  foleil ,  ^  dans  le  même 
temps  la  hauteur  du  thermomètre  à  Tombrc,  En  faifant  chaque  mois  deux 
fômmes  de  cts  dilatations ,  *^  en  divifant  par  le  nombre  de  jours  du 
mois  la  différence  de  ces  deux  femmes ,  j*ai  eu  pour  chaque  mois  la  diffé- 
rence moyenne  qu'il  y  a  entre  la  chaleur  du  foleil  &  celle  ac  Tombrc.  Voici 
mes  réfultats. 


Janvier il 

Février I51 

Mars \Zy6 

J^vrii I^,  5 

Mai ij  ,5 

Juin 17>8 


Juillet  l  .:;•.;;;;  16  ^p 

^oïU ^.  .  14,  s 

SepKmhre^    .    -    .    .   .^T.    .  I4»8 

O^obre 14,8 

Movcmhre 8,7 

Ddccmhre 7    . 


En  faifant  une  fomme  de  toutes  les  différences  journalicrcs,  &  en  la 
divifant  par  36^,  je  trouve  14,  ±  degrés  pour  différence  moyenne  entre 
la  chaleur  du  foleil  &  celle  de  Tombrc ,  prile  fur  toute  Tannée. 

L'érat  moyen  de  la  plus  grande  chaleur  à  l'ombre,  pris  fur  les  obfcrva- 
rions  de  toute  Tannée,  eftde  14,  2  degrés. 

Donc ,  le  nombre  moyen  des  degrés  de  la  plus  grande  dilatation  du 
thermomètre  au  foleil ,  eft  double  du  nombre  moyen  des  degrés  de  la  plu» 
grande  dilatation  du  thermomètre  à  Tombre. 

La  différence  moyenne  entre  ta  chaleur  du  foleil  &  Aile  de  Tombre 
auroic  été  plus  grande  dans  certains  mois  fans  la  pluie  ou  le  temps  cou- 
yeit.  Vous  en  pouvez  juger,  Monficur ,  pax  la  petite  table  fuivance,  qiri 
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marque  le  degré  de  la  plus  grande  élévation  du  thermomètre  au  foleil  danf 
chaque  mois  de  l'année^  le  ciel  étant  ciès-Iêreîn. 


Janvier %6 

Tévrier   .  .  -  • 38 

Mars 4Î 

JÊvrll 4tf 

Mm 49 

Juin 51 


JttiUtc 50 

y^oui ^1 

Septembrô 44 

OCiohro .  }^,f 

Novembre .    .«• iS 

D4cemhre \% 


Il  faut  obferver'  que  fe  thermomètre  au  foIeiJ  étoit  placé  contre  ua 
mur  :  j*aurois  eu  des  réfultats  bien  diiFérens,  fi  j^avois  ifolé  mon  thcrmo- 
ntèfre- 

Pour  déterminer  le  rapport  de  la  chaleur  de  Tair  avec  la  chaleur  de 
l'eau  dans  les  différentes  faifons  de  Tannée  ,  j*aî  tenu  un  thermomètre 
dans  l'eau  ,  d'où  je  ne  le  retirois  qu'au  moment  de  robfervation.  Je  croii^ 
Monfieur  y  qu'il  feroit  curieux,  6c  en  même  temps  utile,  que  les  Météo- 
Tologiftes,  qui  font  à  portée  des  fleuves  Ôc  des  rivières,  y  rin^Tcnt  des 
thermomètres.  La  comparaifon  de  la  différente  chaleur  des  eaux  du  Rhône 
i  Genève,  Lyon,  Vienne,  Valence,  Montelimart,  Orange,    Avignoa 

6  Arles ,  ofiPriroic  fans  douce  des  réfultats  d*un  genre  nouveau. 

Le  thermomètre  que  j*at  obfervé  écoit  placé  dans  un  grand  vafe  expofé 
au  nord  ,  &  habituellement  couvert  d'une  lame  d'eau  de  4.  pouces»  L'état 
moyen,  pris  fur  ^  obfcrvations  de  toute  l'année  1779,  a  été  de  il,  7 
degrés.  ' 

Bien  que  la  glace ,  qui  couvroit  quelquefois  ce  thermomètre  ,  fut  de 

7  à  8  lignes  depaijTeur  ^  il  n eft  jamais  defcendu  au-deilbus  de  O. 

III.  Ohfitvations  fur  la  dindion  &  la  force  du  Vent, 

Pour  connoltre  la  force  du  vent,  je  voulus  d'abortf  me  fervir  derané- 
momètre  décrit  par  M.  Bouguer  dans  foa  Traité  du  Navire  »  mais  comme 
je  ne  pus  venir  à  bout  d'en  faire  conftruire  un  dans  le  Pays  ,  j'en  ima- 
ginai un  ,  qui  confifle  dans  un  carton  d'un  pied  quarré  de  furface,  fou^ 
tenu  par  des  roulettes ,  &  foulevant  un  poids  proportionné  à  la  force  du 
vent.  Je  m'en  fuis  fcrvi  très-avanrageufcment  pendant  plus  d'une  année  i 
cependant  comme  toutes  les  fois  que  j'entendois  le  vent  foufHer  avec 
force  pendant  la  nuit,  j'étois  obligé  de  me  lever  &  d'aller  en  rafê  cam* 
pagne  expofer  ifion  anémomètre ,  je  connus  6c  commençai  l'exécution 
d'un  anéaiomccre  qui  pût  m'indiquer,  à  chaque  ioftant  àc  fans  qiK  je  quit* 
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rafTc  mon  lit,  quelle  école  la  diret^ion  Se  la  force  du  vent.  J'aurais  tra- 
vaillé à  le  finir,  fi  je  navois  été  obligé  de  quitter  ma  foUtudc  pourvcalr 
à  Paris.  Je  vais  vous  le  décrire  tel  que  je  lâi  iniaginé. 

li  faut  prendre  vingt-un  tuyaux,  avoir  foin  de  les  calibrer  cxpcs  & 
dans  de  certaines  proportions ,  de  ià^on  que  le  vent  entrant  dans  chaque 
tuyau,  puifTc  donner  fucccdîvemcnt,  &  en  détail,  ttois  odaves.  Le  pre- 
mier ut  doit  répondre  à  la  force  du  vent ,  frappant  fur  un  pied  quatre 
de  (urfacc ,  ^  loulcvant  un  poîds  de  cinq  onces,  Rc  doit  donner  dix 
onces,  mi  quinze  onces,  &  alnfi  de  fuite.  Les  notes  de  la  féconde  &  de 
la  troificmc  octave  déligneront  un  poids  qui  augmente  progrefllvement 
de  trois  en  trois  onces.  De  petites  plaques  ajuflées  à  des  redorts^  icronc 
qu'il  n'y  aura  qu'un  ruyau  qui  réfonnera  à  la  f lhs  j  &  le  tuyau  qui  s'ou- 
vrira, fermera  par  ce  moyen  tous  ceux  qui  lui  font  inférieurs.  11  fera  facile 
alors  de  juger  de  la  force  du  vent.  Si  j'entends ,  par  exemple,  le  fol  de  la 
premicrc  o6lave,  je  fuis  averti  que  la  force  du  vcntell  de  25*  onces.  Lejî 
de  la  féconde  oâavc  m'apprend  que  le  vent  tourne  à  la  tempête,  &  j'en 
fuis  les  protnès  en  écoutant.  Tel  fon  de  cette  o<3ave  déficncra  que  'les 
mûriers  niquent  u  être  ebranches  «mais  qu  il  ny  a  rien  acramdre  encore 
pour  les  oliviers.  Tel  autre  Ion  précédera  toujours  la  cUûce  des  tuiles, &c- 
Je  calculerai  d  ailleurs  avec  la  plus  grande  (acilicé|  par  cet  anémomètre 
muficdl ,  l'ordre  &c  la  facccflîon  des  bouffées.  Httit  autres  tuyaux  ,  avec 
des  fons  aigres,  &  dirigés  vers  huit  parties  différentes  du  ciel,  indique- 
ront la  dir.^tion  du  vent;  de  forte  que  j'entendrai  toujours  deux  fons, 
dont  fun  défigncra  la  dircftion  du  vent ,  &  l'autre  fon  degré  de  force.  Il 
feroit  â.  dcfirct  qnc  quelque  Phyficlcn  tâchât  d'exécuter  cet  anémomccre, 
fur-tout  dans  un  Porc  de  mer,  oi\  il  fcroit  rrcs-utilc  &  tics-commode  auit 
Navigateurs. 

Le  vent  le  plus  fort  que  j'aie  obictvé  en  1775» ,  a  été  celui  du  ïO  Avrîf; 
Je  trouvai ,  avec  mon  anémomètre  à  roulettes  ,  qu'il  foulevoit  un  poids 
de  58  onces  -,  c*étoit  un  vent  de  nord-ouell.  J'entrerai  dans  de  plus  grands 
dérails  fur  les  vents  qui  rcgncnt  à  Sallon ,  en  donnant  VHifloire  naturelle 
du  MiJiralyVc^z  le  plus  fort  &  le  plus  célèbre  de  toutes  les  Gaules,  &  auquel 
TEmpereur  AuguCle  fie  dreflet  un  autel. 

Si  cette  Lettre  n'étoit  déjà  trop  longue  ,  je  vous  rendrais  compte ,  Mon- 
ficuTjdc  mcsobfervations  comparées  fur  l'évaporation  de  l'eau  à  l'ombre  & 
aafoleil  ;  fur  la  quantité  de  piuic  qu'il  efl  tombé  pendant  l'année  >  fur  les 
nuages  dont  j'ai  obfervé  chaque  jour  la  forme  ,  la  pofition  ,  la  dircâlon  Se 
la  couleur  ;  fur  les  dépôts  des  eaux  courantes ,  félon  leurs  difféf  cns  degrés  de 
chaleur,  ôcc, ,  &c.  Au  rcfte  ,  mon  travail  a  été  réfumé  en  pluficurj  tables, 
dont  j*aifiommuniquéla  plus  grande  paxiici  la  Société  Royale  deMédccioe. 

Xai  l'honneur  d'être,  &c. 
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Suite  d'Expériences  fur  l'Air  infiammahle  des  Métaux  (  i  )• 

Par  M.  DB  LA   MéXH  E&IE. 

Ijj  >r  annonçant  lesexpëriences  que  j*avois  faîtes  pourretîier  ,  par  le  Feit, 
l^air  inflammable  des  métaux,  j'avois  dit  avoir  toujours  remarqué  de  l'hu- 
midité dans  le  col  des  matras.  Je  n'ofai  prononcer  d'où  venolt  cette  eau  ; 
mais  ayant  répété  ces  expériences  un  grand  nombre  de  fois,  je  puis  aflurer 
qu'elle  fe  trouve  réellement  dans  le  métal:  je  ne  la  crois  pas  néanmoins 
toute  propre  au  métal.  On  cft  obligé  d'employer ,  dans  ces  fortes  d'cxpé- 
licnces,  les  métaux  réduits  en  limaille.  Or,  le  fer,  le  cuivre,  Térain  ÔC 
tous  les  métaux  ,  excepté  pcut-ctre  Tor ,  font  attaqués  plus  ou  moins  fa- 
cilrmcnt  par  Thumidité  de  Tair,  qui  leur  ôte  leur  éclat  métallique:  c'eft 
cette  eau  qui  monte  dans  les  premiers  coups  de  feu.  Voici  la  manière 
dont  je  m'en  fuis  afTuré. 

Ayant  pris  de  la  limaiDe  de  rcffort  très  -  pure  &  toute  choific  à  Taî- 
mant,  néanmoins  un  peu  grisâtre  ,  je  la  mis  dans  un  matras  de  ce  verre 
qu'on  appelle  cryftaL  J'eus  beaucoup  d'eau  dès  le  commencement  :  les 
vailTcaux  refroidis,  je  trouvai  que  le  matras  avoit  coulé  &  enveloppé  la 
limaille  ,  de  manière  qu'il  ne  dcmeuroit  qu'une  ouverture  capillaire.  La 
limaille  avoit  repris  tour  fon  éclat  métallique ,  &  il  n'y  avoit  de  noircie 
que  la  petite  portion  qui  étoit  à  rouvcrturc.  Un  petit  lingot  d'étain^qui 
venoit  d'être  fondu,  mis  dans  le  matras,  n'a  pas  donné  d'humidité 
fenfibie  :  les  limailles  qui  font  faites  depuis  peu  de  temps,  en  donnent 
aurti  trcs-peu. 

Cependant  je  croîroîs  volontiers  que  les  métaux  contiennent  un  principe 
aqueux  ,  qui  n'ed peut-être  pas  de  l'eau  pure  (t.).  Jai  reçu  dans  une  vciTic, 
par  le  moyen  d'un  (ïphon ,  l'air  inflammable  de  limaille  d'acier.  Tous  les 
vaiiïeaux  avoient  été  bien  féchés ,  ainfi  que  la  limaille.  J*ai  fait  brûler  cet 
air  contre  une  glace  ,  &  j'ai  eu  des  gouttes  dcaa.  M.  Macqucr  avoitcule» 
mêmes  réfultats -,  mais  il  ne  dit  pas  s'il  avoit  fait  palTcr  fon  air  inflam- 
mable par  l'eau,  au  lieu  que  dans  mon  procédé,  iln*a  eu  aucun  conta<^avec 
clic. 


{  t  )  Voyez  ta  Lettre  du  créir.e  Auteur ,  fur  t>n  ^tocéèé  nouveau  pour  reciter  l'ait 
influnmabic  desm^uux.  Journal  Je  Phydi^ue ,  X781  ,Tom.XVllI',  pjg«  i$6'y  &  fou 
Mémoire  fur  les  élémeos ,  ihid.  p.  114  &  310, 

(k)  L'eau  qu'on  trouve  dans  le  col  au  inatias  ,  Iorfqu*il  contient  de  la  limaille  d'a«er» 
a  un  goût  tout- à-fait  approchant  de  celui  du  Tel  marin.  Quand  on  emploie  le  cuivre , 
\\  faveur  cA  plus  Acre  ;  cependant ,  elles  n'agificBc  ni  fur  le  fuc  de  cournefol ,  ni  fur  Teau 
4e  chaux. 

Ayant 
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*  Ayant  fort  varié  toutes  ces  expériences,  fur-toutfur  la  limaille  d'acier  (  r  )  , 
voîci  les  principaux  réfultars  que  j'ai  obtenus.  L'air  inflammable,  ainfi 
tiré  parle  feu,  a  une  odeur  empyrcumatiquc  fingulière;  elle  cft  prcfquc 
audi  force  que  celle  des  végétaux  brûlés,  qui  efl  également  due  à  leur  air 
inflammable.  J'ai  fait  calciner  la  limaille  d'acier  dans  des  creufets,  parce 
qu'elle  ne  Teft  qu'imparfaitement  dan»  les  matras  :  elle 'donne  une  légère 
flamme  bleue  comme  IVir  inflammable  qu'on  en  récite,  fc  noircît  &  ac- 
quiert beaucoup  de  poids,  fouvcnt  un  riecs  en  fus.  Ain/i  calcinée,  elle 
lougic  fimplcmcnt  à  la  chandelle  *,  au  lieu  que  celle  qui  ne  l'cft  pas,  brille 
&  rcincilJc,  La  première,  mife  dans  les  acides,  ne  faite  frcrvcfccncc  avec 
aucun  ,  quoiqu'il  s'en  diirolvc  une  trcs-pecitc  quanriré,  qui  donne  du 
bleu  avec  la  liqueur  rcignante  ;  Teau  l'attaque  auili  très  peu,  tandis  quo 
l'autre  i'cft  beaucoup ,  comme  Ton  ù\t  ,  dans  la  préparation  de 
i'érbiops. 

Je  mis  de  la  même  limaille  d'acier,  choifie  à  l'aimant ,  dans  un  flacon  ï. 
moicié  plein  d'eau  :  je  le  bouchai  &  l'agitai  fouvent.  L  ethiops  fc  forma  ; 
Se  on  voyoit  quelques  bulles  d'air  fe  dégager.  En  débouchant  le  flacon  , 
une  vive  odeur  d'air  inflammable  fe  flc  fentir.  Je  fis  pafFer  cet  air  dans 
un  bocal  ^  &  y  plongeai  une  bougie  qui  s'éceignit,  &  l'air  ne  put  s'en- 
flammer-, mais,  ce  qui  cft  fingulier,  c'cft  qu'il  parut  que  l'air  cxcéiieur 
fc  précipita  dans  le  flacon,  lorfquc  je  le  débouchai.  Pour  m'afFurcr  du 
fait ,  je  pris  un  autre  flacon  ,  auquel  j'ajulîai  un  tube,  &  une  vefl^e  dans 
laquelle  je  lailfaî  un  peu  d'air.  Je  ne  pus  diftinguer  s'il  y  avoir  eu  abforption 
ou  non  :  s'il  y  en  eut ,  elle  a  été  peu  confidérable.  M.  Prieftley  avoit  déjà 
remarqué  que  l'air  inflammable  qui  avoir  été  long-remps  agité  dans  l'eau  , 
itoitabf^rbéen  partie,  5i  éccignoirics  lumières  fans  s'enflammer.  Léthiops 
fut  attirablc  à  l'aimant ,  comme  il  a  coutume  d  erre  :  fa  couleur  étoit  noire 
lorlque  le  bocal  étoit  plein  d'eau  ;■&  un  peu  falTanée,  lorfqu'il  ne  l'étoic 
pas  entièrement.  L'eau  filtrée  avoii  un  petit  goût  ftiprique  &  ferrugineux  , 
mais  n'altéra  pas  fcnfiblemcnt  ni  le  fuc  de  rournefol,  ni  l'eau  de  chaux, 
ni  la  teinture  de  noix  de  galle.  Voila  tlonc  ma  façon  d'obtenir  l'air  in- 
flammable des  métaux,  qui  ne  peut  laifTer  aucun  doute. 

Il  paroît,  par  toutes  ces  expériences  ,  que  l'air  inflammable  eft  dans  les 
fubflances  métalliques  ce  qu'clî  l'air  fixe  dans  les  corps  &  pierres  calcaires  : 


(1)  La  partie  verte  Je  II  fcrpcnrine  ,  &  tJc  In  plupart  dc^  atrtrc^  pierres ,  eft  atrir^ble 
j  l'iiimant.    Mif»  dans   les  aciJcs ,    elles    ne   font    aucune   cHTervclccncc,   ne   donncnc 


aucun  gaz:  cepcndanc  elles  donnent  du  bleu  avec  la  liqueur  ceignante  j  ce  qui  prouve 
que  le  fer  y  cil  Hôpouillé  de  Ton  ï»az  inflammable,  comme  d.ins  tous  les  mincraux  , 
rior.ï  pluficurç  foct  cependant  (ên/Ibles  ^  l'aimant,  lleftpcu  de  pierres  Se  de  tenes  oH 
ce  métal  ne  (e  trouve  ,  &  les  acide?  l'attiquent ,  quoique  non  ftnfîbles  i  l'aimant  ;  tris 
que  dans  le  mica,  Icfcborl, la  molybdène,  rar^tllccllc  même,  lorfqucllen'cft  prs  colo- 
fée  ,  &c.  Ati^  dans  les  acides,  ils  donnent  du  bleu  avec  l'alkali  phlogiAiqué. 

Tomt XIX, Part,  f ,  1782.  JA Ni^IER.  C 
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Tun  &  laurre  leur  donnent  de  la  confiftance,  6:  les  tonc  cryrtallifer.  Lcé 
fubftances  méralliques,  fans  air  inflammable,  ne  cryftallifcni  point.  On 
Ja  roajourj  confondu   ivcc    le  fimple   phlogiftiqiie  :  peut-être  mcme  le 

fthlogifliquc  de  Stalh  n*e(l-il  que  l'air  inflammable  ■,  car  c'écoir ,  fclon  lui , 
e  principe  qui  revivifioit  la  chaux  mécaliiquc,  &:  formoicle  foufre.  Or, 
il  ne  peut  point  y  avoir  de  rcvivificationde  ces  chaux  fans  air  iriflamma- 
blc.  Le  foufre  contient  également  cet  air;  &:  dans  l'hépar,  il  fe  dégage 
en  quantité,  &  s'enflamme.  On  voit  donc  qu'il  doit  être  le  même  prin- 
cipe que  Sralh  appelloit  phlogiAiquei  &  effectivement  Tair  inflammable 
fc  trouve  dans  les  corps  où  ce  grand  Chymifte  prenoit  fon  phiov^illique  , 
favoir,  le  charbon  &  toutes  Us  fubftances  animales  2c  végétale«. 

Mais  nous  n'appellerons  phlogiftiquc  ,  que  le  feu  pur,  le  feu  éiémcn- 
tairc  combiné  dans  les  corps.  Le  fer,  dépouillé  de  fon  ait  inflammable  , 
confient  encore  du  phlogiitique  ,&  eft  aitlrable  à  l'aimant ,  la  fcu!c  qua- 
lité métallique  qu'il  air  ronlcrvéc.  S^roit-cc  ce  principe  qui  lui  donneroic 
cet  excès  de  poids  lorfqu'on  le  calcine?  car  ce  ne  fauroit  être  l'air  fixe 
comme  dans  les  chaux  méralliques  :d'où  viendroic  cet  air  fixe  daîis  le  petit 
marras  ?  &  d'ailleurs  ici ,  il  n'eft  pas  en  état  de  chaux  ;  l'étain  ne  fc  calcine 
également  pas  dans  le  marras.  Ne  fcroit-cc  pas  plutôt  une  fiirabondancc 
du  feu  principe,  qui  fe  combine  avec  le  fer,  &  empcchc  qu'il  ne  foit  at- 
taqué par  l'eau  Ôi  les  acides?  J'ai  dit  précédemment  que  le  feu  combiné 
paroît  jouer  le  rôle  des  acides.  L*alkali  furchargé  de  phiogiftique  cft  in- 
folublc  dans  les  acides  ;  peut-être  eft-cc  encore  le  mcme  principe  qui ,  dans 
le  verre,  rend  les  alkalis  &  la  terre  calcaire  inattaquables  aux  ttcide|&  à 
l'eau  ;  celle-ci  n'a  aucune  affinité  ni  avec  le  feu,  ni  avec  la  terre  ,  &  ne 
s'y  unir  que  par  le   moyen  de  lair. 

Ce  fera  encore  l'air  inflammable  qui  rend  les  métaux  folubles  dans 
les  acides,  &  les  fait  briil/r.  C'cft  pcuf-ctre  ce  que  quelques  Anciens  en- 
rendoient  par  huile  ou  foufre  des  métaux.  Peut-être  leroic-cc  mieux  de  Tap: 
pcller  acide  ,  puifquc  c'cft  par  fon  moyen  qi'c  les  métaux  font  atraqué-î 
par  IVau.  M.  de  la  Garaie  a  fiiit  voir  que  Tor  liii-n.tr.ie,  long-temps  ai;ité 
dans  l'eau,  (c  divifc  au  point  de  paflèr  par  un  filtre.  Tous  ces  phénomènes 
rapprochent  plus  ou  moins  l'air  inflammable  delà  nature  des  acides.  Peut- 
ctre  fon  acidité  eft-elle  réîllemînt  plus  forte  dans  les  méraux,  qu'elle  ne  nous 
patoîr  :  clic  peut  ctre  diminuée  par  l'eau  qui,  comme  Ton  fait,  dénature 
ce  gaz  ,  ou  par  le  feu  qui  ccrrainrment  Tartirc  également.  M.  l'Abbé  Fon- 
rana  dit  avoît  roui^i  le  fuc  de  tourncfol  &:  piccipité  l'eau  de  chaux  ,  avec 
l'air  iîiflammablc  tiré  du  fer  &  de  l'huile  de  vitriol j  mais  ,  dans  ce  cas, 
l'acide  vitrioliquc  donne  im  gaz.  J'ai  répété  l'expérience,  en  faifant  palfer 
J'air  inflammaole  tiré  par  le  feu  dircdlemcnt  dans  un  flucon  plein  d'eau  de 
chaux,  qui  a  été  précipitée  auffi  rôt  :  du  fuc  detonrnclol,  contenu  dans 
un  autre  flacon ,  n'a  pas  été  altéré  fcnfiblcaicnt.  M.  Ccrthokt  a  prouvé 
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que  Tacide  acëteux  contient  delair  inflammable >  &  nous  allons  voir  qu'il 
entre  dans  Tacide  nitreux. 

Ces  différentes  expériences  fur  lair  inflammable  m'ont  conduit  à  Fana- 
Jyfc  de  lair  nirrcux.  Les  métaux  donnent  de  l'air  inflammable  diflbus  par 
TOUS  les  acides 3  excepté  le  nitreux,  avec  lequel  ils  ne  donnent  quun  gaz 
particulier,  qu'on  a  appelé  nitreux.  Les  fubilances  animales  ôc  végétales 
qui  contiennent  beaucoup  d'air  inflammable,  traitées  par  cet  acide,  don- 
nent aufli  de  lair  nitreux  :  celles  au  contraire  qui  ne  contiennent  point  d'aic 
inflammable ,  telles  que  les  métaux  qui  en  ont  été  dépouillés  par  le  feu, 
les  terres .&  les  pierres  calcaires,  les  alkalis  flxes  acres  diiTous  dans  le 
même  acide,  ne  donnent  point  d'air  nitreux  :  mais  tous  ces  airs  qu'on  re- 
tire par  les  acides ,  ne  font  point  les  mêmes ,  parce  que  chaque  acide  fournit 
auflS  un  gaz,  comme  Ta  fait  voir  M.  Prieftley.  On, peut  donc  conclure 
que  TaÎT  inflammable  ed  néceflaireà  la  formation  de  Tair  nitreux,  &  que 
ne  pouvant  être  détruit  par  ces  diflblutions,  il  faut  qu'il  fc  trouve  dans 
celui-ci  :  mais  il  eft  altéré  pat  le  gaz  que  fournit  l'acide  nitreux ,  comme 
tous  les  autres  acides  :  ce  doit  être  le  gaz  déphloqiftiqué  fi  abondant  dans 
cet  acide  ,  comme  la  prouvé  M.  Lavoifier,  La  détonnation  d'un  mêlangç 
d*air  inflammable  &  a'air  déplogiftiqué ,  femblable  à  celle  de  l'acide  ni- 
treux ,  eft  une  nouvelle  raîfon  qui  ne  permet  pas  de  douter  que  ce  foienc 
les  vrais  principes  de  l'acide-nitreux. 

Je  pourrois  dire ,  avec  le  célèbre  Académicien  que  je  viens  de  citer , 
que  fi  toutes  ces  expériences  ne  font  pas  neuves  ,  on  ne  fauroit  me  dif- 
putcr  les  conféquences  :  elles' peuvent  concourir  aux  vues  du  Gouverne- 
ment fiir  la  formation  de  l'acide  nitreux  &  rétabliilcment  des  Nitrières, 
Il  fuflic  de  produire  laîr  inflammable  ,  ce  que  fait  là  putréÉadion  des  ma- 
tières animales  &  végétales,  &  de  favorifer  dans  ces  matières  la  circulation 
de  lair  commun,  pour  y  porter  l'air  déphlogiftiqué  (i). 


(1)  MM.  Stalh  &  Voulfe  difent  avoir  inverti  Tacide  marin  en  acide  nitreux ,  8c  le 
nitreux  en  marin.  Quoi  qu'il  en  (bit  de  ces  expériences,  le  travail  des  S&lpêtriers  nous 
apprend  qu'il  y  a  toujours  de  l'acide  marin  &  de  Talkali  minéral  produit  avec  Tacide 
nitreux ,  puifqu'ils  trouvent  du  (tl  marin  tout  formé  ;  c*eft  une  choCe  qui  mérite  bien 
racîention  des  Chymifte^.  Qu'on  nedife  pas  que  ce  Cal  marin  ell  contenu  dans  les  urines. 
On  peut  avoir  des  Nitricres  faos  urine  ;  &  en  Efpagne  &  dans  les  Indes  ,  oi\  on  retire  le 
falpetre  des  terres  des  champs ,  on  trouve  depuis  xo  jufqu'a  40  livres  de  Tel  marin  pat 
quintal  de  terre,  dit  AI.  Bowlc, 


«V^ 
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EXTRAIT 

Des   Dtjfertalions   de    Phy/lque   animale    &    végétale   de 
M.  l'Abbé  Spallan ZAN 1  (lU 


<»= 


.kkk-<->-a^ 


SUR     ZA     DIGESTION. 

l^^OMME  cet  Ouvrage,  écrit  en  Italien,   n'cft  pas  encore  tradiuc,  Sc 

Siu'il  cil  rempli  de  recherches  curieufcs  ik  de  faits  intéreflans,  on  croie 
aire  plaîiîr  au  Public  d'en  imprimer  ici  l'extrait.  M.  Spallanzani  e(l  un 
des  meilleurs  Obfcrvatcurs  de  nos  jouis  ;  cVft  à  lui  qu'on  doit  la  belle 
découverte  de  la  rcproduCllon  de  la  tctc  du  limaçon  ,  de  la  queue  & 
des  jambes  des  falamandres  aquatiques.  Il  sVfl  Fait  connoitre  encore  par 
fes  Opujcules  de  Phyjique  animale  &  végétale^  imprimés  il  y  a  quelques 
années,  &  traduits  en  François  par  M.  Senebicr,  dans  lefqucls  il  expofe 
avec  beaucoup  d'exaclltudc  Torigine  ôc  i'hidoire  des  animalcules  des  in- 
fusions. 

Le  premier  volume  des  DifTertations  que  nous  annonçons  aujourd'hui 
Traite  uniquement  de  la  digeftion.  Pour  mettre  de  l'ordre  dans  fa  narra- 
tion ,  l'Auteur  examine  ce  qui  fe  pafîe  dans  l'tftomac  des  diflérens  ani- 
maux, fuivantla  divifion  qu'en  ont  laite  les  Phyfiologiftes  d'animaux  Aym- 
tricule  mufiidcux,  à  ventricule  moyen  ^  &  A  ventricule  membraneux^ 

La  première  DifTcriation  eft  confacréc  aux  phénomcrxs  de  la  digcflion 
dans  les  ventricules  mufculeux.  Quoique  l'eAomac  de  tous  les  animaux 
foit  garni  de  miifclcs,  on  appelle  paiticulicrcmcnt  mufculeux  ceux  qui 
font  garnis  de  mufclcs  extrcmvntent  forts,  comme  le  ventricule  des  canaras^ 
des  oies,  des  pigeons,  desperdrix,  de  tous  les  ga!linacées,5cc. 

M.  de  Kéaumur  s'étoit  déjà  beaucoup  occupé  de  la  dij^eftion  de  ces 
oîfcauxi  il  avoît  imaginé  de  leur  faire  avaler  des  tubes  de  métal  remplis 
de  grains  d'orge  &  de  frome!:t,  pour  voir  quelle  altération  ces  femencc» 
végétales  rcccvroient  dans  leur  cftomac:  mais  elles  n'en  reçurent  aucune; 
elles  rcftcrent  intades  dans  leur  enveloppe  métallique  \  5c  comme  les 
tubes  employés  avoient  été  percés  de  pluiieurs  petits  trous  pour  donnée 
accès  aux  fucs  gaflriqucs ,  &  que ,  malgré  cette  précaution  ,  les  alimcns 


^i)  DifTcrtazioni  dï  Fi/ica  animale  e  vegerabile  dcfrAUiaK  Spallanxanî ,  FccioPro- 
fciTorc  di  Storia  Naturalc  neirUni\cinr<itc  di  Pavhi,  Socio  dctic  Ac.iiîcmie  di  Loodra  , 
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ne  s'écoicnc  point  digérés,  il  en  réfuUoit  que  ces  fucs  ne  fuffifcnc  point 
à  la  digcftion  ,  qu'il  taut  quclcju^uLirrc  ai^t-nt  préljrtûniiirc,  6c  cet  agent 
ne  pouvoic  trrc  autre  cho(c  que  Taction  des  mul'clcs  de  l'cftomac  ou  la 
trituration*  Cn  pouvolt  Ao\^c  conclure  que  dans  les  oifcaux  à  ventricule 
mufculeux,  la  cricuracion  des  alimens  c(b  une  condition  abiblumenc  nécef- 
làire  à  leur  digeftion. 

Ceci  conduifoit  à  une  autre  expérience.  Il  falloir  voit  fi  en  cmployanc 
des  tubes  de  métal  moins  épais,  ils  garantiroient  moins  les  alimens  de 
la  forte  aiflion  des  mufclcs,  6c  s'il  pounoit  s'établir  quelque  commence- 
ment de  triniraïion.  M.  de  Réauniur  le  rcnta,  &  vit  que  non  -  feulement 
\c%  alimens  fjrent  broyés  dans  Tiiitéricur  dti  tube  ,  mais  que  ces  tubes  eux- 
mêmes  fe  rompirent,  fe  tordirent  ,  fe  contourncrcnc  bizarrement,  s'ap- 
platircnt  en  quelques  endroits»  comme  s'ils  avoienr  été  battus  avec  un 
marr-rau.  Ce  réfulrat  confirmoît  celui  At  la  première  expérience  fur  luri- 
Uté  dL-  la  trituration  ,  &  donnoir  de  plus  une  idée  do  la  torcc  étonnante 
des  mufcles  du  ventricule  des  gailinacécs.  M.  de  Réaumur  en  fût  fi  frappé, 
quil  crut  que  la  digeftion  ne  s'opéroit  dans  ces  oifcaux  que  par  la  tritu- 
ration. Les  grains,  dont  ils  font  leur  nourriture  ordinaire,  étoiciu,  fui- 
vant  lui  ,  dépouillés,  en  quelques  inftans,  de  leur  enveloppe  narurclle, 
de  leur  écorcci  &  la  fubftance  farincufc  qu'ils  contiennent  fe  trouvant 
c^pofée  immédiatement  aux  chocs  violens  des  mufcles,  dcvoit  bientôt 
fe  réduire  en  une  cfpccc  de  pulpe,  laquelle,  mêlée  à  l'humidité  natu- 
relle qui  abreuve  les  organes  de  la  dig:ilion  ,  devient  un  véritable  chyle: 
en  forte  qu'il  n'étoit  point  néceffaire  de  recourir  à  une  diiToiution  opérée 
par  les  fucs  gaftriques  |  il  affirmoir  mcme  qu'il  n'y  a  dans  le  ventricule 
des  gallinacée*  aucun  mcnftruc  capable  de  décompofer  &  àc  diffoudrelcs 
alimens. 

M.  Spallanzani  a  répété  les  expériences  de  M.  de  Réaumur  ,  5c  a  ob- 
tenu les  mêmes  réfultats.  Quand  il  a  employé  des  tubes  de  métal  épais,> 
les  alimens  n'ont  point  été  altérés  \  S<  quand  il  s'cll  fcrvl  de  tubes  mincc.f, 
il  a  vu  CCS  tubes  foufFrir  étiangcmcnt.  Il  s'eft  donc  convaincu,  par  fes 
propres  yeux  ,  que  la  trituration  croit  une  préparation  néccfiairc  ;  niais  il  a 
été  plusloinqueM.de  Réaumur  dans  fes  recherches  fur  la  force  des  mufcles 
du  ventricule  dos  giiltinacées, 

MM.  Redi  &  Magalotti  avoicnt  fiiir  avaler  à  des  poules  des  petites 
fphcres  vuides  de  ctyital  d'une  telle  épailfcur  ,  qu'en  les  jetant  à  terre 
avec  force,  elles  ne  fc  rompoient  point;  9c ,  à  leur  grand  étonncmcnt , 
elles  s'éroicnt  brifées  dans  Tcftomac  de  ces  oifcaux.  Notre  Auteur  a  voulu 
revoir  ce  fait ,  A;  Ta  trouvé  parfaitement  vrai.  Ce  qu'il  y  a  de  iingulicr , 
ceft  que  les  fradures  de  verte  n'étoient  point  aiguës  Ôc  coupantes ,  comme 
le  dcvicndroient  celles  qu'on  produiroit  en  calfant  ces  fphère«  avec  un 
marteau  :  mais  elles  étoicnt  émouifécs ,  conime  (î  leur*  angles  euffenc 
été  rabattus  fur  le  tour^  en  un  inot^  elles  s'étoient  teileaient  arrondies» 
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qu'en  les  plaçant  entre  les  deux  raaîns,  on  pouvoitles  frotter  lune  contre 
laurre  fans  fe  bleiTer.  — Encouragé  par  cette  expérience,  M. Spalianzani 
en  imagina  une  qui  fembloit  devoir  être  beaucoup  p!us  dangereufe  pour 
les  oifeaux  qui  y  ieroient  expofés.  Il  fîcha  dans  une  balle  de  plomb  douze 
grofles  aiguilles, d'acier  qui  avoient,  hors  de  la  balle,  une  longueur  de 
trois  lignes,  &  fit  avaler  cet  inftrument  à  un  coq  d*Inde  :  il  le  Jaiffi 
dans  fon  eflomac  un  jour  &  demi  fans  que  Tanimal  parût  foufTrir  ;  &  en 
effet ,  il  ne  fouffroit  point  :  car  ,  en  le  dilTéquant ,  on  trouva  que  les 
aiguilles  s'étoient  cafTées  à  rez  de  la  balle,  6c  que  leurs  pointçs  s*étoient 
parfaitement  arrondies.  La  balle  avoic  plus  fouffert  que  Teftomac;  il  y 
avoit  fur  fa  furface  de  légers  filions.  Cette  expérience  fut  répétée  ,  en 
fubftituant  aux  aiguilles  douze  lancettes ,  dont  les  lames  pouvoient  éga- 
lement couper  &  percer  ;  &  Tanimal  réfifta  aufli  bien  à  cette  épreuve 
qu  à  la  précédente.  —  Il  efl:  vrai  que  ces  oifeaux  n'y  réfiftent  que  lorfqu  ils 
lont  adultes:  dans  leur  premier  âge,  ils  fiiccombent;  les  muicles  de  leur 
eftomac  ne  parviennent  pas  alors  à  caffet  les  lancettes.  Se  ils  fe  laiiT^int 
entamer  :  mais  quand  ils  ont  toute  leur  force ,  ils  n'en  reçoivent  pas  la  plus 
petite  atteinte. 

L'Auteur  a  cherché  la  caufe  de  cette  fingulicre  réfiftance  i  & ,  malgré 
toutes  fcs  tentatives ,  il  n  cft  point  parvenu  à  la  pénétrer.  Quelques  N4- 
turaliftes  ont  fuppofé  que  les  petites  pierres  que  les  gallinacées  avalent 
conrribuoient  beaucoup  à  la  force  de  leurs  ventricules  ,  qu  elles  fervoicnc 
comme  de  boucliers  aux  mufclcs  dans  le  temps  de  leur  plus  grand  mou- 
vement -,  mais  cette  fuppofition  eft  fans  fondement  :  car  non  ■  feulement 
M.  Spalianzani  a  vu. que  les  oifeaux,  dont  le  ventricule  contenoit  le 
moins  de  petites  pierres,  digéroicnt  auflî-bîen  que  les  autres,  mais  en- 
core que  des  oifeaux  qu'il  avcit  élevés  depuis  la  fortic  de  Tocuf  jufqu'aii 
moment  où  il  les  expofoit  à  fcs  cruelles  expériences.  Se  qu'il  n*avoit 
nourris  qu'avec  des  alimens  friés  grain  à  grain,  pour  ctre  sûr  qu'ils  ne 
Tenfermoienc  pas  une  feule  pierre,  avoient  un  eftomac  auflî  capable  de 
caffer  les  boules  de  verre  que  ceux  qui  contenoient  le  plus  de  petits 
cailloux. 

La  grande  force  du  ventricule  de  ces  oifeaux  paroîtroit  plutôt  dépandrc 
de  la  nature  de  fa  tunique  intérieure.  L'Auteur  dit  qu'elle  eft  dure  6c 
prefque  cartila^ineufe.  Lorfqu'on  U  détache  des  tuniques  adjacentes  ,  6c 
qu'on  rétend  (ur  un  verre  pour  l'examiner  mieux ,  on  trouve  qu'il  faut 
allez  d'effort  pour  rcntamer  avec  des  outils  tranchans.  Il  y  a  plus  ;  Ci  on 
fépare  un  ventricule  tout  entier ,  6c  qu'après  l'avoir  bien  puriné  de  tout 
ce  qu'il  contenoit,  on  le  rempliffe  de  morceaux  de  verre  aigus,  pour  le 
frotter  cnfuîre  pendant  quelques  inftans  entre  les  dcu-c  mains  ,  on  verra 
que  cette  tunique  intérieure  ne  fouffriraque  quelques  é:;ratignurcs,  6c  que 
cependant  !e  ttancliar.t  des  morceaux  de  verre  aura  déjà  commencé  à  s'é- 
mouffsr  ?c  s'arrondir. 


SUR  VffIST.  l^ATl/RELLE  ET  LES  ARTS.       23 

Si  Ton  rapporte  ces  détails  fur  la  fradlure  de  ces  organes  ,  ce  nv&  point 

Su'on  croie  qu'ils  ruffifent  à  expliquer  le  fait  dont  il  s'agit;  mais  ils  in- 
iquent  aux  Phyficicns,  qui  pourroient  enrreprcndie  de  scnoccyper,  que 
c*eît  de  ce  côté-là  qu'il  faut  tourr.cr  leurs  recherches.  —  Ce  qu'il  y  a  d'allcz 
fingulier,  &  'qui  augmente  la  difficulté  du  problème,  c'eii:  que  dans  le 
moment  de  la  digellion,  les  nniicles  de  Teftomac  ne  paroilfent  point 
agités.  M.  de  Réaumur  Tavoit  déjà  dit,  &  notre  Auteur  la  vu  après  lui. 
Il  a  ouvert  la  poitrine  de  quelques  gallinacées  pendant  que  leur  ventricule 
étoit  plein  d'alimens ,  &  il  leur  a  trouvé  peu  de  mouvement-,  il  a  même 
vu,  dans  ce  moment^  Teftomac  des  canards  &  des  pigeons  parfaitement 
immobile.  '    ' 

Apres  avoir  bien  conftaté  Taiâion  prodigieufe  de  Teftomac  de  ces 
animaux  fur  leurs  alimeiis,  on  chvrche  fi  la  digellion  fe  borne-là,  &  fi 
les  fucs  gatlriques  n'y  ont  aucune  pair.  M.  Spallanzani  a  fait,  pour  s'en 
affûter,  un  très-grand  nombre  d'expériences,  dont  voici  la  plus  décifive. 
Il  remplit  de  morceaux  de  chair  une  petite  fphcrc  de  métal ,  dont  \c$ 
parois  étoient  affez  foHdes  pour  réfifter  à  la  comprefiion  des  mufcles 
ventriculaires ,  &  il  cribla  de  trous  cette  fphère  pour  donner  accès  aux 
liqueurs  de  Teftomac  j  puis  il  la  fit  avaler  a  un  canard  :  après  un  féjouc 
plus  ou  moins  long  dans  le  vifccre  de  cet  oifeau,  la  chair  changea  de 
confi{lance  &  de  couleur ,  &  fe  trouva  confidérablement  diminuée  \  en 
un  mot,  elle  préfenta  tous  les  fignes  d'une  difiblution  fort  avancée.  Dans 
ce  cas,  on  ne  pouvoit  pas  dire  qu'il  y  eût  eu  trituration;  car  la  fphère 
de  métal  étoit  trop  épaiffe  pour  céder  aux  mufcles.  La  diminution  de  la 
chair  ne  venoit  donc  que  de  l'adlion  des  fucs  gafiriques.  On  peut  donc 
affirmer  que  dans  les  animaux  à  ventricule  mulculeux  la  digeftion  peut 
s'opérer  uniquement  par  diffolution.  Mais  ,  dans  l'érat  naturel ,  lorfque 
les  alimens  (ont  laifles  à  eux-mêmes,  la  trituration  lîâte  leur  digeftion  ,* 
parce  quelle  les  réduit  en  petites  parties,  multiplie  les  furfaccs,  &  facilite 
ainfi  faction  du  diffolvant.  La  trituration  n'cft  donc  qu'une  préparation , 
dont  quelques  alimens,  comme  la  chair,  peuvent,  à  la  rigueur,  fe  palTer 
(  quoique  ,  dans  ce  cas ,  leur  digeftion  foit  plus  lente  )  ,  mais  qui  eft 
indifpenfablc  pour  d'autres ,  comme  les  graines  végétales.  Si  Ton  fait 
avakr  à  une  poule  un  tube  épais  de  métal  rempli  de  grains  de  bled,  ce 
bled  ne  fe  digérera  point;  les  grains  s'imbiberont  de  fuc  gaftrique,  mais 
il  n'y  aura  pas  de  véritable  digeftion  ,  parce  que  le  fuc  dilfolvant  n'a  pas 
de  prife  fur  Tenvejoppe  du  grain  :  il  faut  abfolumcnt  que  la  trituration 
broie  ce  bled,  qu'elle  fépare  la  fubftance  larîneufe  du  fon  ;  Ôc  lorfque  cette 
opération  eft  achevée ,  les  fiics  gaftriques  s'emparent  de  la  pulpe  du  grain ,  la 
diiToivcnt  de  la  réduifcnt  en  chyle. 

M.  de  Réaumur  s'étoit  donc  trompé ,  quand  il  croyoit  que  toute  la 
digeftion  confifte  dans  la  trituration;  la  caufe  de  fon  erreur,  c'eft  qu'il 
ne  donnoit  pas  allez  de  temps  à  fon  expérience.  Quand  il  voyojc  qu'après 
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quelques  heures  de  féjour,  fcs  alimcns,  enfermés  dani  des  cubes  épais, 
ne  fe  digëroient  point ,  il  en  conchioic  qu'il  n'y  avoir  poinr  de  difTolvanr. 
Il  falloir ,  comme  M.  Spallanzani ,  artendre  plus  de  temps  -,  au  lieu  de 
deux  ou  trois  heures,  y  confacrer  tout  un  jour:  &  alors  il  auroic  vu  que 
quoique  la  digeÛion  de  la  chair  &  de  la  mie  de  pain  foit  plus  lente  lorf- 
qu'il  ny  a  point  eu  de  trituration  préliminaire, néanmoins  elle  s'établit  ôc 
ic  confomme  en  entier  par  la  feule  diflblution, 

JVl.  Spallanzani  a  voulu  avoir  des  preuves  plus  direâes  encore  de  la 
préfence  du  fuc  gaftrique  dans  le  ventricule  des  gallinacées  -,  il  a  fait 
î'anatomic  d'une  oie  ,  &  a  trouvé  fon  œfophage  rempli  de  glandes  &:  de 
de  follicules  glanduleux  (  fur-tour  à  fon  înfcrtion  dans  Teftomac  ) ,  Icf- 
quels  lailfent  échapper ,  à  la  moindre  comprefTion,  la  liqueur  qu'ils  con- 
tiennent :  mais  il  n  y  a  point  de  ces  follicules  dans  le  ventricule  même. 
Jl  y  a  donc  apparence  que  les  fucs  gaflriques  ,  dont  la  Nature  a  befoin  , 
viennent  de  l*Œfbphage  ,  &  plus  particulièrement  encore  du  duodénum  , 
comme  on  U  verra  ailleurs.  —  Quelle  que  foit  leur  origine  ,  il  cft  sûr  qu'il 
y  en  a  une  grande  quantiré.  L'Auteur  a  introduit  une  éponge  dans  le 
jabot  d'un  pigeon,  &,  après  l'avoir  laiflee  dt>uze  heures,  il  l'a  retirée  & 
trouvée  pleine  de  fucs  gaflriqucs;  clJe  encontcnoit  une  once.  Ilfitenfuice 
fur  cette  liqueur  des  obfcrvations  direi^es,  par  lefquellesil  mit  hors  de  dourc 
C\  vertu  dilTolvante.  Je  n'entrerai  pas  aifluellemenr  dans  ce  détail  -,  on  verra 
plus  amplement  dans  la  fuite  toutes  les  propriétés  des  liqueurs  gaftriques  de 
difiérens  animaux—. 

Dans  la  féconde  DifTcrcation  ,  on  examine  la  digeftion  des  animaux 
1  ventricule  moyen. —  Par  ventricule  moyen  ,  on  entend,  celui  qui  n'eft  pas 

Sroprcment  mufculeux  comme  Teftomac  des  gallinacécs,  de  qui  cepen- 
ant  n'eft  pas  membraneux  ,  ou  d'une  foible  épaifTcur ,  comme  dans  les 
oifeaux  de  proie,  les  quadrupèdes  5c  l'homme,  mais  qui  a  une  groffeur 
&  une  folidité  moyenne  entre  l'un  &  laurre.  Ucftomac  des  corbeaux  en 
cft  un  exemple;  il  ne  peut  point  altérer  des  tubes  de  fer  blanc,  qui  fc 
déforment  facilement  dans  le  ventricule  d'un  pigeon  :  mais  il  applatit 
des  tubes  de  plomb ,  ce  que  ne  peuvent  point  taire  les  cftomacs  mem- 
braneux. 

Lorfquon  leur  fait  avaler  des  tubes  épais,  percés  de  petits  trous  &: 
remplis  de  grains  de  froment  ou  de  fcmenccs  de  févc ,  ces  graines  s'im- 
bibent de  fuc  gaftriquc,  mais  ne  fe  digèrent  point,  lors  même  qu'elles 
icftent  quarante-huit  heures  dans  l'eftomac  -,  c'cft  que  les  fucs  gaftriques 
ne  peuvent  parvenir  à  la  fubftance  farineufe  du  grain  fans  travcrfcr  fon 
ëcorcc  ,  qui  eft  probablement  pour  eux  un  oblîaclc  imperméable:  au 
lieu  que  fi  on  repère  la  mcme  expéiience  ,  en  employant  des  grains  battus 
ou  écorcés ,  leur  diffolution  s*achcve  très  -  bien  dans  Tcfpace  de  vingt- 
cinq  heures.  Aufîî  la  Narure ,  qui  ne  pouvoir  point  donner  à  ces  olfcaux 
un  eftomac  capable  de  broyer  ces  aliracns,  leur  a  cnfcigné  le  moyen  de 

fâiro 
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faire  cux-mcmcs  cccre  triniration  préliminaire  i  lorfqa'on  leur  préfcnte  ^s 
grains  entiers  ,  ils  les  affujetciflcnt  fous  leurs  pieds ,  &  les  écrafcnt  avec  leur, 
bec  avant  de  Jcs  avaler. 

Les  fubftaiices  végétales  plus  cendres ,  comme  des  morceaux  de  poire 
ou  de  pomme,  n'ont  pas  befoin  de  cette  préparation  ;  elles  fe  diffolvenc 
dans  le  ventricule  des  corbeaux,  quoîqu'cnfcrmées  dans  des  tubes  de  fer- 
blanc.  Il  en  cft  de  même  de  la  chair  ;  elle  fc  diifouc  parfaitement  dans 
Tcfpaee  de  fcpt  heures  par  la  feule  aclion  des  fucs  gaftriques  :  ces  fucs 
attaquent  d'abord  fa  furtace;  puis  ils  pénctrent  plus  avant ,  rongent,  pour 
ainlî  dire  ,  feuille:  après  fcuilleCj  jufqu'a  ce  qif*ils  foienr  arrivés  aux  couches 
les  plus  intérieures ,  ik  qu'ils  difTolvcnt  de  la  mcme  manière. 

L'Auteur,  au  moyen  d'une  éponge  ,  s'efl  procuré  du  fuc  gadriquc  d'un 
corbeau;  &c  l'ayant  examiné  hors  cfii  corps  ae  l'animal,  a  reconnu,  pac 
pluileurs  expériences ,  fâ  vertu  difl'olvante. 

Les  petits  corbeaux,  non  encore  adultes,  digèrent  avec  une  Hngulièrô 

Sromptitudc  ;  leur  ventricule  contient  beaucoup  plus  de  liqueur  que  celui 
es  oifcaux  plus  âgés.  Les  corneilles  ne  digèrent  pas  tous  les  os  i  cllef 
n'entament  que  ceux  qui ,  par  leur  peu  de  folidîté  ,  femblenc  être  plutôt 
cartilagineux  qu'ofTcux. — On  trouve  dans  leur  ventricule  même ,  des  glandes 
pleines  du  fuc  gaftriquc:  5c  en  cela,  elles  diffèrent  des  galUnacées ,  dont 
rocfophage  feui  eft  parfemé  de  glandes. 

Il  paroît  que  la  digeftion ,  dans  cette  efpèce  d'oîfeaux,  fc  commence 
déjà  dans  rœfophage.  L'Auteur  le  foupçonnant  d'après  quelques  obfcr- 
vations,  voulut  s'en  afTurer  par  une  expérience  diredle.  Il  attacha  à  ua 
fil  de  fer  deux  morceaux  de  chair,  l'un  a  rcxtrémité  du  fil,  l'autre  ua 
peu  au  dcHus  l  une  diflance  de  deux  pouces  ;  puis  il  fit  avaler  cet  inflru* 
ment  à  une  corneille,  de  manière  que  la  première  portion  de  chair  occupa 
feule  le  ventricule ,  tandis  que  Tautre  refluit  dans  fœfophage  ;  &  il  lia 
l'extrémité  libre  du  fil  de  fer  autour  du  b:c  de  Toifeau  pour  le  retenir 
folidement  :  après  une  heure,  il  le  retira,  Sc  trouva  que  la  chair  placée 
dans  le  ventricule  ,  commençoic  à  fe  digérer  \  mais  celle  qui  avoir  féjourné 
dans  rocfophage  étoit  encore  inta(flc.  Il  replaça  le  tout  dans  la  mcme  pafi- 
tion  ,  pour  Texaminer  une  féconde  fois  une  heure  aptes  ^  de  en  répétant 
fouvent  ce  procédé,  il  reconnut  que  le  ventricule  difTolvoit  fix  deniers 
de  chair  en  une  heure  ,  &c  Tacfophage  feulement  deux  deniers  en  fix 
heures. —  Pour  découvrir  la  caufe  de  cette  difl^ércnce,  il  fc  procura  du  fuc 
gaftrique  du  ventricule  avec  de  petites  éponges  renfermées  dans  des  tubes 
de  métal  ,  puis  du  fuc  gaftriquc  de  fœfophage,  Ôc  inllitua  entre  ces 
deux  liqueurs  une  comparaifon  fui  vie,  dont  le  réfulrat  fut  que  le  fuc  de 
l*a;fophage  e(l  moins  adif  &  moins  abondant  que  celui  de  Tcftomac  » 
parce  que  ce  dernier  efi:  mclé  de  bilc^  dont  U  veitu  diiTolvante  eft  biea 
Connue, 

Tome  XIX,  Part.  J,  1782.  JANVIER.  D 
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Récapitulons  en  peu  de  mots  tout  ce  qu'on  vient  de  lire.  Dans  lef 
animaux  1  ventricule  mufculeux  de  a  ventricule  moyen  ,  la  digcftïon  ne 

!>eut  s'cfFctftuer  que  par  Taftion  des  fucs  gaftriques  ;  mais  comme  ces  fucs 
ont  moins  énergiques  dans  les  galiinacécs  que  dans  les  oifeaux  à  ven- 
TTÎculc  moyen,  leur  eftomac  a  été  rendu  capable  de  rompre  &C  de  broyer 
les  alimcnsen  parties  iniinimenr  petites,  pour  qu'ils  fuiïeiU  attaquables  par 
les  liqueurs  digeftives  ;  préparation  qui  n'étoit'pas ,  à  beaucoup  près  >  auflî 
nécefiaire  dans  les  oifeaux  à  ventricule  moyen  ^  à  caufedelaplus  grande  ac- 
tivité de  Icur^  fucç  gaftriques. 

On  pafle  cnfuite  aux  phénomènes  de  la  digeftion  dans  les  animaux  1 
rentricitle  membraneux  ;  Se  Ton  commence  par  avcrtirquc  ce  motdemem- 
brantux  ne  fignific  point  que  le  ventricule  des  animaux  dont  il  cilqucftion 
ne  foie  compofé  que  de  limples  membranes,  mais  que  fes  parois  fonc 
il  minées,  quelles  ne  paroiflent  être  que  membrancufcs.  L'cftomac  de  U 
plus  grande  partie  des  animaux  eft  de  certc  efpècc  :  l'homme  lui-même  doit 
y  être  placé. 

L^%  grenouilles  ont  le  ventricule  membraneux  :  leur  digeftion  eft  fore 
lente.  Les  différentes  viandes  que  l'Auteur  leur  faifoit  avaler  dans  des 
rubes  ne  fc  digéroicnt  complètement  qu après  cinq  ou  fix  jours;  elles  ny 
fubilloienc  aucune  trituration  préliminaire  ;  les  lues  gaftriqucs  faifoicnt 
tout  le  travail,  mai»  ces  fucs  (ont  en  petite  quantité  ou  peu  a(5iiU. 

Les  falamandres  aquatiques  digèrent  plus  promptemcnt  ;  les  vers  de 
terre  >  qui  font  leur  nourriture  ordinaire  ,  fe  aiirolvenc  dans  leur  eftomac 
en  trente  heures,  quoiqu enfermés  dans  des  tubes  de  métal.  L'Auteur 
donne  une  preuve  trcs-surc  que  Icurvifccre  n'a  point  la  torce  de  triturer 
les  alimens.  U  y  a  dans  Teftomac  de  la  plupart  des  fala'iiandrcs  une  mul- 
titude de  petits  vers  blancs  fichés  dans  les  tuniques  du  ventricule  ,  oi 
ils  fe  nourrificnt  des  fucs  digcftifs  ;  lorfqu'on  les  tire  de-Ià  pour  les  exa* 
miner  de  plus  prcs  ,  on  voit  que  la  plus  légère  coinprefTîon  fuffi:  ï  les 
écrafcr.  Il  tft  donc  évidentqu'ils  ne  rénfteroienr  pas  à  Taâion  des  mufcles 
ventriculuires ,  fi  ces  mufcles  éfoient  dcftinés  à  broyer  les  alimens.  La 
digeftion  ,  dans  les  falamandres  ,  s'opère  donc  uniquement  pat  la  verni 
de«  fucs  gaftriquc».  Mais  comment  fe  peur-  il  que  toutes  les  cfpcces  de 
vers,  dont  elles  font  leur  nourriture,  fe  digèrent  fort  bien  dans  leur 
ventricule,  &  que  les  petits  vers  parafites,  dont  il  eft  ici  queftion ,  ne  s'y 
diffolvcnt  point?  c'eft  que  probanlement  les  fucs  gaftriques  n'ont  aucune 
prife  fur  eux.  On  lit  quelque  faitanal -^gue  dans  Thiftoirc  de  polypes  à  bras. 
Un  polype  de  cette  efpècc,  inféré  dans  le  corps  d'un  autre,  ne  s'y  digère 
point  :  il  continue  à  vivre  comme  auparavant. 

M.  Spallaniani  a  aulti  obfervé  les  fêrpcns,  &  il  s'eft  afturé  qu'il  ne  (e 
fait  point  de  trituration  dans  leur  ventricule  ;  tout  s'y  digère  pat  diflolu- 
tîon ,  mais  avec  une  lenteur  fin^ulière.  Dans  les  temps  les  pkis  chauds, 
un  ierpent  ne  parvient  à  digérer  de  la  chair  renfermée  dans  des  tubes 
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qu'en  deux  jours-,  8c  lorfqu'on  mer  cecrc  chair  libre  dans  fon  ventricule  ,  il 
lui  faut  au  moins  un  jour  pour  la  difToudrc  complctcmcnt. 

Des  animaux  à  fang-fioiJ ,  l'Aucuur  pafTc  aux  animaux  à  fang  chaud, 
M.  de  Réaumur,  d*après  quelques  expériences  ifolées,  crut  que  la  tritu- 
ladon  étoit  néccffairc  à  la  digcftion  des  brebis.  Mais  il  fc  trompoic  i  le 
trai  cft  qui  les  brebis  ne  digèrent  point  les  herbes  qui  n'ont  pas  aupara- 
vant été  mâchées  &  imbibées  de  l'alive:  mais  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'il 
ft  ftflc  de  véritable  tritucacion  dans  leur  ventricule.  Cette  force  de  tritura- 
tion n'cxirte  pas  même  ;  car  les  tubes  de  métal  mince,  avalés  par  les  brebis^ 
ne  fouffrent  pas  la  plus  petite  léfion. 

Les  Phyfiologilîes  connoillent  déjà  la  quantité  immenfe  de  fuc  gaftrique 

3ue  fournit  l'cftomac  de  ce  quadrupède  ruminant.  M.  de  Hallcr  en  parle 
ans  fa  Phyfiologici  ëc  notre  Auteur  dit  ici  qu'il  en  a  trouvé  trente-fept 
onces  dans  les  deux  premiers  cftomacs  d*une  brebis  ,  après  un  jeûne 
ce  deux  jours  pleins:  ce  qui  lui  procura  loccadon  de  lairc  quelques  ex- 
périences fur  I*a<ftion  dilTolvanre  de  cette  liqueur ,  par  lefquelles  il  s*a(rur^ 
que  ce  fuc ,  hors  du  corps  de  TanimaJ ,  peut ,  dans  l'efpace  de  quarante- 
cinq  heures,  difToudre  à-pcu-prcs  en  enrierdes  feuilles  de  différentes  plantes, 
pourvu  qu'elles  aient  été  auparavant  mâchées  &  imprégnées  de  falive  :  mais 
qu'il  n'avoir  pas  plus  de  prifc  fui  elles  que  de  Tcau  lorlqu'elles  n  avoient  pas 
xcçu  cette  préparation. 

Ceci  démontre  que  dans  les  animaux  ruminans,  comme  dans  les  ol- 
fcaux  â  ventricule  mufculeux ,  les  alimens  doivent  erre  triturés  pour  pou- 
voir fe  digérer;  mais  la  Nature  s'y  prend  différemment  dans  les  uns  8c 
dans  les  autres  pour  parvenir  à  cette  fin.  Dans  les  oifeaux  dont  je  parie  , 
la  trituration  s  exécute  dans  le  ventricule  même;  &C  dans  les  animaux 
ruminans,  la  nourriture,  avalée  d'abord  avec  précipitation,  remonte 
cnfuite  dans  la  bouche  par  un  mouvement  mécanique  :  là  ,  elle  fe  broie 
entre  les  dents  &  s'imprcgnede  falive  ;  préparation  qui  la  rend  fufccptiblc 
de  fe  diffoudrc  dans  Tcftomac  lorfqu'ellc  y  revient  de  nouveau. 

Dans  la  DilTertation  quatrième,  on  examine  les  phénomènes  de  la  digef- 
tion  des  oifeaux  de  proie.  M.  de  Réaumur  avoît  reconnu  Texirtence  &c  la 
puiffance  des  fucs  gaftriqucs  de  cette  efpcce  d^oifeaux  ;  il  s*étoir  mcmc 
aifuré  qu'un  milan,  fur  lequel  il  avoir  fait  de  nombreufes  e>périence$^ 
ne  pouvoit  point  digérer  les  fubftances  végétales,  quoiqu'il  digéiât  très- 
bien  la  viande.  Notre  Auteur  a  eu  occafion  ile  revoir  le  mcme  fait  dans 
Toifeaude  nuit,  nommé  par  M.  de  Buffon  petite  choucttt.  Cette  chouette 
avala  un  moineau  ,  dont  l'cftomac  étoit  plein  de  grains  de  froment  &  de 
miettes  de  pain  non  encore  digérées,  ÔC  ,  en  peu  de  temps,  les  mufclcs 
du  moineau  fe  fondirent  dans  fon  cftomac  :  mais  cnfuite  elle  lejetra  une 
petite  pelotte  qui  renfcrmoit  les  plumes  du  paffereau  ,  &  de  plus  les  grains 
de  bled  ,  lefqiiels,  quoique  tendres  Si  ramollis  |  écoient  encore  entiers^ 
Tqïm  XIX,  Pan.  1, 1782.  JJNyiEfi,  P  a 
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ce  qui  prouve  bien  que  Teftomac  des  chouetccs  na  aucune  force  de  trî- 
ruration  :  car  pour  le  peu  qu'il  en  eût  eu  ,  il  auroit  écrafé  ces  grains  de 
froment  y  qui  écoient  imbioés  de  fuc  gaftrique  ,  de  par  conféqucnt  fort 
attendris.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  dans  ce  fait,  c'cft  que  la 
chouette  digéra  fort  bien  les  os  du  moineau,  VoiU  donc  un  animal 
dont  les  liqueurs  diflblvent  les  os  ,  &  ne  peuvent  dilîoudie  un  grain  de 
bied. 

Quant  à  cette  diiïblution  des  os,  que  M.  de  Réaumur  avoit  déjà  obfec** 
vée,  l'Auteur  l'a  fuivie  exa^cment  dans  le  ventricule  d'une  choucrtc;&  il 
a  vu  que  le  menftrue  gaftrique  les  transformoit  d'abord  en  gelée  ,  en  ron- 
geant premièrement  les  feuillets  extérieurs,  &  pénétrant  en  fuite  les  plus 
intérieurs  fucceflîvemcnr. 

Ce  menftrtie  a,  hors  du  corps  de  Tanimal,  à-peu-prcs  les  mêmes  pro- 
priétés^ il  eft  fluide  comme  Teau  ,  mais  teint  d^une  nuance  jaunâtre  :  il 
n'cft  point  inflammable ,  &  jouît ,  comme  rous  les  autres  fucs  gaftriqucs  donc 
on  a  parlé  jufqu'ici,  du  privilège  remarquable  de  n'être  point  putrefcibic  j 
il  fe  conferve  fain  pluficurs  fcmaines  après  avoir  été  tiré  du  corps  de 
l'oifeau. 

Les  oifeaux  de  proie  diurnes  digèrent  aufli  les  os ,  mcme  les  plus  durs. 
Un  faucon  digérera  une  portion  de  fémur  d'un  bœuf,  du  poids  de  foixante^ 
fept  grains,  danslcfpace  de  cinquante-fept  heures. —  Les  os  les  plus  tendres, 
comme  ceux  des  pigeons ,  fe  digèrent  beaucoup  plus  vite  ;  en  un  jour 
ils  font  dilTous.  Mais  il  y  a  des  fublUnces  olTeufes  inattaquables  par  les 
fucs  gaftriqucs  des  oifeaux  ,  comme  ,  par  exemple  ,  Témail  des  dents ,  au 
lieu  que  le  corps  mcmc  de  la  dent  fe  lailfe  facilement  entamer. 

Tous  les  oifeaux  de  proie  ne  peuvent  digérer  ni  les  plumes  ,ni  la  corne, 
ni  la  runiquc  intérieure  du  ventricule  des  gallinacécs,  qui  eft  prefque  car- 
rilagineufe,  ni  les  fcmcnces  végétales;  au  contraire,  les  tendons,  nicmc  les 

Îtlus  durs  &  les  plus  tenaces,  après  avoir  été  féchés  pendant  long  temps  au 
blcil ,  font  une  nourriture  propre  pour  le  fiucon ,  &  probablement  pour 
les  autres  oifeaux  de  cerre  clalTc  :  du  moins  eft-il  sûr  que  les  liqueurs  gaftri- 
qucs du  faucon  les  difl'nlvenr. 

L'aigle  commun  offre  un  phénomène  qui  lui  eft  particulier.  Lorfqu'ii 
avale  des  morceaux  de  viar.dc,  gn  voit  fortir  des  trous  de  fes  narines 
deux  jets  de  liqueur  qui  coqlcnt  fur  la  partie  fupéricurc  du  bec,  viennent 
fc  réunir  fur  fa  pointe  ,  &  de-U  ,  pour  l'ordinaire  ,  entrent  dans  la  bou- 
che ,  &  s'y  mclent  aveq  les  alimcns.  Cette  liqueui  eft  un  peu  faléc,  teinte 
d  un  bleu  délavé  '■,  elle  continue  à  couier  tant  que  dure  le  repas  de  l'aigle. 
Ce  qui  détermine  fa  fortic,  c'eft  apparemment  la  comprcflion  des  glandes 
où  elle  eft  renfermée.  Son  ufagc  n  eft  pas  encore  connu  ;  il  eft  probable 
qu  clic  fe  mcje  aux  alimcns  pour  les  ramollir  &  faciliter  leur  coftion  — . 

On  croit  compiunémenc  que  les  oifeaux  de  proie  ne  boivent  point.  Le 
vrai  eft  qu'Us  peuvent  fe  paffcr  d'eau  for:  long-temps  :  mais  quand  on  leur 
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en  donne  ,  ils  s'y  plongent ,  s'y  baignent  &  en  boivent  à  la  manière  des  autres 
oifeaux. 

L'aigle  a  une  grande  amiparhie  pour  le  pain  :  il  n'y  touche  pas  ,  même 
après  un  long  jeune  ',  cependant  quand  on  le  force  d'en  avaler  ,  il  le 
digère  fort  bien.  Cette  digcftion  s'exécute  uruquement  par  ra<flion  dci 
fucs  gaflriques^  la  trituration  n'y  a  pas  de  part.  —  Les  femences  végétales 
ne  fc   dillblvcnr  point  dans  fon  ventricule  ;  &  ce  fait  eft  une  nouvelle 

Streuve  de  i'inapticude  de  ce  vifcère  à  la  triturarion:  car  quand  les  grains 
ont  ramollis  par  Timbibition  du  fuc  gaÛrique ,  une  légère  compreilion 
pourroit  les  écrafer  y  de  cependant  ils  fe  confeivent  intads  dans  Tef- 
tomac. 

Les  aigles  digèrent  les  os  plu5  promptement  que  les  autres  oifeaux  de 
proie;  leur  liqueur  digeftive  di(rour,en  vin^t-cinq  jours,  une  portion  de 
fémur  d'un  bœut,  qu'un  faucon  ne  peut  dij;ércr  qu*cn  trente  •  cinq  jours 
&  trois  heures. — Cette  liqueur  eft  trcs-abondante.  L*Auteur  s'en  étant  pro- 
curé ,  par  le  moyen  d'une  éponge ,  une  quantité  confidérable ,  a  répété  toutes 
les  expériences  qu'il  avoit  faites  fur  les  fucs  gaftriqucs  des  autres  animaux, 
&  en  a  obtenu  des  réfukats  très-analogues. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  particulier  dans  la  conformation  du  canal  intcftinal  de 
Taigie,  c'eil  la  différence  de  capacité  du  jabot  &  du  ventricule  ^  il  peut 
entrer  tren:e-huit  onces  d'eau  dans  le  jabor,  &  le  ventricule  en  contien- 
droit  à  peine  trois  onces,  ce  qui  explique  comment  un  feul  repas  ful!îra 
à  ces  oifeaux  pour  plu(ieurs  jours  :  car  i\  la  fortune  leur  adrelle  quelque 
grand  animal,  iJs  remplidcnt  leur  jabot,  Ôc  la  digcftion  ne  fc  tait  que 
luccellivcment  à  mefurequ  ilpaflc  quelque  partie  de  cenc  nourriture  du  jabot 
dans  Je  ventricule. — Ce  qu'il  faut  obforver  encore,  c'eft  TcxTicme  ténuité  de 
la  tunique  intérieure  du  ventricule  :  elle  eft  fi  frêle,  qu'en  la  frottant  Iimplc- 
ment  avec  un  linge,  on  l'altère. 

Dans  Tcfpèce  âes  chiens  &  des  chats^  les  fucs  gaftriques  font  aufH  tout 
le  travail  de  la  digcftion,  la  trimrarion  n'y  contrioue  point.  A  l'égard  des 
chiens  ,  M.  SpalIan^^ni  n'cft  pas  daccoid  avec  Boerrhaave.  Cet  illuftre 
Médecin  ,  qui  avoit  fait  quelques  expériences  direÔes^  prérendoit  que  ces 
animaux  ne  digéroicnt  pas  la  chair  en  entier;  qu'ils  ne  faifoient  que  la  dé- 
pouiller dcfcs  fucs,  6c  qu'ils  rejcttoiem  les  fibres;  qu'ils  ne  digëroienr pa$ 
mieux  les  portions  d'intcllins  qu'on  leur  faifoir  avaler^.  &  enfin,  que  les  os 
reftoicnt  imacbs  dans  leur  ventricule. 

11  êft  vrai  que  la  digeftion  des  parties  d'inteftins  eft  lente  ;  mais  fi  on  y 
emploie  le  temps  convenable,  on  verra  qu'elle  s'achève  complètement. 
Boerrhaave  n'a  pu  la  voir  qu'imparfaite  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  mis 
tout  le  temps  nécefl'aire.— Il  en  eft  de  même  de  lâchait;  les  fucs  gaftriques 
du  chien  la  diffolvent  lentement,  mais  en  entier,  non  -  feulement  les  lues 
qu'elle  contient ,  mais  encore  les  fibres  mêmes  dont  elle  eft  compofée. 
La  preuve  qu'en  donne  notre  Auteur,  c*eft  qu'il  a  fait  avaler  à  un  chita 
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des  morceaux  de  chair  enfermés  dans  des  cubes  de  métal  qu  il  avoit  enve- 
loppés de  toile  ;  qu'il  a  iaiffé  ces  tubes  quatre  jours  dajis  Tcllomac  do 
ranimai ,  &  qu'au  bouc  de  ce  temps  il  les  a  trouvés  parfaitement  vuides  : 
la  toile  qui  les  cnvcloppoic  ne  s'éroic  ni  percée  ni  dérangée.  Il  faut  donc 
convenir  que  les  tïbrcs  de  la  chair  avoîent  écé  afTez  dilToutes^  afl'cz  liquéfiées 
pour  paffcr  au  travers  des  pores  de  la  toile. 

Quant  à  la  diifolution  des  os,  Boerrhaave  ne  les  avoît  laîfTés  que  trois 
jours  dans  l'edomac  d'un  chien  j  &  il  ell  vrai  que  ce  peu  de  temps  ne 
fuific  pas  pour  diminuer  fcnfiblement  leur  volume.  M.  de  Réaumur  ,  qui 
a  repéré  cette  expérience  en  y  employant  beaucoup  plus  de  temps,  a  obtenu 
un  réfultar  contraire  :  il  s  cft  alTuré  que  les  chiens  digéroient  les  os  j  &  M. 
l'Abbé  Spallanzani  l'a  vu  clairement. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  le  partie  la  plus  intérefTantc  de  ces  r*:hcr- 
ches  ,  à  la  digcftion  de  l'homme.  — La  plupart  des  Auteurs,  qui  fe  font 
occupés  de  cette  matière  ,  ont  appliqué  à  l'homme  les  réfultats  des  ex- 
périences qu'ils  avoient  tentées  fur  les  animaux.  M.  Spalianzanî  a  jugé  le 
fujct  trop  important,  pour  fe  contenter  des  raifonnemens  que  fourniffoic 
ranaloj;ie  \  il  a  entrepris  des  expériences  direftes ,  &  c'eft  fur  lui-même  qu'il 
a  eu  le  courage  de  les  exécuter. 

La  première  qu'il  fit  confifta  à  avaler  une  petite  bourfc  de  toile  remplie 
de  pain  mâché  i  cette  bourfe  rcfta  vingt-trois  heures  dans  fon  corps  fans 
lui  occafionner  aucune  incommodité;  puis  il  la  rendit  par  les  fcUes:  elle 
ëtoit  alors  totalement  vuidc  de  pain  ,  &  cependant  la  toile  n'avoit  aucu- 
nement foufFert;  le  fil  qui  unifloic  fes  deux  bords  n*étoit  ni  corrompu  ni 
ufé.  La  digeilion  de  ce  pain  étoic  donc  l'cfFet  des  fiics  gaflriques  \  il  n'y 
avoir  point  ciii  de  trirurarion.  Encouragé  par  ce  premier  fucccs,  i'Autcur 
avala  d'autres  bourfes  fembUblcs  pleines  de  chair  cuite  &  mâchée,  & 
dans  l'efpacc  de  cinquante-huit  heures,  elles  fe  digérèrent  le  plus  fouvcnc 
fans  laillcr  aucun  rélidu  ;  cependant  quelquefois  il  s'eft  trouvé  que  les 
bourfes  retenoient  une  petite  portion  de  la  chair  ;  & ,  ce  qu'il  y  a  d'aïïcz 
fin^ulier,  c*eft  que  ces  réfidus ,  au  lieu  dette  enveloppés  d'un  voiJe  gé- 
latineux comme  le  font  ceux  qui  rcftcnt  dans  les  tuoes  de  métal  quoa 
fait  avaler  aux  animaux  ,  écoienc  au  concrairc  parfaitement  fecs  ;  les  nbreJ 
de  la  chair  qu'on  pouvoir  encore  reconnoîcre ,  éceient  auflî  bien  privées 
de  leur  fuc  naturel,  que  lî  on  les  avoir  comprimées  pour  Ten  faire  forrir. 
De-li  ,  il  fembloit  probable  que  l'eftomac  de  Thommc  a  une  fo^c  de 
prelTîon  ,  que  fes  parois  peuvent  agir  mécaniquement  fur  la  nourriture 
qui  lui  eft  confiée  :  mais  il  falloir  des  expériences  plus  diretflcs  pours*en 
afliirer.  Il  falloir,  par  exemple,  fubftitucr  aux  bourfes  de  toile  des  tubes; 
car  fi,  dans  ce  cas,  la  jnourriture  ne  (è  digéroîc  pas  ou  fe  digéroic  mal . 
en  avoir  la  preuve  qu*il  manquoic  quelque  circonftancc  cflenticUc  à  la 
digeftion ,  &  ce  ne  pouvoir  erre  que  la  trituration. 

jL' Auteur  fe  foumit  encore  à  cette  nouvelle  épreuve  fans  répugnance; 
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précaution 
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des  vifccres.  Le  réfuJrat  tut  que  le  tube  employé  foitic 

contenoit  alors 
une  petite  portion  de  chair  du  poids  de  vingt-un  grains.  Non-feulement 
ce  réfidu  navoic  pas  perdu  Ton  Tue  naturel ,  mais  il  étoit  gélatineux  à  la 
furface.  Il  e(l  donc  clair  que  chez  l'homme  ,  comme  chez  la  plupart  des 
autres  animaux ,  les  alimens  fe  digèrent  uniqueincr.r  par  l'adlion  des  iucj 
ga(lriques ,  fans  que  la  trituration  y  contùbue.  Cela  cfl  (i  vrai  ^  que  le 
cube  de  bois  ,  avalé  par  TAuteur,  étoît  exticmement  hcle;  que  la  plus 
légère  comprclîîon  fuffifoit  pour  le  détruire  :  néanmoins  il  fe  confcrva 
intacl  dans  Tellomac;  il  ne  fut  donc  point  comprimé. —  Ce  fait  s'accorde 
fort  bien  avec  d*autre!i  déjà  connus  depnis  long-temps.  On  fait  que  Jes 
cerifcs  &  les  grains  de  raifin ,  avalés  tout  entiers  ,  fe  rei-dtnr  tels  qu'ils 
ont  été  pris.  Cependant  combien  feroienr-ils  facilement  écrafés  dans  le 
ventricule ,  (\  Tes  mufcles  avoicnt  une  ai^Uon  diretfîe  ! 

Refte  à  favoir  pourquoi  les  réfidus  de  viande  ,  lailTés  dans  les  bourfes 
de  toile  ,  paroiiToient  comprimés.  Il  y  a  apparence  que  ,  pendant  leur 
tiajet  dans  les  inteflins  ,  les  matières  técales  plus  ou  moins  dures  donc 
iU  font  entourés  de  toute  part,  les  prciToienc  &c  les  dépouilloient  de  tout 
le  fuc  qu'ils  pouvoicnt  contenir  encore. 

L'Auteur  a  fait  det  expériences  direde.;  pour  s*aflurcr  de  i*urilité  de  la 
mafticarion ,  &  les  réfulrats  qu'il  en  a  obtenus  font  décifife.  Il  a  placé 
dans  un  tube  de  la  chair  de  pigeon  qui  avoit  été  mâchée  &c  imbibée  de 
talive  ,  &  il  a  rempli  un  autre  tube  d'une  àoÇc  égale  de  la  mcme  chair, 
mais  qui  n  avoir  pa^  reçu  la  même  prépararion  ;  puis  il  a  avalé  ces  deux 
tubes  au  mcmc  inilant  :  dix  -  neuf  heures  après,  il  les  a  rendus  l'un  & 
l'autre  \  il  ne  reftoit  qu'un  léHdu  de  quatre  grains  dans  celui  qui  contenoic 
la  chair  mâchée  ,  &:  il  y  en  avoit  un  de  cinquante-huit  grains  dans  l'autre. 
Cette  expérience  a  été  répétée  plufieurs  fois  avec  le  même  fucccs.  Ceft  donc 
un  fait  inconte^able,  que  l'aâtiou  des  dents  3c  l'imprégnation  de  faiive  accé- 
i^èrent  la  digellion. 

-  Les  membranes,  les  tendons,  les  cartilages  font  difTolublcsdansTeftomac 
humain  :  mais  leur  dilTolution  eft  lente.  Les  os  tendres  s'y  difTolvenc  auili;  les 
os  durs  y  réfiftcnr. 

M.  Spallanzani  s'étoit  propofé  une  aurre  fuite  dcxpériences  fur  la  dî- 
eftion  de  l'homme  ;  il  vouloir  examiner  1  adion  des  fucs  gaftriques  hors 
u  corps  :  mais  il  trouva  tant  de  difficulté  à  s'en  procurer  ^  qu'il  ne  put 
pas  fuivre  fon  plan  en  entier.  Le  moyen  qu'il  cmployoit  étoit  de  fe  faire 
vomir  le  marin  à  jeun,  en  mettant  les  doigts  dans  fa  bouche.  IJ  répéta 
deux  jours  de  fuite  cette  opération  défagréable  ,&  elle  lui  procura  d'abord 
Cinq  onces  trente-deux  grains  de  liqueur  gaftrique,  qu'il  croluva  limpide 
comme  Icau ,  légèrement  falée  ,  évaporable,  &  nullement  putrcfcibie; 
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car,  après  un  mois  de  féjour  dans  un  vafc  fermé,  clic  n'avoic  point con- 
rradïé  de  mauvaife  odeur.  11  eflaya  de  lui  faire  diiroudre  de  la  chair  ds 
bœuf  mâchée,  &  il  rrouva  quà  l'aide  de  la  chaleur  ,  cette  viande  avoic 
perdu ,  en  trente-cinq  heures ,  coure  fa  confiftancc  ;  que  fcs  fibres  fc  fé- 
paroîenc  d'elles-mcnies.  La  diffolution  ne  donnoic  aucune  odeur,  mais 
elle  n'alla  pas  plus  loin  \  deux  jours  après ,  elle  ëtoic  encore  au  même 
état.  En  faifanc  cette  expérience,  il  avoic  mis,  pour  terme  de  comparai- 
fon ,  de  la  chaîr  dans  l'eau  ;  au  lieu  de  s'y  diflbudre  ,  elle  fe  corrompoit 
cnfeizc  heures,—  Au  relie,  la  chaleur  eft  une  condition  nécclTairc,  fanj 
laquelle  le  fuc  gaArique  des  animaux  à  fang  chaud  n'agit  point.  Il  n^cri 
efl  pas  de  même  du  tue  gaftriquc  des  animaux  à  fang  (roid  ;  il  confervo 
encore  fa  vertu  diiFolvante  dans  une  température  égaie  à  celle  de  l'acmof- 
phcrc.  On  voit  alfémem  la  caufc  finale  de  cette  différence. 

M.  Huntcr,  de  la  Société  Royale  de  Londres,  a  publié  un  Mémoire 
dans  lequel  il  rapporte  qu'en  difTéquant  des  cadavres  humains,  il  a  trouvé 
trcs-fouvcnt  la  grande  extrémité  de  Icftomac  notablement  difToute  ,  quel- 
quefois mcinc  rompue.  Dans  ce  dernier  cas,  les  bord  de  la  rupture,  qui 
étoient  aufîi  diffous ,  avoient  donné  paffage  aux  matières  contenues  dans 
le  ventricule ,  d'où  elles  étoient  tombées  dans  la  cavité  de  l'abdomen» 
Comme  M.  Huntcr  connoilToit  les  maladies  qui  avoient  tait  périr  ces 
cadavres ,  il  favoic  que  le  phénomène  dont  il  s'agit  ne  provcnoit  point 
de  quelque  vice  antérieur  à  la  mort:  d'ailleurs  ,  il  afok  obfcrvé  le  mémo 
fait  dans  des  hommes  tués  d'une  mort  violente.  Il  conjcélura  donc  que 
cette  diffolution  fingulière  provenoic  de  la  continuation  de  la  digeflion 
après  la  mort;  de  manière  que  les  lues  gaAriques  avoient  le  pouvoir 
de  diffoudrc  Teltomac  lui-même,  lorfqu'il  étoir  privé  du  principe  viral. 

Notre  Auteur,  qui  connoiiloir,  par  fcs  propres  oblcrvations ,  Ta^i- 
vité  du  fuc  gaflrique  hors  du  corps  de  l'animal,  comprit  d'abord  que 
cette  conjcdure  éroit  fondée  ;&  il  chercha  à  en  démontrer  la  folidicé 
par  des  expériences  diredcs.  11  commença  par  vifiter ,  non  des  cadavres 
humains,  parce  qu'il  n'en  avoic  pas  la  commodité,  mais  des  cadavres 
d'animaux;  &;  il  en  rencontra  quelques-uns  donc  la  tunique  intérieure  de 
l'eftomac  étoit  altérée  en  différcns  poinrs ,  mais  aucun  dont  le  défordrc 
fuc  auffi  grand  que  le  repréfente  l'AnatomiOc  Anglois  :  alors  il  examina 
la  chofe  fous  un  autte  point  de  vue.  Si  les  fucs  gaftriques  ,  fe  die  -  il  à 
lui-même,  exercent  leur  a^ion  fur  les  parois  du  ventricule  après  la  more 
de  ranimai,  à  plus  fierté  raifon  Tcxcrceront-ils  fur  les  alimens  qui  feront 
ï  leur  portée.  11  s'agit  donc  de  favoir  (1 ,  dans  ce  cas ,  ils  diffoudronc 
les  matières  alimentaires.  Pour  s'en  affurcr ,  il  fie  avaler  à  une  corneille 
quelques  morceaux  de  chair,  &  la  tua  un  moment  après  ;  puis  il  la  plaça 
dans  une  étuve  pendant  fix  heures ,  6c  ,  au  bout  de  ce  temps ,  il  examina 
Térat  de  la  chair  :  il  la  trouva  déjà  fort  diffoute  ;  elle  s'étoit  réduire  en' 
2^c  en  grande  parcie ,  &.  fou  poids  écoit  diminué  de  moitié.— Il  répét» 

en 
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en  ëté  cctrc  même  expérience,  &  la  corneille  qu'il  choific  pour  vidimc 
fut  «cpofée  au  foleU  immédiatement  après  fa  mort,  pour  que  la  chalcut 
facilitât  ladigeftioa.  Le  réfultat  fut  plus  décifit  cncorci  la  difloîution  de 
la  chair  écoit  plus  avancée,  Se  une  portion  avoic  déjà  pafTé  dans  le  duo- 
dénum. 

Non  fatisfait  encore  de  ces  premiers  elTais,  il  prit  une  autre  corneille 
ou  il  tua;  &  lorfque  fa  chaleur  naturelle  fut  évaporée,  il  intruduifitdans 
ion  edomac  quelques  portions  de  chair  qu  il  y  killâ  un  certain  temps  : 
puis,  en  les  viûtant,  il  reconnut  que,  malgré  ces  circûnftanccs  défavo- 
rables, la  difloîution  s'étoit  établie. —  Les  chats  &  les  chiens  ont  été  fou- 
rnis aux  mêmes  épreuves,  &  ont  préfcnté  les  mêmes  réfulrats.  Il  eftdonc 
bien  démontré  que  la  digedion  peut  encore  fe  continuer  après  la  mort; 
8c  ce  qu'il  7  a  de  plus  fingulier,  c*eft  que  les  fucs  gaflriques  peuvent  agit 
fur  les  parois  de  Icftomac.  Il  e(l  sûr  qu'un  chien  ,  auquel  on  fait  avaler 

auelques  parties  des  intcftins  d'un  autre  chien  ,  &  quon  tue  l'inilanc 
'après,  digère  alfez  bien  cette  nourriture.  C'cft  la  meilleure  preuve  qu'on 
donne  ici  de  cette  puîfTance  de  la  liqueur  gadrique  ;  car  d ailleurs,  M. 
Spallanzani  n*a)amaispu  appercevoir  fur  aucun  cadavre  d'animal  ,  le  phé- 
nomène remarquable  que  M.  Hunter  a  découvert  fur  des  cadavres  hu- 
mains &  fut  ceux  des  animaux. 

Je  vois  encore  ici  une  expérience  aflez  finguliêre ,  dont  il  faut  dire  un 
mot.  Notre  Auteur  arracha  le  ventricule  dune  corneille  5d  celui  d'un 
chat ,  puis  il  les  remplit  de  chair  -,  &  après  avoir  lié  leurs  extrémités ,  il 
les  plaça  au  foleildans  un  feau  d*eau,  afin  qu'ils  ne  fe  deiTéchafr^nt  point. 
Son  but  étoit  de  favoir  fi  ,  même  dans  ce  cas ,  il  fc  fcroit  quelque  diflo- 
îution. Cinq  heures  après  ,  il  vifira  toutes  ces  parties  ,  &  il  lui  parut  qu^il  y 
avoit  déjà  quelqu'alrération  à  la  furfàcc  de  la  chair  ,  quoiqu'on  ne  put  pas 
rappeler  proprement  diffolution. 

Dans  la  fixicme  DifTertation  ,  on  examine  fi  les  allmens  fermentent  dans 
Feflomac  ,  comme  la  plupart  des  Médecins  le  croyoient  vers  la  fin  du 
dernier  fièclc.  Dans  ce  temps ,  on  expliquoit  prefque  toutes  les  fonctions 
animales  pat  des  fermentations  particulières,  comme,  de  nos  jours,  on 
a  appliqué  Téleâricité  à  tous  les  phénomènes  phyfiques.— Boerrhaave  ré- 
forma cette  théorie  ;  il  crut  cependant  devoir  conlervet  la  fermentation 
pour  la  digeftion,  réfléchiflânt  que  la  plus  grande  partie  des  alimcns  dont 
nous  nous  nourriflbns  fonc  fermentefclbles ,  qu'ils  font  mêlés  dans  Tef- 
tomac  avcfl  la  falive  qui  peut  fuppléer  à  l'eau ,  que  l'air  &  la  chaleur 
peuvent  y  manifeAer  leur  influence  :  il  n'imagina  pas  qu'on  pût  nier  un 
commencement  de  fermentation  \  mais,  fuivant  lui,  elle  ne  s'achevolc 
pas  ,  à  caufe  de  la  brièveté  du  fcjour  des  alimens  dans  l'eflomac. 

Cette  opinion  a  été  affez  généralement  adoptée,  quoiqu'elle  ne  fût  pas 
appuyée  fur  des  obfervarions  direcftcsj  &  récemment,  MM.   Pringlc  5C 
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MacbiiJe  ont  fak,  chacun  de  leur  côté»  de  nouvelles  expériences,  qui 
ont  paru  la  juftîfier  complètement  \  en  foite  qu'aujourd'hui  on  ne  doute 
plus  que  la  fermentatLon  ne  joue  le  principal  rôle  dans  la  digeftion. Voyons 
le  fentiment  de  l'Auteur  fur  ce  fujeç.  Avant  de  rexpofer ,  il  rapporte  ,  en 
détail,  la  principale  (expérience  des  deux  PhyficLcns  Anglois.  Ces  Mef- 
fleurs  préparèrent  diiTérentes  fubftances  animales  Ôc  végécales ,  les  mcJè- 
Tcnt  avec  de  Feau  &c  de  la  falive ,  les  placèrent  dans  un  lieu  chaud,  & 
(e  rendirent  attentifs  aux  changemens  qu'elles  fubirenc  :  Us  rcmarqucrent 
que  toutes  ces  matières  commençoienc  à  fermenter  après  un  temps  plus 
ou  moins  long,  que  ce  mouvement  de  fermentation  devcnoit  enfuire  con- 
(îdérable,  &c  s'appaifoit  à  la  fin ,  en  laiflant  aux  fubUances  décompofécs 
beaucoup  de  douceur  &  d'on<Stuofué. 

Ils  conclurent  de  ce  qui  fe  paflc  dans  ces  vafes  a  ce  qui  doit  fe  paflcr  dans 
le  ventricule ,  6c  affirmèrent  que  la  digcftion  n*étoi:  qu  une  fermentation 
continuée,  d'où  réfulcoit  la  converfîon  des  alimens  en  un  chyle  doux  6c 
ondlueux. 

M.  Spallanzani  a  répété  cette  expérience  ,  &  la  trouvée  trèç -  cxaâe  : 
tnais  il  n'en  a  pas  tiré  les  mêmes  conféquences  ;  il  ne  lui  a  pas  paru  que 
ce  qui  fe  pafFoit  dans  fes  vafes  fût  un  indice  sûr  de  ce  qui  fc  pafTe  dans 
Tcftomac  ,  parce  que  les  alimens  féjournent  trop  peu  dans  le  ventricule  j 
que  d'ailleurs  ils  s  y  trouvent  mêlés  avec  les  fucs  gaftriques ,  qui  n  ont 
pas  le  même  mode  d*agir  que  la  falive. — Si  Ton  expofe  hors  du  corps  des 
morceaux  de  viande  dans  la  liqueur  gaftrique  ,  ils  commencent  bientôt 
à  s'y  diffoudre  \  Se  lors  même  que  la  diflbiucion  ne  s'y  achève  pas ,  la 
liqueur  les  préfcrve  de  la  putrétadVion  ;  au  lieu  qu'en  les  expofant  à  lac- 
tion  de  la  falive  feule,  ils  s'y  corrompent  plus  vîtc  que  dans  l'eau  com- 
mune. MM.  Prinirlc  Ôc  Macbtîdc  ont  donc  oublié  une  circonftance  cffcn- 
riclic  ,  en  ne  mêlant  pas  aux  fubftances  qu'ils  cmployoicnt,  du  fuc gaftri- 
que ,  au  lieu  de  falive.  Notre  Auteur  a  réparé  cet  oubli  ;  il  a  fait  les 
mêmes  préparations  que  les  Phyficicns  Anglois ,  mais  en  employant  du 
fuc  caflrique  au  lieu  de  falive;  6c  le  réfultat  a  été  très  -  différent:  plus 
d'indice  de  fcrmenrarion,  plus  de  mouvement  intcûin ,  diff^lution  com- 
plcte.  II  apparoiiïbit  bien  de  temps  en  temps  quelques  bulles  d'air  ;  mais 
c*ett  l'effet  naturel  de  toutes  les  dilToIutions  \  6c  d  ailleurs,  ces  buiics  écoîcnc 
beaucoup  plus  rares  lorlqu'il  agitoit  légèrement  les  vnfcs  de  fes  expé- 
riences. Cette  dernière  circonftance  n'eft  pas  indifférente;  car  IVftomac  , 
occupé  de  la  digcftion  ,  a  roujoifrs  quelque  mouvement  particul'cr ,  fans 
comprer  celui  que  tout  le  corps  prend  à  la  fois.  Ceci  nous  rn-d  déjà 
fort  doutcufc  lacorclufion  des  Auteurs  Anglois;  les  expériences  f-ivantcs 
achèveront  de  la  détruire.  L'Abbé  Spallanzani  a  ouvert  pluCcurs  4i<imaux 
au  n>omcnt  de  leur  digeftion,  pour  examiner  Fétac  des  alimens  coi.rrnus 
dans  le  ventricule  j  6i  il  s'cft  aUuré  que  la  maffc  alimentaire  ne  préftn- 
coit  pas  le  moindre  indice  de  fermentation,  c'eft-àdire^  ni  bulles  d*air. 
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ftî  écumes ,  ni  mouvemenc  intcftia*  Cette  obrcrvation  a  été  faite  fur  des 
poules,  fur  des  corneilles,  fur  des  chiezu  »  fur  des  vipères,  donc  la 
fiigeflion  efl  fon  lente  >  &  dans  toutes  le  réfultac  a  été  parfaitement  It 
mcine. 

On  ne  doit  point  objeâer  ici  qu'on  éprouve  Quelquefois  pendant  bt 
dig-ftion  âts  rapports  aigres,  fîgnes  alFcz  sûrs  dune  fermentation  déji 
étabiic  :  car  comme  cette  acidité  ne  fc  nianifcftc  pas  dans  routes  les  digcf- 
tioDS  ,  elle  n'en  efl  pas  une  fuite  naturelle  ;  elle  dépend  plutôt  de  la  na- 
ture des  alimcns  qu  on  a  pris,  qui  tendent  à  Taceicence,  que  des  fucf 
gaftriqiics  mêiu:s  qui  n'y  ont  aucune  difpofîtion;  c'cÛ  par  couféquent 
un  indice  d'un:  digeflion  mal  laite  ou  d  un  eftemac  foible  dont  il  ne 
doit  point  être  queftion,  —  Pour  prouver  que  les  Cna  gaftriqucs  n'ont 
aucun  caradère  acide,  TAuteur  rapporte,  en  détail,  Tanalytè  chymique 
qu'en  a  faire  M.  Scopoli ,  dont  il  réfulte  qu'ils  font  parfaitement  neutres. 

On  ne  dîiïimule  point  ici  une  autre  objcâion  puis  fpécieufe  :  c'cft  qu*oti 
emploie  la  tunique  intérieure  de  l'eftomac  d'un  veau  pour  cailler  le  lait. 
Or ,  cccrc  qualité  indique  une  difpofition  à  Tacidité  ,  ou  un  principe  acide 
caché.  11  neil  donc  pas  impoHiole  qu'il  setablifle  une  fermentation  dans 
Tedomac  :  voîlà  un  levain  propre  à  1  exciter.  M.  Spallanzani  s  etoit  pro« 
pofé  cette  difficulté  à  lui-même,  &  il  entreprît  quelques  expériences  pour 
en  apprécier  la  force  j  il  s'aiTura  bientôt  que  la  tunique  intérieure  de  l'ef* 
tomac  pouvoir  effet^ivement  cailler  le  lait  :  elle  a  même  cette  vertu  i 
un  tel  point,  que  (1  on  la  defscche  pour  la  garder  plusieurs  antres  fans 
qu'elle  fe  corrompe,  on  trouvera  ,  au  bout  de  trois  ans,  qu'elle  ed  en- 
core capable  d'agir  fur  le  lait  *,  &  comme  les  autres  tuniques  du  ventricule 
n'ont  pas  cette  prérogative  au  même  degré  ,  &  que  celle-ci  cft  beaucoup 
plus  aoreuvée  de  fuc  gailrique  que  les  autres,  il  eft:  clair  qu'elle  doit  la 
propriété  de  cailler  le  lait  lux  fucs  gaftriques ,  d'autant  que  ces  fucs  feuls 
&  purs  le  caillent  parfaitement.  Mais,  dit-  il, cette  qualité  fuppofe-t-elle 


3uils  foîcnt  acides?  M.  Macqucr  laffirmc.  Il  faudra  donc  aulîî  accufcr 
'acidité  quelques  autres  parties  animales,  comme  le  foie,  le  cœur,  le 
poumon  d'un  coq  d'Inde ,  qui ,  coupés  en  morceaux  ,  ont  le  même  pouvoir 
fur  le  lait,  L'Auteur  ne  paroitpas  dilpofé  à  le  croire  j  cependant  il  laiiTe  la 
queftion  indécifc  —, 

D'aurres  Médecins  ont  penfé  que  la  digcftion  étoit  un  commencement 
de  putréfadion  ;  ils  fe  fondent  fur  l'odeur  qu'exhale  le  ventricule  de  quel- 
ques animaux  ,  comme  la  hyenne  &  le  lion  y  &c  fur  la  putridité  qui  s'en- 
gendre dans  l'eftomac  de  l'homme  par  le  trop  long  féjour  des  alimenf* 

(ail 


M.  de  Halle] 


qui 


rapporte  ces  faits  6c  d'autres  du  même  genre  dans 
(à  Phyfiologie  ,  ne  paroit  point  éloigné  d'adopter  la  conclufîon  qu'on  en 
"—  "    &  cette  opinion  a  été  fourenue  plus  récemment  encore  par  deux 


tire 


Médecins  François  célèbres,  MM.  Macquer  de  Gaidanne. 
Tome  XIX,  Parc.  1, 1782.  JANVIER 


Ea 
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Ces  autorités  lefp^ift^blcs  ntn  ont  point  impofé  i  notre  Auteur.  Avant 
de  s'y  rendre,   il  a  voulu  confulrer  1  expérience,  cet  oracle  fidèle  qu'il 
ftit  h  bien  interroger,  &c  enaobcenules  réponfes  les  plus  intérefTantcs — . 
Comme  la  digcftion  s'achève  chez  la  pUipait  des  animaux  dans  l'efpacc 
de  cinq  ou  fix  heures,  il  chercha  quels  changemens  furviendroient  dans 
ce  même  temps  à  de  la  viande  qui  tcndroit  i  ie  corrompre.  Il  prit  de  la 
chair  (raichc  de  vrau  ,  qu'il  coupa  en  petites  parties,  qu'il  m£la  d*cau, 
&  qu'il  expofa  er.fulte  à  une  chaleur  de  30*^  à  35"^. — Apres  quatre  heures» 
cette  chair  commençoit  à  fe  décolorer  &  à  perdre  fa  fermeté  :  mais  l'odeur 
de  putréfaclion  ne  le  maniFcda  qu'à  la  neuvième  heure.  Ce  premier  ré- 
fulrat   indiquoit  déjà  que,   dans  Tedomac  de    l'homme,  les  allmens  de 
nature  animale  n'auroient  pas  le  temps  de  fe  corrompre  pcrdar.i  le  cours 
ordinaire  de  la  digcflion.  Mais ,  pour  s'en  alTurer  mieux  encore  ,  TAbbé 
Spa^lanzari  pTit  des  tubes  de  verre  en  forme  de  pnire ,    fermés  à   leur 
extrémité  obtufc,  &  dont  le  bout  fabtil,  fortalongé,  redoit  ouvert;  il  les 
lemplit  de  viandes  préparées  comme   dans  rcxpéricncc  précédente,  ôC 
le»;  ne  avaler  â  des  corneilles:  de  manière  que  Tcxtrémité  alongée  forfant 
du  bec ,  il  pouvoir  les  retirer  quand  il  lui  plaifoit.  Il  les  retira  quelque- 
fois, &  vit  que  ce  n'éfoit  qu'après  la  neuvième  heure  que  la  chair  com» 
mençnit  i  fc  corrompre,  li  cft  donc  bien  démontré  que  la  chaleur  natu- 
relle de  ces  animaux  ne  peut  gâter  la  viande  qu'après  un  temps  beaucoup 
plus  long  que  celui  qu'il  faut  pour  la  dipeftion  parfaite  de  ces  mêmes 
viandes, — Afin  d'avoir  une  preuve  plus  direde  encore,  l'Auteur  fit  avaler 
a  différens  animaux  de  la  viande  ,  &  les  ouvrit  pendant  qu'ils  la  dîgé- 
roient,  6c  il  reconnut  que  depuis  le  premier  momcnr  où  la  digeftion  s'é- 
tablir, jufqu'à  celuioù  elle  c(t  achevée,  u  marte  alimentaire  n'cft  ,  a  Téprcuvc 
du  fyrop  viuiar,  ni  acide,  ni  alkaline;  qu'elle  ne  préfenre  rien  de  livide  , 
&  que  Ion  odeur  ,  quoique  déïâ^réahle  ,  n'a'aucun  caradèro  de  putréfac- 
tion.— Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  frappant  ,c*cft  fon  obfcrvarion  fur  les  ferpens, 
dont  la  digeftion  cft,  comme  nous  l'avons  déjà  vu    fiuguiièremçnt  lente  : 
des  parties  animales  reftotent  deux  ou  trois  jours  dans  leur  ventricule  fans  (è 
digérer  complètement  >  3c ,  malgré  ce  long  féjour ,  il  n  y  avoir  point  d'indice 
de  corruption. 

Ces  vérités ,  bien  établies ,  ont  conduit  à  une  autre  plus  inréreCTante 
-encore.  La  chair  renfermée  dans  des  tubes  de  verre.  Se  placée  dans  TeP- 
-tomac  d'une  corneille,  fc  corrompt  vers  la  neuvième  heure  i  &  dans 
d^autres  oifeaux  ,  lorfquc  la  chair  qu'ils  ont  avalée  touche  les  parois  mêmes 
.de  icftomac,  elle  peut  y  féjournet  dix  huir  heures  au  moins  fans  fc  gâter. 
il  y  a  donc,  dans  ce  dernier  cas,  quelque  caufc  qui  réfîde  dans  le  ven- 
tricule ,  &  qui  retarde  la  corruprion.  Quelle  eft  cette  caufc  ?  — c'eft  la  pro- 
priété antifeptiquedcs  fucs  gaftriques.  Rappelons- nous  ces  digcftions  arti- 
ncielles  commencées  dans  des  tnoes  de  verre  remplis  de  fucs  gaftriques  & 
dt  viandes  \  la  chair  fe  diifolvoit  en  partie  ^  &  ue  fe  corrompaft  jamais  t 
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les  fucs  digcflifsj  en  mcnie  temps  qu'ils  la  diflblvoienc^  la  prérervoîent 
donc  de  la  corruprîon. 

L'Auteur  a  fait  fur  ce  fujct  une  multitude  d'expériences,  derqucllcs  il  ré- 
fulreqaeJa  vertu  difTolvante  delà  liqueur digt-Aive  s'adbiblic  plutôt  que  fa 
yerru  aiitidprique.  Il  raconte  qu'il  a  obiervé  pendant  Thivcr  deux  vafcs 
pleins  de  fuc  gjftriquc  5:  de  chair  ,  qui  rcftcrent  trenie-rcpt  jours  fans 
jqu'il  fe  fît  la  nioiddrc  diffolution  ni  le  plus  petit  commcnctmcnt  de  pu- 
trëbffkion,  quoique  dans  cette  mcme  faifon  la  chair  placée  dans  Ttrau  fe 
corrompît  en  feptjour^.  Il  s*efl  alTuré  de  plus  que  cette  liqueur  ne  pcrdoit 
Ton  pouvoir  antifeptique  qu'au  bout  de  deux  mois  ,  quoiqu'à  cette  époque 
elle  ne  devînt  pas  elle  même  putxcfciblc. 

Ce  ned  pas  tout  encore  :  après  avoir  démontré  que  les  fucs  gaftriques 
écoient  ancifeptiques  ,  M.  Spallanzani  a  voulu  lavoir  s'ils  ne  pouvoienr 
point  rétablir  les  chairs  déjà  corrompues  ;  &  fes  expérici. ces  lui  ont 
appris  qu*ils  avoient  aufli  ce  pouvoir.  Plus  la  chaleur  e(l  grande ,  Se 
TTiieux  ils  rétablilTent  les  viandes  gâtées  \  c'cft  qu'alors  la  diflolurion  fe  fait 
mieux  ,  &  que  le  rétabJinèment  paroît  dépendre  de  la  diiToiurion, 

Cette  découvenc  induifoic  à  penfer  que  H  un  animal  avaloitde  la  chair 
corrompue  ,  elle  perdroitfa  mauvaife  odeur  dans  fon  ventricule,  &  qu'en 
fe  diflblvant  dans  les  fucs  gaftriques  ,  elle  repicndroit  fa  douceur  origi- 
nelle ;  &  ce  foupçon  s'cft  trouvé  crcs-jufte.  Apres  l'avoir  ainfi  vérifié  fur 
plusieurs  animaux  ,  l'Auteur  a  ofé  en  faire  l'expérience  fur  lui-même  :  il 
a  avalé  des  tubes  de  bois  remplis  de  différentes  cfpèces  de  viandes  cor- 
rompues :  ces  t:ibcs  ,  en  fortant  de  fon  corps  ,  rrtrnoient  tous  quelque 
petite  portion  de  dépôt  impur  qui  leur  avoir  été  confié,  mais  parfaitement 
xégéneré,  qui  ne  donnoit  plus  de  mauvaife  odeur. 

Si  donc  il  y  a  àcs  animaux  qui  rcfui-int  abfolumcnt  de  fe  nourrit  de 
viandes  garées  ,  ce  n'cft  pas  qu'ils  ne  pulfent  les  digérer  :  c'eft  plutôt 
parce  que  les  miafmes  déceftabics  qui  s'en  exhalent  les  dégoûtent  ou  les 
effraient. 

Refte  à  favoir  auquel  de  leurs  principes  compofans  les  fucs  gaftriques  doi- 
vent leur  vertu  anufeptique;  il  femble  d'abord  que  c'cft  au  fel  ammoniacal  , 
dont  ,  fuivant  Tanalyfc  de  M.  Scopoli ,  ils  contiennent  une  bonne  quan- 
tité. Mais  il  n'en  eft  point  ainfi;  car  en  faifant  dilToudre  dans  Teau  pure 
du  ùi  ammoniac  en  même  dofc  qu'en  contient  la  liqueur  diçeftive  de 
fcflomac,  cette  eau  falée  n'eft  pas,  à  beaucoup  prcs,  aufti  anrifepriquc  ; 
il  faut  lui  en  taire  dilTuudre  dix-huit  fois  plus  pour  qu'elle  légale  en  ce 
point. 

Il  ne  patoît  pas  plus  probable  que  les  fucs  gaftriques  foient  anrîfèprî- 
qucs  ,  parce  que,  fuivanr  l'idée  de  M.  Macbride  fur  les  antiputrides  en 
générai,  ils  rendent  aux  corps,  prêts  à  fe  corrompre,  l*air  qui  rerdoir  à 
.s'en  échapper.  Sans  qu'il  foir  befoin  d'encrer  dans  un  long  détail  ,  on  voit 
d'avance  que  cette  théorie   ingénîcufe   ne  peut  pas  irop  ^'appliquer  id. 
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C'eft  donc  un  firjct  que  rAutcur  abandonne  aux  xnédicadoos  des  Chf- 

mifles. 

Ici  finifTcnc  les  Tccfcerchcs  fur  la  dîgcftion.  Nous  aurions  trop  alongé 
cet  Extraie ,  fi  nous  avions  rendu  compte  des  précautions  que  l'Auteur 
a  prifes  pour  érirer  rerreur  :  mais  nous  ne  tairons  point  que  nous  avons 
été  (fuppés  de  la  (implicite  de  fa  marche  5c  du  choix  de  (es  expériences; 
elles  lonc  tou^s  déciiivcs,  ôc  ne  laiflcnt  aucun  doute  4**^5  rcfprir.  II 
fcroic  à  fouhaifet  tuainrenanr  que  quslque  Phyfiologiftc  ,  qui  pofléderoit 


auflS-bicn  que  <|.  Sp»llanzaui  lart  d'oblerver,  examinât,  i)ar  des  procédés 
analogues,  les  phénominfs  ultérieurs  de  la  digcftion ,  la  diffblution  des 
alinicns  dans  la  oïlc,  Irur  pillage  dans  <cs  vaiflcaux  du  méfentère  &  leur 


convcrfioiicn  chyl';-,  nous  aurioo>  alors  un  enfemble  de  faits  fur  la  digcftion» 
donc  la  Médecine  rireroit  le  plu^  grand  parti. 

Le  fécond  volume ,  dont  nous  donnerons  le  précis,  traite  delà  gé- 
nération de  quelques  ilpèces  d'uinphibies ,  de  la  técoudatîon  artificielle 
de  leurs  œais ,  &  delà  téconddtioo  naturelle  &ar(iâcicile  des  graines  des 
plantes. 


Defcription  d'un   Zoophyte  Jingulier  de  la  mer  Baltique  i 

Par  M.  it  a  G.  de  R. 

XyANS  ma  traverfée  de  Copenhague  à  Kiel»  dans  le  courant  du  ;o 
au  lo  du  mois  de  ^eptenIbrc  2781  ,  en  approchant  du  HolfVein  ,  je  vis 
une  quantité  de  corps  ronds  dans  la  mer,  formés  d'une  fubflance  flexi- 
ble,  molle,  d*un  verd  bleuâtre  fembhble  à  celui  de  certaines  feuilles  de 
plantes  aquatiques,  ayant  à  fon  centre  quatre  plaques  circulaires  (J?g.  i^pLi), 
ÔC  ayant,  dans  fa  totalité,  une  certaine  rcflcmblance  avec  une  tulipe  : 
aufli  penfé-je  d'abord  que  la  mer  étant  peu  profonde  dans  ces  endroits 
reifcrrés ,  ce  devoît  être  quelque  plante  marine  réfléchie  de  fon  fond  à 
ià  furface  ;  mais  je  fus  bien  défabufé  quand  je  lui  apperçus  de  temps  i 
autre  un  mouvement  périftaltiquc  fenfiblc  de  la  furface  au  fond  ,  &  vice 
vtrsL  Ceci  ayant  exciré  ma  curiofité,  je  voulus  abfolument  voir  cet 
animal^  que  je  reconnus  alors  pour  tel  de  plus  près.  On  m'en  apporta 
quatre  quon  avoit  pcchés  dans  un  baquet,  où  ih  nétoient  plus  recon- 
noiffables  que  par  la  couleur  quils  avoient  eue  dans  la  mer;  en  ayant  re- 
tiré un  avec  une  cuiller  de  bois,  ilécoit  encore  bien  moins  reconnoiirable. 

Je  lai  trouvé  entièrement  gélatineux,  ou  plutôt  muqueux  &  extensible 
comme   une  gomnv  ou  réuae  ramollie ,    fi  bieo  quen  appliquant  un 
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corps  foiide  fur  une  parde  auelconque  de  laDÎmal,  èc  en  l'éloignant 
peu-à-peu,  il  fe  forme  un  £1  fore  long  ,  fore  délié  ,  qui  finit  par  erre  plus 
nn  qu'un  cheveu ,  &  dans  lequel  on  apperçoir  un  mouvcmcnr  de  vibra- 
tion rendant  à  la  conuacbon  &c  réunion  des  parties  de  tout  animal  ;  c« 
qui  fe  voie  encore  mieux  loifque  la  peau  pendante  fur  les  cotés  de  la 
cuiller  de  bois,  &  formant  par  fon  propre  poids  de  pareils  fils  Terminés 
par  de  grofies  gouttes  »  qui  j  examinées  à  la  loupe,  font  voir  de  petites 
rpirales  rouges  enveloppées  d'une  liqueur  extrêmement  limpide  ,  on  ob-« 
fervc  que  ces  gouttes  remontent  avec  plus  ou  moins  de  promptitude  ,  félon 
leur  plus  ou  moins  d'extenfion  ,  jufqu  a  l'endroit  d*où  elles  étoient  parties, 
en  englobant  tous  les  points  des  longs  fils  qu  elles  terminoienc ,  &  aug-* 
menrantdc  volume  par  leur  réunion  ,  &  que  parvenues  i  cet  endroit  inac- 
cellïble ,  le  mcme  poids  qui  les  avoît  précipitécsd'abordles  faifoit  letombex 
auilî  une  autre  fois  en  fils  terminés  par  des  gouttes.  Ce  manège  répété 
fouvent  »  6c  avec  les  parties  quelconques  de  ce  zoopbyte  fingulier ,  qui 
feront  décrites ,  même  féparées  du  tout ,  prouvent ,  ce  me  femble  ,  une 
exidence  &  une  organifarîon  Individuelle  de  chacune  d'elles  \  cette  der- 
nière, fur  tout,  paroît  évidemment  par  la  petite  fibre  de  chaque  fil,  qui 
fe  contourne  en  fpirale  dans  la  goutte  qui  le  termine,  &  qu'on  ne  voit  qu'à 
la  loupe-,  &  qui  lait  ce  que  Icmicrofcopc  y  fcroit  encore  découvrir? 

Si  Ton  tair  éprouver  à  une  goutte  ainfi  fufpendue  la  chaleur  de  la 
flamme  d'une  bougie  ,  ou  la  voit  remonter  avec  plus  de  vîrefle  ;  &  fi  on 
approche  la  flamme  plus  pris  d'elle,  elle  tombe  &c  laiflc  à  fa  place  le  filet 
ou  fibrille  mince  dont  on  a  parlé,  &  qui  (cmble  alors  tordu* 

Dans  la  figure  1,  l'animal  cfl:  tel  qu'il  étoit  fur  la  cailler  de  bols;  aaa 
Tefpècc  de  peau  gélatineufc  qui  fe  ^c^^r'ninc  dans  les  endroits  où  elle  dé- 
borde le  plus  en  longs  filets  terminés  par  des  gouctcsj  en  ccc  font  les 
petites  nbres  qui  paroidènt  au  travers  de  l'efpcce  de  peau  gélatineufe,. 
tant  celles  qui  appartiennent  à  lorganifation  intérieure  de  lanimal ,  que 
celles  qui ,  paroiuant  fous  cette  forme ,  ne  font  formées  en  effet  que  pat 
la  tenfion  dune  infinité  de  petits  bras  ou  rayons  mouvans,  dont  il  fera 
parlé ,  &  qui  fans  doute  ont  la  faculté  de  le  contra<iler  &  fe  replier  fous 
cette  peau.  Celle-ci  peut  fe  relever  de  dciTus  le  corps ,  ainfi  qu'on  le  voit 
dans  la  figure  3.  A  e(l  la  peau  relevée  Bc  jetrée  en  arrière.  En  aaaciï 
une  efpccc  de  grailTc  gélatincufe  en  étoile;  quoique  fort  molle  &  rendre, 
elle  approche  cependant  un  peu  de  la  conMance  du  cartilage,  ôc  Ton 
a  peu  de  peine  à  la  couper  en  deux.  Chaque  rayon  de  l'étoile  cft  rcfTerré 
entre  deux  jointures  ce ,  que  la  loupe  fait  voir  travorfécs  par  des  faifceaux 
de  filets  longitudinaux,  &  qui  fervent  aux  mouvcmcns  de  contraclîoti 
&  de  dilatation  de  Tanimat  pour  ic  faire  avancer  dans  l'eau.  Ce  mou-^_ 
vcmcnt  confifte  dans  une  tendance  des  jointures  .1  fc  rapprocher  les  unes 
vers  les  autres  jufqu  à  un  certain  point ,  &c  à  s'en  écarter  de  nouveau  j  ce 
qui  peut  fc  comparer  à  l'effet  des  rames  d'un  bateau. 
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Chaque  rafon  »  refTcrré  enrrc  les  deux  jointures ,  cft  lui-même  iravetfé 
de  filcrs  longitudinaux  coupés  par  d*autres  latéraux  (^i^). 

Si  Ton  pofc  cet  animai  fur  un  plat  de  faïence  ou  do  porcelaine  avec 
des  dcHins  quelconques,  fa  tranfparcnce  c(l  Ci  grande,  que  les  de(fins 
nen  font  pas  moins  viables  dans  toute  leur  netteté  au  trarers  de  foa 
corps, 

Ldkjigure  4.  rcpréfcnte  ce  zoophyte  tel  quil  cft  fur  une  aflSctte  remplie 
d^eau.  A  fon  centre  font  placées  deux  ouvertures  oblongues  fort  difficiles 
à  dillinguer ,  qui  paroiflènt  comme  des  bouches  ou  deux  fuçoirs  iun  k 
coté  de  i autre,  ou  l'on  ne  fauroit  diflinguer  rien  qui  reflemblât  à  des 
dents.  En  aaa  font  de  petits  bras  ou  rayons  mouvans  &  vermiculaircs 
très-fins,  très-gélatineux,  comme  toute  fa  fubftance ,  &  dans  l*intérîeur 
de  chacun  defqueis  la  loupe  fait  également  appercevoir  comme  un  (êul 
petit  filet  ou  petite  fibre  de  la  plus  grande  fincîle.  En  bbb  font  les  rayons 
formés  pat  les  jointures ,  &c  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  J'en  ai  compté  feize 
ou  dix-lept  à  Tanimal ,  d'après  lequel  j'ai  pris  le  deflin  de  la  Jigure  4  , 
parce  que  commençant  un  peu  à  fe  dclTéchcr  ,  Tayant  gardé  un  jour  fans 
eau  ,  que  j  avois  prefque  toute  vuidée  (  I  ) ,  fcs  parties  s'étoient  un  peu 
contractées  &c  ridées ,  &  étoicnt  devenues  plus  viliblcs  (2) ,  mais  il  com- 
mençoit,  au  bout  de  ce  temps-là,  à  exhaler  une  puanteur  infourenable 
lorfquon  en  approchoic  trop  près ,  quoiqu'il  fût  encore  plein  de  vie  : 
d'où  Ton  peut  conclure,  ce  me  femblc,avcc  raifon ,  qu'il  avoît  fubî  une 
certaine  décompofition ,  fans  doute  par  Tévaporarion  a  une  partie  de  fon 
humidité,  ayant  toujours  relié  fur  la  fenêtre  de  ma  cahute,  expofé  aux 
ardeurs  du  folciU 

Les  petits  rayons  vermîculaires  (c  trouvent  en  quantité  innombrable , 
comme  forçant  du  bouc  de  chaque  efpace  renferme  entre  deux  jointures 
ou  grands  rayons,  mais  partant  réellement  d'un  centre  commun  ,  qui  cft 
celui  de  l'animal,  6c  fe  dirigeant  à  la  circonférence;  ce  qui  n'eft  pas  aifé 
à  voir. 

Sur  un  corps  placcomm«  une  afEette,  de  où  l'eau  a  plus  de  dimcnfion 
ou  d'étendue  en  largeur  qu'en  profondeur ,  il  eft  à  préfumer  que  fanimal 
ne  pouvant  embraflkr  ni  affez  d'eau  ni  aflez  d'efpace  ,  par  conféquenc 
ne  pouvant  fe  replier  ni  contraâer  fes  membres  au  même  point  qu'il  Je 
fait  même  dans  un  baquet  plein  d'eau  ,  il  efl  obligé  de  les  tenir  tous 
étendus  :  de  •  là  vient  que,  aans  le  baquet,  les  rayons  vermiculaircs  ne 


(t)  Quoique  j'cuflc  cru  avoir  vuîdc  touïc  cette  eau,  il  eft  certain  que  le  lendemain 
j*cn  crouvai  une  certaine  quantité  environnant  l'animal  ;  feroit-ce  donc  qu'une  partie  de 
fa  fubfïancc  s*^vaporc  ,  &  qu'une  autre  partie  fe  difloDt  clle-mème&fc  réduit  à  fes  prin- 
cipes aqueux  > 

(i)  Lorfque  l'animal  n'a  point  fubi  de  dccompotiiîon  anccticure  j  Cc$  rayons ,  matqués 
pat  leurs  joiacvrcs ,  ac  font  pas  bien  fcoitbles. 

paroifTent 
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^aroifTent  nullement,  6c  que  l'animal  y  préfcntc  une  èïm,  ^ 

cave  (Jigure  i  );  au  lieu  que  fui-  1  allicttc  »  ces  mêmes  «o**??^ 
fon  corps ,  Se  jouent  autour  do  lut  comme  de  pctirs  ^ci^tt^i^!^ 
d'un  des  grands  rayons,  dont  ilaété  quelUon  plus  haut ,  a  l*»^!^  ^"■■** 
toujours  é'^ale,  ain(i  qu'on  peut  le  voir  dans  la  figure,  ****fi» 

Les  pctirs  bras  vermiculaires  font  placés  au-deflous  de  la  p^^  ^,    . 
reufe  ,  Se  au-defTus  de  la  fubftar.cc  qui  conftituc  l'étoile  6c  que  j'aifô^ 
C*eft  eux  ians  doute  qui  cachent  cette  forme  éroLiée  ,  &  fc  voient  kicomcte 
de  petits  filets  longitudinaux  au  travers  delà  peau  à  l'œil  nud.  Quant  i  cejctt 
efpécc  de  peau  géiatineureelle-mcmc,  elle  ne  paroît  point  dans  U  fiourc 
fc  trouvant  appliquée  fort  juftc  fur  le  corps  de  l'animc^i,  dont  elle  ne  con- 
tribue pas  peu  fans  doute  à  cacher  la  fubllance  étoiiée  qu'elle  lecouvie  ,  6c 
étant  débordée  par  les  petits  rayons  vermiculaires. 

Ayant  coupé  cet  animal  en  deux ,  trois  ou  quatre  parties  »  Se  Téparé 
des  bras  vermiculaires,  les  ayant  enfuitcfubdivifés  eux-mêmes  en  pluueurs 

{ïctîtcs  parcelles  ,  j'ai  obfcrvé,  tant  3  focil  nud  qu'avec  le  fccours  de  la 
oupc,  une  cxiftencc  individuelle'  dans  chacune  de  ces  parties.  Pendant  la 
feâion  y  fanimal  tranquille  ne  fembloit  éprouver  aucune  douleur,  &  au- 
cune liqueur  ne  fuintoit  des  parties  coupées.  Quel  peut  donc  être  l'ufagc 
des  faiiceaux  de  petites  fibres  longitudinales  &  latérales  dont  j'ai  parlé 
plus  haut ,  &  dont  celles  qui  paroifTcnt  les  moins  fines  Se  déliées  font 
rouges?  Quelle  que  foit  la  caufe  de  cette  couleur,  il  eft  bien  à  préfumet 
que  plufieurs  de  ces  fibrilles  ne  font  que  des  vaiffeaux  propres  a  donner 
Daffagc  à  l'air,  de  véritables  trachées,  que  le  microfcope  pourroit  peut- 
être  faire  mieux  diftinguer  &  recv>rinoirre.  Ce  qui  me  le  fait  penfcr, 
c'eft  qu'ayant  prefTé  f  animal  à  difFérens  endroits  ,  j'y  voynis  des  bulles 
d'air  fe  former  dans  fintérieur  de  fon  corps  prefque  tout  aqueux. 

Dans  la  jfgwre  y,  on  voit  très- imparfaitement  repréfenté  un  morceau 
tranfpareiir  comme  la  plus  belle  eau ,  où  i'cfpcce  de  peau  géiatmeufe  de 
ianimal  eft  adhérente  Se  prend  fon  origine  (  Voye^  a).  Eu  b  étoir  fon 
centre.  Ce  morceau  parok  être  de  U.  nature  de  l'efpcte  de  prailTc  étoiléci 
expofé  à  la  flamme  d*une  chandelle,  il  a  bouillonné,  en  fc  réduifant  en 
partie  en  eau  ,  en  partie  en  vapeurs  noirâtres^  6c  en  moindre  partie  en  une 
lubflance  charbonneufe. 

Une  d«  ces  prérendues  éroiles  marines  qu*on  m*avoit  apportées  dans  un 
baquet,  ayant  été  plongée  dans  le  vinaigre ,  éprouva  une  efpcce  de  dilTo- 
lution  ,  accompagnée  d'une  trcs-légctc  cfFeivefccnce ,  ôc  fc  couvrit  d'une 
maiicre  blanchâtre. 

Ces  animaux  font  de  différentes  grandeurs  :  ceux  que  j'ai  vus  ont  cïi 
circonférence  toute  la  largeur  de  la  paume  de  la  main.  Il  y  en  à  de  plus 
grands  ;  &c  ceux  qui  fe  trouvent  aux  environs  de  Copenhague  font  plus 
petits.  On  fait  dans  ces  parages  plufieurs  contes  à  leur  fujct  :  je  ne  fais 
ttop  fur  quoi  ils  font  fondés i comme,  par  exemple,  qu'ils  font  d'une graadç, 
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utilité  dans  Jamcr  ,  parce  qu'ils  purgent  fes  eaux  de  leurs  faictés  i  qu'ils  font 
vcfnîmeux  &  font  éprouver  une  cuiubn  à  la  main  qui  les  touche  j  ce  qui  cil 
cntitrcmcnt  faux. 

•  Ayant  confulté  fur  ce  zoophycc  fingulicr  M.  le  Profenèur  Fainicius  à 
Kicl ,  qui  y  pofscde  un  Cabinet  d'Hiftoirc  Naturelle  &  divers  morceaux 
curieux  ,  il  me  dit  qu  il  pcnfoic  que  c'écoit  une  efpèce  de  médufc  :  aufiî  cft-il 
connu  ici  fous  le  nom  d'étoile  de  mer.  Du  moins  cft-il  certain  que  s'iA 
a  quelque  reflèmblancc  avec  les  vraies  étoiles ,  il  en  diffère  elle  n  ri  elle  me  ne 
dans  pluficurs  points  j  car  celles  -  ci  font  toutes  recouvertes  d'ur.e  mem- 
brane plus  ou  moins  rendre  Ôc  molle ,  caiicufc  ou  granuLeufc  ,  munies 
d'une  bouche  garnie  de  dents,  avec  plufieurs  rayons  abfolument  détachés 
ks  uns  des  autres;  tandis  que  le  zoophyte  dont  je  parle  n'cft  recouvert 
d'aucune  enveloppe  mcmbraneufc,  mais  eft  purement  gélatineux  &  mcmo 
vîfqueuîc  &  extenfible  \  fcs  deux  ouvcrtuics  centrales ,  ou  bouches,  ou  fu- 
çoirs,  ne  font  voir  aucune  apparence  de  dents  ;  les  rayons,  découpés  en 
étoiles  i  Tendroîc  où  ils  terminent  la  circonférence,  font  réunis  dans 
tout  le  refte  de  leur  longueur  par  des  jointures  :  il  eft  de  plus  recouvert 
par  une  cfpcce  de  peau  gélatincufe  ,  qui  cache  même  la  forme  de  l'étoile, 
tandis  que  rien  ne  dérobe  cette  forme  dans  les  vraies  étoiles.  L*organifa- 
tion  intérieure  de  ces  dernières  n'offre  pas  une  différence  moins  remar- 
quable ;  toute  la  charpente  de  chaque  rayon  eft  formée  dune  fuite  co- 
lomnaîre  de  vertèbres  qui  s*emboîtent  les  unes  dans  les  autres,  Scquidif- 

fofées  fur  un  ou  deux  ranj^s,  s'étendent  félon  toufc  la  longueur  du  rayon. 
1  feroit  bien  difficile  de  faire  voir  des  vertèbres  ou  la  moindre  partis 
oUcufc  dans  une  fubftance  audî  délicate  &  auilî  gélatineufe  qu'eft  les 
corps  de  notre  zoophvrc  -,  d'un  autre  coté ,  les  petites  veinules  ou  fibre 
louges  extrêmement  déliées  qu'on  apperçoitdans  celui-ci  ,  Se  qui  forment 
comme  la  charpente  propre  a  maintenir  fa  fubftance  aqueufe,  ne  fe  trou- 
vent point  dans  les  étoiles  de  mer.  De  toutes  ces  différences,  il  faut,  ce 
me  femble,  conclure  que  le  zoophyte  en  queftion ,  pour  avoir  quelque 
légère  reffemblancc  avec  les  médufes ,  ne  peut  cependant  être  rangé  dans 
la  même  daffe. 
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DESCRIPTION    DES    FIGURE  S- 

Fig.  i  ,  pi'  l'  I-e  zoophyte  vu  dans  la  mer,  préfcntant  une  furfàce 
un  peu  concave,  ainfi  qu'il  eft  repréfenté  •,  c*cft  pourquoi  il  paroît  plus 
petit  dans  cette  figure.  A  A  A  ,  la  peau  ou  membrane  gélatineufe  qui  paroîc 
bleuâtre  &  flottante  au  gré  des  ondes  à  caufe  de  fa  molleftc.  B  B  B  B ,  le.» 

Suarre  plaques  circulairei  formées  par  autant  de  bulles  dair  dont; ai  parlé 
ans  ma  defcription.   . 
Fig,  2.    Le  zoophyte  vu  dans  la  caiUcr  de  bois.  A  A  A,  la  peau  géla- 
tlncuîc  qui  pend  des  deux  c&tés,  Scfc  ttrmme  en  gotntcs  avec  les  pcrircj 
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fibres  Iongirii»linalcs>  qai  paroiflenc  ici  a  caufc  de  leur  tenfion,  mais  qai 
fc  diftingucnc  toujours  aifémcnr  à  la  loupe.  B  ,  petit  fiiet  gélatineux  produit 
par  la  ttnlion  de  la  peau  &   fbn  écarrcnient  en  A  &  en  B.  CGC,   pe- 
tites fibres  qui  paroiuent  rendues  au  travers  de  la  membrane  gélatineufe. 

Fig.  ^.  Le  nicme  ,  vu  fur  la  cuilipr  de  bois  avec  l'efpcce  de  peau  géla« 
tineufc  relevé?.  A  cft  cette  peau.  BHB,  efpccc  de  graifF;  gélatineuicca 
étoile.  CGC,  Eufceaux  de  fibres  longitudinales  &  latérales.  DDD,  joîncurei 
des  rayons. 

Fig,  4.  Vu  fur  TafTictte  pleine  d'eau  du  côté  où  ce  7ooph7te  cft  re-» 
couvert  d'une  peau,  &  fur  lequel  il  fe  trouve  toujours  dans  l'eau.  Au  centre 
de  la  figure,  on  a  rendu  viliblcj  les  ouvertures  dont  il  cft  parlé  dans  la 
defcription.  A  A  A,  petits  rayons  vermiculaires.  BBB,  rayons  formés  parles 
jointures  au  nombre  de  17. 

L'échelic  indique  la  grandeur  naruxellc  de  ce  zoophytc. 
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Sur  la  Terre  des  Os  j  &  fur  la  Terre  calcaire  en  général. 

Par  M,  Bekkiard. 

J  'annonçai,  dans  mon  Mémoire  fut  les  fubftances  oflcufes  de 
difFérens  animaux  ,  inféré  dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois  d'OAobre 
I781  9  que  Hs  bornes  de  ce  Recueil  ne  me  permettant  pas  d'encrer  dans 
,dc  trop  longs  détails,  je  divifcrois  mon  travail  en  trois  parties,  6c  que 
la  féconde  partie feroît uniquement  confacréc  à  fcxamen  de  la  terre, bafe 
des  animaux;  c'eft  donc  pour  remplir  les  engagemcns  que  je  conrraâai 
alors  vis-à-vis  des  Savans,  que  je  leur  préfenre  aujourd'hui  le  réfulrat  de 
mon  travail ,  en  les  priant  de  vouloir  répéter  mes  expériences  avant  de 
porrer  aucune  cfpèce  de  jugement.  G  cft ,  je  pcnfc  ,  le  parti  le  plus  fagc 
qu'on  puilfc  prendre  dans  une  Science  dont  Icxpéricnce  fait  la  bafe.  Comme 
je  ne  mécontente  pa»;  de  dire  que  j'ai  obtenu  telle  chofe,  mais  que  je  donne 
le  moiut  q'K  j'ai  employé,  rour  le  mondc^pourra  le  répéter,  &  fera  eo- 
fuite  en  état  d*;  prononcer  avec  plus  de  connoiffance  de  caufe. 

Pour  compléter  lanalyfc  des  fubftances  oflTeufcs  dont  j'ai  feÎLjmentîon 
dans  mon  premier  Méinoire  ,  je  dcvois  naturcllemenL  portL-r  mon  atten- 
tion fur  la  c^rte  qui  fait  la  bafe  de  ces  fubftances,  afin  d'en  déterminer  le 
genre.  Je  me  fuis  cru  d'autant  plus  intértffé  à  faire  cet  examen,  que  mal- 
ré  que  les  plus  célèbres  Chymiftes  &  Naturalîftes  ,  tant  anciens  que  mo- 
ernes,  ncuifcnt  laiifé  aucun  doute  fur  le  caraâèie  de  cette  terre,  en  la 
Tome  XIX, Part.  1,1782.  JANVIER.  Fa 
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Rortirtlant  terre  calcaire,  quelques  Chymiftes  flf  Naturaliftes  de  nos  jours  ^ 
enthoufiarmés  pour  les  nouvcaurés,  &  conduits  par  de  taux  principes, 
ont  répandu  une  théorie  nouvelle  &  inintelligible  fur  les  expériences  les 
mioux  vues ,  les  plus  réfléchies  &  les  plus  confommëei ,  par  les  Bcccher, 
les  Staih,  lesPot5,  les  Cronftedr,  les  Maroraff,  les  Rouelle,  ^'c.j&c. 
Je  le  répète,  cette  fureur  de  vouloir  avoir  d  foi  un  fyftême,  loin  de  con- 
courir i  l'avancement  de  la  Science,  tend  au  contraire  à  l'embrouiller  à 
un  tel  point ,  que  f\  cette  maladie  continue  encore  quelque  temps,  la 
Chymic  deviendra  un  jargon  iniarcUigible.  Eh  !  pourquoi  des  fyftêmcs 
dans  une  Science  qui  eft  uniquement  fondée  fur  des  faits?  C'eft  donc  en 
partant  de  ce  principe  ,  que  je  vais  préfcncer  les  expériences  que  j'ai  &ices 
&ir  la  terre  des  os. 

J'ai  commencé  par  faire  digérer  dans  de  l'acide  nirreux  afToibli  une 
partie  de  chaque  elpéce  dos  entiers;  j'ai  vu,  au  bout  de  quatre  jours, 
que  l'acide  s'éroit  chargé  d'une  ailc-j:  grande  quantité  de  rerre.  Cette  terre , 
après  avoir  été  précipitée  par  un  alkaii  fixe  bien  pur  &.  lavée  a'phifidurs  eamc 
chaudes  pour  lui  enlever  tout  ce  qu'elle  pourroit  contenir  d'alkaiin  ,  a  acquis 
les  propriétés  fuîvantes  : 

i**.  Combinée  avecTacidc  vitrioliquc ,  elle  a  formé  une  félénitefembla- 
blc  à  celle  qui  réfulce  de  funion  de  la  craie  avec  cet  acide. 

2*.  Avec  l'acide  nitreux  5c  l'acide  marin,  des  fels  déliquefcens ,  moms 
à  la  vérité  que  s'ils  cuITenc  été  formés  avec  la  pierre  à  chaux  ordi- 
naire (i). 

5^  Avec  l'acide  du  vinaigre,  une  terre  foliée  à  bafe  terreufc  cryflalHfée 
en  fils  foyeux. 

4".  Cette  terre ,  calcinée  dans  un  crcufct ,  ou  mieux  encore  dans  la  moufle 
d'un  fourneau  à  coupelle  ,  produit  tous  les  phénomènes  de  la  chaux-vîve 
ordinaire.  Comme  elle,  elle  décompofc  le  fel  ammoniac,  &  donne  un 
alkaii  volatil-fiuor  trcs-cauftique  ;  elle  fc  dijfout  fort  bien  dans  Tcau  ,  oc 
forrrie  ,  par  le  repos,  à  lafurface  de  l'eau  ,  une  pellicule  tcrreufe  qui  n'eft 
autre  chofe  qu'une  vraie  crcme  de  chaux.  Cette  diilolution  verdir  promp- 


(i  )  Quoique  la  diîUquefccnce  Toit  uq  caractère  propre  aux  fcb  nirreux  fie  marin 
calcaires  ,  &  qu'on  ait  cru  pendant  long-temps  que  ces  fels  ne  cryftallifoienr  point, 
on  pcuc  cependant  l^sfâirc  cryDailifèr  à  volotuc.  J'ai  dans  mon  Laboratoire  de  petits 
ctytîaux  de  fcloiticui  calcaire,  r^ulianî  -de  la  lerrc  des  os  avec  l*acid;  nitreux.  M. 
pelletier,  Elève  de  M.  Darcct ,  jeune  Chymiflc  ,  dont  Je  zclc  &  Tamour  de  l'étude 
annoncent  lei  plus  grands  fuccès  dans  la  partie  qu'il  acuibraffcei  m'a  donné  un  nirre 
calcaire  qu'il  a  obtenti  de  la  combinaifon  de  la  craie  avec  Tacide  uitreui  ctyftallifé  en 
beaax  priune*  hexatdrcs  bien  tr^mfpacens  ,  terminés  par  des  pyramides  hexaèdres  i  pUos 
triangulaires  trapézoïdaux  ,  dont  l'angle  du  iommet  de  la  pyramide  clt  de  Ilo^ 

Cette  ctyrtailifation  cenant  i  de*  caulês  étrangères  au  fujcc  que  l'c  traite  dans  celW^ 
moire,  je  ne  m'étendrai  pas  plus  au  long;  je  dirai  lèulcaicnt  que  le  nitre  calcaire,  foit 
qu'il  rélultc  de  la  combîtraifoD  de  la  icrtc  des  os ,  ou  bica  de  la  terre  oïdiaaire ,  dc  iufe 
poiac  foi  le  charbon. 
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tement  le  fyrop  de  violettes,  ne  fait  point  d'cfFervefccncc  avec  les  acides, 
précipite  le  mercure  des  acides  nirreux  Se  marin  en  une  couleur  briqucrée  > 
comme  faic  Tcau  de  chaux  ordinaire  ^  mêlée  avec  les  alkalis  fixes  ôc  volatils 
acres,  elle  fc  trouble  &c  laifle  précipiter  une  terre  qui  a  tous  les  caradcrcs 
de  la  terre  calcaire  :  clic  fc  réduit  en  chaux  au  tcu,  ôc  cft  enticrcmcnt 
toiuble  dans  les  acides  avec  efFervefcence. 

En  combinant  la  terre  des  os  avft  Tacide  vitriolique  ,  il  s'en  dégage 
un  gaz  qui  précipite  Tcau  de  chaux;  en  un  mot,  la  terre  des  os  a  toutes 
les  propriétés  de  la  terre  calcaire.  Mais  ceux  qui  m'ont  intércffé  à  foutenir 
la  non-exidence  de  la  terre  calcaire  dans  les  os ,  ne  manqueront  pas  de  me 
dire  fans  doute  que  ce  n'efl  pas  une  terre  calcaire,  mais  une  terre  abfot- 
bante,  une  urre  JîmpU  &  primitive  ,  la  même  qui  fcrt  de  bafe  a  la  terre 
calcaire  ordinaire,  aux  gypfes ,  aux  végétaux,  &c. ,  &c.  Je  répondrai, 
1°.  que  terre  calcaire  &  terre  abforbaïuc  font  deux  mors  fynonymes  *, 
mais  que,  comme  Ta  trcs-bien  fait  remarquer  M.  de  Morveau  ,  le  mot 
nrrt  ahforbante  étant  uniquement  confacré  à  l'ufagc  de  la  Médecine  , 
pour  défigner  une  terre  qui  abforbc  les  aigres,  on  doit  employer  le  mot 
générique  de  terre  calcaire,  pour  exprimer  une  terre  qui  ell  eniicrement 
foluble  dans  les  acides,  &  qui,  cxpofée  à  la  violence  du  feu  ,  fe  con- 
vertit en  chaux;  2°.  que^c  ne  connois  point  de  terre  fimple  ou  primi- 
tive ;  ^^  que  la  terre  qui  fert  de  Bafe  au  gypfe ,  aux  végétaux  &  aux  ani- 
maux, cft  la  vraie  terre  calcaire',différcmmcnt  modifiée.  Les  expériences  fui- 
vanrcs  viennent  à  l'appui  de  ce  que  j'avance. 

Pour  répondre  à  Tobje^tion  qu'on  pourroit  me  faire  que  la  terre  qui 
fcrt  de  baie  aux  fubftances  offeufcs  n  eft  pas  la  terre  calcaire  ,  mais  au 
contraire  la  terre  abforbance  unie  à  l'acide  phofphorlque,  comme  dans 
la  craie  elle  eft  unie  à  Tair  âxe ,  à  lacide  crayeux  ,  ou  bicD  à  l'acide  mé- 
phitique, je  crus  devoir  faire  rexpérience  fuivantc. 

Après  avoir  calciné  au  blanc  le  charbon  réfuhant  de  la  diftillarion  des 
fubftanccs  offeufcs  ,  je  le  mciai  avec  du  fel  ammoniac  -,  fur  le  champ 
lalkali  volaril  fe  manifefta  d'une  manière  très-vive  :  mais  cette  expérience 
ne  prouvant  point  d'une  manière  allez  dénionftrarive  que  la  décompolî- 
tion  du  fel  ammoniac  fût  due  à  une  chaux  ,  mais  que  cette  décompohtion 
pourroit  être  attribuée  au  natrum  que  quelques  Chymiftes  ont  cru  ap- 
percevoir  dans  les  os  calcinés  au  blanc,  je  hs  bouillir  dans  l'eau  dîftiUée 
le  charbon  bien  calciné  ;  la  liqueur  filtrée  verdit  fortement  le  fyrop  de 
jviolcttcs  :  mais  elle  ne  fit  point  d'cffervefcencc  avec  les  acides  (i).  Les 
alkalis  cauftiques  n'y  occafionncrcnt  aucun  changement}  les  alkalis  acres 


^  fi]  On  fe  rappellera  qac  j*ai  dit  dans  mon  premier  Mémoire,  en  parlant  Je  la  ma- 
nière 4e  calciner  le  charoon  des  fubftances  ofTcuiês  pour  en  obtenir  le  nattum ,  cjue 
fi  on  le  calcinoÎE  jgfqu'au  blanc,  on  D*ob(cj)oit  pas  uq  atome  de  fel)  qu'il  ^loic  le 
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au  contraire  croiiblcrent  la  liqueur,  &  il  fc  dépofa  une  terre  enticremenc 
foluble  dans  les  acides  avec  cfFervcfcence.  Les  fels  mcrcuriaux  nitreux 
&  marin  furent  précipités  en  une  couleur  briquctée,  comme  avec  l'eau  de 
chaux  ordinaire.  En  vain  m'obje^era-t-on  que  cous  ces  phénomènes  font 
dus  au  nacrum  ;  je  nie  formellement  que  les  os  parfaitement  bienca'cinés^ 
comme  ceux  qu'on  emploie  pour  faire  des  coupelles,  contiennent  utt 
atome  de  ce  Tel.  Une  expérience  faite  fur  la  terre  des  coupelles  prouvera 
fans  réplique  que  cette  terre  ne  diffère  en  rien  de  la  terre  calcaire  ordi- 
naire. 

La  lefGve  des  os  calcinés  ayant  été  mife  dans  une  cucurbire  de  verre 
à  large  ouverture,  couverte  d'un  iimple  papier,  pour  la  garantir  de  la 
poulîière;  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ,  la  furlacc  fut  couverte  d'une 
pellicule  terrcufc ,  que  )*enlcvai  avec  une  plume,  &  que  je  fis  féchcr  fur 
ou  papier  a  filtrer.  Vingt- quatre  heures  après,  il  s'étoit  formé  une  fem- 
biable  pellicule ,  &:  il  s  ?n  formoit  fucccHivement  de  nouvelles  à  mefure 
que  je  les  enlcvois.  Cette  terre  ,  expofée  au  feu ,  redevient  chaux  ;  com- 
binée avec  l'acide  vitnoiiqir ,  fe  difl'out  avec  cfFervcfcence  ,  bc  fait  une 
félénire  cryftallifée  en  aiguilles  applaties.  Toutes  ces  expériences  prouvent 
donc  que  la  terre  des  os  cft  la  vraie  terre  calcaire,  &  qu'elle  entre  comme 
telle  dans  leur  compofition.  Les  expériences  fuKantcs  vont  le  démontrer 
d'une  manière  plus  pér-mptoire. 

Comme  on  a  avancé  que  la  terre  des  coupelles  n*étoit  point  la  tcrro 
calcaire,  mais  une  terre  Jimple  ou  prin\'uwe ;  que  cette  terre  y  combinée  avec 
ï acide  vitrioiique  ^  forme  une  vraie  feiénite  à  bafe  de  terre  abforbantey  & 
non  pas  de  terre  calcaire  y  comme  le  répeieni  tous  les  Chymijtes ,  j'ai  cru  devoir 
porter  mon  attention  particulièrement  fur  les  coupelles,  pour  voir  fur 
quelle  bafe  étoit  fondée  cette  aflerrion.  Le  réfulrat  de  mon  travail  m'a 
convaincu  que  les  Chymiftcs  qui  raifonnoient  ainfi  parroienr  plutôt  d  après 
leur  imagination  que  d'après  leurs  expériences.  Les  faits  fuivans  vont  prou- 
ver ce  que  j'avance, 

Pcrfuadé,  depuis  long-temps,  que  la  terre  des  os  bien  calcinée,  telle 
uc  celle  qui  fert  à  faire  des  coupelles ,  n'étoit  autre  chofc  que  lunion 
e  la  terre  calcaire  avec  Tacide  phofphorique ,  je  mis  en  poudre  très- 
fine  douze  onces  de  coupelles  ,  prifes  au  Bureau  des  Orfèvres  ;  je  mêlai 
peu-à-peu  cette  poudre  avec  douze  onces  d'huile  de  vitriol  étendue  de  huit 
pintes  d'eau  :  la  difTolution  fe  fit  avec  effervefirence.  Je  laifTai  ce  mélange 
dans  une  terrine  de  grès  pendant  fix  jours ,  en  remuant  avec  une  fpatule 
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tenir  en  ^arde  contre  les  propric:c$  que  U  liqueur  avoii  de  verdir  le  (yrop  de  violettes 
Se  ife  pri^cipiter  les  fcis  métaltiqjrf  ;  qu'on  Ce  laiffcrott  induire  en  erreur^  en  s'en  lap- 
partant  i  ces  feuls  carad^crcs.  C'étoie  en  dire  affez  aux  Chymiftcs  ,  accoutumera  fiurc 
ocs  cxpéricocet,  pour  voir  que  je  Toulois  parler  d\ine  e»u  de  chaux. 
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ïe  verte  pluficurs  fois  dans  le  courant  de  la  journée;  il  s'écoic  dépofé  , 
au  bouc  cle  ce  temps ,  une  matière  faline  blanche  :  alors  je  filtrai  la  li- 

Sueur  à  travers  une  toile  double  «  £:  je  lavai  ce  qui  étoic  relié  fur  le 
Itre  avec  de  Teau  chaude  ,  jufqu*à  ce  que  les  dernières  portions  fuifcnc 
£àns  goût.  Après  avoir  mclé  toutes  ces  lotions  avec  la  première  liqueur , 
je  fis  évaporer  avec  les  mcmes  précautions  que  j'ai  décrites  dans  mon 
premier  Mémoire,  a  Tarticle  de  l  acide  phofphorioue  (i)  ;  j*obtins ,  parce 
moyen,  fix  gros  de  félénitc  foyeufc,  une  livre  de  félénitc  ou  plâtre  qui 
s'écoic  précipité  par  le  repos  dans  la  terrine ,  &  trois  onces  un  gros  &  demi 
de  verre  phofphorique  très-blanc  &  tranfparcnt. 

Quoique  ces  deux  efpèccsde  félénitcs  ne  lailTafTent  aucun  doute  qu'elles 
ne  fulTcnt  formées  de  I  union  de  la  terre  calcaire  avec  l'acide  virrîolique, 
je  foumis  cependant  aux  expériences  fuivantcs  celle  qui  s'étoitprécipitétr  pen- 
dant le  féjour  du  mélange  dans  la  terrine. 

i".  Je  calcinai  à  un  très-  grand  feu,  dans  un  creufer ,  fix  onces  de 
cette  félénitc  :  après  que  la  matière  tut  refroidie,  je  la  pcfai  ;  je  trouvai 
quelle  ne  pcfoir  plus  que  quatre  onces  fept  gros  fie  vingt-un  grains  :  il  y 
eut  par  confëqucnt  une  once  8^  cinquante  -  un  grains  de  perte  pendant 
la  calcination.  Ayant  mclé  cerre  matière  ainfi  calcinée  avec  une  fuffifance 
qtiantité  d'eau  didilléc  pour  faire  une  pâte  qui  ne  fût  ni  trop  molle  ni 
trop  dure,  je  ne  tardai  pas  ï  m'appcrccvoir  que  j*avois  formé  une  efpècc 
de  gypfe,  vu  qu'il  fe  durciffoit  &  qu'il  devenoit  de  plus  en  plus  impé- 
nétrable à  Tcau.  Cette  expérience  acheva  de  me  rafTcrmir  dans  Tidée  où 
jetois  avec  M.  deMorveau,  que  non- feulement  le  gypfe  étoit  un  compofé 
de  la  terre  calcaire  &  de  Tacide  vitriolique ,  mais  encore  que  la  terre  des 
os  étoit  la  vraie  terre  calcaire  (2), 

■  2**.  Je  fis  bouillir  dans  quatre  pintes  d'eau  diftillée  fix  onces  de  cette 
félénitc  fans  être  calcinée:  après  que  la  liqueur  fut  réduire  à  une  chopinc 
environ,  je  la  filtrai  par  le  papier;  j'ajoutai  à  la  liqueur  filtrée  de  lalkalî 
fixe  bien  pur,  jufqu'à  ce  quil  ne  fe  précipitât  plus  yen.  Je  trouvai  dans 
le  fond  ae  la  bouteille,  après  vingt -quatre  heures  de  repos,  une  terre 
fort  atténuée  &  fort  blanche ,  qui ,  après  avoir  éré  bien  édulcorée  & 
combinée  avec  les  différons  acides  ,  préfcnra  les  phénomènes  fuivans. 

'  Avec  lacidc  nitrcux ,  elle  forma  un  fcl  déliqucfcent ;  avec  l'acide  marin i 
le  même  fcl  i  avec  Tacide  vitrioliquc ,  une  félénitc  prclque  înfoluble^  avec 


(1)  Voyez  le  Journal  de  Phyfîque,  Octobre  1781. 

f  »  )  Depuis  la  cnmpofitÎQn  de  mon  Mtîmoirc  ,  f'aî  trouvé,  dans  Icj  Mémores  de 
rAc-idémlc  Royale  *!«  Sciences  de  SrockSoIm,  «que  Cronftcdc  avoir  obtenu  avec  'a  picitc 
à  chauT  commune  &  l'acMc  vicrtolJque,un  fyf(*t  fembUbIc  à  celui  que  j'ai  obtenu  avec 
la  cette  des  os.  Je  m'cmprefle  d'auuot  plus  ^i  parler  de  cet.e  expécicnce  ,  qu'elle  vieoc 
i  Tappui  de  celles  de  M.  de  Morveau  &:  des  miennes.  Le  favant  Mincralo^iUc  Suédois 
fiit  conduk  à  cette  cif  cricncc  dans  lès  recherches  fur  le  g^'pfc  ou  pierre  i  plân'C, 
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Tacide  du  vinaigre  ,  un  fcl  cryftallifé  en  fils  foyeux ,  donr  les  cryftaut  ft 
divcrgcoicnt  du  centre  à  la  circontércuce.  Les  mêmes  expériences  compa- 
ratives ayant  été  faites  avec  un  gypfc  cryftallifé  de  Montmartre  ,  les  réfultats 
furent  parfaitement  fcmblablcs. 

Examinons  à  préfent  les  caradcrcs  de  la  terre  calcaire  la  plus  pure ,  telle 
que  le  marbre  blanc. 

Cette  terre  n'a-t-ellc  pas  la  propriété  de  fe  convertir  en  chaux  lotf- 
quelle  cft  cxpoféc  à  la  violence  du  feu?  ne  fe  dillbut-cUe  pas  entièrement 
avec  cfFervelcence  dans  Tacide  ?  ne  formc-t-ellc  pas  des  lels  déliquefcens 
avec  les  acides  nirreux  &  marin?  ne  forme-t-ellc  pas  avec  Tacidc  vitiio- 
liquc  un  fel  connu  fous  le  nom  de  félénire  prcfque  infoluble  dans  Teau  > 
de  fon  union  avec  Tacide  du  vinaigre  nen  réfulte-t-il  pas  un  fel  cryflallifé 
en  fils  foyeux î  la  terre  précipitée  de  ces  différentes  combinaifons  parles 
alkdlis,  foit  fixes,  foit  volatils,  n  a  -  t  -  elle  pas  toutes  les  lîicmcs  pro- 
priétés qu'elle  avoit  auparavant?  Les  Chymiftes  ôc  les  Na'turalifles  peu- 
vent -  ils  rcfufcr  à  la  terre  calcaire  quelqu'un  des  caraâcres  que  je  viens 
de  lui  ailigner  ?  S'ils  font  obligés  de  convenir  de  tous  ces  faits  ,  je  de- 
mande donc,  comment  e(l-il  pofCble  que  la  terre  des  fubflances  offeufes 
&  du  gypfe  préfcntc  les  mêmes  phénomènes ,  fi  elle  n'cft  pas  elle-même 
terre  calcaire  f  • 

Ou  me  dira  peut-être  ce  que  M.  Rome  de  Flde  a  dit  à  M.  dcMorveau  , 
que  je  confonds  la  terre  abforbante  avec  la  rerre  calcaire  i  qu'on  doit 
entendre  par  terre  abforbante  ,  ttmjîmph  ou  primitive  ,  celle  qui  fcrt  de 
bafe  à  la  terre  calcaire,  au  gypfc,  aux  fubftanccs  offcufcs  ,  aux  végé- 
taux, &c. ,  &c. ,  &c.  Je  répondrai  à  cela  ce  que  jai  répondu  plus  haut; 
que  l'expreilion  cil  vague  ,  puifque  terre  calcaire  éc  terre  abforbante  font 
aeux  mots  (ynonymes,  &C  quMl  n'y  a  que  ceux  qui  ne  font  pas  d'expé- 
riences qui  peuvent  faire  ces  objeâions.  Mais  comme,  avant  tout  ,  je  mo 
dois  à  la  vérité,  je  dois  dire  ici,  à  la  gloire  du  favant  Auteur  de  la  Cryf- 
tallographie,  à  qui  l'Hiftoirc  Naturelle  cft  redevable  de  plufieurs  belles 
découvertes ,  qu ennemi  d'intrigues,  de  partisse  de  cabales,  ne  cherchant 
uc  le  vrai  de  la  chofe ,  il  fera  le  premier  à  fe  rétraàter,  s'il  veut  pren- 
re  la  peine  de  répéter  les  expériences  contradicloires  à  celles  du  Doc- 
teur Oemeftci  Ôc  des  qu'il  aura  vu  de  quelle  importance  il  cft  cnChymie 
de  ne  prononcer  que  d'après  fes  propres  travaux,  &  non  pas  d'après  les 
travaux  des  autres  ,  alors  il  conviendra  qu'après  avoir  obtenu  des  fêlé- 
nitcs  par  la  combinaifon  de  l'acide  vitriolique  avec  le  marbre,  avec  la 
craie,  avec  la  terre  des  fubftances  olTeufcs,  avec  la  terre  bafe  du  gypfc, 
&CC  ,  &c. ,  &  que  ces félçnites  ne  différeront  point  cntr'clles  »  il  conviendra, 
dis-je,  qu'on  eft  tout  audiautorifé  2  dire  que  ces  félénites  font  composées 
d'acide  vitriolique  Se  de  terre  calcaire,  qu'on  l'eft  à  dire  que  le  tartre  vi- 
triolé cft  compofé  de  cet  acide  avec  l'alkali  fixe  végétal- 

En  vain  m'objeâcra  *  t  -  on  çncore  qu'en  combinant  la  terre  calcaire 

avec 
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t^ec  Tacidc  vitrioliqiie  pour  faire  du  gypfe  ou  de  lafélénite,  Tacidc  chaflt 
l'air  RxCt  &c  ne  s'empare  que  de  la  terre  abforbante  pour  former  ce  fcl 
prcfquc  infoluble.  Je  répondrai ,  que  c'cft  prononcer  avec  trop  de  con- 
fiance ;  Ôc  que  fi  l'on  vouloir  faire  un  peu  plus  d'artenrion  aux  phéno- 
mènes qui  fe  paflent  dans  les  diflolutions  ^  on  feroit  plus  circonfpeâ  à 
prononcer.  N  importe;  fi  la  terre  calcaire  n*cft  plus  la  mcme  une  fois 
qu'elle  eft  combinée  avec  un  acide ,  l'alkali  fixe  ne  devroit  donc  non-plus 
être  alkalî  lorfquU  cd  combiné.  Toutes  les  expériences  cependant  prou- 
vent qu'il  eft  toujours  le  même,  puifqu'en  décompo(ant  le  fel  de  nitre 
par  l'acide  vitriotique ,  on  obtient  un  rarrre  vitriolé  fcniblable  à  celui  qui 
réfulre  de  la  comblnaifon  immédiate  de  l'acide  vjrrioliquc  avec  l'alkali 
fixe.  De  même,  fi  on  ajoute  de  Tacide  vicrlolique  à  une  dilTolution  de 
nitre  calcaire,  on  obtient  une  vraie  félénite.  Donc  ,  la  terre  caicaite 
n'avoir  perdu  aucune  d;  fcs  propriétés  en  fe  combinant  avec  l'acide  ni-* 
treux.  (1  s'exhale  cependant  une  grande  quantité  de  gaz  dans  cette  difTo* 
lution  ;  mais  tout  ce  gaz  vienr-il  de  la  rerrc?  Il  eft  cependant  une  ex- 
périence journalière  qui  prouve  le  contraire;  Se  il  eft  bien  étonnant  qu'elle 
ait  échappé  aux  yeux  de  tous  les  Phyficiens  &c  les  Chymiftes ,  qui  ont 
donné  de  fifublimes  théories  fur  le  gaz  :  je  veux  parler  de  la  dlilolucioa 
des  méraux. 

Je  ne  finirois  pas    fi  je  voulois  rapporter   toutes   les  expériences  qui 

1)rouvent  combien  peu  font  fondées  les  opinions  des  Chymiftes  ,  qui  vcu- 
ent  diftingucr  la  terre  calcaire  d'une  rerrc  imaginaire  f  terre  abfotoante  ) } 
êc  l'avoue  que  je  n'eufte  jamais  traité  cette  queftion,  fur-tout  après  avoir 
été  fi  bien  éclaircie  par  M.,  de  Mjrveau  dans  un  excellent  Mémoire  inféré 
dans  le  Journal  de  Phyfique  du  mois  de  Mars  1781  ,  fi  je  n'y  avois  été 
conduit  par  le  genre  de  travail  que  j'entrepris  l'année  derrière  fur  diffé- 
rentes fuoftances  oficiifes.  Quoi  qu'il  en  foit,  les  expériences  inférées  dans 
mon  premier  Mémoire ,  ccll-s  que  je  donne  dans  celui-ci ,  celles  de  M.  de 
Morveau,  celles  que  M.  Quatremcre  d'Isjonval  a  configrées  dans  un 
Mémoire  couronné  par  l'Académie  de  Rouen  (  i  )  ;  ces  expériences,  dis- 
je  ,  ne  me  permettent  plus  de  douter  que  la  terre  des  os  &  celle  du  gypfc 
ne  foient  la  vraie  terre  calcaire,  &  non  pas  la  terre  abforbante  ,  terre 
JïmpîeoM primitive,  qui ,  comme  je  l'ai  déjà  die,  n'cft  qu'une  terre  idéale. 
Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  qu'une  réflexion. 

En  lifant  avec  attention  la  Lettre  de  M.  Rome  de  rifle  à  M.  de  Mor- 
veau  fur  les  terra  Jimples ,  ÔC  pcîncipalemenc  fur  celle  que  M.  Sage  a 
défignée  (bus  le  nom  de  terre  abforbanre,  on  a  de  la  peine  à  concevoir 
comment  ces  deux  Savans ,  d'une  terre  qui  eft  le  réfultat  d'une  opéra- 


fi)  M.  d*Isjonvat  regarde  ,  avec  raifâa,  la  terre  des  oï,  une  fois  qu'elle  eA  dégagée 
ileracidc  phofphoriquc, comme  la  terre  calcaire  la  plusputei 
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tîon  chimique,  &:  quî  a  tous  les  caradtères  At  la  terre  calcaire ,  ont  pu 
en  faire  un  genre  particulier  ôc  i'appcllcr  urrt  fimpU  ou  primicm  i  je 
dis  le  réfulrat  d'une  opération  chymiquc  ,  parce  que  ce  n'eft  qu'après  avoir 
décompofé  les  corps  qui  contiennent  cette  prétendue  terre  Jimple  on  prU 
TTiithe ,  qu'on  auroit  pu  y  trouver  des  caradlcrcs  difFérens  (  i  fuppofcr  qu'elle 
en  eût  )  de  ceux  de  la  terre  calcaire. 

Quelles  expériences  peut-on  donner  pour  prouver  que  la  terre  des  os 
Se  celle  du  gypfe  n'étoient  pas  calcaires  avant  de  fe  combiner  avec  lacide 
phofphorique  pour  former  la  terre  olTcufe  ,  &  avec  l'acide  vitrioliquc 
pour  former  le  gypfe  î  aucune;  au  lieu  que  les  expériences  de  Al.  de 
Morveau  ,  celles  de  piuiîcurs  autres  habiles Chymiftes  &  les  miennes ,  prou- 
Vent  d'une  manière  bien  évidente  que  cette  terre  étoic  calcaire  dans  fon 
origine  ,  puifqu  elle  en  a  encore  toutes  les  propriétés  après  avoir  été  féparéc 
des  principes  avec  Icfqucls  elle  écoit  combinée. 

Les  05  ne  font  pas  les  feules  parties  des  animaux  qui  aient  pour  bafè 
la  terre  calcaire.  Les  dents  &  la  chair  contiennent  la  même  terre  j  &c  Ici 
expériences  que  j'ai  faites  tant  fur  les  os  naturels  que  fut  les  os  &c  les 
dents  foflîles,  m*ont  convaincu  que  cette  terre  étoit  conftammcnt  la  même, 
qu'elle  étoit  dans  les  uns  &  dans  les  autres  combinée  avec  l'acide  phofpho- 
rique. Les  expériences  fuivantes  vont  le  prouver. 

M,  le  Baron  de  Servicres  m'ayant  donné  des  firagmcus  d'une  dent  mo- 
laire d'éléphant,  qui  avoit  été  arrachée  de  la  roche  quî  fait  le  fond  de 
Ja  rivière  d  Yonne  à  Auxerre,  j'en  fis  ranalyfe  comparée  avec  celle  d'urc 
dent  bien  confervde  d'un  autre  éléphant,  Toures  les  deux  diftiilées  à  la 
cornue,  la  dernière  donna  du  flegme,  de  l'huile  Se  de  falkali  volatil, 
tandis  que  Tautrc  ne  donna  qu*une  très-petite  quantité  dVau,  mais  pas 
un  atome  d'huile  ni  d'alkali  volatil.  Traitées  avec  l'acide  vitriolique  poui 
enavoir  le  verre  phofphorique,  elles  en  donncrert  toutes  les  deux  lanterne 
quantité.  Mifes  dans  1  acide  nitreux  aux  mcmes  dofes  6c  pendant  le  même 
temps,  précipitées  enfuitc  par  Talkalt  marin  ,  il  fe  dépofa  la  même  quan- 
tité d'une  terre,  laquelle  ,  après  avoir  été  lavée  à  plufieurs  eaux  &  bien  fé- 
chée  ,  acquit  les  propriétés  fuivantes. 

Ayant  fait  calciner  pendant  deux  heures  au  feu  du  même  fourneau 
demi  once  de  chacune  de  ces  terres  dans  deux  creufets  de  Hcffe  ,  l'une 
perdît  quarante  cinq  grains  de  fon  poids  ,  &  lautrc  cinquante-un  grains* 
Cette  différence  de  fix  grains  ne  vient  vraifcmblablement  que  du  point 
de  ficciré  que  l'une  devoit  avoir  acquis  plus  que  l'autre.  Ces  deux  terres 
aiiïfi  calcinées,  mcJées  avec  le  fel  ammoniac  ,  en  dégagèrent  un  alkali 
volatil  aulU  pénétrant  que  l'auroit  pu  faire  la  chaux  ordinaire.  Mêlées  avec 
ûc  Teau  didillée  pendant  deux  jours,  &  aeitées  de  temps  en  temps,  la 
liqueur  fut  troublée  par  faddicion  de  l!alkali  fixe  acre  j  &  le  précipité  eut  une 
couleur  btunâne. 

Il  refaite  donc ,  d'après  les  analyfes  comparées  des  dents  nacucelles  Se 
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dcJ  dents  foflîlcs  ,  que  le  fel  phofphoriquc  calcaire  des  fubftanccs  offeufts 
ne  fe  décompofè  point  pendant  le  féjour  de  ces  fubtlances  dans  la  terre , 
puîfque  les  fuffiles  ont  donné  autant  de  verrrphofphonc|iie  &  de  terre  calcaire 
<jue  les  autres.  Il  paroîc  démontré  ,  par  ranalyfcque  j'ai  faite  à  la  cornue, 

3u'il  n  y  a  que  les  parties  fufceptiblcs  de  putrétaClion  qui  fubiïïent  une 
écompodrion  ;  ceft  pourquoi  les  os  pérrîhés  ne  doanent  à  la  diftiUation 
ni  huile  ni  alkali  volatil  ,  tandis  qu'ils  donnent  la  même  quantité  de  verre 
phofphorique  Sc  de  terre  calcaire.  J'aurai  occa(ion  de  revenir  à  ces  diffé- 
rentes fubilances  dans  le  Mémoire  que  je  donnerai  fur  l'acide  pbofpho- 
xique. 

D'après  les  expériences  que  j'ai  rapportées  dans  rr.on  premier  Mémoire 
fur  les  fubftances  olTcufes  (  1^,  &  d*après  celles  que  je  préfente  ici ,  je 
crois  pouvoir  conclure  que  Ja  terre  qui  leur  fcrt  de  baie  nell  autre  chofe 
que  la  terre  calcaire  unie  à  l'acide  phofphorique  ,  comme  le  gvpfe  eft 
l'union  de  la  terre  calcaire  Se  de  l'acide  vitriolique.  Mais  Ci  cela  efl  ainfî , 
me  dira  - 1  -  on  ,  vous  pourrez  donc  à  volonté  régénérer  la  terre  olTeufe 
&  le  gypfe?  afTurémenr.  Pour  fc  convaincre  de  la  régénération  du  gypfe  , 
il  ne  faut  que  faire  attention  à  ce  qui  fe  pafTc  dans  le  procédé  que  j'ai 
décrit  pour  le  verre  phofphorique.  Quant  à  la  régénération  de  la  terre 
oflcufe,  elle  cfttout  auflî  fimpfe  ;  &  je  le  démontrerai  bien  clairement, 
lorfque  je  traiterai  de  l'acide  phofphorique  pur.  Je  ferai  voir  que  noa- 
feulement  on  peut  régénérer  la  terre  offcufe  en  recombinant  Tacide 
phofphorique  à  fa  première  bafe,  mais  encore  avec  une  terre  calcaire 
quelconque. 

De  la  terre  végétale. 

Ayant  promis,  dans  mon  premier  Mémoire  fiir  les  différentes  fubf- 
tances  ofïcufes  ,  que  lorfque  je  parlerois  de  la  terre  qu'elles  onr  pour 
bafe,  je  parlerois  en  même  temps  de  la  terre  qui  conftirue  les  végétaux, 
que  je  croyois  que  cerre  terre  étoit  auffi  calcaire  >  c'eft  ici  le  moment  de 
communiquer  le  travail  qui  m'a  prouvé  que  mes  foupçons  étoient  juftcs, 
ôc  qu'ils  étoient  fufccptibles  d'être  appuyés  par  l'expérience. 

Comme  je  n'avois  point  à  ma  difpofîtion  la  quantité  de  terre  végétale 
qu'il  me  falloir  pour  taire  fuffifamment  d'expériences  ,  je  priai  M,  Dar- 
cet,  qui  en  avoir,  de  m'en  céder;  je  madrcffai  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance à  ce  célèbre  Chymifte,  que  m'honorant  depuis  longtemps  de  (es 
fagcs  confcils  Se  de  fon  amitié,  j*ai  été  témoin,  plus  d'une  fois,  de  l'at- 
tention fcrupuleufc  qu  il  appoicoit  dans  tous  fes  travaux  ,  5c  que  par- 11 


(i)  Voyci  le  Journal  de  Phylîque  ,  Oftobre  T781, 
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j'ëtoîs  afTuré  qu'il  ne  inc  donncroît  pas  une  chofc  pour  une  auere.  Voîd 
Je  procédé  quil  a  employé  pour  extraire  la  terre  desvégécauï. 

Apres  avoir  bien  calciné  la  cendre  réfulrante  des  charbons  du  bois  de 
hêtre,  &  pafTée  au  tamis,  il  Ta  fait  diiToudre  dans  de  Tcau  -  forte  com- 
nitjne;  il  l'a  précipitée  enfuite  avec  Talkali  fixe:  après  avoir  bien  édul- 
coré  le  précipité,  il  a  obtenu  une  terre  blanche,  légère,  ipongicufc  ÔC 
entièrement  loluble  dans  les  acides  avec  cfïcrvcfcence, 

M.  Darcer  a  pris  deux  cents  grains  de  cette  rcrrc  qu'il  a  fait  calciner 
dans  un  creufct  (împlcmenc  couvert,  5:  l'a  tenu  bien  rouge  pendant  une 
heure  &  demie  environ  \  au  bouc  de  ce  temps ,  elle  n'a  plus  pcfé  que 
cent  foixanre- douze  i^rains  :  ainfi  elle  a  perdu  vingt- huit  grains  de  Ion 
poids  pendant  la  calcination.  L'ayant  éptouvéc  tout  de  fuirc  par  le  fcl 
ammoniac ,  il  a  trouvé  qu'elle  en  dégageoît  Talkali  volatil  dans  un  éc«rt 
au/?i  pur&  aufTi  pénétrant  que  Tauroit  pu  faire  la  chaux  ordinaire.  Ayant 
niclé  de  cette  terre  ainfi  calcinée  dans  une  bouteille  avec  de  Teau  dil- 
tilléc  ,  ii  n'a  pas  apperçu  une  augmentation  de  chaleur  fenfible  ;  ccpeiy- 
darit,  après  vingt-quatre  heures  de  repos ,  l'addition  de  lalkali  fixe  acre 
a  troublé  la  liqueur  en  une  couleur  d'un  rouge  terreux  ,  comme  il  auroic 
fâît  avec  l'eau  de  chaux  ordinaire.  Tous  ces  phénomènes  font  donc  aiN 
tant  de  caraclcres  d'une  terre  calcaire  j  &  fi  la  chaleur  n^a  pas  été  fenûbte 
en  la  mclant  avec   Teau,  c'cft  qu'il  y  avoit  trop  peu  de  terre. 

Cette  terre  végétale ,  préparée  de  la  manière  dont  j'ai  f^it  mention  cî- 
defTus,  étant  redilloutc  de  nouveau  dans  l'acide  nicreux,  fe  précipite  en- 
tièrement en  félénite  par  l'addition  de  l'acide  vitriolique  ;  elle  forme  des 
fèls  délîqucfccns  avec  les  acides  nitreux  &  marin  :  enfin  ,  expofée  à  la 
violence  du  feu  ,  elle  fe  convertit  en  chaux- vive.  Cette  chaux  décompofe  le 
fcl  anmioniac  ,  &  donne  un  aikali  volatil-Buori  l'eau  de  cette  chaux  pré- 
cipite le  mercure  comme  l'eau  de  chaux  ordinaire.  Il  reftc  encore  deux 
expériences ,  qui  achèvent  de  convaincre  fur  la  nature  de  la  terre  végé- 
tale ;  je  n'en  rapporterai  qu'une  dans  ce  Mémoire,  réfervant  l'autre  pour 
le  temps  où  je  traiterai  de  l'acide  phofphorique ,  vu  le  rapport  quil  y 
a  entre  cet  acide  &  les  terres  calcaires.  Voici,  en  attendant ,  l'expérience 
qui  doit  être  comparée  avec  celles  que  j'ai  faites  fur  la  terre  des  os  &  fur 
le  gypfc  cryftaLlifé  àc  Montmartre. 

J'ai  mêlé  une  once  d'huile  de  vitriol  de  javelle  avec  huit  onces  d  ean 
diftillée;  j'ai  ajouré  peu-à-pcu  à  cette  liqueur  acide  demi-once  de  la  terre 
végétale  obtenue  par  M.  Darcec,  j'ai  eu  foin  que  les  premières  portions 
de  cette  terre  fuffent  difTourcs  avant  d*cn  ajouter  de  nouvelles  ;  par  ce 
moyen  ,  je  fîiis  parvenu  a  dîlToudre  à  froid  la  demi-once  de  terre  dans  deux 
fois  vingt-quatre  heures;  il  y  a  eu  une  effervefcencc  afTcz  fenfible,  ac- 
compagnée d'une  odeur  hépatique  ,  chaque  fois  que  j'ai  ajouté  la  terre  : 
Ja  liqueur  âlcrée  ^  je  Tai  abandonaée  à  ejic-mêaie  pendant  une  quinzaine 
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ie  jours  ^  couverte  d'un  papier  ,  pour  U  garantir  de  la  jpoufllère.  Il  s'cft 
précipice,  pendant  ce  temps  ,  un  fédimenc  fore  blanc  Se  affcz  coniîdérable» 
que  )  ai  foupçonné  erre  une  ielénice,  qui,  ne  trouvant  pas  aïTez  d'eau  pour 
la  tenir  en  difrolution,étoit  obligée  de  fe précipiter. 

En  effet ,  après  avoir  décanté  la  liqueur  qui  furnageoit  ce  précipité  » 
je  Tai  mifè  dans  un  petit  creufet  de  Hcffe,  que  j'ai  d'abord  chauffé  légc- 
lemcnt  pour  enlever  le  fuperflu  d*humîditéi  j'ai  augmenté  cnfuite  le  de- 
gré de  chaleur  jufqu  a  faire  rougir  le  creufet ,  &  je  l'ai  entretenu  dans 
cet  état  pendant  une  bonne  demi  -  heure  ,  temps  que  j'ai  cru  nécclTaire 
pour  le  point  de  la  calcinatîon.  Apres  que  la  matière  a  été  refroidie» 
je  J'ai  mclée  avec  de  leau  ;  fur  le  champ  elle  a  pris  corps  Se  a  durci 
à  un  tel  point,  qu'une  heure  après  elle  a  été  impénétrable  à  l'eau. 

Quoique  cette  expérience,  éc  la  femblable  faite  avec  la  terre  des  os, 
ne  me  permilTent  plus  de  douter  que  ce  ne  fût  un  vrai  gvpfe  que  j'avois 
obtenu  en  combinant  la  terre  oficufc  8c  la  terre  végétale  avec  lacide 
vitriolique,  je  crus  cependant  devoir  faire  une  autre  expérience  fur  ces 
deux  efpcccs  de  gypfè ,  qui  acheveroit  de  mettre  le  fceau  de  la  plus  grando 
démonflration. 

Je  mis  donc  dans  deux  pedcscrcufets  féparés  mes  deux  cfpcccs  de  gypft, 
avec  égale  quantité  d'alkali  fixe  &  un  feptième  de  poudre  de  chailson  ; 
après  avoir  bien  luté  les  couvercles  avec  leur  creufet,  je  les  plaçai  dans 
le  même  fourneau  ,  Se  je  donnai  un  feu  de  tufion  pendant  un  bon  quart- 
d'heurc  :  le  tout  étant  refroidi  ,  je  trouvai  la  matière  des  deux  creufetf 
parfaitement  bien  fondue;  j'en  iîs  la  lelUve  avec  un  peu  d'eau  didillée: 
ïcs  liqueurs  étant  filtrées  féparément ,  j'y  ajoutai  un  peu  û  acide  du  vinaigre  ; 
auili-tôt  la  liqueur  fc  troubla  Se  dépofa  dans  Je  fond  du  verre  un  lédi- 
mcnr  grisâtre  y  qui ,  après  avoir  été  féché  Se  mis  fur  un  fer  rouge,  brûla 
comme  le  foufrc,  répandant  comme  lui  de  lacide  fulfureux  volatil.  Cette 
expérience  acheva  de  me  convaincre  qu'avec  la  terre  olTcufe  Se  la  terre  végé- 
tale ,  que  je  regarde  comme  la  terre  calcaire  la  plus  pure  ,  on  pouvoir  faire 
du  gypfc. 

La  liqueur  décantée  de  deflus  le  précipité  dont  je  viens  de  rendre 
compte  ,  mifc  à  évaporer,  donna  une  félénite  foycufe  femblable  à  celle 
que  j'ai  conftamment  obtenue  en  combinant  Tacide  vitrioliquc,  foit  avec 
la  craie,  la  pierre  à  chaux  ordinaire ,  le  marbre  Se  la  terre  des  fubUanccs 
oflcufes. 

Ji  É  s  ir  M  d. 

En  comparant  maintenant  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter  (îir 
la  terre  bafe  de  différentes  fubftanccs  offcufes  &  fur  la  terre  des  végétaux  , 
avec  les  expériences  qui  ont  été  faites  fur  la  terre  calcaire ,  depuis  que 
les  hommes  s'occupent  de  Tétude  de  la  Chymie  ,  peut -on  douter  que  la 
terre  qui  conAicuc  les  corps  orgaiiifés  ne  loit  la  même  i  J'avoue  qu'il 
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faudrolt  ne  pas  avoir  U  moindre  nodon  de  Chimie  pour  révoquer  cet 
faits  en  doute  -y  ou  bien  c|u'il  n'y  a  que  crux  qui,  à  quelque  prix  que  ce 
foir ,  veulent  faire  parler  d'eux,  qui  peuvent  foutcnir  le  contraire.  Mais 
malheureufcment  ce  deftr  opiniâtre  de  vouloir  en  favoii  plus  que  les 
autres,  n'cft  pas  une  dénionftration  chymiquc,  Ô:  ne  fcrt  qu'à  en  im- 
■pofdr  aux  efprits  qui  fe  JaiiTenc  féduire  pour  le  merveilleux  ÔC  pour  les 
-chofes  nouvelles  ,  fans  fc  donner  la  peine  d'approfondir  £  elles  font 
vraies.  Il  faut  convenir  que  cette  lureur  de  vouloir  trouver  mauvais  tout 
ce  qui  a  été  fait  avant  nous  ,  fans  donner  aucune  preuve  de  ce  que  nous 
avançons ,  eil  plutôt  fenvie  de  faire  des  profélytes ,  que  Tamour  des  pro- 
grès des  Sciences.  Je  ne  crains  donc  point  de  dire  ici  ,  qu  on  ne  fauroit 
trop  fe  tenir  fur  fcs  gardes  contre  les  prérenducs  découvertes  de  ces  Chy- 
miucs,  qui  paiTenc  leur  temps  à  faire  des  fyflcoies  fur  une  Science  qui 
efl  uniquement  fondée  fur  les  faits.  £b  !  encore,  quels  fyilcmes  !  aujour- 
d'hui ils  font  dun  fentiraenr,  demain  ils  feront  d'un  autre,  N'cft-ce  pas-la 
ce  que  niluftrc  Rouelle appelloic^^eif^fcjie/inofre? 

-  Combien  ne  feroit-il  pas  à  fouhaitei ,  poux  les  progrès  de  la  Chymie, 
que  ceux  qui  la  cultivent  ne  pcrdifTcnt  jamais  de  vue  les  préceptes  de 
ce  célèbre  Chymiftc  !  Il  difoit  tous  les  jours  :  Faites  des  expériences,  & 
ne  les  faites  pas  en  miniatures;  cépétcz-lcs  pluileurs  fols;  &  lorfque  vous 
aurez  bien  réfléchi  fur  leurs  réfulrats ,  garaez-vaus  de  prononcer  le  pre- 
mier i  foumertez-les  au  jugement  du  Public ,  parce  que ,  difoir-il ,  le  Public 
cft  le  Savant  le  plus  profond  de  le  Juge  le  plus  équitable.  Ceft  donc , 

Sour  ne  pasmecarter  de  ces  principes  ,  que  je  foumers  au  jugement  de  ce 
'ribunal  le  réfulrac  d'un  travail  auquel  plufieurs  autres  Chymiftes  au- 
roienc  pu  (ans  doute  donner  un  plus  grand  degré  de  perfection,  mais 
non  pas  plus  d'attention  que  celle  que  j*y  ai  apportée.  Je  prie  donc  ceux  des 
Le(!ieurs  qui  trouveront  quelque  chofc  de  contraire  aux  principes  de  la 
Chymie  de  vouloir  bien  m  en  taire  part;  je  leur  promets  que  ce  fera  avec 
la  plus  vive  reconnoiirancc  que  j'avouerai  les  erreurs  que  j'aurai  pu  com- 
mettre. En  artendant,  je  vais  communiquer quelq^ues  réflexions  quini'ont  été 
fuggérées  par  le  réfultat  de  mon  travail» 

D'après  les  «xpériences  que  j'aî  rapportées  fur  la  tene  des  animaux  & 
des  végétaux  ,  j'ai  cru  m'apperccvoir  que  ccrre  terre  étoit  la  terre  cal- 
caire la  plus  pure^  ôc  que  n  eUe  diifëroit  de  la  rené  calcaire  ordinaire  ^ 
je  veux  dire  du  marbre  blanc  ,  ce  n'étoit  que  par  un  plus  grand  degré 
de  pureté,  que  le  marbre  de  Carrare  même  n'a  pas-,  &c  en  confidérant  la 
nianicre  dont  l'une  &:  l'autre  fc  formoienc,  il  m'a  femblé  pouvoir  en  tirer  les 
cotîféquenccs  fuivantcs. 

Le  marbre  fe  formant  dans  le  firin  d«  la  terre,  doit  néceflàirement  fe 
trouver  mclé  avec  d'autres  terres  écran  gères,  comme  font  démontré  les 
analy{ês  qu'en  ont  faites  plufieurs  habiles  Chymifles;  au  lieu  qu'il  n'en 
cit  pas  de  JDcmc  des  végétaux  &c  des  aaîxnaux.  Les  végétaux  font  dct 
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corps  organifés  qui  croiiTenc  fur  U  terre  ^  &  donc  la  fineiTc  de  leurs  vaif- 
ieaux  fait  qu'ils  ne  pompent  que  les  parties  les  plus  fubriles  ^  les  plus 
déliées  des  principes  propres  .à  leur  généxarion  j  de  manière  que  la  terre 
oui  fè  combine  avec  racide  végétal  doit  avoir  le  plus  grand  degré  de 
nnciïe. 

Quelques  Chymiftes  ont  avancé,  &  on  vient  même  de  l'imprimer, 
^ue  Tacide  propre  aux  végétaux  étoic  l'acide  phofphoriquc  ;  mais  je  craîns 
Bien  que  ce  ne  lait  encore  une  de  ces  afTerrions  fans  preuve.  Quoi  qu'il  eo 
foie  ,  tout  m'ayant  démontré,  jufqu'à  préfent,  un  acide  particulier  dans 
les  végétaux,*  acide  qui  a  des  caradcrcs  bien  dlfferens  de  ceux  de  ladde 
phofphoriquc,  comme  je  le  ferai  voir  eu  traitant  cet  acide  ,  je  dirai  , 
juft]u*à  ce  qu'on  m'ait  convaincu  du  contraire,  que  dans  les  végétaux  la 
*erre  calcaire  fe  trouve  combinée  avec  Taclde  végétal  i  je  dis  la  terre  cal- 
caire ,  1*^.  parce  que  c'eft  elle  qui  paroît  ccrc  le  plus  abondamment  ré- 
pandue dans  Timmenfè  continent  que  les  hommes  habircnc  i  2°.  parce 
qu'éunt  fufcepdblc  delà  plus  grande  divlfion  ,  elle  peur  le  combiner  avec 
tous  les  principes  i  3°.  enfin,  parce  qu'après  avoir  éré  fépaiée  de  ces 
principes,  elle  préfente  tous  les  pnénonicncs  de  la  terre  calcaire. 

Les  végétaux  croiflanc  dans  un  tcrrcin  calcaire^  ou  du  moins  dan^  un 
Terreih  dont  la  terre  calcaire  cft  la  plus  abondante  de  celle  qui  foit  fuf* 
çcptible  de  fc  combiner  avec  leurs  principes ,  il  cft  naturel  de  penfcr  qu© 
les  animaux,  dont  la  principale  nourriture  confîfte  dans  les  végétaUTC, 
aient  la  mcme  terre  dans  leur  organifacion.  Diaprés  cela,  la  terre  calcaire 
le  trouvant  dans  les  trois  règnes  de  la  Nature  ,  voici  dans  quel  état  je 
conçois,  &  que  rexpéricncc  confirme  quelle  cxiftc  :  I°.  dans  le  règne  mi- 
néral ,  elle  fe  trouve  combinée  avîc  Tair  fixe,  que  Ton  appellera,  û  Ton 
veut ,  acide  crayeux  ou  acide  méphîciquc  ;  2°.  dans  le  règne  végétal ,  avec  un 
acide  qui  lui  c(l  propre;  3°.  enfin  dans  le  règne  animal > avec  un  acido 
particulier,  queSchcele  a  reconnu  le  premier  être  l'acide  phofphoriquefcm- 
olable  à  celui  qu'on  retire  du  fel  fufibie  ;  ce  qui  a  été  conflaté  depuis  pat 
plufickirs  Chymifles. 

Il  s'agit ,  à  préfent  que  la  tcne  calcaire  fe  trouve  dans  les  trois  règnes 
de  la  Nature,  de  voir  fi  elle  eft  auflî  ancienne  que  l'origine  du  monde 9 
ou  bien  fi  elle  doit  fon  exiftence  à  la  dcllru<^lan  des  animaux  &  des  vé- 
géraux  ,  cojTuaç  pluJÙcurs  Naruraliftes  &  Minétalogiftcs  Toni  prétendu  i  ou 
il  c'cft  à  la  terre  quarrrcufe  ,  comme  d'autres  Taffurenr. 

Ceux  qui  attribuent  la  formation  de  la  terre  calcaire  au  détritus  des 
animaux^  fe  fondent  fur  la  grande  quantité  de  coquillages  qui  fe  trouvent 
dans  des  montagnes  cntictes  de  terre  calcaire  :  mais  il  me  fcmble  que 

Sour  q^c  cette  propofition  Eut  vraie  ,  il  ne  devroit  pa»fe  trouver  un  atome 
E  terre  calcaire  fur  le  globe,  qui  ue  contînt  des  coquilles.  Que  de  mon* 
tagncs  calcaires  ceptndauc  n'y  ar-il  pas,  au  rapport  de  plufieurs  Naruta- 
liQes  qui  ont  bcaocoup  vpyagé ,  qui  oc  p£éfcj)Ccnt  pas  la  moimixc  tiacc 
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decoquîlles  !  MM.  Dclius  &  de  Born  ont  parcouru  des  chaînes  enrlcresJtf 
montagnes  de  cette  efpècc.  Ces  perfonncs  n'ont  pas  bien  obfervé  ,  vous 
lépono-on.  Eh  !  qui  cftcc  qui  Uit  cette  réponfc  ?  ce  font  des  Natura- 
liftcs  qui  n*onc  jamais  voyagé,  Ôc  qui  ,  niaJgré  cela  ,  prétendent  mieux 
voir  Jcs  objets  de  loin  que  ceux  qui  font  auprès;  parce  que,  difent-ils, 
•yant  examiné  au  microicope  des  terres  qui ,  à  rdcil ,  n'avoicnt  pas  lo 
moindre  indice  de  coquilles ,  ils  en  ont  découvert  une  grande  quantité  s 
foible  rcffburcc  que  le  microfcopc  pour  oblervcr  des  montagnes  ! 

Il  faut  pourtant  convenir  que  lorfqu  on  a  voulu  établir  de  pareils  (yf- 
tÊmcs  fur  la  formation  de  la  terre  calcaire  ,  on  n'a  guère  réfléchi  i  ce 
qu'on  avançoit  :  car  enfin  fi  les  auteurs  de  ces  {yftcmes  veulent  que  la  terre 
calcaire  doive  fon  origine  à  la  deftrudion  des  animaux  &  des  végétaux  , 
il  faut  qu  ils  conviennent  que  ceux-ci  ont  cxifté  avant  la  terre  calcaire  , 
■u  moins  qu'ils  prouvent  que  cette  terre  n'eft  pas  auflî  ancienne  que  Tori- 
gine  du  monde  -,  ce  qui  fera,  je  pcnfc  ,  difficile  à  conftater.  S'ils  le  prou- 
vent ,  la  terre  calcaire  ne  fera  donc  pas  une  terre  fimplc  ou  primitive ,  comme 
ils  l'ont  avancé  ^  ou  ils  fe  trouveront  nécefT^ircment  en  concradit^ion  avec 
eux-mêmes. 

Ceux  qui  admettent,  avec  l'îlludre  Naturallfte  de  notre  ficelé,  une 
terre  primitive,  c'eft-à-dire,  une  terre  à  laquelle  toutes  les  autres  doivent 
leur  origine,  ne  manqueront  pas  de  me  dire  que  c'cdia  terre  quarrzeule; 
que  par  conféquent  la  terre  calcaire  n'eft  qu'une  terre  fccondaire  ,  de 
môme  que  les  autres  terres  qui  fe  trouvent  répandues  fur  la  furface  du 
globe.  J  avoue  que  toutes  ces  idées  feroient  fublimcs,  fi  elles  étoicnt  fuf- 
cepribles  de  la  moindre  démonftration  -,   mais  je  ne  vois  point  qu'il  foie 

{►oifibic  de  prouver  ce  paffage  d'une  pierre  à  une  autre,  fur-tout  le  paJP- 
âge  d'une  terre  compofée  à  une  terre  plus  (impie  :  car  je  regarde  la  terre 
calcaire  comme  la  plus  fimple  de  toutes  les  pierres.  Je  conçois  fort  bien 
que  du  plus  fimple  on  va  au  compofé  ,  &  toutes  les  expériences  le  prou- 
vent. 

Ainfidonc  la  terre  calcaire,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  fe  trouvant  la  plus 
abondamment  répandue  fur  le  globe  terrcftrc ,  faifant  partie  conftituante 
des  animaux  &  des  végétaux  ,  la  feule  qui ,  par  fa  grande  divifion  &  fa 
pureté ,  foif  fufceptible  de  fe  combiner  avec  tous  les  menftrues,  je  pcnfc 
pouvoir  concltue  qu'elle  eft  aulTî  ancienne  que  fori^ine  du  monde,  6C 
qu'elle  ne  doit  pojnt  fon  exiftence  à  la  deftrU(5Vion  des  animaux  &  des 
végétaux.  Mais  on  me  demandera  peut-être  :  Vous  regardez  donc  la  terre 
calcaire  comme  terre  primitive?  J  avoue  que  fi  j'avois  à  prononcer  entre 
ces  deux  cfpcces  de  terres  que  j'admets  dans  la  Nature  (la  terre  calcaire 
&  le  quartz,  dont  tfibtes  les  autres  ne  font  que  des  modifications  ),  je 
ferois  porté  à  croire  que  c'cft  la  terre  calcaire  ,  parce  qu'elle  eft  beaucoup 
plus  fimplc  que  le  quartz ,  6c  qu'il  cft  plus  raifonnable  de  penfer  qu'on  va 
jpluL^c  du  funple  au  compofé ,  que  du  compofé  au  fimplv, 

M«  do 
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M:  Rome  de  Tlfle  croit,  avec  raifon  ,  quetoui;e5  les  pierres  cjui  aiFc(flent 
une  figure  conftantc  de  régulière  ne  font  point  des  pierres  fimpics ,  qu'eilci 
doivent  Icar  crsïkallifacion  à  un  principe  acide;  pax  conrécjuetu  le  quartz, 
afFeclant  une  figure  toujours  confiante,  ne  doit  donc  pas  erre  rcgaidé 
comme  une  terre  (Impie,  ^',  par  la  nicme  raifon,  ne  peut  pas  ccre  con- 
fidéré  comme  terre  primitive  ,  non  plus  que  la  plupart  de  pierres  cryf- 
rallifées ,  dont  on  a  retiré,  par  Tanalyfe  chymlque,  de  ta  terre  calcai.e. 

Quel  cft  ce  principe  qui  ,  en  fe  combinant  avec  hs  terres,  leur  fàîc 
prendre  une  Bgute  cordante  &  régulière?  je  rignore>  je  fais  feulement 
<]ue  les  uns  Tappellent  air  Jixe^  acide  crayeux  ^  acide  aérien  ,  méphitique ^ 
que  d'aurrcs  le  nomment  i  rour-dc-rôlc,  cauftrium  ,  acidum  pingue  ,  acidi 
marin  volatil ,  acide  phûfphorique  ;  enfin  ,  qu'un  Chymifte ,  à  qui  on  eft 
redevable  de  plufieurs  belles  découvertes  ea  ce  genre,  doué  d  un  géiiie 
créateur,  vient  tout  récemment  de  lui  donner  le  nom  d'acide  ignée,  dont 
tous  les  autres  acides,  dit-il,  ne  font  que  des  dérivés.  Quoi  qu'il  en  foit, 
la  diverfiré  d'opinions  prouve  bien ,  {elon  moi ,  noue  ignorance  fur  la 
nature  de  ce  principe  i  néanmoins  il  eft  certain  que  fi  l'on  parvient  à  conf- 
tater  les  expériences  de  M.  Achard,  qui  prétend  former  du  cryftal  de 
roche  avec  une  bafe  calcaire  &  un  principe  gazeux^  ce  fera  une^rte 
raifon  de  croire  que  la  bafe  du  quartz  ed  U  terre  calcaire.  Il  y  a  plus  ; 
c'eft  que  fi,  malgré  plufieurs  tentatives.  Se  toujours  infru(flueafcs,  de 
MM.  Pott  éc  Darcet ,  &  en  général  des  plus  habiles  Chymiftes ,  pour 
fondre  le  quartz  pur  &  fans  aucune  addition  i  fi,  dis-je,  M.  le  Comcc 
de  BuËFon,  pour  qui  la  Nature  feiublc  n  avoir  rien  de  caché  ,  cft  parvenu 
à  le  fondre,  je  croirai  ,  avec  M,  Darcet,  pouvoir  attribuer  la  vitrificatioiv 
du  quartz  à  la  terre  calcaire  qu'il  aurolr  pour  bafe  (i).  Mais  comme,  jus- 
qu'à préfent ,  les  expériences  de  M.  le  Comte  de  Buffbn  &  celles  de 
M,  Achard  (2)  n'ont  pu  réuilîr  qu'entre  leurs  mains  ,  je  m'interdis  toute 
efpcce  de  réflexion,  jufqu'i  ce  qu*on  foit  parvenu  à  donner  à  ces  expé- 
riences cous  les  degrés  d  authenticité  qu'elles  méritent  pour  fixer  les  opi- 
nions. 


(()  Jkl.  Datcct  ,  le  CltyiTville,  fane  coiicrctiit,  qui,  aprcs  Pote  •  a  le  plus  travaillé 
fur  les  terres  5c  les  pierres  ,  qu'on  peut  aièmc  dire  avoir  beaucoup  ajouté  ^ux  trjvaui 
de  niluftre  Savant  qui  Ta  ptcccJ^  dans  cetrc  carncrc .  aprcs  avoir  vaiic,  inultîplid  , 
compare,  &  fur-tout  bien  réfléchi  fur  les  rcfu!ra:s  de  fcs  cipécicnccs,  eù  en  é:at  de 
démontrer  que  les  terres  $c  les  pierre^  qui  fe  virrifîenc  ^u  ^u  ne  doivent  cette  propriété 
qu'à  La  terre  caJcaîie  qui  eocfc  dins  leur  compofmoD.&vqtj'il  regarde  comme  le  principe  de 
U  vJtiilîcation  de  toutes  les  terres.  | 

(i)  Note  de  l*Auieur  du  Journal,  J*ai  reçu  depuis  peu  une  Lrtcrc  de  M.  Magellan, 
qni  m'annonce  qu'il  vientd'é-:rtrc  i  M.  Achard  de  lui  envoyer  un  morceau  Jcforï  phylttc 
dc  terre  porcufc .  od  foienc  idhctcus  encore  queli^ucs  ciyîUuv  dûs  À  Ton  opération.  M. 
Magellan  doit  me  comrouniqaer  I2  réponfe  du  favanc  Académicien  de  Berlin  ,  &  j'en  ferai 
parr  au  Public.  * 


r<?meXJX,  Par;.  ^  1782.  JANVIER 
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SUR  LES  VENTS   PLUVIEUX  ET  SECS  (l)i 

Par  Af.  D  u  c  A  R  L  A. 

Sj.sf  LU  s  Tair  s'élève,  plus  il  doit  donner  de  pluie;  dans  fbn  paffage 
par  une  croupe  élevée  de  dix  toifes,  il  ne  fe  raréfie  ni  ne  fc  rctroidit  pas 
autant  qu  en  partant  fur  une  croupe  élevée  de  quatre  milles  :  il  ncft  donc 
ni  fi  humide  en  montant  fur  cette  petite  croupe ,  ni  fi  Icc  eo  dcfcendanr, 
qu  il  doit  l'ctre  en  montant  ■  ou  defcendanr  par  la  grande  croupe.  Les 
vents  doivent  donc  dépofer  plus  d'eau  en  graviflant  fur  la  Cordillièrc 
qu'en  fe  promenant  fur  les  coteaux  d'où  vient  la  Seine.  Examinons  ceci. 

86.  J'ai  déjà  dir  que  M.  de  la  Condamine  avoir  trouvé  au  -  dcfliis 
du  Pongo,  &  à  120  lieues  de  la  fource,  que  le  Maragnon  a  30  toifes 
de  profondeur,  j{  pieds  de  vîteffc  par  féconde,  &  ijj  toifes  de  lar- 
gcuH  Ces  mcfurcs^c  nous  donnant  ni  la  configuration  du  canal,  ni  les 
aifTércntcs  vîtefTcs  de  Tcau  aux  divcrfes  diftances  des  bords  &  du  fond  , 
nous  ne  pouvons  évaluer  la  quantité  abfolue  du  fluide  qui  couloit  fous 
les  yeux  ae  rObfervareur*  Mais  en  fuppofant  quelque  fimilitude  aux  lits 
des  courans ,  nous  pourrons  comparer  ce  point  de  l'Amazone  à  quelque 
point  connu  de  la  Seine. Entre  les  deux  grands  pont*  à  Paris,  cette  rivière 
a  environ  60  toifes  de  large,  15  pieds  de  profondeur  dans  la  moyenne 
eau,  Se  tout  au  plus  2  pieds  de  vîcefie  par  féconde.  Comparant  les  éJé- 
mcns  de  la  mafle  des  deux  courans  ,  nous  appellerons  IJ  la  vîtefTe  du 
Maragnon,  14.  fa  profondeur,  £c  fa  largeur  57;  &  4  la  vitefTe  de  la  Seine, 
^  fa  largeur,  i  fa  profondeur  :  ainfi  la  maffe  du  Maragnon  ,  avant  fon 
paffage  par  le  Pongo,  eft  à  la  maffe  de  1*  Seine,  avant  fon  entrée  à 
Paris,  comme  1^  x  9  X  14  =  1890  a  4  x  4  X  1  =  x6  j  ou  comme 
118  à  r. 

87.  La  furfacc  du  Pays 'qui  fournit  Teau  dun  courant,  eft  commu- 
nément comme  la  longueur  de  ce  courant,  élevée  au  quarré  i  or,  la  Seine 
a  environ  40  lieues,  &:  le  Maragnon  120:  le  berceau  du  Maragnon 
contient  donc  neuf  foj^ celui  de  la  Seine.  Il  pleur  donc  treize  fois  plus 
fur  un  point  donné  du  Maragnon  que  fur  le  point  homologue  de  la  Seine, 
^  cette  différence  réfulre  de  mon  principe.  L*air ,  pour  FraTiChir  la  mon- 
tagne où  le  Maragnon  a  fcs  fourccs,  s'élève  ,  (è  raréfie,  fc  refroidit- affei 

Jij  Voyez  le  commcoccincni  de  ce  Mémoixcco  Décembre  ijhs% 
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pour  dépofcr  pfcfque  toute  Teau  dont  il  c(l  imbu  ;  au  lieu  que  pour  fraii^ 
cbir  les  petite!»  hauccurs  d'où  vient  la  Seine ,  il  s  elcve ,  fc  raréhc  ,  le  refroidit 
êcdépole  rrci-peu. 

^6»  Quoi  qu  i!  en  foit  de  ces  évaluations ,  plus  propres  al  nous  montrer  la 
chofc  qu'à  nous  la  faire  connuître  >  toutes  les  relations  nous  peignent 
conimî  deux  prodiqcs  ,  &  le  volume  de  l'Amazone,  &  les  p'uies  qui  la 
nourriffcnc  :  en  forte  qu'il  futfit  de  favoir  ce  qu'on  dit  des  pluies  pour 
en  déduire  la  grandeur  du  fleuve,  &  ce  qu'on  dit  du  fleuve  pour  en 
déduire  la  grandeur  des  pluies.  M.  de  la  Condamine  (  Mémoires  de  TAca- 
demie,  1745",  p«g- 40O)  die  «que  les  pluies  rendent  impraticable^, dan» 
M  la  plus  belle  faifon  ,  le  palTage  de  la  Cordillière  fur  la  route  de  Qjito 
33  à  Jaen  <ie  Oracamoros  ».  Dans  la  plus  belle  faifonJ  Que  doit  ce  donc  être 
dans  la  mauvaife  ?  M.  de  la  Condamine  ajoute ,  pag.  40  ç  ,  ««  qu'il  pleut 
)■  cinq  ou  fix  heures  par  jour  au  muins  vers  le  haut  du  Maragnon  pen- 
'>dantonze  mois  de  Tannée  >>.  Cinq  ou  lix  heures  par  jour  au  moins  I 
M.  Bougucr  va  nous  dire  ce  que  font  ces  pluies  (  Figure  de  la  Terra , 
pag.  2p-)  :  «  La  pluie  étoît  Cx  forte  en  traverfant  la  Cordîllicred:;  Quito  ï 
ï>  Gajaquil  ,  que  nous  ne  pûmes  allumer  du  feu  pour  apprêter  le  diner  ». 
L'air  fc  cribloir  fi  complcrcmenr  Se  fi  vue,  quil  inondoit  tout  dans  les 
maifons,    dans  les  caves,  par-tout  où  il  pouvoir  circuler. 

D.  UUoa  va  nous  donner  un  autre  coup  de  pinceau  :  «c  Apres  midi , 
»à  Quito,  viennent  les  nuages-,  puis  les  pluies  qui  changent  les  rues  en 
>i  rivières  Se  les  places  en  étangs ,  malgré  leur  pente . .. Quelquefois  la  pluie 
>»  dure  quatre  jours  .  . .  dans  la  faifon  «.  (  Voyage  d'Amérique  ,  Tom,  I  , 
pag.  240  ).  C'cftle  ton  des  pluies  dans  ce  Pays-là;  cependant  elles  devroUnt 
être  moindres  qu'ailleurs ,  à  Quito  où  le  vent  dVd  ne  coule  qu'après  s'ctrc 
beaucoup  déchargé  fur  la  chaîne  qui  longe  le  méridien  àfon  orient.  <•  Les 
>>  pluies  font  continuelles,  ajoute -r -il,  à  Avila,  fitué  à  yo  lieues  cft 
»  de  Quito  »,  pag.  298.  Il  eft  inconcevable  que  20,000  Efpagnols 
voient  tout  cela  depuis  deux  fiècles^  fans  donner  à  fon  évaluation  quelques 
momens  de  leur  vaftc  loifir.  Enfin ,  M,  de  la  Condamine ,  fans  le  vouloir , 
nous  donne  la  raifon  de  ces  pluies,  en  nous  apprenant ,  pag.  ^6S  ,  »  que 
»  le  ventd'eftcftprcfque  perpétuel  au  confluent  du  Maragnon^  daXingui*. 
Voilà  pour  les  pluies:  venonsau  fleuve  lui-mcme. 

D.  LHloa  ,  fans  doute  fur  le  rapport  des  gens  du  Pays  8c  des  Voyageurs  , 
&  fur  Tinfpctflrion  des  cartes,  ne  peut  déterminer  (jîag.  JOO  de  fon  Voyage 
d'Amérique  ,  Tom.  I)  quel  eft  ,  parmi  les  courans  qui  fe  réunifl'ent  en 
foTtant  des  Cordillièrcs ,  celui  qu'on  doit  appeller  Maragnon  :  on  croit, 
à  Lima,  que  c'eft  fUcayalé  ;  &  l'on  peut  le  fonder  fur  ce  qîx  le  con- 
fluent des  deux  rivières  eft  à  trois  cents  lieues  des  fources  de  TUcayalé  , 
à  cent  cinquante  des  fources  du  Maragnon.  Le  Père  Chriftoval  croît 
que  c'eil  le  Napo  ;  d'autres  penfent  que  c  cft  Tune  des  vingt  rivières  , 
que   les    cartes  ne  fcmblcut   omettre   qu*à    défaut   de   place.   Tant  de 
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contradiéllons  viennent  de  la  majcûé  commune  à  tous  ces  fleuves  ^  & 
fur  laquelle  on  eft  toujours  d*accord.  Tour  ce  yu'il  y  a  de  certain  ,  c^tîk 
qu'avant  d'arriver  au  Pongo ,  à  120  lieues  feulement  de  fa  fource,  le 
IVtaMgnon  cfl:  fupérieur  aux  plus  f^rands  fleuves  de  l'ancien  Continent. 
Pour  aller  de  ce  point  à  la  mer  ,  il  a  encore  600  lieues  à  courir  ,  rece- 
vant chaque  journée  de  droite  &  de  gauche  des  courans  auxquels  M,  de 
la  Condaminc  n'ofe  donner  que  le  nom  de  mers;  &,  malgré  ces  accroif- 
fcmens  5  toujours  plus  multipliés  &  plusvaftcs^  il  trouve  continuellement 
des  rivaux  qui  lui  difputent  l'exiftcnce. 

89.  Sorti  du  Pongo  ,  le  Maragnon  n*eft  plus  qu'un  gouffre  ,  un  gouffre 
qui  lampe ,  quoii  n'atteint  point  avec  une  fonde  de  So  braffcs ,  ainfi 
que  les  protondeurs  du  grand  Océan.  Nous  venons  de  lui  trouver,  au-dcllu( 
éc  près  du  Pongo,  ijytoifcsdc  large;  ^  bien  au-delTous  du  Pongo,  c'cft- 
à-ûire ,  à  moins  de  10  lieues  plus  bas ,  il  s*<.ft  affcz  gonflé  pour  vaincre  le 
Paftaça ,  large  de  400  toifcs, 

50.  Parvenu  bicntôc  lui  -  mcmc  à  700  toifes ,  il  eft  rejeté  tout  entier 
vers  le  nord  parle  chacdeTUcayalé,  qui  le  courbe  en  arc  de  cercle,  comme 
pour  montrer  toute  fa  fupérioriré  ;  puis  arrive  le  Napo  ,  dont  l'embou- 
chure n*eft,  fuivant  M.  de  la  Condamine,  que  de  600  toifcs,  ?c  que  les 
premiers  Navigateurs  avoienr  pris  cependant  pour  le  vrai  Maragnon  :  ce 
qui  femble  fuppofer  que  fa  profondeur  &  fa  vîreffc  compenrcnt  fa  petite 
largeur;  je  dis  petite  en  comparaifon  des  courans  que  nous  examinons: 
car  elle  contient  dix  fois  celle  de  la  Seine  entre  nos  deux  ponts.  Au  reftc, 
ce  Napo,  rival  du  Maragnon  6c  de  TUcayalé  réunis,  eft  une  rivicre  affez 
forte  pour  que  le  Portugais  Texcira  Tait  remontée  près  de  200  lieues  , 
fuivant  le  Pcrc  d'Acunha,  5c  enaitforri  par  le  fleuve  Coca,  qu'il  remonta 
bien  haut  fur  quarante- fept  bateaux,  dont  quelques-uns  devoicnr  ctre  char- 
gés d'environ  cinquante  hommes,  avec  leur  attirail,  en  16 J7.  (Mémoires 
de  TAcadémie,  174J  ,  pag.  35?6.  ) 

9I-  Voilà  les   principales  acquifirions  que    fait  le  Maragnon  dans  un 
trajet  d'environ  ijo  lieues.  Mais  M.  de  la  Condamine,  quoiqu emporté 
ar  le  torrent,  compte  plulîeurs  autres  rivières  de  2  &  de  500  toiles  de 
arge,  &  en  omet  cent,  qu'il  paroît  ne  pouvoir  diftinguer  dans  la  foule, flC 
&  dont  la  grandeur  nous  el^  indiquée  par  celle  des  intervalles. 

51a.  Apres  avoir  englouti  tout  cela ,  le  Maragnon  reçoit  l'Ica ,  qui  , 
félon  la  carte  ,  efl  double  au  moins  du  Napo;  puis  PYurai ,  que  les  rela- 
tions égalent  au  conflu?ht  du  Maragnon  &  de  TYaveri  •  plus  bas  il  trouve 
les  huit  branches  de  TYufari ,  qui  femble  ne  s'ctrc  ainn  divifé  que  pour 
céder -généreufement  la  prééminence  au  Maragnon,  Apres  pluneurs  au- 
tres accroilTemens  dé/îgnés  par  M.  delà  Condamine,  &  tous  ceux  que  ne 
peut  ni  évaluer  ni  voir  un  homme  qui  court ,  le  Maragnon  reçoit  le 
Furus ,  que  les  Indiens  lui  préfèrent  encore,  &  leui  rëunioa  leur  donne 
'1, 100  toifcs. 

Cependant  le  Maragnon  reçoit   encore  vingt  flcuvcJ  fupcrbcs  pour 
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fe  mettre  au  pair  avec  Rio  -  Negro  ,  qui ,  au-dcflus  de  fon  confluent  & 
à  Tcndroic  le  plus  ferré,  a  2,103  ^'^^^^  ^^  large;  nuis  à  peine  les  fliur 
dicolores  de  ces  deux  rivières  onr  eu  le  temps  de  fc  ir.clcr  ,  qu'elles  reçoi- 
vent le  Madcrc  pour  prendre  unclieucdc  largeur, iic  ne  relpcftcr  a.icunc 
borne  dans  leurs  débcrJcnicns. 

^3.  Ce  dernier  confluenc  cft  cependant  à  ajo  lieues  de  la  mer.  CVft 
dans  ce  dernier  bout  de  fa  courle  que  le  Maragnon  recevra  ou  groJGra 
de  nouveaux  couians  ,  que  M,  de  la  €ondamine  fcmble  oublier  au  mi- 
lieu des  objets  qui  Toccupent.  Il  fait  atisntian  au  Xingu,  donc  la  largeur 
xi'eft  que  d'une  lieue.  Se  tjont  le  con(luent  eft  à  100  lieues  de  la  mer. 
JJorre  garant  se  nous  montrera  plus  que  le  Tocantin  ;  cette  rivière  femble 
«voir  voulu  laifler  groflîr  le  Maragnon  tout  à  fon  aife  pour  lui  difputcc 
avec  plus  d'éclat  la  gloire  de  porter  fon  nom  à  TOcéan  ,  &  au  moment 
luémc  où  il  va  s'y  répandre.  La  Nature  a  concilié  ces  deux  rivaux ,  en 
plaçant  leur  confluent  fur  le  local  mcme  de  leur  embouchure  ,  qui  p^end 
.60  lieues  de  large.  Cet  artifice  nous  âte  Tembarras  d'adjuger  la  vitSoire  i 
&  le  Maragnon  meurt  comme  il  a  vécu  »  en  combattant  pour  Tbonneur, 

94.  Nous  venons  de  voir,  pour  ainfi  dire  de  nos  propres  yeux  ,  le  Ma- 
ragnon courir  &  fc  gonfler  *,  il  faut  voir  de  même  ,  s'il  cft  poflible,  fa  g^ 
néalogie,  AfTurés  de  ce  qu'il  cft  ,  nous  fommes  intérelFés  encore  plus  à  dé- 
couvrir comment  il  le  devient. 

L'air  que  nous 
xogènes  :  une  colonne  dair,  ainie  lui  lucean,  pt 

comme  leau  évaporée  ne  monte  guère  au  -  dcûus  de  cette  région ,  qui 
a  autant  dair  en  delTus  qu'en  delfous ,  c*cft-i-dire  ,  à  environ  2,600  toifes  i 
comme  la  hauteur  moyenne  des  Cotdillières  vers  les  fources  innombrables 
du  Maragnon  approche  affex  de  cette  quantité,  nous  fcniblons  pouvoir 
préfumer  que  le  vent  perpétuel  d*cft  ne  porte  à  l'ouefl  de  ces  montagnes 
qu'une  très-pctirc  portion  de  ces  patries  hétérogènes ,  5c  qu'elles  retombcnc 
prefque  toutes  dans  les  régions  de  T  Amazone. 

py.  Si  chaque  partie  de  fatniofphère  contenoit  une  quantité  de  vapeurs 
proportionnelles  a  la  denfité  de  cette  partie ,  la  maffe  de  ces  fubftances 
hétérogènes  égaleroit  10^  pieds  d'eau;  mais  ces  parties  hétérogènes  con- 
nues ne  logent,  ainfi  que  je  viens  de  le  dire,  que  dans  la  moitié  del'at- 
moijshcrc,  ce  qui  réduit  leur  maffe  i  y  7  pieds.  De  plus.  Tait  ne  con- 
tient un  tiers  de  ces  parties  que  dans  Ja  baffe  région:  la  fraftion  diminue 
a  mefurc  qu'il  eft  plus  élevé,  pour  devenir  unei»»Jeur  prefqu'infenfible^dani 
la  région  moyenne.  On  peut  voir  ces  combinaifons  dans  le  Mémoire  de 
M.  Lambert,  Sc  autres  du  Journal  de  Phyfique  ,  dans  les  Mémoires  det 
Académies ,  &  ailleurs.  Elles  prendroient  trop  de  place  dans  cet  Ecrit  , 
ne  nous  éclaireroient  gucres ,  &  font  inutiles  i  mon  objet  aâuel  ;  il  ne 
conHilc  pas  à  fixer  le  rapport  de  maffe  encre  l'air  Se  Tes  vapeurs ,  mais  à 


refpirons  paflc  pour  contenir  un  tiers  de  parties  hété- 
onnc  d'air,  aflîle  fur  l'Océan  ,  pcfe  32  picas  d'eau;  Se 


62  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

Ikirc  voir  comment  l'air  &  ces  vapeurs  fc  cribicnc.  Si  j'emploie  des  quan^j 
tirés  détern»inées  ,  c'cft  pour  me  faire  cnccndre  par  les  exemples  arbitraires  , 
maisles  plus  approchans  qu'il  cft  pûiHbledc  la  vérité.  Ainfi  j'évalue  à  environ 
^  pieds  d'eau  la  quantité  contenue  dans  une  colonne  aérienne  ,  en  attendant 
que  je  puifL;  en  donner  de  plus  sûre  ;  &:  conlîdéraiit  comme  une  quantité 
négligiblc  la  mafTc  des  vapeuts  diftribuées  dans  la  réjçion  fupéricure,  j*af 
/igné  ces  3  pieds  à  la  baflc  région  de  l'air,  à  laquelle  je  donne  2»6oocoires 
de  profondeur,  qui  efl à-peu-prcs  1  élévation  moyenne  des  Cordillicies,  où 
ic  Maragnon  a  Ces  principales  fources. 

56.  Cette  eau  évaporée,  difloutc,  invifiblc  dans  le  menftrue  que  nom 
appelions  air  ,  eft  continuellement  emportée  en  Amérique  parle  ventd'cft, 
qui  e(l  continuel  &  général  dans  les  régions  intertropiques,  &  principa- 
lement fur  TAtlantique  6c  le  berceau  de  l'Amazone  ;  cette  eau  ,  enlevée 
àTArlantiquc  par  cet  air,  va  fc  précipiter  toute  entière  furrAmériqueéqui- 
noxi^le  :  elle  peut  être  confidéréc  comme  un  courant  d'eau  dont  la  pro- 
fondeur eft  de  3  pieds.  La  partie  de  ce  courant,  qui  fournit  les  eaux  du 
Maragnon ,  a  la  même  largeur  que  le  berceau  de  ce  fleuve  ,  c'cft  -  à-dirc, 
environ  cinq  cents  lieues  du  nord  au  fud,  La  vîtelfe  moyenne  du  vent 
d'cft  a  été  portée  à  28  pieds  par  M.  Bouguer,  à  8  chaque  féconde  pat 
Mudcnbiocck,  Mémoires  de  l'Académie,  1777  >  pag,  4.16  i  c*eft  M.  de 
la  Lande  qui  parle,  &  ^773  >  pag.  318:  &  ccft  cette  évaluation  que 
j*admcts  provifoirement ,  comme  la  moins  étrange.  Ainfi  le  courant  per- 
pétuel d'eau,  traîné  dans  le  domaine  de  l'Amazone  pat  le  vont  perpétuel 
a'efl ,  aura  3  pieds  de  profondeur  ,  8  de  vîreffe  par  féconde  &  i,yoo,000 
roifcs  de  large.  Ce  courant  fc  dîftribuera  fur  la  tace  entière  de  ce  berceau 
poureucrctenir  fcs  pluies,  fcs  rivières  ,  &  tcdcfcendre  vers  la  mer  par  l'A- 
mazone. 

97.  Ce  courant  eft  le  produit  de  3  pieds  par  8  pieds,*  par  i,yoo,OCX) 
toifes  chaque  féconde,  ou  de  86,400,000,000  toiles  cubes  par  jour ,  ou 
de  l,l6S  lieues  cubiques  tous  les  ans.  Cette  mafle  efl  fans  déchet,  puifque 
Tcau  deftinée  à  l'évaporation  &  a  rentrcticn  du  genre  organique  cft  un 
fonds  une  fois  fait,  qui  tombe,  remonte  &  circule  fans  augmenter  ni  di-- 
minuer  conftamment  ,tandisquc  J'eau  évaluée  palfe  éterncUcraent  en  Amé- 
rique du  fonds  invariable  des  mers.  Nous  allons  prendre  une  belle  idée  du 
fleuve  qu'elle  nourrir >  en  la  comparant  à  la  maffe  d'eau  que  les  voncs  prea- 
nent  &c  que  les  autres  fleuves  reftituent  aux  mers, 

98.  Il  tombe  dans  certains  Pays  13  pouces  d'eau  ,  18  à-peu-prcs  ici» 
76  dans  la  Torridc  ;  prenant  la  valeur  moyenne  approchante  de  ces  quan- 
tités, ayant  égard  à  la  furface  des  climats,  à  ceux  oik  il  ne  pleut  point, 
nous  paroiftbns  pouvoir  préfumer  que  ,  toute  compenfation  faite,  il  tombe 
au  plus  4  pieds  d'eau  fur  la  terre  :  d'où  je  fouftrais  i  pied  pour  celle 
c^\  fournie  a  Tévaporation  tertçftxc,  au  genre  organique,  circule  comme 
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un  fonds  une  fois  fait,  &  encre  cependant  dans  Tëvaluarion des  pluies  ab- 
foliics.  Rcftcnt  donc  3  pieds  que  les  rivières  portent  à  la'mer. 

pp.  Or ,  laTcrraquée  parait  ctre  environ  le  quart  de  la  furfacc  du  globe, 
ÔC  contient  par  confequent  4,320,000  lieues;  fouftrayant  jOOjOOO  lieues, 
qui  paroiflent  être  la  contenance  de  l'Amérique  équinoxialc  ,  rcftenc 
3,8ao,ooo  lieues  pour  le  furplus  delà  Tcrraquéc  ,  flc  qui,  multipliées  par 
trois  pieds,  valeur  des  eaux  pluviales,  font  637  lieues  cubiques  d'eau. 

100.  Far  conféquent  TAmazone  porte  annuellement  à  la  mer  jj  i  lieues 
cubiques  d'eau  plus  que  tou5  les  courans  d'Europe ,  d'Afie  ,  d'Afri- 
que, de  l'Amérique  feptentrionale  &  des  Ifles  ;  évaluation  que  je  donne 
pour  ce  qu'elle  e(t ,  &  dans  la  feule  vue  d'engager  quclqu 'Amateur  à  la 
xeâifier  lorfqu^il  pourra  fe  procurer  des  données. 

:  Le  p.  Paulian  ,  JéfuJte,  Dictionnaire  de  Phyfiquc,  Tom.  II ,  p.  3p5  j 
Âc  que  le  Danube  jette  dans  l'Euxin  42,000,000  de  pieds  cubes  d'eau  par 
minute  moyenne  j  ce  qui,  fuivaiit  ma  fuppohcioji ,  ne  fcrolt  que  la  3065»' 
partie  de  ce  que  le  Maragnon  fournit. 

loi.  Ainh,  en  réfumant  tout  ce  que  j'ai  dit  de  TAmazone  ;  &  fi  l'on 
examine  feulement  ou  les  pluies  qui  la  nouiriffcnt,  ou  les  progrès  de  fes 
accroîffemens,  ou  les  caufes  connues  de  ces  pluies,  on  les  regardera  tou- 
jours comme  un  miracle  perpétuel  ;  Se  chacun  de  ces  trois  phénomènes  fup- 
pofe  néceiïâirement  les  deux  autres.  Pour  en  venir  maintenant  à  mon  but , 
on  voit  que  la  force  de  ce  fleuve  cft  entretenue  par  ces  montagnes ,  qui 
narrktnt  pas  le  nuage  ^  mats  qui  le  font  naître  &  s'évanouir  dans  la  fuite 
de  tous  les  Hècles  :  effet  bien  palpable  de  ce  principe ,  que  plus  fait 
s'élève  ,  plus  il  dépofe.  Il  dépofe  peu  fur  nos  chaînes,  qu'il  peut  franchir 
en  s'élevant  peu;  il  dépofe  beaucoup  fur  la  Cordillière,  qu'il  ne  franchit 
qu'en  s  élevant  beaucoup.  Par-tout  ou  nous  trouverons  la  Cordillicrc,  nous 
trouverons  rAmazonc. 

102.  L'Orenoque  eft  un  nouvel  exemple.  Sur  les  excJamarions  de  tous 
ceux  qui  font  vu,  êc  fut  les  principes  que  je  développe,  on  eft  (aché 
qu'il  n'aie  pas  élé  décrit  pat  quelqu'autie  la  Condamine.  Il  efl  oouni  , 
comme  l'Amazone,  par  le  vent  d'eft  :  de  hautes  montagnes  criblent  auQi 
ratmofphèrc  à  fon  proEr.  C'eft  une  Amazone ,  parce  qu'il  naît  dans  des 
Cordillières  ;  s'il  eft  moindre ,  c'eft  que  fon  berceau  eft  moindre  ,  c'eft  que 
fon  crible  eft  moindre:  car  les  chaînes  de  la  Grenade  di-  du  Popayan  font 
fenfiblcment  moins  élevées  que  celles  du  Pérou.     , 

103.  L'on  eft  tout  étonné  de  voir  ce  peuple  de  rivières  qui,  allant  des 
montagnes  de  Panama  dans  le  golfe  de  Mexique  ,  font  prefque  roi^fcs  navi- 
galylcs  en  forrant  de  la  terre  ;  mais  on  y  reconnoit  bientôt  Teâirt  de  ce 
vent  perpétuel  d  eft ,  qui  porte  perpétuellement  fur  la  face  orientale  de 
cet  ifthme  toutes  les  vapeurs  qu'il  a  pompées  fut  l'Atlantique.  La  haute 
chaîne  de  cet  Iftbune  eft  une  aiguc  que  Paii  franchit  en  s'élcvantdc  10  i 
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lioo  coiles  au  moins,  &  où,  pour  droit  de  péage  ,  il  dépofe  la  plun 
grande  parric  de  la  charge.  Or ,  Tcfpace  fur  lequel  ce  dépôt  fc  diftribuc 
a  quclquctbis  moins  d\ine  lieue  de  large,  rarcmenr  plus  de  dix.  Sur  cecce 
pence  bande  cû:tcre  ,ii  verle  prefqQ'aucant  d'eau  que  fur  toute  la  longueur 
du  Maragnon  :  car  il  arrive  également  faruré  fur  tonte  cette  côte  orientale 
întcrtropiquc.  Sur  rcmbouchurc  du  Maragnon,  comme  fur  celle  de  la 
Cbagre,  ôc  la  Chagre  ayant  cinquante  fois  moins  de  longueur  que  le 
Maragnon,  chaque  point  de  la  Chagre  reçoit  cinquante  fois  plus  d'eau  plu- 
viale que  le  point  homologue  du  Maragnon, 

AulFi ,  O.  Ulloa  r^OMS  dit-il  ce  que  Teau  potable  defcend  à  torrens  des 
montagnes  qui  encourent  Porto-  Belle».  Voyage  hiftoriquc  de  l'Améri-» 
que,  Tom.  l,  pag.  '66,  Et  Dampicrre  ajoure,  pag,  yy  de  fon  Voyage, 
«que  fon  navire  puifa  de  l'eau  douce  si  une  lieue  en  mec  de  Tembouchure 
as  de  Rio-Grande  ».  L'eau  falée  entre  bien  avant  dans  les  rivières  ordinaire* 
fuj^ctcsaux  marées  fur-iour.  Ici  le  volume  de  l'eau  douce  cft  alTcz  énorme 
pour  dominer  fur  l'Océan  lui-même.  Cependant  cette  rivière  n*a  pas  un 
grand  cours  :  fonimmenfité  ne  peurréfultcr  quede  l'abondance  des  pluies; 
éc  François  Coréal ,  dans  fon  Voyage  aux  Indes  occidentales ,  p.  lo  6  ,  dit 
«que  Rio-Grande  ,  grande  rivière  tort  rapide,  repouHe  la  marée  j  fur-  tout 
»  en  hiver  les  vaifTcaux  peuvent  s'en  appercevoir  facilernenr  »>,  ^ 

104  Cependant  la  Chagre  doit  être  cinquante  fois  moindre  que  le  Ma-i 
ragnon  ,  puifque  le  berceau  de  la  Chagre  a  une  largeur  cinquante  fois 
moindre  que  la  largeur  du  berceau  du  Maragnon  ,  puifque  la  chaîne  qui  cri- 
ble lafublitiancedclaChagrecft  beaucoup  moins  élevée  que  le  crible  pouN 
voyeur  du  Maragnon. 

loy.  Cette  règle  eft générale:  il  faut  évaluer  la  mafTe  d'un  fleuve  moin* 

f»at  la  lurtace  du  Pays  qui  lui  fournit  fcs  eaux  ,  que  parla  hauteur  8c  1« 
ongucur  de  la  chaîne  qui  entoure  ce  Pays:  aufti,  &:  toute  compcnfatiort 
faite,  peut-on  confidérer,  par  exemple,  le  volume  du  Rhône  comme 
oâuple  de  celui  de  la  Sa6ne  à  leur  confluent ,  quoique  le  Pays  qui  abreuve 
ja  Saône  furpafle  le  Pays  qui  abreuve  le  Rhône  :  car  le  Rhône  eft  deux  fois 
plus  rapide,  plus  profond  Ôc  plus  large  que  la  Saône i  c*eft  que  les  mon^ 
tagnes  qui  entourent  le  berceau  du  Rhène  font  beaucoup  plus  élevées  que 
celles  qui  encourent  le  berceau  de  la  Saône.  Les  vents  maritimes,  en  re* 
montant  contre  la  diredion  des  deux  rivières ,  s'élèvent  de  9  à  1,100  tolfeS 
fur  le  Jura,  patrie  la  plus  élev^  ëc  la  moins  longue  de  fcnccinte  de  \m 
Saône  ,  &  ne  montent  gucrcs  que  de  4  ou  joo  toifcs  fur  le  reftc  de  ceae 
enceinte^  au  lieu  qu'ils  ne  peuvent  dépafîeT  iVnceinte  du  Rhône  fans  s'é-* 
lever  au  moins  de  cet  9  ou  1,100  toifes  ,  puifque  ce  même  Jura  eft^  U 
partie  la  plus  baffe  de  l'enceinte  du  Rhône  :  fouvcnt  cette  afcenfion'va 
X  itjoo  toifes,  à  2,000  &  quelqu<fots  jufqu'à  2,400.  Ces  vents  teraréfientj 
fc  lefroidilTenc  6c  dépofcnc  donc  plus  fur  le  Rhâtie  que  fur  la  Saône  f 

le 
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le  Rhône  e(l  donc  à  mefure  plu5  large ,  plus  profond  ,  plus  rapide  que  U 
Saône, 

106.  Pour  concevoir  encore  midux  tout  ceci ,  revenons  au  mur  que  j*aî' 
conftruit  fur  le   méridien,   &  fur  un  horizon  auflî   plainicr  que  la  mcfi 
Le   vent  d'cft  commence  à  s*élever  à  une  pcticc  diftance  du  mur  pour  la] 
franchir:  il  neft  pluvieux  que  fur  elle;  dans  tout  le  rcfte  de  fon  cours 
fut-il  de  lOOO  lieues,  ce  vent  a  été  fcrcin,  puifque  rien  ne  l'a  faicmon-j 
ter:  mais  fi  Torienr  du  mur  éroic  un  plan  regulicremenc  incliné  fur  u  no, 
bafc  de  plufieurs  mille  lieues,  l'air  feroic humide  en  commcnçanc  à  s'élcvct 
fur  ce  plan  dans  coure  fa  longueur  &c  au  fommec,  Ôc  le  feroic  moins  fui 
chaque  point  de  ce  plan  que  fur  chaque  poinc  de  cette  diftancc.  Ceci  va  de- 
venir clair. 

107.  Soit  A  B ,  fig,  2 ,  le  mur ,  &  Thorizon  de  fa  bafc  A.  Le  vent  DE 
ne  commence  à  s'élever  qu'en  C,  par  exemple,  pour  fauter  le  mur,  Sc 
ne  peut  être  pluvieux  que  fur  C  A ,  diilance  au  point  C  ,  où  il  commence 
à  s  élever  au  mur  A  B,  qu'il  va  franchir.  C*efl  dans  le  feul  trajet  CB,  Ce 
par  conféquent  fur  le  ccrrein  C  A  qu'il  dépofera  fa  charge,  fans  en  avoir 
abandonne  une  goutte  fur  fon  chemin  DC,  quelque  long  qu'il  puifïe 
ctre  ,  puifque  rien  n*a  pu  Ty  détourner  de  fa  direction  noiizontale.  Premier 
cas. 

108.  Soit  auffi  un  terrein  en  pente  BD  ;  le  vent  fc  raréfiera,  fc  refroi- 
dira, dépofera  en  pafTanc  de  chaque  point  quelcoyque  D,  au  poinc  con- 
tigu  F  plus  élevé.  Arrivé  en  ce  point  F,  il  fe  trouve  élevé  fur  le  poinc  D 
ds  la  quantité  verticale  FI  :  il  a  dépofé  dans  le  trajet  &  fur  le  terrein  DF 
toute  l'eau  que  fa  raréfaCèlon  &  fon  rcfroidifTemenc  rempcchcntde  fourenir. 
Il  s'élève  enfuite  de  la  nouvelle  quantité  verticale  G  L  pourarriver  en  G,  où 
il  fc  trouvera  plus  rare,  plus  froid,  plus  dégarni  qu'en  F.  Arrivé  en  H,  il 
aura  de  moins  Icau  que  lui  ravie  Ion  afccnfîon  partielle  M  H.  Le  vent 
dépofera  encore  fut  l'efpacc  H  B,  en  s'élcvant  de  la  quantité  NB  pour  le 
franchir.  Second  cas. 

lop.  Dans  ce  fécond  cas ,  le  vent  diflribuera  fur  le  plan  entier  DB  toute 
Teau  qu'il  avoit  bornée  dans  le  premier  cas  au  feul  efpace  C  A  ;  9c  fi  \% 
ligne  CB  avoit  une  petite  courbure  relative  aux  dcfes  aécroiffarces  desdé- 
pijts  partiaux  ,  en  forte  qu'il  tombât  une  égale  quantité  de  pluie  fur  chaque 
point  de  BD,  on  pourroic  faire  ce  raifonnemenc  :  la  quantité  d'eau tom^ 
bée  efl  égale  dans  les  deax  cas  ,  puifque  fait ,  également  faturé  ,  eft  monté 
également  :  donc  l'eau  tombée  fur  un  point  de  B  D  efl  à  feau  tombée  fur 
un  point  de  C  A  ,  comme  C  A  ell  à  B  D  ;  c'cft-à-dire ,  que  la  quantité  de 
pluie  tombée  fur  chaque  point  d*un  plan  incliné  au  vent  cil  inverfe  de  la 
longueur  de  ce  plan.  Ainfi  deux  vafcs  égaux,  femblablcs  &  fcmblablemenc 
fîtués  Tun  fur  C  A ,  premier  cas ,  l'autre  fur  B  D  ,  fécond  cas ,  recevront  une 
quantité  d'eau  réciproque  aux  plans  CA   &  BD.  Si  DB  contient  ccn» 

TomiXIX^Pan.l,  1-392.  JANVIER.  l 


C6  OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQ^UE, 

fois  CA  ,  i(  tombera  cent  fo^plus.  d'eau  far  k  vafe  du  premier  cas ,  que  fur  le 
Tafe  du  fécond  cas. 

xio-  Danipicrrc  nous  fournit  une  bonne  application  de  cette  règle  , 
pag.  55'4  du  Tom.  IL  «  Les  pluies  font  moindres,  dit-  il,  fur  la  côte 
»  balt«  du  Coromandel  que  far  la  côte  montagneufe  du  Malabar  »  *,  car 
le  mur,  appelé  chaîne  de  Gates,  eft  à  60  lieues  du  Coromandel,  à  ij 
du  Malabar.  En  fuppofant  égale  la  charge  des  dcmc  mouifons,  il  doit 
pleuvoir  quatre  fois  moins  fur  chaque  point  du  Coromandel  que  fur  le 
point  homologue  du  Malabar ,  parce  qu'une  mcmc  quantité  de  pluie  fc 
didribue  au  Coromandel  fur  un  cfpace  quadruple  de  celui  qu'elle  arrofe  au 
Malabar. 

M.  le  Gentil  détaille  encore  mieux  ce  fait,  Tom.  I ,  pag.  476.  «  Les 
»  Gates ,  die  cet  excellent  Obfcrvatcur ,  interrompant  les  vents  i  la  côte 
»  du  Malabar  pendant  les  mouiTbns  d'Oueft,  forment  un  hiver  effroyable; 
»  on  ne  voit  quoragesqui  donnent,  dit-on,  dc7à  8  pieds  d'eau:  de  Mai  en 
3>  O(5tobre,  les  vaifïeaux  n'ofcnt  approcher  la  côte  ce  JO  lieues.  La  même 
»  chofe  arrive  au  Coromandel  du  ly  0<flobre  au  j  j  Janvier.  Mais  les  Gares, 
w  plus  éloignés  du  Coromandel ,  n  y  donncnc  pas  autant  ni  fi  long-tcmp» 
3>  des  pluies qu*au  Malabar». 

1 1 1.  Tous  ceux  qui  ont  des  yeux  &  des  jambes  trouvent  aux  rivicrcs 
une  pente  plus  douce  à  leur  embouchure,  plus  vive  à  leur  foutcc  qu'en 
tout  autre  poinr.  Tout  vent,  dirigé  en  fens  contraire  d*un  fleuve,  s'éicvc 
donc  toujours  davantage  en  avançant  également:  fon  afccnfion  vers  l'em- 
bouchure fera  d'un  pied  par  lieue  ;  vers  le  milieu  de  la  courfe  du  fleuve  , 
cette  afceniîon  fera  d'une  toife  pat  lieue  :  à  égale  diflance  des  fourccs  & 
de  ce  milieu  ,  Tafcenfion  fera  de  10  toifcs  par  lieue  ,  &  vers  les  fources  Tait 
s'clcvcra  de  <JC0  toifcs,  en  avançant  d'une  lieue.  Si  fcs  dépôts  étoicnt 
proportionnels  j  fon  afccniîon  ,  la  pluie  de  Tembouchure  pourroit  donc 
s'appeler  i  ,  vers  le  milieu  6,  entre  les  fourccs  &  le  milieu  60 ,  &  vers 
les  fources  2,400,  fur  Tefpace  confiant  d'une  lieue  j  &  voilà  pourquoi  les 

luies  {ont  fi  abondantes  vers  la  fourcc  des  grands  fleuves ,  fi  peu  confidéra* 
les  a  leur  embouchure. 

112,  Cette  différence ,  entre Thumidité  de  l'embouchure  &  des  fources, 
cftdiminuée  par  une  confidératioDqu*offrcnt  les  chapitres  BV,  p.  4.6,  &  F  E, 
pag.  31  de  mes  cahiers  de  Cofmogonic.  Toutes  les  lames  concentriques 
îphériqucs  irfinîment  minces  qu'on  peut  confidérer  dans  Tarmofphcre,  ou 
flurôtdans  larét^ion  de  fes  vapeurs  fcnfibles  ,  fournilfent  leurconrirgcnt  à 
lapliùe:  les  plus  baffes  en  foutniflcnr  plus,  comme  plusdeofes ,  plus  échauf- 
fées &  par  conféqucnt  les  plus  afpirantcs;lcs  plus  hautes  moitts,  comme  plus 
rares,  plus  froides  &  par  conféquent  moins  chargées  que  toutes  les  autres. 
Or,  les  Pays  élevés  fur  les  fources  ne  reçoivent  que  les  eaux  des  lames 
fupérieurcs  à  ces  fources,  tandis  que  les  pluies  quelconques  de  Tembou- 
churcfont  Itturnics  par  toutes  kslamw.  Une  caufc  égale  de  pluie  donncroit 
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donc  plus  d'eau  à  rembouchure  qu'aux  fources^&y  par  une  double  raifon  , 
c'eil  que  la  pluie  efl  fournie  à  l'embouchure  par  on  plus  grand  nombre  de 
lames  6c  par  des  lames  plus  chargées. 

Il  j.  On  Trouve  donc  quelque  compenfatîon  à  Tcxccs  des  pluies  tombées 
fur  Icsfourccs  à  raifon  dune  plus  grande  afccnfion  de  l'air,  &r  (ur  Teni- 
bouchure  a  raifon  de  la  plus  grande  profondeur  &  faturarion  de  cet  air; 
compenfatîon  quil  ne  faut  point  déterminer,  fi  l'on  ne  veut  tromper  le 
Public,  &  qu'on  peut  fuppofcrpour  s'înftruire.  Je  dis  donc  que  la  quan- 
tité de  pluie  tombée  dans  un  elpace^  dans  un  local  donné  $c  une  fatura- 
rion complète,  cft  compofée  de  trois  fàfteurs  :  l^.  la  profondeur  de  ta  ré- 
gion vaporcufcii'^.  le  degré  delà  faruration  complétée  Mém.  cité  de  M.  le 
Koy);  3".  l'afcenfion  défait. 

114.  Soît  donc  ,  &c  feulement  pour  la  clarté ,  îf  la  profondeur  de  cette 
région  vers  Damicre,  fa  faturarion  complèrc  13,  lafceniion  de  l'air  i*,  la 

f»luic  y  fera  le  produit  de  ly  X  13x1  =  195.  Soie  en  même  temps  vers 
es  yeux  du  Nil  i  la  profondeur  de  cette  région,  i  fa  faturatîûn  com- 
plète, &  2,400  l'afcenfion  de  Tair ,  comme  nous  Tavons  fuppof?  pluî 
haut ,  la  pluie  y  fera  Ic-produit  de  l  x  1  X  ^3400  =  2,400.  Le  rapport 
des  pluies  fur  ces  deux  points  fera  donc  le  quotient  ri  de  ^^rK-  Aintî,fiir 
ces  données  abfolument  arbitraires  ,  on  voit  de  quelle  manière  l  afccnfion 
de  lair  l'emporte  fur  les  autres  élémcns  de  la  pluie.  On  peut  en  rcdifiart 
ces  données ,  appliquer  le  réfulrat  au  Gange ,  àl'EuphraTc  ,  au  Borifthênc  , 
au  Volga  ',  par- tout  on  trouvera  peu  de  pluies  pour  Tembouchure  des  grands 
courans  ,  &  beaucoup  pour  leurs  fourccs,  quoique  la  profondeur  &  la  fa- 
turarion complète  de  lair  vaporeux  foient  incomparablement  plus  confi- 
dérables  à  l'embouchure  qu'aux  fourres:  mais  fafcenfion  de  Idir  eft en- 
core plus  incomparablement  fupérieure  vers  les  fources  à  ce  qu'elle  eft 
vers  l embouchure,  &  la  fupériorité  de  ce  fa«fleur  éclipfc  celle  àts  deux 
autres;  ce  qui  prouve  encore  plus  que  l'air  afcendant  donne  la  pluie  ,  que 
Taif  plus  afcendant  donne  plus  de  pluie  ,  que  l'AÎr  le  plus  afcendant  donne  le 
plus  de  pluie. 

iiy.  L'Abbé  Richard,  dans  fa  Defcriptton  de  l'Italie,  pag.  181  du 
Tom.  I,  dit  <<  que  forage  tombe  fouventfur  les  montagnes  de  Gènes, 
•  lorfque  le  temps  eft  trés-ferein  dans  les  vallées;  que  les  Autrichiens  , 
»  chartes  de  Gènes  en  174^,  &  campés  fur  la  Polchevera ,  alors  i  fec, 
>ï  perdirent  5oo  hommes  &  60  chevaux  dans  Tînondarion  delà  nuit;  ce 
m  qui  les  décida  au  départ  ».  Puis ,  pag.  18  j ,  il  rapporte  «  que  la  Trcbie  , 
^  ordinairement  guéaole ,  quelquefois  sèche  auprès  de  Plaifance  (  appa- 
»  rcmment  pendant  l'automne  ) ,  avoir  un  mille  de  large ,  une  rapiaité 
»  qui  entraînoit  tout.  Le  iSOdobre  1761  ,  la  pluie  augmenta  pendant  la 
M  nuit,  quoique  les  paflagcrs,  arrêtés  fur  les  deuxboras,  annonçalTent  & 
>•  attendifTent  depuis  tout  le  jour  la  fin  prochaine  de  cette  crue,  qui ,  le 
u  lendemain  ,  fut  d'une  lieue  :  les  montagnes  étaient  chargées  de  nouve^es^ 

Ttfmc  XIX, Pw. 2,1782.  JANVIER.  la 


68  OBSERFJTÎOSS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

yf  eairc  \  rien  n'annonce  nicme  aux  gens  du  Pays  ces  fortes  d  accidens  it.  Le 
ciel  eft  fercin,  Tair  tranquille  6c  la  terre  noyée. 

11 6.  Car  le  vent  oui  charrie  ce  tiphon  de  la  mer  à  ces  montagnes  peuc 
n^avoir  pas  demi-pica  de  virelTe  par  féconde  j&  n'£tre  pas  perceptible,  Il 
avancera  cependant  de  300  coifcs  par  heure ,  &  pourra  monter  plus  qu'il 
n  avance.  SU  porte  trois  pieds  d*eau,  s'il  monte  dans  fix  heures  fur  des 
cièces  de  2,000  toifes ,  il  lâchera  prefquc  ces  3  pieds  d'eau  en  (îx  heures  , 
&  ravagera  route  la  fcène  de  fon  paATagc,  fans  qu'on  puifTe  deviner  d*où, 
quand  &  comment  il  a  porté  tout  cela  la-haut.  Cet  air  n'a  rien  dépolé 
(ur  les  plaines,  fur  les  grandes  vallées,  parce  qu'il  s'élcvc  très  peu  en  les 
parcourant  *,  il  dépofe  tout  fur  les  montagnes  qu'il  feut  franchir  fubîte- 
ment  en  s'élevanc  exceffivement.  M.  l'Abbé  Richard  na  fait  qu'cnrc- 
giftrer  deux  faits  connus  de  tout  le  monde  dans  les  grandes  vallées  voi- 
lines  des  hautes  montagnes.  La  moindre  pluie,  par  un  certain  vent,  dans 
une  certaine  faifon,  préfage  un  débordement  terrible  ôc  fubit,  qui  arrive 
fouvcnt  fans  préfage.  Les  petites  rivières,  iflucs  de  ces  montagnes,  croii- 
fent  de  baiiTent  avec  la  rapidité  du  venc  lui  -  même.  Les  montagnes  font 
la  partie  du  globe  la  plus  arrofée  :  l'air  n'y  peut  bouger  fans  monter  vio- 
lemment. M.  le  Gentil  dit,  pag.  341  ,  Tom,  Il  de  fon  Voyage  aux  mers 
de  rindc  ,  ce  qu*on  ne  rcffcnt  à  Manille  que  les  extrémités  des  orages  , 
V  parce  que  les  montagnes  les  attirent  prefquc  toujours  ;  ils  font  furieux 
»  dans  les  vallées  étroites  &  profondes  »>.  Le  venc  moate  fi  peu  vers  Ala*-' 
nilte  !  il  monte  fi  rapidement  dans  ces  vallées  !  Continuons  d'examiner  les 
principales  circonftanccs  de  cette  afcenfion. 

1 17.  Soit  A  B  yjig,  3,  le  niveau  de  Ja  mer*,  E  ,  F  ,  G,  les  fommets 
des  rrois  montagnes  inégales:  un  vent  B  A  fera  pluvieux  fur  toute  là  face 
BG  du  terrein  fur  lequel  il  s'élève  en  fortanc  de  la  mer,  6c  fec  en  rcdcf- 
cendant  fur  la  face  oppofée  G  R.  Arrivé  au  point  R,  le  plus  bas  de  cette 
vallée,  il  remonte  vers  le  fécond  fommct  F  (ans  rien  dépofcr,  parce  qu'il 
ne  s'élève  ni  ne  fe  raréfie,  ni  ne  fc  refroidit  autant  fur  F  qu'il  la  fait  fur  G. 
Sa  raréfadion  en  F  eft  celle  qu'il  vient  d'éprouver  en  P,  puifque  F6c  P 
font  au  même  niveau  :  il  manque  à  fon  alcenfion  toute  la  quantité  F  M , 
ou  Q  G  ,  pour  fe  trouver  dans  l'état  où  il  s'éroit  mis  en  G.  Il  fera  donc 
dclléchant  fur  le  fommer  F  tout  comme  s'il  étoit  defcendu  dircdcn-.enc 
it  G  en  F,  &  (ans  rencontrer  de  vallée.  Il  dcffechcra  toujours  davantage 
en  dcfircndant  vers  L  parle  EancFLi  il  remontera  encore  par  le  flanc  L  E 
fur  le  fommet  E  ,  plus  bas  que  F,  &  où  il  dcffechcra  plus  encore  ,  tout 
comme  s'il  y  étoit  defcendu  du  fommet  F  par  le  fommct  E  ,  &  fans  trouver 
de  vallée, 

118.  Un  vent  quelconque  peut  donc  s'élever  de  l  j'oo  toifes  au-defTus  du 
fpcûateur,  non- feulement  fans  devenir  humide ,  mais  même  en  confer- 
vaut  une  force  afplrante ,  s'il  vient  de  franchir  une  hauteur  de  lyoi  loiksi 
Ic^  yoiii  pourquoi  tant  de  vcnrs  font  fccs  fur  des  fonunets  trcs-élcvés. 
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IT9.  Si  le  venc  prenoir  une  dire^ion  contraire  AB,  il  feroic  humide 
en  s'élcvant  fur  le  flanc  A  E,  fec  fur  ic  flanc  oppofé  EL  qu'il  parcoure  en 
dcfccndanc,  &  fut  la  partie  inférieure  LN  du  rroifièmc  flanc,  iur  laaucllc 
il  fe  trouve  toujours  plus  bas  que  fut  le  fommet  £;  puis  pluvieux  iur  le 
rcftc  N  F  de  ce  rroificmc  flanc  ,  parce  que  le  point  N  elt  au  niveau  du 

Eoint  E  ;  fcc  en  defccndant  6c   remontant  dans  tout  i'crpacc  F  K  P ,  in- 
îrieut  au  fonimet  F  ;  humide  fur  le  reftc  V  G  de  Ton  afcenlion ,  qui  le  rend 
toujours  plus  rare  &  plus  froid  qu'il  ne  l'a  été  fur  le  fommet  F. 

120.  Auiïîvoit-  on  des  vents  fort  pluvieux  &  fort  fec  s  alternacivcmcnt 
dans  pluiîcurs  intervalles  de  leur  route,  dans  des  intervalles  rrcs-vades} 
car  les  lignes  AH, EN,  NO,  FP,  l^Q»  qui  mefurent  ces  intervalles  , 
peuvent  être  chacune  de  10  ou  de  yoo  lieues  ,  tandis  que  les  hauteurs  ver- 
ticales que  le  vent  franchit  feront  H  E  de  300  toifcs,  I  F  ,  KG  de  2^000. 
Le  vent  d'cft,  pat  exemple  ,  fera  pluvieux  pour  la  Chine,  en  séicvant 
toujours  de  la  cote  aux  montagnes  où  prennent  leur  fource  tous  les  fleuves 
de  ce  Pays-là  (  &  ce  fait ,  que  je  prércndois  Amplement  fappof«r ,  fe  trouve 
confirmé  par  cette  relation  du  P.  Cibot ,  rédigée  pur  M.  Meflîcr,  Savans 
Etrangers,  Tom.  VI,  p.  ya^  :  «  Le  vent  dVft  fouffla  1*477  lois  à  Pckia 
»>  pendant  iîx  ans i  il  y  tomba  j*  pieds  d*cau  pendant  le  fcul  été  de  1761, 
»  qui  appaifcnoit  à  lune  de  ces  fix  aiioécs »)  ;  le  vent  d'eft  fera ,  dis-je ,  plu^ 
vieux  fur  la  Chine ,  &  plus  fur  ces  montagnes  \  puis  fec  en  redefcendanc 
du  haut  de  ces  montagnes  dans  les  plaines  bafics  de  la  Tarrarie  indépen- 
dante ;  il  redeviendra  pluvieux  en  atteignant  les  crctcs  des  montagnes  oc- 
cidentales des  EJeuts,  d  elles  font  plus  élevées  que  celles  de  Chine  j  il 
deflTéchera  de  nouveau  en  tedefcendant  vers  Aflracan  j  il  dépofera  de  nou- 
velles pluies  fur  les  Alpes ,  û  elles  font  plus  haures  que  tout  le  relie  de  fa 
loute ,  &  confervera  jufqu'à  fOcéan  toute  fa  force  afpirante ,  s'il  ne  trouve 
pas  des  Cordiliicres, 

121.  Aufli  les  vents  qui  nous  viennent  d'entre  le  nord  &  le  fud  par  Tefl 
font-ils  tous  dcfféchans ,  parce  que ,  des  leur  entrée  dans  le  Continent ,  ils 
ont  pafle  par  des  Pays  beaucoup  plus  élevés  que  la  France  ,  fe  font  dcf- 
faifls  de  tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  foutenic  fur  les  hauteurs  qu'ils  ont  ren- 
contrées ,  &  n'ont  confcrvé  qu'une  quantité  de  matière  infuffifante  à  leur 
faturatioQ  chez  nous,  où  ils  abforbcnt  tout  ce  qu'ils  trouvent  d*évapo« 
rabJe. 

122.  Ces  vents  tenant  de  Tcfl,  en  les  prenant  toujours  5:  feulement 
pour  exemple  ,  aprcs  s'ctre  déchargés  en  partie  fur  les  (fonticres  élevées 
qui  bordent  Poccidcnt  de  la  Chine  ,  trouvent  fur  leur  route  des  lacs,  des 
marais,  des  fleuves  Sf  des  mers,  fur  lefquels  ils  réparent  en  partie  les 
pertes  qu'ils  ont  cfiliyées  dans  la  partie  afccndantc  de  leur  route,  &  de- 
viennent d'autant  plus  humides ,  en  eraviffant  enfuîte  fur  U$  hauteurs  qu'ils 
tencontrcnc  :  mais  ces  amas  d'eau  font  trop  peu  conildérables  &  trop  peu 
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nombreux  pour  pouvoir  rendre  à  ces  vents  route  l'eau  néceflaire 


leur 


nouvelle  faturation.  Je  lai  fait  voir  l  Toccaiion  du  récit  que  fait  M.  TAbbé 
delà  Caille  des  vcntslud-cllqu'il  a  obrervé;  au  Cap  de  Bonne-Ëfpérance , 
%,  ja,  &  des  vents  fud  que  î'ai  obfervés  dans  le  haut- Languedoc,  ^.  7a. 
L'aie  qui  vient  de  fe  purger  fur  de  grandes  hauteurs  ne  peut  fe  regarnir 
que  fur  un  grand  océan ,  ou  par  un  long  féjour  fur  une  petite  mer  ^  ainfi 
ce  vent  d'cft  peut  devenir  pluvieux  par  Tune  de  ces  conditions  :  maïs  s'il 
court  d'un  pas  rapide  ^  foutenu ,  la  rencontre  des  mers  Méditcrranécs  ne 
peut  lui  rendre  qu*une  rrcs-pctitc  portion  des  vapeurs  que  les  montagnes  lui 
enlèvent. 

I2J.  Les  vents  nord-eft  ,  après  s'ccre  criblés  en  montant  du  Danube  aut 
chaînes  de  la  Croatie,  defccndcnc  furie  gclfe  Adriatique,  qu'une  petite 
vîrciTe  leur  fait  franchir  dans  quelques  heures:  ils  remontent  fur  Tltalie  ^ 
aulli  dépourvus  que  s'ils  n'avoient  pas  rencontré  de  mer ,  &  fonr  deffé- 
chans  jufqu'au  fommet  des  Apennins  ;  ils  ny  deviennent  humides  qu'après 
avoir  furmonré  le  niveau  le  plus  élevé  des  Etats  d'Autriche ,  ou  après 
avoir  féjourné,  louvoyé  fur  le  goltc  Adriatique  afiez  de  temps  pour  s'y 
fafurcr  de  nouveau.  Un  vent  tenant  de  l  oueft ,  qui  s'eft  criblé  en  partant 
fur  les  montagnes  de  la  Corfe  ,  de  la  Sardaigne  ou  de  la  Sicile ,  arrivera 
fec  fur  le  continent  d'Italie  ;  car ,  quelque  lent  qu'il  puilfe  erre  ,  il  s  arrête 
trop  peu  fur  la  mer  entre  ce  Continent  ôc  ces  Ifles  pour  pouvoir  s'y  faoulcr  : 
îl  afpire  en  Italie  jufqua  ce  qu'il  arrive  en  montant  l'Apennin  au  niveau 
le  plus  élevé  qu'il  ait  rencontré  fur  ces  Ifles.  Il  en  cft  de  même  pour  la 
Baltique  ;  les  vents  oued,  après  s'être  déchargés  furies  crêtes  qui  lépareaC 
la  Norvège  &  la  Suède  ,  deviennent  fecs  en  rcdcfcendant  vers  le  golfe 
de  Bothnie  qu'ils  paffent  dans  quelques  heures ,  &  fans  pouvoir  y  réparer 
leurs  pertes  :  ils  remontent  fecs  fur  les  hauteurs  de  laLivonie  &  de  la  Fin- 
lande. Ainfi  de  tous  les  autres  exemples  que  je  pourrois  employer,  &  que 
chacun  peut  voir  fur  fon  horizon,  dans  fes  voyages,  dans  fes  convcrfation» 
de  dans  les  livres. 

124.  Jobferve  encore,  en  partant,  que  la  quantité  de  pluie  eft ,  tout 
le  rerte  égal ,  comme  la  viterte  du  vent  i  car  chaque  molécule  d'air  faturé 
dépofant  un  molécule  d*eau,  plus  il  partèra  d'air  afcendant  fur  un  certain 
local,  plus  le  dépôt  augmentera  :  aurti  rhumidité  ,  oui ,  par  un  petit  vent, 
peut  n'être  pas  Icnfiblc  fur  le  point  C,  jîg.  i  ,  où  lair  commence  à  s'éle- 
ver en  allant  vers  Je  mur  quelconque ,  appelé  chaîne  de  montagnes,  de- 
vient un  orage  par  un  gros  vent  i  aurti  la  pluie  ,  donnée  par  la  tempête  , 
£è  (ait-elle  fentir  plus  loin  des  montagnes,  que  celle  donnée  par  un  zé- 
phyr. Je  n*en  indiquerai  qu'un  exemple ,  rapporté  par  M.  le  Gentil ,  T.  II , 
pag.  787  de  fon  Voyage  dans  les  mers  de  l'Inde.  «  La  mourtbn  d'oueft, 
»  nous  dît  ce  Voyageur,  amoncelé  fur  les  Philippines  une  quantité  de 
M  nuages  qui  font  des  orages  jufqu  à  jo  lieues  en  mer  pendant  quarante 
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M  jours  ,  ôc  cette  mouflon  eil  fiixicufc  >*.  U  en  dit  i-pcu-prc$  autant  de  Tlfle 
de  Java,  pag.  76p. 

y  25*.  Soit  joaimenant  ABC,  fig.  4  >  la  Ctôion  verticale  ordinairement 
parabolique  d'une  haute  nxontagnc  ;  le  vent ,  dirigé  Iclon  G  A  ou  H  F , 
fera  pluvieux  fur  tout  refpace  GCH»  où  i'air  s^élève,  fe  raiélie  ,  le 
refroidit  pour  francliir  le  lommec  B  »  <k  dépofe  ce  que  ce  changement 
l'empêche  de  foutenit,  pour  redevenir  Cec  en  dcfcendanc  de  ce  fommet  B 
au  bas  A  de  la  montagne.  Par  la  raifon  des  cûntraircs,  l'air  venu  d'une 
autre  mer  dans  la  direction  oppofée  A  G  ou  FH»  cil  pluvieux  (ai  A  DB, 
fec  ûic  B  C  G  :  en  forte  que  le  ibmmet  B  paroîr  être  la  vraie  limite  de  U 
qualité  sèche  ou  pluvicufe  des  deux  vents.  L«  point  A  dort  donc  avoir  un 
ciel  ferein  quand  la  plaie  inonde  le  coté  C  de  Jamcntagney  &  réciproque- 
ment  le  point  C  doit  être  fans  nuage  quand  ils  veifent  la  pluie  iùr  le  coré  A. 
Il  arrive  cependant ,  ôc  prefque  toujours  y  que  la  pluie  efl  commune  en  mcme 
temps  aux  deuxcotésA,C,deia  montagne ^  dilîans  quelquefois  de  plulieurs  y 
lieues  ;  ce  qui  va  devenir  clair. 

126.  Un  vent  G  A  ,  humide  (ur  GCB ,  dépofe  le  nuage  dans  la  ré- 
gion KF,  qui  convient  à  la  dcnCizé  afhtelle  du  météore  ,  &  ce  nuage  fc 
réfouc  en  pluie  fur  rcfpacc  GCB.  Cerre  pluie  ,  que  la  pcfanteur  dirige 
vers  le  centre  de  la  terre  par  des  verticales,  eft  en  mcme  temps  pouflee 
horizontalement  par  Je  vent  dans  fa  dîrcâion  G  A,  Voulant  céder,  au- 
tant qu'il  eft  en  elle,  à  ces  deux  împuKîons  ï  la  Fois  ,  elle  décrit  la  route 
<}ui  participe  le  plus  de  chacune  ,  ôc  parcourt  la  ligne  appelée  réfuitante 
paries  Mécaniciens.  La  goutte  de  pluie,  partie  du  point  H,  eft  pouiïee 
vers  G  par  fon  poids  ,  vers  F  par  le  vent,  &  arrive  en  C.  De  même  ,  la 
goutte  partie  du  point  E  ,  dirigée  par  fon  poids  vers  le  fommet  B  &  vers 
le  boue  F  du  nuage  par  lèvent,  fuir  la  ligne  E  D  A,  intermédiaire  auxdeui; 
de  au  lieu  de  romoer  fur  B,  ou  d'aller  vers  F,  elle  arrive  en  A  dans  la 
région  de  la  fécherefle ,  que  ce  mécanifme  rend  pluvieufc  *,  &  au  contraire  , 
par  le  vent  oppofé  A  G,  la  pluie  dirigée  de  E  en  H  par  le  vent,  de  E 
en  B  par  fon  poids ,  va  tonibcr  en  C,  pour  saccommoder,  autant  qu'elle 

fieuf,  a  ces  deux  torccs,  &:  il  pleut  eu  B  par  un  vent  fec*,  en  forte  que 
a  montagne  toute  entière  ABC ,  fujctTe  aux  orages  produits  par  deux  vents 
contraires,  paroirctrc  le  rendez-vous  des  eaux  atmofphéfiqucs  pour  devenir 
la  nouirice  des  fleuves. 

lay.  U  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  dans  toure  cette  théorie  je  parle 
principalement  deschair.csde  monta  enss  qui  conftituent l'enceinte  des  mersj 
ce  que  j  ai  expliqué  fort  en  détail  dans  le  fixième  Cahier  de  ma  Cofmo- 
go  nie. 

laS.  Je  n'ai  guère  confidéré  jufqu'ici  que  rcffet  ordinaire  des  vents 
tnontans  ou  defcendans,  me  réfervant  de  traiter  enfuire ,  une  à  une,  des 
principales  circonftances  quiféludent,  le  cachent  ou  le  détruifent.  Pour 
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écarter  route  difficulté ,  j  ai  négligé  la  dirc*ilion  ellc-mcrae  de  ces  vents.  Il  cft 
temps  d*cn  montrer  route  l'influence, 

12^.  Les  vents  ,  dirigés  de  réquateur  au  pôle,  perdent  continucllemcnc 
ds  leur  chaleur  ;  dans  l'état  de  faturation  parfaite ,  ils  dépoferont  donc 
fur  chaque  point  de  leur  route  une  portion  de  leur  charge ,  puifqu'ils  ne 
peuvent  fe  rctroidir  fans  dépofcr.  Ces  vents  feront  donc  humides 
fans  s'élever  j  ils  donneront  donc  la  pluie  i  la  furface  parfaitement  hori- 
zontale de  l'Océan  :  5c  cette  fccrétion  fera  d'autant  plus  abondante ,  que 
le  vent  fera  plus  rapide.  Si  l'air  cfl  porté  de  l'équareur  avec  2o  racfures 
d'eau  ,  fi  fon  refroidillcment  Tempêche  de  foutenir  plus  de  j  mcfiircs  fous 
le  cercle  polaire,  il  dépofera  17  mefurcs  fur  l'arc  du  méridien  compris 
entre  le  cercle  polaire  &c  réquateur;  (\  même,  en  partant  de  Téquateur , 
il  n*a  pu  trouver  que  12  meiurcs  à  afpirer,  tandis  qu'il  en  faut  20  pour 
fa  faturation  ,  il  pompera  à  la  vérité,  en  courant,  tout  ce  qui  peut  lui 
donner  les  8  meiurcs  qui  lui  manquent:  mais,  chemin  faifant,  il  arrive^' 
à  des  latitudes  où  il  ne  peut  Soutenir  que  fes  12  mefures ,  &  il  ne  prendra' 
plus  rien  ,  commençâc-ii  à  trouver  des  mers.  Sa  faturation  eft  complète 
rcfpetftîvemcnt  au  lieu»  parce  que  fa  charge  &  fon  avidité  font  en  équi- 
libre \  il  avance  toujours  cependant ,  &  trouve  une  latitude  qui  le  refroidie 
aller  pour  qiiH  ne  puilFe  lulpendrc  que  7  mefurcs  d'eau  :  il  aura  donc 
dépoié  j"  mefurcs  depuis  le  point  &  le  momeiu  d'équilibre  jufqu'à  ccnc 
dernière  latitude,  3:  dépofera  encore  4  mefures  avant  d'atteindre  le  cercle 
polairs ,  où  il  n'en  peut  Toutenir  que  3  ;  il  parc  avide ,  il  arrive  faruré  ,  quoi- 
qu'il ait  dépofé  p  en  chemin. 

130.  Ce  même  vent  peut  reprendre  fon  humidité  en  defcendant  d'une 
montagne  dans  use  longue  plaine.  Par  exemple ,  étant  parti  de  i'équa- 
teur  avec  ï6  mefures  d'eau  »  il  trouve  une  laritudc  &  une  monraenc  qu'il 
ne  peut  franchir  qu'en  payant  un  péage  d'une  mcfure  :  le  voiJà  réduit  à  ij 
au  lommet  de  la  montagne.  11  defcend  avec  une  qualité  sccbe  ;  puis ,  en 
courant  toujours  vers  le  pâle,  il  trouve  une  latitude,  où  il  ne  peut  fou* 
tenir  que  15  mefures  :  il  en  a  donc  dépofé  2  avant  d'atteindre  cène  la- 
titude, 3c  a  donné  Thumidité  furie  Pays  qui  la  précède,  quoiqu'il  vint 
de  franchit  une  montagne.  Auflî  les  vents  méridionaux  font  -  ils  fouvcnt 
humides  à  Paris,  quoiqu'ils  viennent  de  dépofcr  une  partie  de  leur  charge 
fut  \ts  chaînes  du  Languedoc  :  car  ils  fe  trouvent  plus  froids  à  Paris  que 
fur  ces  chaînes,  où  ils  fondent  la  glace  &  la  neige  avec  une  impétuolité 
célèbre  ;  &:  une  circonftance  qui  contribue  encore  à  les  rendre  pluvieux 
ici  ,  c'eft  qu'en  defcendant  de  ces  montagnes ,  il  rencontre  une  toule  da 
marais,  aérangs,  de  rivières,  &  plus  que  tout  cela  encore  ,  feau qu'ont 
dépofé  fur  Tintcrvalle  les  vents  pluvieux  dont  il  peut  avoir  été  précédé. 
Cette  eau  féjourne  dans  les  forêts ,  où  la  malTe  cft  la  plus  confiaérable  , 
quoique  la  moins  apparente,  puifquelle  fe  multiplie  par  la  furface  des 

tiges. 
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tiges ,  des  branches  ,  des  feuilles  ,  foie  des  afbres^  foir  des  arbuflcs^  fo.c 
des  herbes.  11  Ce  rrouvc  encore  daris  ces  forées,  comme  dans  les  champs» 
mUie  réfcrvoirs  dont  il  enlève  la  fubftztnce  ,  Ôc  qui  fe  cachoîenc  paimt 
les  iillons  y  ou  les  racines ,  ou  les  amas  de  feuilles.  Cecrc  eau  fe  ttouve 
encore  dans  les  ornières ,  dans  les  bourbiers,  dans  les  folTes,  dans  dcpL-rtcs 
nappes  dont  leï:  crues  précédentes  onc  couvert  le  terrein  ba<,  dans  k5éc«ings 
éphémères  dont  la  campagne  fourmille  après  les  pluies.  Mais  (i  çc  vent  con- 
tinue plfHctirs  joirrs,  il  épuifera  les  dépôts  d*eau  formés  par  les  vcnrs  an- 
térîctir^  ;  îi  trouve  fuc  fa  route  beaucoup  moins  d'eau,  8c  perd  à  mefutc  la 
qualité  humide  qu'on  remarque  à  tous  les  vents  équinoxiaux. 

134.  Si  Les  vçnrs  équi.ioxîaux  ont  une  nature  humide  produite  par  le 
rcôoidiiTcm-nt  qii'iU  éprouvent  en  courant  vers  le  pôle ,  les  vents  polaire* 
prenant  plus  de  chaleur  à  nieftire  qu'ils  approchent  de  la  ligne  ,  acquicrcnc 
toujours  une  venu  plus  defTéchante.  Un  tel  vent,  faturé  dans  la  zona  po- 
laire avec  5  mefiirrs  d'eau,  par  exemple,  aura-t-il  bcibin  de  20  mcfurcs 
pour  fe  faturer  dans  la  Torriac  ,  il  pompera,  chemin  faifant,  jufquaccqu'il 
aîtablorbé  17  mefures  j&  cette  railon  fufEra  pour  lui  attirerladénominacioa 
de  vent  fcc. 

13 j.  Ce  vent  pourra  cependant  être  humide,  s'il  s'élève  fur  de  grandes 
montagnes ,  où  fa  faturaiion  fera  fupéricurc  à  fon  avidité  :  ainfi ,  tout  conimc 
les  vents  équinoxiaux  ,  naturellement  humides ,  deviennent  fccsen  defccn- 
datît  des  hauteurs  où  ils  fe  font  criblés,  de  même  les  vcnrs  polaires ,  na- 
TUfeliement  fccs,  deviennent  humides  en  graviffant  des  hauteurs  qui  les 
criblent.  On  voit  donc  en  général  que  les  circonflanccs  ne  font  que  modifier 
le  tendance  éternelle  de  Tair  àThumidité  quand  il  s'élève,  à  la  féchereHè 
quand  il  dcfcend. 

1^6.  Mais  à  cet  égard  ,  il  faut  foigneufcmcnt distinguer  lesfaifons.  Lorf- 
que  le  foleil  arrive  au  tropique,  les  vents  éqiiinoxiaux  trouvent  une  tem- 
pérature prcfque  uniforme  dans  toutes  les  farirudcs  ,  &  ne  peuvent  par 
conféqucnc  rien  dépofer  par  le  rcfroidillement  ;  au  lictt  qu'en  hiver  ces 
vents  trouvent  toujours  une  froidure  plus  croiffante ,  &C  deviennent  par  con- 
féquent  toujours  plus  humides.  Par  la  raifon  des  contraires,  les  vents 
du  pôle  font  fans  comparaifon  plus  fccs  en  hiver ,  parce  que  leur  vertu 
afpirante ,  à  mcfute  qu'ils  s'éloignent  des  régions  de  la  nuit ,  cil  a^mentée 
par  la  calléfacïion  qu  ils  éprouvent  fans  ceflc.  En  hiver ,  ces  vents  nord  font 
donc  plus  fccs  de  Ict  vents  fud  plus  hamides ,  de  moins  dans  la  canicule 
quen  toute  autre  faifon.* 

X  jy.  Dans  toute  cette  dotflrine,  il  &ut  toujours  avoir  une  attention  fon- 
damentale; c'cll  de  n*ajouter  aucune  foi  aux  Anémofcopes,  fans  avoir  vé- 
rifié leurs  indications  par  d'autres  principes.  Ces  principes  ne  nous  font 
pas  tous  connus,  &  leur  influence  ne  peut  ctre  déterminée  encore  par  ceux 
mêmes  qui  les  connoîtroient.  Nos  vents  non  alifés  font  rarement  généraux  ; 
taudis  que  le  vent  ed  fud  à  Paris,  il  e(l  nord  à  Londccs ,  eit  a  Rome» 
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oucft  à  Madrid  ,  êc  difiërcnt  de  iui  *  même  dans  tous  les  Pays.  Tel  vctir 
que  nous  croyons  venir  de  Jamer,  naît  êc  meurt  quclauctois  I  quelques 
lieues  de  nous.  Tel  eft  en  Dauphiné  ce  vent  poniias ,  décric  par  Gabriel 
Boule,  Marfcillois,  Orange,  1647,  in-S** ,  pag.  64.,  l'un  des  plus  furieux 
&  des  plus  fréquens  qu'on  connoilTe  hors  des  oanties  altfées.  M,  le  Comte 
de  Marlîgli ,  clans  fon  Hiftoire  phydquc  de  la  Mer,  p.  45? .  dit:  «Qu'on 
»  remarque  foavcnt  deux  fortes  de  vents  fur  la  Méditerranée,  ce  que  les 
>»  galères  éprouvent  prefque  dans  tous  les  roulis  de  MarfelUc  à  Cerre.  Venc 
a»  en  pouppc  en  partant,  puis  le  rud-cft,puisle  fi:d,  enfin  Icfud-outft,  ce 
»  qui  les  force  à  s'en  revenir.  D'après  cette  remarque,  elles  tachent  de  partît 
>a  par  le  vent  nord  ou  par  le  calme  >>.  Et  le  Traité  des  Vents  de  Dampicrrc 
montre  les  vents  alifés,  les  vents  côfiers  8c  les  brifcs  alternatives, luttant 
continuellement  enfcmble  dans  des  efpaces  trcs-bomés.  AinfiTon  ne  peut, 
fans  beaucoup  de  précaution  ,  que  s'expofer  a  attribuer  à  un  certain  vrnc 
l'effet  produit  par  un  vent  tout  autre  Hc  quelquefois  oppofé.  La  configu- 
ration des  Continens  &  des  Iflcs ,  les  chaînes  élevées  altcrcwt  la  direction 
naturelle  des  vents,  leur  font  parcourir  quelquefois  tous  les  rumbs  fur  un 
vaftccfpacei  un  grand  courantdair  rcpoulfe,  fait  pirouctrer  un  autre  cou- 
rant :  de-L^  des  contradicti^s  apparentes  qu'il  faut  favoir  ou  anal^cr  , 
ou  jpreirentir,  ou  fuppofer.  Il  y  a  même  plus,  les  vcïits  font  quelquefois 
diffetens  au  même  infiant  fur  une  même  bafe.  M.  lï  Gentil  vit  tout  à- 
la-fois  trois  de  ces  courans  au  Fort  -  Dauphin  le  7  Odobre  1761.  «  Le- 
3ïvent  inférieur  fud  fuH-efl  très-  rapide,  le  moyen  ell-  fud-eft  plus  lent  , 
»  le  fupérieur  nord-cil  rrc«-lcnt».  Voyage*  aux  mers  de  l'Inde,  Tom.  II ,. 
pat;.  417:0  Troft  fcmaincs  avant  que  le  vent  change  ,  les  nuages  très- 
»  élevés  vont  en  fcns  oppofé  >3 ,  pa?;.  485".  Remarque  faire  à  Pondicheri , 
à  Manille,  i  Tlfle  de  France  &  en  mer,  p.  488.  Point  de  Payfan  ,  tant 
foit  pru  attentif,  qni  n'ait  fouvent  fait  la  même  remarque  ;  S<  M.D,  Ber- 
nouilli  Ta  vérifiée  dans  une  chambre,  où  il  vit  le  vent  entrer  par  le  bas 
de  la  porte  &  lÔrtir  par  le"  haut.  Il  fc  fert  de  cenc  etpérience  pour  mon- 
trer comment  Tacmofph^re  fc  divife  phyfiquemcnr  en  deux  régions  ,  donc 
l'inférieure  va  du  pôle  à  Téquareur ,  &  la  uipéricure  de  l'équatcur  au  pôle. 
Prix  de  TAcadémic ,  Tom.  Vil,  pag.  500.  Celî  iuk  matii^re  qui  nous 
occupée  beaucoup  dans  la  fuites  Comment  ,  dani  cette  conrrariétë  des. 
courans  aériens,  pouvoir  difccrner  celui  qui  domine?  Le  plus  Icnr,  en 


apparence  ,  peurctrelc  plus  rapide  en  effet;  cat remarquez  qi'c  c'étoît  le 

~       I,  qu*il  ffl  toujours  ézè 
afF:clarion  pourrcit  bien  venir  de  la  diftance,  &  n'cire  qu'optique.  Je  pafle 


plus  haut  pour  M.  le  Gentil,  qu*il  Ta  toujours  éze  pour  moi  ,  &  que  cette 


à  unequcrtion  difficile,  ancienne  &  célèbre:  Pteui  -  il  daxumtagtfuf  ttrrt 
que  fur  mer?  Et  voici  tout  ce  quu  je  me  permets  d'y  répondre. 

138.  Puifque  les  montagnes  font  une  caafe  de  pluie  ,  puifque  la  rcrrc 
n  eft  qu'une  montagne  ,  ÔC  puifque  la  mer  n*a  pci;  r  de  montagnes  ,  nous 
connoillons  fur  terre  ui\e  caufe  cle  pluie  que  nous  ne  voyons  point  fur  mer. 
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Aufli  M.  le  Caire  a  déduit  de  fcs  Voyages  nautiques ,  que  les  pluies  fonc 
fort  rares  en  pleine  mci  ,Savans  Errangcrs  j  177J  ,  pag.  ^^1'  t).  UUoa, 
dans  la  relation  célèbre  de  rédipPe  du  24  Juin  1778  ,  remarque  que  I0 
ciel  ëtoîr  fans  nuage  ,  comme  il  arT:yt  fouvcnt  en  mer. 

I  jp.  Dampiçrrcjdans  h  Traire  dt-s  Vents ^  qui  termine  le  fécond  Tom« 
de  fon  Voyage  autour  du  Monde ,  pâg,  567,  s'ciprime  à-pcii-prcs  ainG  : 
«  Si  les  montagnes  font  couvertes  de  nuées ,  les  Pays  proches  de  la  mer 
»  en  font  couverts  au(li  tréqucmmenc  .  .  ;  quoiqu  aillcurj  le  temps  foie 
»  fort  clair  .  ,  ,  les  terres  ck'vées  font  les  premictes  découvertes,  &  ce 
»  font  ordinairement  ces  terres  qui  font  couvertes  de  nuées  ....  Quel- 
*>  qu'un  pourroit  s'imaginer  que  je  prérends  ici  prouver  qu'il  ne  pleut  ja- 
j>  mais  ou  que  rrcs-ptu  fur  mer;  niais  ce  n'eft  pas  là  ma  penfée  ^  &  tout 
3>  le  monde  fait  le  coprrAire  «  .  ,  .  ^  j'ai  dit  que  pluUeurs  mers  étaient 
»>  fujecccs  aux  tornados  (tourbillons  pluvieux  î,  principalement  autour  d« 
»  leqaateur ,  mais  piui  patciculî^-rement  dans  la  mer  Atlantique ,  &  la 
-**  mer  Atlantique  ne  iVil  pas  tant  au  fud  ni  au  nord  de  la  ligne  ,  fur^rout 
^  à  quelque  dilUnce  de  terre.  Quoi  qu'il  en  fuit ,  U  eft  fort  vraifemblable 
"  quç  la  mtr  ny  ej}  pasjt  fujeitc  que  la  terre  ;  car  quand  on  eft  près  de 
»  la  terre  dans  la  zone  Torride ,  on  voit  fouvcrtc  pleuvoir  fur  terre  .  .  . 
»»  tandis  qu'il  (^Âz  beau  temps  fur  mtr  ^,.  Xax  vu  fouvcnt  une  petite  nuée, 
»  s'élevanr  au-dcfliis  d'une  montagne,  grodîr  fi  prodigieufement,  qu'elle 
3>  a  caufé  deux  ou^ois  jours  de  pluie  confécurifs-,  &  j'en  ai  fait  lobfcr- 
»  vation  .  non-feulcmenr  dans  les  Indes  orientales  &  occidentales,  mais 
»  au(G  dans  les  mers  du  Nord  &  du  Sud  .  .  .  C'eft  rarement  que  nou» 
»  pallions  la  nuit  fans  un  tornado  ou  deux  ;  noiw  en  avions  pour  trois  ou 
»  quacre  heures  de  fuite  :  il  eft  vrai  que  c*écoit  alors  communément  près 
w  des  côtes.  Les  nuages  fur  terre  nous  paroIlToicnt  fort  épais;  nous  y  voyions 
»  les  éclairs  accompagnés  de  tonnerre,  &  la  pluie  nous paroifibît  y  tom- 
»  ber  en  plus  grande  abondance.  Il  y  a  apparence  que  ^  plus  avant  dans 
3>  la  mer  ,  il  pleuvoir  encore  moins  qu'à  l'endroit  où  nous  étions  \  car ,  de 
»  ce  côté-là,  le  temps  paroiflbic affcz  clair  i>.  Je  0 ajoute  que  deux  mots  à 
ce  détail. 

140.  Quelquun  paurroir  s'imaginer.  Précaution  d'un  Auteur  qui  craint 
le  préjugé  de  fon  ficcle  ',  car  tout  fon  difcours  rend  à  démontrer  ce  qu'on 
pourroit  s*tmaginer.  Comme  il  circule  autour  de  cette  conféqucnce  de 
quatre  Voyage  autour  du  Monde  !  comme  il  voudroit  qu'on  la  vitians 
qu'il  parût  la  montrer  !  comme  il  brufque  enfin»&  fon  Lecteur  &  l'Uni- 
vers en  faveur  de  cette  vérité  qui  le  pcriécute  !  Q^uoi  quil  en  foit  ;  c*cft- 
à-dire  :  Pcnfez  à  ce  que  vnus  voudrez  ;  quant  à  moi ,  j'ai  vu  ;  j*ai  vu  fou- 
vent  &  par-tout  :  j'ai  foigncufcment  comparé,  &  d'autant  plus  Ibigneufc- 
ment,  que  javots  à  vous  ménager.  On  peut  ajouter  que  couc  le  reile  de  fon 
Livie  plaide  fa  caufe. 
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141.  fai  vu  une  petitt  nuée  ....  cauftr  deux  ou  trois  j:urs  dephle: 
Cum  hoc  y  ergà  proptcr  hoc.  Cette  petite  nuée  ne  donnoit  pas  plus  h  pluie 

3UC  Ja  fumée  ne  donne  un  volcan.  Elle  i'annonçoit  ;  elle  écoit  Je  premier 
épôt  de  cet  air  ,  qui,  graviflant  fur  quelque  montagne,  comniençoîr 
par  lâcher  quelque  chofc  avant  de  fuer  de  quoi  couvrit  i'horixon.  C'eft 
4-iuprcs  de  la  montagne  que  le  vent  s'éhrvoic  le  plus  rapidement,  3c  par 
conféqucnr  qu'il  abandonnoit  cette  petite  nuée,  ce  premier  dépôt,  cette 
annonce  des  pluies  de  trois  jours  ;  puis  la  direction  de  Tait  devenant  gé- 
nérale fur  cette  fccnc  ,  l'cfFec  de  cette  afccnfion  croifToit  avec  elle,  fie  les 
nuages  couvroicnt  en£n  la  terre  6c  la  met  voiHne. 

142,  François  Coreal  ,  dans  fon  Voyage  aux  Indes  occidentales,  tra- 
duit &  réimprimé  chez  Aniaulri  en  1722,  in-j2,  pag.  :  28  ,  dira  <juc 
»  les  montagnes  du  haut-Pérou  donnent  des  torrcns  au  bay'fur  lequel  il 
»  ne  pleut  point ,  fut  lequel  le  vcnr  fud-oueft  fouftlc  fcul  pendant  une 
»  bonne  partie  de  Tannée,  fans  y  être  humide  comme  ailleurs.  De  Tumbcs 
»à  Tarapaca  ,  ajoute  t-îl  ,  on  ne  voit  ni  eau,  ni  arbre,  ni  arbuftc ,  ni 
»  d'autre  animal  vivant  que  des  oifeaux  de  partage  y>  ,  pa?.  346.  Wafir 
dit  la  même  chofc  daps  fon  Voyage,  joint  à  celui  de  Dampierre, 
pag.  2<)^,  On  a  vu  en  général  pourquoi  ces  vents  fud  -  eft  en  p^trtîculier 
font  fccs  fur  h  côte  ôc  (i  pluvieux  fur  la  montagne.  Le  témoignage,  de 
François  Coreal  ne  fdit  qu  appuyer  notre  théorie,  &^us montre  îur  le 
haut  Pérou  d'es  pluies  d\iragc  inconnues  dans  le  bas-Pérou  $c  fur  routes 
les  mers  voifine?.  On  voit  donc  pleuvoir  davantage  fur  ces  hauteurs  que 


1  O  '  fcJ  ' 

pag.  16,  &  par  M.  le  (jpntil,Tom.  M,  pag.  "86.  «Lamauvaifc  faifon , 
»  dit-il  a  M.  de  la  Ninc  ,   fe  fait  plus  (entir  proche  les  terres  qu  à  une 


fur  ces  mers.  Ce  qui  cft  confirmé  par  M.  Bouguer,  Figure  de  la  Teue, 
ir  M,       "  ~        '■  "  ' 

le  la 
3-'  grande  diflance  ,  vous  le  favrz  m, 

I4J.  Le  Capitaine  Furnaux ,  dans  le  fécond  Voya:»c  de  Coock  atrtour 
du  Monde,  7om.  I,  pag.  234,  dit  «  qu'il  avoit  un  brau  ciel  en  gérerai 
»  pendant  la  traverfée  ne  la  poinre  de  Dîemen  n  la  nou\'f  Ile  Zélaricf^,  puis 
«  brumeux  &  fale  en  approchant  de  terre  3>  \  &  l'on'  pe-it  tirer  la  même  re- 
marque de  prefque  tous  les  Voyageurs  marins ,  fur  tout  des  Anglois,  qui 
regardent  tour. 

144.  Ces  dernières  confidérarîons  nous  conduifert  J  nne  remarque  inté- 
reffante;  c*eft  ou  il  tombe  à  proportion  plus  dt  pîuie  fur  les  Ifles  à  mcfure 


qu'elles  font'moir.dres ,  5i  cour  le  refte  érai  r  dnrné,  je  puis  même  en  dé- 
duire cette  rcgiç  facile  :  fa  quantité  de  pluie  fur  chaque  point  de  d^ux  Ffles 
femhlables.  cit  învcrfc' dt  leurs  dimcnfionshomoTb^urs  -,  car  la  fommede 


Taif  pouffé  par  le  vent  fur  ces  îile^,  efl  nmme  leur  circ^nférmce  ,  &  la 
furfacc  de  ces  Ifles  eft  comme  le  quarré  de  cette  circonférence,  Or  ,  la 
quantité  de  pluie  croîffaht  comone  une  dimcnfion  ,  Se  Tcfp.^ce  qui  reçoit 
cette  pluie  croilTant  comme  le  quarré  de  cette  dimenfion.  chaque  point  de 
cette  furfacc  leçoic  une  quancUé  d'eau  vnverfe  de  cette  di mention. 
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145*.  Et  c'efl  Jà  vraifemblabkjneTit  la  raifon  pour  laquelle  les  perires 
liles  ont  communément  tantde  fources,  des  fources  (x  abondantes,  candis 
<jue  les  grandes,  Celles  fur  -  tour  t]u  on  appelle  des  Continens,  ont  cane 
&  de  il  grandes  régions  prefqu'arïdcs.  Les  moindres  lilcs  font  sèches  dans 
les  parties  pfincipalement  qui  partagent  la^  malbcureufc  propriété  des 
grandes,  c'ell-à-dire  ,  qui  font  tort  éloignées  des  hautes  montagnes.  S'il 
ne  pleut  pfefque  point  lur  certaines  Ifles  j  c'eft  ordinairement  qu'elles  font 
prclquc  plates  :  on  peut  les  confidércr  comme  appaitenantes  aux  gt^liles 
plaines  des  grands  Continens.  Il  faut,  pour  ainii  dire  ,  y  guetter  le  nuage 
que  certaines  caufes  font  naître,  pour  emprîfonner  avec  religion  le  peu  d*caa 
qu'il  laiiFe  échapper.  Ce  n'eft  donc  pas  le  voifinagc  des  mers  qui  donne 
la  pluie  i  les  mers  en  fournliTent  la  lubftancc,  lair  la  charrie  &  les  mon- 
tagnes la  criblent-  Les  Ffles  prefque  rafes  n'ont  donc  que  peu  de  pluie.  II 
Eleuc  un  peu  plus  fur  relies  qui  font  élevées,  beaucoup  fur  celles  qui  le  fonr 
eaucoup,  tfi  paraverfcs  furies  plus  hautes. 

I46«^kns  levâluaciun  de  feau  que  les  montagnes  font  defcendre  du 
ciel,  ilvR  confidérer  encore  la  manière  dont  fe  préfenre  au  rent  aAuel 
la  principale  dimcnfion  de  riflc  :  tout  le  refte  étant  fuppofé  ,  la  quantité 
d^  pluie  que  reçoit  la  totalité  d'une  Ifle  eft  comme  la  dimenfion  horizon- 
taie  perpendiculaire  au  venr.  Soir  i  lieue  ta  largeur  d'une  IHc  &  JOO  fa 
longueur;  que  la  longueur  foit  dans  le  plan  du  méridien,  &  la  largeur 
dans  le  plan  de  la  ligne;  que  les  fommcts  de  cette  Iflc  atteignent  la  région 
des  nuages  i  qu'un  vent  d'cft  faturé  les  franchiffc,  tout  Tair  que  ce  vent 
pouflTera  dans  cette  ïilc  y  dépofcra  route  fa  chatïje.  Or,  la  quantité  de  cet 
air  eil  comme  la  longueur  do  Tlfle  ,  puifque  ccue  longueur  ell  perpendicu- 
laire au  vent.  ^^_ 

147.  Puis  faîfonsfouflflrr  furcerte  Iflc  un  vent  fn^Éj^lemenr  faturé:  tout 
l'air  que  ce  vent  poufTera  dans  cette  Ifle  y  dépoferaTbute  fa  charge.  Or, 
la  quantité  de  cet  air  eft  comme  la  largeur  do  cette  Ifle  ,  puifque  cette 
largeur  eft  perpendiculaire  au  venr.  Ainfi  ces  deux  vents,  dans  lelquelson 
ne  conftdjre  d'autre  înégiliré  que  la  dire^ion,  verfcnt  fur  cette  Ifle  le 
vent  d'eft  cent  \o\$  plus  dVaii  que  le  vent  fud,  utiiquement  parce  qu'il» 
font  perpendiculaires  l'un  à  la  longueur^  l'autre  à  la  largeur  de  cette 
Ifle. 

14S.  Le  venr  fud,  quî ,  par  fa  nature  fuppofée  ,  eft  auflî  pluvieux  fïir 
cette  Ifle  que  le  vent  4'»  ft  ,  le  paroîtra  donc  cent  fois  moins  ;  il  le  paroîrroic 
dix  fois  moins,  quand  il  le  Icroir  dix  fois  plus.  Si  cette  Iflc  avoir  eu  fcs 
deux  dimenfions  dans  un  état  oppofé  ,  toutes  ces  conféquences  auroient 
étéoppofccs  ,  jniifque  le  phénomène  qui  nous  occupe  dépend  uniquement 
de  leur  fuc, 

14p.  La  latitude  ou  plutôt  la  chaleur  locale  eft  encore  un  des  grands 
élémens  à  introduire  dans  l'évaluation  des  pluies,  puifque  cette  chaleur 
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détermine  ,  en  paxtie  ^  la  qiiantué  d  eau  néccflaire  à  la  faturarion  cl*un  air 
donné.  Si  la  chaleur  de  la  Torridc  rend  la  faculté  dinblvanre  de  l'air  dé- 
cuple de  ce  quelle  cil  Tous  le  pôle,  l'air  faturë  de  la  Torride  contiendra, 
dix  t'ois  plus  d*eau  que  lair  faturë  du  pôle  i  lorfqu'une  caufe  quelconque 
raréfie  ëi;alement  ces  deux  airs,  celui  de  la  Torride  dcpoferadii  fois  plus 
que  celui  du  pôle  -,  car  dans  la  Torride  èc  Ibus  le  pôle  ,  en  tout  temps 
5e  partout^  le  dépôt  e(l  proportionnel  à  la  charge ,  roue  le  refit  écanc 
fupfifé. 

jj'O.  Audi  les  pluies  delà  Torride  font-elles  coramunémencdes  averfes, 
ôc  celles  du  pôle  des  bruines.  Aufli  la  fomme  annuelle  des  pluies  équi- 
noxiales  eil  -elle  décuple  des  pluies  circonpolaires<  Nos  pluies  d*hiver  font 
beaucoup  plus  menues  en  général  que  celles  d'é^é  \  car  en  hiver  Tair  tient 
beaucoup  moins  d'eau  en  diflTclunon  que  leté,  &  n'en  peut  dépofrr  au- 
tant en  hiver  qu'en  été  ,  lorfqu'il  eft  ratélié  par  des  caufcs  femblables.  AulU 
peut-on  Conclure  de  tous  les  relevés  cudiomérriques  qu'il  tombe  beaucoup 
plus  dcau  en  été  qu'en  hiver,  quoiqu'il  pleuve  beaucoup  plus  flfcvcnt  en 
hiver  quen  été.  Parcxemple^  il  pleuvra  iruis  fois  plus  l'ouveniB  hiver  » 
mais  chaque  pluie  d*été  fera  neuf  fois  plus  forte.  La  femme  des  pluies  deré 
fera  donc  triple  de  la  fomme  des  pluies  en  hiver.  On  éprouve  aulTïpeu  de 
bruines  dans  les  Pays  &  les  temps  chauds ,  que  peu  d'averfesdans  les  Pays 
êc  les  temps  ^oids. 

lyi.  Voilà  une  complication  decirconflanccsque  je  n'ai  point  épuifées, 
qu'on  n*épuifera  peuc-ctre  jamais^  qu*on  étudiera  bien  carJ  d'une  manière 
efficace.  Pour  tirer  quelqu'avantage  de  ce  qu'on  a  lu  ,  il  faut  l'avoir  pié- 
fcnt  à  rcfprit  coimmc  il  l'eft  dans  la  Nature  ^  ou  s'expofer  à  prendre  fou- 
vent  pour  contraire  au  principe  ce  qui  fuffiroit  pour  le  démontrer.  On 
trouve  des  excepcia^^KES-embarraïTantes.  M.  le  Marquis  Poleni ,  Tranf. 
Philof.  ,  17  J7,  ^Wd.  de  M.  de  Bremond  ,  dit  •<  que  le  vent  nord 
»  cfl  pluvieux  à  Padouc  de  17^1  à  I736  »  ,  pag-  21O.  Et  l'on  ajoute  » 
pag.  262 ,  comme  une  chofe  non  extraordinaire  ,  «  que  le  même  vent 
M  donna  a  pouces  d  eau  en  vingTrquatre  heures  le  7  Novembre  1732  >>  ; 
ce  qui  paroît  choquer  de  front  mon  principe.  M.  Ferbet ,  dans  fcs  Lettres 
fur  la  Minéralogie,  traduites  par  M.  Dietrich ,  déclare ,  pag- 426,  ><  que 
39  le  firoco  donnoit  la  pluie  à  Rome,  &  la  tramontane  le  beau  temps 
»  pendant  l'hiver  de  I772  »  ^  ce  qui  s'ajrange  très-bien  avec  ce  que  f  aï 
dit:  mais  que,  depuis  le  premier  Avril ,  ce  fut  tout  le  contraire  ;  qu'il 
plcuvoit  par  la.tramontane  fur  toute  la  route  de  Rome  à  Florence  ,  tandis 
qu*il  i^ailoic  beau  fur  la  côte  Adriatique  ;  ce  qui  fcmbJc  me  contredire. 
Mais  en  donnant  une  caufe  aux  pluies,  aux  pluies  même  les  plus  ordi- 
naires 6c  les  plus  générales,  je  n'ai  pas  prétendu  les  montrer  toutes.  Celles 
3ue  j'ignore  peuvent  fouvent  déranger  celles  que  j'explique,  tout  comme 
es  caufes  inconnues  peuvent  ôrer  à  un  plomb  fufpendu  fa  dircclion  ver- 
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licale.  Il  faudroit  avoir  étudié  long  temps  fur  les  lieux,  6c  leur  configuration, 
&leurafpcift,&leur  nature  ,  pour  pouvoir  fuivre avec  quelque fccuricé tout 
Ce  qui  y  réfulceroic  même  de  ma  règle  Icule. 

ijj.  D'ailleurs  ceci  n*cft  pas  un  principe  que  je  doîi  établir:  fon  feul 
énoncé  fait  fa  démonftraàon.  L*air  eft  pluvieux  en  montalfc  ,  parce  qu'il 
fe  refroidir,  fe  raréfie  i  fcc  en  dcfcendant ,  parce  qu'il  fe  condcnfc  6c 
s'échaufFc.  On  n'a  pas  befoin  d'aurre  preuve  ,  tous  les  dévcloppcmens  que 
l'ai  ajourés  ne  font  deftinés  qu*à  rendre  ccrtte  règle  titiic  au  progrès  de  nos 
connoiffanccs;  &  les  faits  les  plus  contraires  en  apparence,  ne  peuvent 
rnifirmer.  H  n'en  eft  pas  ainfi  des  principes  dcTattraôion ,  de  la  iéfra<flion, 
de  rabcrrarion  ,  de  réicfhicité  ,  du  m^grérifmei  ils  ne  réfultent  d'au- 
cune loi  connue  ;  il  faut  les  établir  fur  Ta  mulricudc  &  fur  l'unanimité 
fies  faits;  une  feule  contradiâion  lesrcnverfê,  au  lieu  que  mon  principe 
léfultc  de  toutes  nos  connoiflances  phylîqucs  jcc  qui  peut  le  combattie  doic 
ctfc  attribué  à  ce  qu'on  ignore. 


EXPERIENCES 

^Sur  la  quanntd  d* Air  pur  qui  fe  trouve  dans  notrcAtmofphèrç  ; 

Par  M^  ScHEELfi  ^i)- 

\J  H  fait  que  Ton  ne  doit  pas  regarder  notre  air  comme  un  fîmple  fluide 
ëlaftique,  parce  que  C  on  en  (éparcwut  l'hétérogcne  qui  s'y  trouve  mêlé,  on 
trouve,  fuivant  les  nouvelles  expériences  qui  ont  été  tkites  lur  Tair,  qu'il 
confille  en  deux  efpcccs  très-diltincïcs  Tune  de  l'autre  :  fune  s'appelle  air 
vicié  (  skàmd  lufi  ) ,  parce  qiill  tft  abfolument  dangereux  Se  mortel  ,  foit 
pour  les  animaux  ,  loir  pour  les  végétaux ,  &  qu'il  altère ,  en  partie ,  toute 
la  mafFc  de  Tair  j  l'autre  au  contraire  s'appelle  air  pur  ou  air  de  feu  (dds- 
Ltfi  )  ,  parce  qu'il  eft  tour- à-fait  faluraire  êc  qu'il  cnrrerienr  la  refpiration  , 
conféqucminent  la  circulation  du  fang.  Nous  ne  pouv^s  donner  aucune 
idés  claire  6c  diUir.^lc  ,  ni  fur  fa  nature  ni  fur  (à.  formation  \  nous  favons 
fculemenr  qu'il  ne  Litquc  la  plus  petite paitic  de  toute  la  ma"fre  aimofphé- 
rique. 

Comme  nous  favons  encore  que  ce  dernier  ed  de  la  plus  grande  né- 
ceiTité  pour  la  confervation  de  notre  famé,  &  qu'on  n'cft  pas  sur  s'il  y  en 
a  toujours  la  mciiie  quantité  préfencc  dans  notre  atmofpncre,  je  me  fuis 
jîrqpofé  de  faire ,  pendant  tout  le  cours  de  Tannée,  àts  expériences  fur  ce^ 
lujct, 


(i]  Traduites  du  Suédois  par  M.  M.  de  Dijon. 
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Jl  c/l  certain  que  lorFque  Tair  pur  rencontre  une  matière  inflammable 
mifc  en  liberté  >  il  s*cn  approche ,  le  fépare  de  l'ait  vicié,  &  difpatoît,  pour 
ainli  dire ,  à  vue  d*oeil  (l). 

Dèsiors,  il  une  quantité  donnée  d'air  ordinaire  efl  renfermée  dans  quel- 
que vafe  &  y'il  y  renconuc  du  phlogiftîque ,^n  peut  juger,  par  la  quan- 
tité d'air  vicié  qui  y  tcfle,  combien  ce  nicmc  air  contenoit  d'air  pur.  Quoi- 
qu'il y  aie  plufieurs  mcianges  phlogiiliqics  capables  de  remplir  cet  objet , 
)  ai  obfcrve  ccpendam  que  Je  foufre  ô:  la  limaille  de  fer  étoienr  jufqu'à  pré- 
fent  ce  qui  convcnoit  le  mieux. 

Je  réduifts  en  poudre  très-fine  une  partie  (2)  de  foutre  j  j*y  mclai  deux 
parties  de  limaille  de  fer  non  touillée  :  j'humc^^lai  le  tout  avec  un  peu  d'cau; 
je  mis  ce  mélange  dans  plufieflrs  petites  bouteilles ,  que  je  bouchai  très- 
cxadcmcnt  (})i  j'eus  encore  attention  que  la  poudre  fût  bien  prtfltfc  au 
fond:  car  comme  après  iefpace  de  dou^c  heures  de  temps,  pendant  le^ 
quel  fc  fait  l'union  du  foufre  &  du  fer  (  ce  qui  dl  indiqué  p^r  une  coukuc 
noire),  le  volume  de  cette  mixtion  au^^mcnte  ferifiblcme:;c,  Icâ  vaifTcaizr 
«auroiencbienpu  fe  rompre.  Je  vais  préfcntcmcnt  rendre  compte  du  procédé 
que  j  ai  fuîvi,  pour  contenter  U-dcifusmacurioGré. 

*  Je  mis  au  fond  du  vafe  A  (  Voye^fig.  i  ^pl.  II  )  un  fupport  formé  d  un 
tuyau  de  verre  fixé  fur  un  petit  piédeAal  de  plomb  ;  l'cxcréiuité  fupéricurc 
du  tuyau  portoit  un  périr  plateau  horizontal,  fur  lequel  je  plaçai  le  petit 
vaiffcau  C,  rempli  du  mélange  de  fer  &  de  foufre,  dont  |'ai  parlé  plus 
haut-,  je  rcnvcrfai  furie  tout  le  verre  cylindrique  D  ^  &  je  remplis  d'eau  le 
vailTeau  A. 

Comme  le  froid  étoit  très-vif  &  que  l'eau  fe  congcloft,  j'employai  de  leau- 
dc-vie  au  lieu  d'eau. 

J*avois  difpofé  le  verre  cylindrique  delà  manière  fuivante.  I!  contenoît 
tfente-quatre  onces  d'eau  i  mais  comme  le  petit  vaiflcauC  ,  le  mélange  qui 


(1)  J*ai  fait  voir  ,  dans  mon  Traité  de  l'Air  5c  du  Feu  ,  À'o\\  provînoient  la  chaleur 
&  même  la  lumière,  (  Ce  Traité,  traduit  par  M.  le  Baron  de  Dicrrich  ,  a  été  anaoncé 
au  mois  de  Décemlse  1781  daos  notre  Journal,  &  fe  vend  rue  &Kâtd Serpente  ). 

(t)  II  y  a  dans  V ox'i^inzX  JJka^u/id^  ce  qui  indique  la  so*  partie  d'une  livre,  qui  efl 
à  celle  de  France  ::  884S  :  loty 3  jrr  maison  voit  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  proportions 
d'une  compoïîûon  qui  doit  (crvir  a  plufieurs  expt'ricncci.  L'Auteur  ne  fixe  mcnic  pas 
la  dofe  quM  emploie  ^  il  lliffit  £ins  douce  qu'elle  foït  toujours  la  même  8c  capable  d'ab- 
forber  tout  l'air  pur  qui  peut  fc  trouver  dans  l'air  commua  enfcrmi?  fous  le  rccipicnt- 
L*appaieJl  de  M.  Schccle  ayant  étc'  exécuté  au  Laboratoire  de  l'Acadcmîe  de  Dijon  , 
on  a  obtcrvé  que  le  mélange  d'un  eros  de  fonfrc  Se  deux  gros  de  limaille  de  fer  pouvoù 
ablorbcr  deux  tojs  Se  f  lus-l'aii  pur  oans  un  récipient  de  capacité  cgalc  à  celle  d^tcrmincç  par 
M.  Scheele. 

(3)  Si  on  fc  (èrvoic  d'une  (cule  bouteille,  l'air  nouveau  qui  s'y  introduiroit  à  chaque 
ïoïs  qiK  l'oofcroit  oblige  de  Touviii  ^  atfoibliroir  à  U  fin  coofidcrablcmcnc  la  mixtion. 

^  dcvoit 
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devoir  le  remplir  ôcfon  fupport  déplaçoicnc  la  valeur  d'une  once  d'eau ,  il 
n'en  rcfloit  plus  que  trente- rrois  onces. 

Comme  j'étois  déjà  convaincu,  par  les  expériences  des  autres  8c  par  les 
miennes  propres,  que  Tair  pur  n'excède  jamais  le  tiers  de  toute  Ja  maflè, 
je  collai  en  L ,  a  Textérieur  du  récipient  cylindrique ,  une  bande  de  papier» 

3ui  ,  par  fa  longueur ,  marquoit  le  tiers  de  fa  capacité  ,  favoir  onze  onces 
'eau  ^  je  divifai  la  bande  en  onze  panies  égaies,  Ôc  à  côté  de  ces  divî- 
fions,  tracées  à  Tcncre  ,  j'écrivis  la  nombres  en  petits  caractères  :  de 
forte  que  chaque  ligne  indlquoir  ^  de  ce  qui  étoic  renfermé  dans  le  réci- 
pient; j'appliquai  un  vernis  fur  certe  bande  de  papier  pour  empêcher  la  dif- 
iblunon  de  la  colle  &  de  l'écriture. 

Le  premier  Janvier  I778,  je  commençai  mes  expériences.^Aprcs  avoir 
rempli  de  mon  mélange  de  fer  le  vaiiFcau  C,  je  renverfai  dclTus  le  téri- 
picnr  de  verre  ainfi  difpofé,  &  j'cbfcrvai  Ja  hauteur  du  baromètre  &  du 
thermomètre:  Tcau  commença  i  monter  dans  le  verre  cylindrique  D,  ^ 
huit  heures  après,  elle  s'arrêta  à  la  hauteur  de  y  degrés. 

Quoique  j  euffe  encore  JaiiTé  le  verre  dans  la  même  polltion  pendant  fin 
heures  ,  je  trouvât  cependant  que  Teau  n  avolc  pas  monté  plus  haut  :  le 
baromètre  êc  le  thermomètre  n'avoicnt  non -plus  éprouvé  aucune  varia- 
tion. 

Le  joiirfiiivant,  je  répétai  la  même  expérience  ,aprcs  avoir  fait  paflTcr  du 
nouvel  air  dans  le  récipient  (l)  :  mais  Tcau  s'arrêta  encore  au  même  point. 
Le  3  Janvier ,  l'air  étoit  de  même. 

Le  «|.  Janvier,  je  vis  Tcaii  monter  plus  lentement  dans  une  nouvelle  ex- 
périence ;  car  il  Ce  palTa  quatorze  heures  entières  avant  que  l'eau  reprît  (a 
première  hauteur.  De-là  je  conclus  que  le  mélange  du  vaifïcau  avoit  perdu  la 
plus  grande  partie  de  fon  phlogiftique  -,  en  coT4k)uence,  pour  me  rapprocher 
de  la  4.*^  expérience,  je  remplis  toujours  par  la  fuite  le  vaillcau  avec  un  nou- 
veau mélange. 

Je  continuai  chaque  jour  ces  expériences  pendant  tout  le  mois  de  Jan- 
vier, &  je  remplis  fouvcntle  verre  de  nouvel  air ,  même  pendant  la  nuît; 
mais  je  trouvai  toujours  la  même  proportion  d'air  dans  notre  atmefphète. 
Quelquefois,  à  la  vérité,  Teau  s'élcvoirun  peu  plus,  quelquefois  elle  s'ar- 
rctoic  un  peu  plus  bas  ;  mais  cela  provenoit  de  ce  que  le  baromèrre  ôc  le 
(hermomètre  montoîent  Ôc  defcendoient  fucceflivement.  Je  crus  donc  que 


(1)  Pour  m'alTurer  qu'il  ne  rrlte  point  dans  le  récipient  C  d'iiir  corrompu  delapitf- 
ccdcntc  expérience,  je  le  remplis  d  eau  pour  en  chalTer  tout  l'iir,  8c  je  vcrfe  cnfuitc 
Tcau  dans  l'Aie  libre.  J*ufe  de  U  même  méthode  lorfquc  je  veux  éprouver  l'air  d'une  cham- 
bre ou  de  quelqu'aucre  lieu ,  c'eil-à-dire ,  que  je  commence  toujours  par  remplir  d'eau  le 
lécipienc  eu  cet  endroit. 

Tome XIX,  Pan.  I,if82.  JANVIER.  L 
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cela  faîHfoic,  &  qu'il  Ulloit  ditporernics  expériences  de  la  manière  fuivanf» 
quatre  fois  Ja  fcinaine  feulcmenr. 

En  Février,  l'air  fe  nuintint  abfolumcnt  Je  la  mcnie manière  que  la 
précéilcme  ;  mais  ,  le  23  Mars ,  l'eau  ne  s*ckva  qu'à  la  hauteur  de  8  degrés  ; 
ce  qui  eioit  d'autant  plus  étonnant,  que  le  troiJ  êtoic  augmenté,  &  que  le 
baromètre  éroit  monte. 

Le  15;  Avril  ,  l'eau  s'éleva  jiifqu'à  10  degrés  ,  quoique  ni  le  baromètre 
ni  le  therniomcire  nVuïlent  éprouvé  aucune  variation  :  l'air  fe  foutinc  de 
fTiCme  jufqu'au  ai  -,  enfuite  leau  fc  tint  chaque  jour  à  9  degrés. 

En  iVlai  ^  Juin  ,  clic  fe  tint  toujours  entre  8  &  $)  ciegréi.  Le  jo  Juillet , 
clic  monta  à  10.  Elle  rcfta  entre  8  ^19  pendant  tout  Je'raois  d'Août;  mais- 
depuis  le  j  îufqu'au  1 5"  Septembre ,  elle  monta  à  5?  degrés  :  après  quoi  elle  fe 
tint  entre  8  &  <;. 

Le  f  Oïflobrc  ,elle  monta  de  nouveau  à  lO  dcî^rés pendant  les  plus  fortes 
tempêtes;  mais  enfuite  elle  refta  entre  8  ifc  jï  jufqu'au  4  Novembre:  alors. 
elle  n'alla  plus  qu'à  8  j  de  même  le  y,  le  barooiêcre  étant  fort  haut  :  enfuite 
elle  refta  entre  8  &  9- 

Le  10  ,  elle  monta  à  10  degrés,  le  baromctre  étant  auflJ  haut  que  Je 
4  5c  le  y.  Le  21 ,  elle  n'alla  qu'à  8  >  enfuite  elle  rcfta  entre  8  5c  9  julqu'au 
8  Décembre  :  alors  elle  monta  jufqu*à  9  degrés,  le  baromctre  étant  bas; 
mais  de-Ii  jufqu'au  3 1 ,  elle  ne  monca  qu'entre  S  &  51. 

On  voit  donc  pax-li  que  notre  atmofphcre  doit  toujours  contenir  (a 

auelques  différences  près  )  une  certaine  quantité  d'air  déphlogifliqué  ou 
air  pur,  c'cft-àdire  y.;  ce  qui  cft  rrcs-furprenants  &  dont  |*avoue  qu'il 
efV  trcs-difficilc  de  rendre  railon  (i)  ,  vu  qu'une  grande  quantité  d  air  pur 
entrant  dans  une  combinaifon  nouvelle ,  foit  pour  l'entretien  du  feu ,  foie 
avec  les  végétaux ,  foit  pa#la  refpirarion  ,  il  y  en  a  une  portion  confi- 
dérable  de  corrompue  qui  fe  transforme  en  acide  aérien  :  nouvelle  preuve 
des  foins  incomparables  du  Créateur  pour  tous  les  erres  vivans. 


Extrait  <tunc  Lettre  de  M.  Bombay  à  M.  Ducbesne, 
écrite  de  Lima  le  20  Mai  tyyg. 

Sur  Vufage  des  Pommes  de  terre  ch€{  Us  Péruviens» 

JL/EPUis  quelques  années,  nos  Savans  s'occupent  à  tirer  le  mcillctrr 
parti  de  la  pomme  de  terre.  Les  Péruviens,  de  temps  îmmén^orial ,  ont 


(  1  )  Ccr  air  par  eft  rendu  i  l'a  rrao  fphtre  par  l'aftc  même  de  h  végétation  dc<  plantes. 
Voyez  Dictionnaire  ou  Cours  complet  d'Agriculture ,  &c  >  par  M,  l'Abbé  Rozicf  (  rue  ftt 
Wtel  Scrpcuïc  )  au  mot  Atr ,  parag.  IV  &  fcft.  V  à\x  p&rag.  V*^ 
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fu  fc  préfervcr  de  toute  cfpccc  de  difctte  &  de  famine  par  la  culture  de 
cette  plante  »  qui ,  avec  le  maïs ,  efl  leur  unique  nourricuie.  Je  vous  envoie 
ci-jointc  la  manièrcfuccindte  de  les  préparer ,  avec  une  lettre  i  M.  Daquin  , 
Secrétaire  de  votre  rcfpedablc  Académie  de  Charabcry  ,  que  je  vous 
prie  de  vouloir  lui  faire  pafTor.  Je  crois  que  c'cft  particulièrement  en  Sa- 
voie oi\  cette  préparation  doit  être  exécutée,  parce  que  ce  Peuple  a"  la 
plus  grande  rcircmblance  avec  le  Péruvien ,  Ôc  paria  pofition,  Se  par  fa 
douceur  y  fa  frugalité  &  fa  confiance  au  travail. 

On  recueille,  comme  vous  favez,  Monfieur  êc  très-cher  Confrère,  les 
pommes  de  terre  en  automne ,  ôc  on  les  confcrvc  pour  Thiver  :  mais  il 
s'en  pourrit  un  tiers.  Les  Péruviens  ont  obvié  à  cet  inconvénient  par  cts 
deux  manières  fimpies  de  les  préparer.  Ces  Peuples  fobrcs  entreprennent 
les  plus  grands  voyages  à  pied  avec  un  havrefac  plein  de  pommes  de  terr^' 
d^flechées  &  un  peu  de  maïs  en  grain  qu'ils  mâchent  conrinucllcmens. 
Comment  des  Peuples  auÛi  fobrcs  ont  -  ils  pu  être  conquis?  mais  que  ne 
fait  pas  entreprendre  la  fbif  de  l'or  ! 

Préparation  de  la  Pomme  de  terre  (  folanum  tubctoCiin  ] ,  nomtnée  par  les 

Péruvitns  papa  féca- 

On  fait  cuire  la  pomme  de  terre  dans  TeaUt  on  la  p^lc ,  on  l'expofe 
enfuîte  au  fereîn  &  au  foleil  jufqii'à  ce  qu'elle  foit  sèche. 

Cette  pomme  de  terre,  ainfîpréparée,  peut  fe  conferver  pluficurs  ficelés, 
en  la  garantilTant  de  l'humidité. 

Les  Péruviens  6c  les  Habitans  de  Lima  font  une  très-grande  confomr 
mation  de  cette  pomme  dctcire,  niclangéc  avec  d'autres  alimcns. 

Autre  préparation  de  la  pomme  de  terre  nommée  Chunno. 

Les  Péruvienifont  geler  la  pomme  de  terre, ^  la  foulent  enfuitc aux  pieds 
pour  lui  faire  quitter  la  peau.  Ainfi  préparée  ,  ils  la  mettent  dans  un  creux 
d'une  eau  courante,  &:  la  chargent  de  pierres.  Quinze  ou  vjn^t  jours  après, 
ils  la  fortent  de  Teau  ôc  l'expofent  au  foleil  Ôc  au  fcrein  jufqu^à  ce  qu'elle 
foir  sèche.  _  , 

Cette  pomme  de  terre,  aînfi  préparée,  eft  un  véritable  amidon,  avcc^ 
lequel  on  pourroit  faire  de  la  poudre  pour  les  cheveux.  Les  Péruviens  font 
de  ccrte  préparation  des  confîtures,  une  farine  pour  les  convalefcens  ,  8c  la 
luclangent  avec  prefque  cous  leurs  met5. 


Tome  XIX,  Paru  /,  1782.  JANVIE  R. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 

Otriçtures  upon  Agriculture  Societies,  &:c.,  &c.  Réflexions  fur 
les  Sociétés  d' Agriculture  ^  ay^c  des  InftruElions  pour  tn  établir  une  fur  un 
nouveau  plan,   /r-8".  A  Londres^  chez  Evars,  1780. 

Le  plan  que  propofe  TAuttur  de  ce  Mémoire  cft  rrcs-fagci  il  convicn- 
droit  également  à  la  France  &  à  rAnglererre.  Nous  avons  vu  jufqu'à  pré- 
fcnt  cjue  les  Sociétés  d'Agriculture  n*onr  pas  eu  tous  les  fucccs  qu'elles  au- 
Toient  dû  avoir  i  les  Prix  qu'elles  propofcnt  deviennent  infruiftucux  pour 
la  plupart,  parce  qu'ils  ne  fixent  1  attention  &  n'excitent  rémularion  que 
de  quelques  Particuliers  affer  riches  ou  aflez  laborieux  pour  hafardct  de 
léfoudrc  à  leurs  frais  les  problcmcs  propofés.  Mais  le  travail  en  grand, 
qui  doit  fcrvir  de  leçon  à  tout  un  Canton  ,  à  toute  une  Province  ,  n'eft 
pas  k  fujet  de  l'application  de  ces  Sociétés,  pourquoi  cela?  ceft  qu'elle» 
ne  font  pus  imcmede  l'entreprendre  &  de  l'exécuter.  Infiniment  convaincu 
de  cette  vérité,  TAuteur  voudroic  que  chaque  Société  d'Agriculture  pof-- 
fédatdeux  termes,  dans  l'une  dcfquellcs  on  s'occuperoit  du  labourage ,  & 
dans  l'autre  de  la  nourriture  des  bcfliaux  ,  afin  que  fcs  travaux  pufTcnt  ctre 
regardés ,  non  comme  de  fimpics  expériences ,  mats  comme  une  pratique 
bien  Fondée  i  qu'il  feroit  à  fouhaitcr  qu'en  France  on  adoptât  ce  principe, 
ôc  que  Ton  vît  les  Sociétés  devenir  vraiment  agricoles  dans  les  Provinces 
où  les  dilFérens  genres  de  culmre  néceflirenc  abrolumenc  les  travaux  en 
grand. 

Lczioni  intorno  aile  Malattic  deglî  Occhi,  dcc.  Leçons  fur  les  Maladies  des 
YeuXi  â  Huf&ge  de  la  nouvelle  Univerfité  fondée  par  le  Roi  de  Naples  à 
HHSpital  des  Incurables  ;  par  Michel  Tkoja  ,  Prof  fleur  Royal  dans  la 
même  Uniyerjicé»  A  Naples,  de  l'Iraprinicrie  Royale^  178 J  ,  in-8**. , 
avec  figures, 

Ceft  lufagc  5  dans  cette  Univerfité,  que  les  Profcfliur«  faiïcnt  imprimer 
les  Leçons  qu'ils  diAcnr.  Celles  de  M.  Troja  font  au  nombre  de  fcize,  & 
f éunies  en  trois  fctHons.  La  première  contient  l'anaromie  de  l'oeil,  &de5 
détails  fur  tour  ce  qui  concerne  la  vîfion  ;  la  féconde  fait  connoître  les 
maladies  des  parties  externes  qui  environnent  le  globe  de  l'œil;  &  la  trol- 
ficmc  traite  des  maladies  de  l'œil  lui-mcme  &  de  chacune  de  fes  mem- 
branes. Ces  divers  objets  font cxpofés  dans  le  nouvel  Ouvrage  de  M.  Troja, 
avec  cette  même  clarté  &  cofte  même  précifion  qui  caraderifcnc  les  autres 
Produirions  de  ce  favant  Auteur. 
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Catalogue  d'un  Cahintt  ctHiJIoire  Naturelle  ^  dont  la  trente  fe  fera  dans  le  cou- 
rani  de  Fwier  \'j^2..  A  Londres  y  de  fc  trouve  à  Paris  chez  QiiUlau  ,  Im- 
primeur ^  rue  du  Fouare. 

Comme  nous  connoilTons  ce  Cabinet ,  nous  pouvons  alTurcr  qu*tl  con- 
tient un  rrcs-grand  nombre  de  morceaux  incérelîans.  Il  eft  à  remarquer  que 
c  cft  ici  le  premier  Catalogue  d'Hiftoirc  Narurelic  d|f  fle  fuîvant  la  méthode 
de  M.  DaubcntoD,  Profeifcur  au  Collège  Royal. 

S'raité  complet  £  Arithmétique  à  tufage  de  CEcol^  Militaire^  de  la  Compagnie 
du  Chevaux-Légers  &  des  Pages  ,  &c, ,  &c, ,  &c.  ;  par  Ai.  Tkincano  , 
Ingénieur  extraordinaire  de  Sa  Afajefié  pour  les  Princes  Etrangers,  Pto~ 
jeteur  de  Mathématiques  &  de  Fortifications  de  l'Ecole  Militaire,  de  la 
Compagnie  des  Chevaux-Légers  &  des  Paga  >  &e, ,  in-S",  A  Paris ,  chez 
Cclloc ,  Libraire  ,  rue  Dauphine ;  &  chez  MuHcr,  Libraire,  quai  des 
Auguflins;  à  V cr failles  ,  chezBiaifot,  Libraire  «  rue  Sacory  ,  1781. 

A  TArlthmëtique  proprement  dite,  que  M.  Trincano  a  traitée  à  fond, 
il  a  joint  encore  toutes  les  rcgles  de  commerce;  tout  ce  qui  regarde  les 
logarithmes;  les  nombres  figurés  ou  ordinaux  ;  les  quarrés  magiques; 
les  titres  de  Tôt  Ac  de  l'argent ,  des  efpcces  courantes  ;  le  change  &  la 
banque  i  les  rapporrs  des  poids  &:  des  mcfurcs  \  les  propriétés  parriculières 
de  certains  nombres  ;  le  calendrier,  Se  les  proportions  Se  progrcffions  har- 
moniques. 

Prix  propofes  par  V  Académie  des  Sciences ,  J^rts  &  Belles-Lettres  de  Dijon. 
L'Académie  propofe  pour  le  fujec  du  Prix  de  1783 ,  La  Théorie  des 
Vents, 

m 

C*eft  pour  la  féconde  fois  que  cette  Compagnie  demande  rexpofition 
de  cette  théorie  ;  elle  efpcre  que  ce  nouveau  concours  fera  plus  fatisfaifanc 
pour  clic.  Ce  Prix  fera  double;  elle  le  partagera^  fi  deux  Mémoires  envoyés 
le  trouvent  y  avoir  un  droit  égaL 

CoronK  on  na  encore  envoyé  aucun  Mémoire  fur  ïcsfavons  acides,  le 
Prix  extraordinaire  qu'elle  deftinoit  à  cette  qucAion  rcfteen  réfcrve,  &  fera 
donné  à  celui  qui ,  en  quelque  temps  que  ce  foit,  remplira  les  vues  qui  ont 
engagé  TAcadémic  à  propoferce  fujer. 

Tous  les  Savans ,  à  l'exception  de«  Académiciens  ré/idcns  ,  feronc 
admis  au  concours.  Ils  ne  fe  feront  connoitre  ut  diredement  ni  indi* 
icâcment  ;  ils  infcrironr  feulement  leurs  noms  dans  un  hiilct  cacheré ,  & 
lis  adreffcront  leurs  Ouvrages,  francs  déport  ,  à  M.  AI  ara ,  Dodeur  en 
Médecine,  Secrétaire  Perpétuel,  qui  ics  recevra  jufqu  au  premier  Avril 
incluiîvcment»  des  années  pour  Icfquclles  ces  diifêrcns  Prix  font  pro- 
pofes. 

Le  Prix  fondé  par  M,  le  Marquis  du  Ter  rail  &  par  Madame  Crujfol 


ujiei 


dUiis  de  Motuaujier  Jon  époufe ,  à  préfent  Duchejfe  de  Cayius  ^  oonfifie  en 
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une  Méilaille  Sor  de  la  valeur  de  300  livres ,  portant  d'un  cStè  temprcïntt 
des  arma  &  du  nom  de  M-  Pouffier ,  Fondateur  de  l'Académie  ;&  de  t autre  la 
dtx'ife  dt  cette  Société  Littéraire. 

HJftotia  Naturalis  Rcgni  Mincralogici  ad  Naturac  du^^um  cradita  a  J.  \V\ 
Baumer,&c.  Hijioire  Naturelle  du  Règne  Minéral;  par  M.  Baumcr. 
A  Francfort ,  chez  Qarbe ,  1780,  in  8*. 

La  Minéralogie  proprement  dite  n'cft  pas  le  fcul  ohjec  que  rraicc M.  Bau- 
mcr; fon  Ouvrage  comprend  encore  l'Orydlographie  &  une  partie  de  la 
Phylîque  de  la  terre.  Ses  travaux  précédens  ont  fait  connorre  jufqiia  quel 
point  il  pofsède  la  pratique  des  mines ,  &  combien  il  efl  tamîijcr  avec  les 
Auteurs  qui  ont  travaillé  fur  le  mcme  objet ,  &  fur-tour  les  Anciens. 

Quejlion  de  t Académie  EkSorale  Palatine  pour  Vannée  1783, 

Inventer  un  hygromètre  comparable ,  dont  les  points  fixes  foient  sûrs  , 
^  qu'on  paiflc  déterminer  fans  grande  difficulté  lorfqu'on  conftruit  i'inC- 
trumcnc,  dont  la  fcnfibilité  ne  change  pas  confidêrablerncnt  avec  le  temps} 
dans  lequel  on  puiffe  ,  par  une  règle  sûre  &  facile,  fouftraire  Teffct  de  I9 
chaleur  ;  dont  enfin  le  prix  ne  foit  pas  cxccfiîf 

Quiconque  renaplîra  ces  quatre  conditions  recevra  une  Médaille  d*or  Je 
la  valeur  de  5*0  ducats.  Mais  il  eft  i  obferver ,  i*.  que  les  DilTertations  , 
écrites  en  Latin  ,  Allemand  ou  François ,  doivent  être  rcmifts  à  TAcadémic 
avant  les  Fctes  de  Pâques  de  Tannée  1783  ;  2°.  que  les  Concurrcns  join- 
dront à  leur  Mémoire  un  billet  fermé,  qui  cachera  leur  nom,  &  qui  folc 
marqué  en  dehors  d'une  dcvife  qu'il  faut  répéter  à  la  tcre  ou  d  la  fin  du  Mé- 
moire, loi  contre  laquelle  jufqu'ici  on  a  péché  fouvcnt  \  3^  que  T  Académie 
fouhaite  de  recevoir aufli,  ficela  fe  peut,  rindrument  qu'on  aura  inventé  > 
en  s'ofTrant  d'en  payer  le  pri3£. 

Sobre  un  Aceyte  del  Reyno  végétal ,  &c.  DifTertation  fur  une  huile  du  rè- 
gne végétal  y  qui  peut  fupplécr  à  Thuile  ordinaire  dans  les  Pays  trop  froids 
pour  la  culture  des  oliviers ,  formant  le  N^.  48  des  Mémoires  inftruiflits, 
utiles  fie  curieux  fur  F  Agriculture  ,  le  Commerce,  la  Chymie  ,  Ô:c. ,  tirés 
des  meilleurs  Ouvrages  publiés  par  les  Académies  de  France  ,  d*Anglc- 
rcrrc  ,  d'Allemagne  ,  de  Prufle  &  de  Suède  -,  par  Don  Michel  -  Jérôme 
Suarcs ,  Architecte  de  la  Junte  Royale  &  Générale  du  Commerce  ,  de  la 
Monnoic  Çc  des  Mines ,  Secrétaire  de  la  Société  Royale  Economique  de 
Madrid  pour  la  claCfc  des  Arts  &  Métiers  .  .  .  Obfcrvaciones ,  6cc, ,  &ccp 
Obfervarions  fur  le  préjudice  quecaufc,  dir-on,  Tuiàge  des  vaifTcfaux  de 
cuivre  dans  les  cuifincs,  formant  le  N**.  49  des  Mémoires  inllrudbife,  utiles 
&  curieux  ,  &c.i  par  lemcme  Auteur.  A  Madrid  ,  chez  Orctl ,  1780- 
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Feyage  aux  Indes  OruntuUs  &  à  la  Ckmi ,  fèdt  par  ordre  du  Rûi ,  depuis 
Varmét  1774.  jujijuà  L'anr:ée  1781  /  Ouiragc  dans  lequel  on  traite  des 
Mœurs,  de  la  RtUgion ,  dv  Sciences  &  des  Ans  des  Indiens ,  des  Chinois , 
des  Fcgouins  &  des  Malgaches  ;  fuh'i  à'Objervations  fur  le  Cap  dcBonne- 
Efpcrance,  let  ÎJles  de  Ftancc  &  de  Bourbon ,  les  Maldives,  Ceytan  & 
Malac  ;  avec  des  dctaib  relatifs  à  VHtJhirt  Satur^lU  dt  ces  Payt  dans  le 
Règne  animai  &  leRtgne  végétal;  par  M.  Sonnerat,  Coinmijfaire  dt 
la  Marine,  Correfpondam  de  l'Académ'e  Rûyolt  dti  Scicncts  de  Paris, 
Membre  de  H Académie  des  Sciences  &  Beîles-Lcttres  de  Lyon*  Propofé  par 
foufcripcion. 

CONDITIOI^S. 

La  foufcriprion  cft  de  jf^  Jiv.  ;  on  paiera  1 8  liv.  en  foufcrîvanr ,  5:  pa- 
reille fommc  en  recevant  les  deux  volumes:  iis  paroicront  au  mois  de  Dé- 
cembre 1782. 

Il  y  aura  cjitelques  exemplaires  en  grand  papier  de  Hollande  avec  les 
figures  coloriées:  alors  la  foufcriprion  lera  de  i  20  liv.  ;  on  paiera  60  liv.  en 
foufcrivant,  &  pareille  fomme  en  rccevanties  deux  volumes. 

On  aura  foin  de  délivrer  les  exemplaire.%  dans  Tordre  oà  on  aura  fouf- 
Cfir,  afin  que  les  premiers  aient  les  plus  belles  épreuves  des  planches. 

On  foufcrit  à  Paris,  chez  l'Aurcur,  maifon  de  M.  Maiiillcr,  Marchand 
d'étoffes  de  foie,  rue  Saine-André- des -Arcs,  vis-à-vis  la  rue  de  l'Eperon  ; 
&  chez  Froullé  ,  Libraire,  fur  le  pont  Notre-Dame,  vis-à-vis  Je  quai  de 
Gèvresj&àLyon,chezJean-MarieBruyfcrpcre&:  fils,  Imprimeur-Libraires, 
rue  Saint- Dominique. 

La  foufcriprion  fera  ouverte  jufqu*au  premier  Juin  1782  ;  pafle  ce  teynpt^ 
rOuvrage  fera  de  ^8  liv.  en  feuilles ,  5c  J  l  liv.  broché  en  carton. 

Méthodes  sûres  &  faciUs  pour  détruire  les  Animaux  nuijïbles  ^  firvant  de 
Supplément  à  rtiijloire  des  InjeSies  nuiftblesy  in~  12.  A  Paris,  chez  La- 

Eorce,  Libraire,  ruedcsNoyer%  1781. 
)et  Ouvrage  fait  parried*uncCollciflion  de  Traités  économiques  en  gé- 
néral très-utiles,  dont  il  en  a  déjà  paru  cinq.  L*Aureur  en  annonce  encore 
plufieurs  non  moins  intércffans.  Dans  celui  -  ci  il  fait  Thiftoire  êc  prefcrît 
des  moyens  faciles  de  détruire  les  ioups,  les  renards,  les  loutres ,  les  fouines, 
les  belettes  ,  les  loirs ,  les  rats  y  les  fb^jj^  »  les  mufaraignes ,  les  caupep ,  le$ 
crapauds ,  les  vipères ,  les  corneilles ,  8rc, 


E  R  RJJji. 

P^'  *  ï  >  %•  '7  •  'cl  fon  de  cette  otiave  ,  ùje^  :  Tel  fou  Ac  telle  o^v«. 

■^fj?'  ÎP  »  lig.  19  0  ^o,à  ^juei^ucs  éXemplAircs;  Tcau  fc  aibloît  (\  coaipktcmcot  &  €\ 
vite ,  qu'elle  inondoit  tout  dam  (cç  nuifons ,  dans  Tes  caves,  par-touc  où  elle  pouvoir 
circuler  j  Ufi  :  L'air  fc  cribloit  (i  conip!ctcmenï&:  fi  vîïe,  qu'il  loondoit,  &*f.  pu-  tout 
od  il  pouvoir  circuler. 
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EXPÉRIENCES  ET  OBSERVATIONS 


SUR    LE    POIDS    DU    PAIN    AU    SORTIR    DU    FOUR, 

Par  M.  TiLLET,  Chtvditr  de  t Ordre  de  S.  Michel,  de  V Académie 

des  Sciences 

A.YANT  été  chargés  parle  Comice  de  Boulangerie ,  MM- BofirheroOf 
Brocq  ,  le  Roux  ,  Garin  ^  moi,  de  faire  quelques  expériences  pour  exa- 
miner fi  ,  d*aprcs  ics  difcuflions  qui  fe  font  clcvtcS  fouvcnt  fur  le  poids 
du  pain  expofë  en  vente,  il  étoit  poflîblc  d'établir  ce  poids  avec  cxa^i-? 
rude,  &  d»  ne  poirt  s'écarter  des  Réglemens  à  cet  égard,  nous  nous 
fommcs  aflcmblés  à  l'Ecole  de  Boulangerie  le  12  OAoore  1781  ,  pour 
y  commencer  les  expériences  qu'exige  cet  aiticle  de  police  aflez  curieux 
en  lui-mcmc,  8£  aulli  intércflam  pour  la  tranquillité  des  Boulangers,  quil 
mérite  d  attention  pour  la  juAîce  qui  cft  duc  au  Peuple. 

Le  chef  de  levain  qui  nous  fut  préfcnté  par  le  licur  Lafnc ,  chargé  da 
détail  de  TEcole  de  Boulangerie,  pcfoit  trois  livres  fcpcgros;  il  pouvoir 
contenir  un  tiers  d*eau  oiri-peu-près. 

Il  fut  délayé  à  fix  heures  Ôc  demie  du  foîr  dans  fepr  livres  de  farine  ôC 
quatre  livres  d'eau  pour  former  le  levain  de  première, 

A  trois  heures  Se  demie  dli  matin  ^  le  levain  de  féconde  fut  formé  de 
ce  premier  mélange  avec  vingt -quatre  livres  de  farine  &c  treize  livrés 
dVau. 

Enfin,  le  levain  de  troijïème  ou  de  tout-point  fut  compofé  à  huit  heures 
dû  matin  de  celui  de  féconde ,  auquel  on  joignit  quarante-deux  livres  de 
farine  Ac  trente  livres  d  eau. 

Deux  heures  après  ou  environ ,  on  commença  à  pétrir. 

Le  levain  de  tout-point  pcfoit  en  total  cent  vingt-trois  livres  fept  gros  :  on 
le  délaya  dans  quatrc-vingt-fept  livres  huit  onces  de  farine  &  quarante-cinq 
livres  treize  onces  cinq  gros  d'eau  un  peu  chaude  Sc  celle  que  la  circonQanca 
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J'cxîgeoit.  Lotfquc  Ja  rare  eut  été  formée  ,  on  la  frafa  (i)  Se  contre-ftafa  j 
on  la  mania,  on  la  oattic  en  tout  fcns  ,  afin  d'y  occafionner  ces  bour- 
foufflufcs,  ces  gonflemeiis  momenranés  ù  avantageux  pour  la  légèreté  du 

fain ,  &  afin  ne  la  mettre  au  point  de  sèchement  ^  fuivanc  les  termes  de 
An,  ou  phuôc  dans  l'état  de  combinaifon  parfaite  où  il  convient  (qu'elle 
foît. 

Cette  pâ^e  ainfi  préparée  fur  mifc  dans  le  cour  ,  où  elle  refla  pendant 
Viiist  ivingî-cinq  minutes  pour  y  entrer  en  levain,  y  acquérir  un  peu  de 
rcffort  èc  la  facilité  de  prendre  un  bon  apprêt  dans  les  pannetons. 

On  procéda  cnfnire  à  la  pcféc  de  cctrc  pite  pour  en  faire  des  pains  de 
quatre  livres  de  la  forme  ordinaire,  &  de  vingt  à  vingt- deux  pouces  de 
longueur. 

^  ;'Lps  lioul^ngers  font  dans  Tufagc  autorifé  d'employer  quatre  livres  dix 
èncjs  d^  pâte  pour  chacun  des  pains  dont  nous  parions,  parce  qu'on  a 
remarqué  que  le  déchet  qu'éprouve  la  pâte  au  four  roule  a-peu-piis  fur 
dix  onces  pour  les  pains  orciinaircs  de  «quatre  livres  ,  &  de  la  forme  que 
nous  avons  déùgnec.  Nous  fîmes  donc  préparer  trente-huit  pains  de  quarre 
livres  dix  onces  en  p.ite,  pour  nous  conformer  d'abord  à  cet  ufage,  ôc 
pour  avoir  cn'mên>e  temps  un  plus  grand  nombre  d'objets  de  comparaifoni 
nous  nous  bornâmes  à  douze  pains,  pour  y.  faire  varier  Icxcédv-nt  d« 
pbîdf  lur  la  pâte^  de  manière  que  ticis  de  ces  pains  n'avoienc,  avant  leuf 
cuillbn,  que  neuf  onces  dVxcédent  de  poids  ;  trois  autres  erravoîcnt  dix; 
Jcs  trois  piiins  ftiivans  en  avoicnt  onrc,  &  les  trois  derniers  douze  onces: 
la  pcféc  de  ces  pains,  encore  en  pato  ,  fut  faite  avec  exaétitude  ;  5b  ccuk 
dont  l*e?:cédenr  de  poids  varioirportoienr  chacun  un  numéro. 

Lorfque  les  Boulangers,  qui  étoient  témoins  de  cette  expérience,  curent 
reconnu  que  le  four  etoit  au  point  de  chaleur  convenable,  on  y  mit  les 
pâii^s  dans  fordto  que  voici.  Dix-huit  de  ceux  qui  portoient  dix  onces 
dVxcédcnt  de  poids  fureur  placés  dans  le  premier  quartier  du  four*,  fcize 
autres  pains  pareils  furent  mis  dans  le  fécond  quartier  ;  le  cœur  du  foui 
fur  refcrvé  pour  les  douze  pains  numérotés ,  auxquels  on  joignit  quatre 
autres  pains  femblabics  k  ceux  qui  occupoient  les  deux  quartiers.  Le  foin 


(i)  Le  terme  6e  fi j fer  eft  en  ufjge  dans  l'Art  de  fa  Boulangerie ,  pour  exprimer 
Topération  par  hqucllc  ,  aptes  avoir  dclay^  le  levain  Je  tout-poir.t  (îaos  une  quantité 
d'eau  convenable .  oa  le  mélc  fur  le  champ  avec  la  f.irinc  tcfervce  pour  le  péttifTaj^p  , 
&  d^ns  Uûucile  !e  levain  doit  s'incorporer.  C'ell  alors  que  la  pâte  commence  a  fe 
former,  tque  les  ciuoicaux  s'y  diviknt  &  s'ctcndcnt  fous  la  main  de  l'ouvrier ,  qu'elle 
devient  plus  c^alc  ^  acquière  utie  cetuiue  confîflaawc  :  bicmôt  où  la  truvMlI^  avec 
encore  plus  èf  fjiî>>  on  la  divîfe  en  pKifieuis  parties  qu'on  pétrit  icpaiéni^nc;  on 
réunit  ces  portions  en  les  pétrifTint  cifcmbic  Je  nouveau;  on  reitctc  cette  op:;r;ition  , 
quelque  pénible  qu'elle  loir  ;  &  en  cont/d-frafim  aiaE  la  pâte,  oa  parviearàlui  doonct 
4u  corps ,  de  U  Uaifoa  &  uoc  fotie  de  duâiliic. 
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contcnoit  donc  cînquaiue  pains,  qui  ». au  premier  coiip-rl'ocil,  paroifToi^c 
confondus  ,  mais  que  k^  pains,  numérote^  5c  places  au  centre,  (crvoicac 
à  défigncrdans  l'ordre  où  nous  les  avior*s  d'abord  crablis. 

Après  que  les  pains  curent  rsftérrois  quarts -d'heure  ou  environ  dant 
le  four,  &  que  les  BouLn^ccs  eurent  juc:é  que  ces  pains  écoi:nt  cuits 
iuffilammcnt,  on  l-s  retira  du  four  dans  l'ordrt  où  ils  y  avoient  été  placés  ; 
ceux  du  premier  Quartier  furent  mis  daiii  an  grand  panier  ,  avec  une 
étiquette  qui  les  dciit^noit,  comme  ceux  du  fjcond  quartier  5c  du  cœur  du 
tour  turent  rangés  dans  d;;ux  autres  paniers,  aVwX  la  note  qui  fcrvoic  à  les 
faire  diAingucr. 

Tous  c<:%  pains  furent  pcfés  par  ordre  au  fortir  du  four,  &  leur  poidi 
fut  écrit  3  melurc  qu'ils  fortoîent  de  la  balance.  Nous  mettons  fous  les 
yeux  du  Comité  le  tableau  de  ces  différentes  pcfécs  (  1  )  ^  on  y  voit  les 
variations  qui  fe  font  trouvées  non-feulement  dans  les  pains  en  général  fur 
iefquels  notre  expérience  a  roulé,  mais  encore  dans  ceux  qui ,  en  parti- 
culier ,  occupoient  chacun  des  quartiers ,  ainfi  que  le  cœur  du  fout.  On 
y  remarque  que  il ,  dans  le  premier  quartier  ,  un  des  pains  a  pcfc  quatre 
livres  ^urtes  ,  &  un  autre  quatre  livres  quatre  gros ,  les  icizc  autres  onn 
éprouvé  une  perce  plus  ou  moins  marquée  au-dciTous  de  quatre  livres  :  ce 
déchet  a  été  pour  i*un  deux  de  deux  onces  &  demie  1  pour  d autres  de 
deux  onces  ;  pour  quelques-uns  d'une  once  S:  demie  ,  pendant  que  d  autres 
n'ont  perdu  qu  une  once,  &  que  pour  cinq  d'cntr'cux  la  perte  s'cft  bornée  à 
quatre  gtos. 

Le  fécond  quartier  offre  également  des  variations.  Si  deux  des  pains 
qui  l'occupoîcnt  pcibîenc  quatre  livres  juflcs,  6c  un  autre  quatre  livres 
quatre  gros,  un  d*entreux  avoir  perdu  deux  onces  quatre  gros,  quelques- 
uns  une  once  &  dcmiî  :  huit  autres  n'avoient  éprouvé  chacun  qu'une  once 
de  déchet ,  &  un  feul  n'avoit  perdu  que  quatre  gros. 

L'inégalité  de  poids  efl  également  remarquable  ï  l'égard  des  pains  qui 
avoient  été  placés  dans  le  cœur  du  tour  :  tandis  que  des  quatre  pains  qui , 
avant  que  actre  cuits ,  poffeient  dix  onces  en  excédent  de  pâte  ,  le  pre- 
mier pefoit,  au  fortîr  du  four ,  quatre  livres  juftes ,  &  le  fécond  jufqua 
quatre  livres  une  once;  il  y  avoir  un  déchet  de  quatre  gros  fur  Ictroificme  , 
ic  une  perte  d'une  once  &  demie  fur  le  quatrième  ,  c'cfl  -  à- dire,  une 
différence  de  deux  onccï  5:  demie  du  fécond  au  quatriènic  de  ces  pains  ^ 
quoiqu'ils  fuiïent  placés  au  cenue  du  four , ÔC  paruUenty  avoir  dûéprouver 
une  chaleur  égale. 

Quant  aux  pains  numémrés ,  qui  avoient  été  placés  aulîî  dans  le  coeur 
du  four ,  on  devoir  s'attendre  à  quelques  variations  dans  leur  poids ,  puif- 


(f)  Nous  ne  donnons  ici  que  les  téfnlcats  des  ditTéieas  tableaux  cités  dans  ce  Me- 
moire. 
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que  Tcxcédent  de  pâte  »  avant  la  cuiiTon  ,  n'étoir  pas  le  même  dans  ce» 
douze  pains,  &  au'il  devoir  fc  trouver  au  moins  une  différence  bien  mar- 
quée cnrre  ceux  donc  l'excédent  de  pâte  n  etoic  que  de  dix  onces ,  Ôc  ceux 
3ui  en  avoitnt  douze  en  evcédenr.  On  remarque  cependant  que  fi  les 
txièmc  5:  onzième  pains  numérotés  pefoicnt  quatre  livres  une  once  6c 
demie  au  fortir  du  four,  cofrime  on  pouvoic  s'y  attendre  ,  parce  que  Icx- 
cédent  de  la  pace,  avant  la  cuiffon ,  y  avoit  été  plus  fort  de  deux  onces 
que  dans  le  fixicme  de  ct%  mêmes  pains  numérotés  \  on  remarque,  dîs- 
|c,  qnc  le  douzième  de  ces  pains ,  qui  auroic  dû  pcfer  quatre  livres  une 
once  &  demie,  comme  les  dixième  ôc  onzième  pains,  puifqu'ils  écoient 
tous  les  trois  du  même  poids  avar.t  la  cuiflbn  ,  ne  pcfoic  cependant,  au 
forcir  du  four  ,  que  trois  livres  quinze  onces  &  demie;  qu'il  avoic  perdu 
deux  onces  de  plus  que  les  deux  pains  précédens,  S>C  ne  le  rrouvoit  pareil 
en  poids  quau  iîxicme  de  cti  pains  numérotés,  5c  à  pluficurs  aurrcs  àt^ 
quartiers  du  four,  quoique  ceux-ci  eiiffent  poné,  avant  la  cuiflbn,  deux 
onces  de  moins  en  excédent  de  pâte  que  ce  douzième  pain  numéroté.  On 
voit,  par  ce  décail  fur  les  pains  que  des  numéros  diftinguoient,quc  (1 
le  douzième  de  ces  pains  n  avoit  pas  eu  ,  dans  Tëtat  de  pâte  ,  deux  onces 
de  plus  que  le  cinquième  ,  ils  feroîent  revenus  tous  les  deux  au  même 
poids  après  la  cuiuon,  ceft-3-dire,  à  trois  livres  treize  onces  &  demie. 
Nous  faifons  cette  obfervation  ,  aBn  qu'on  ne  foupçonne  pas  que  le 
déchet  afTez  confidérable  qui  fè  trouve  uir  le  douzième  pain  numéroté, 
ait  été  occafîonné  par  quelquaccidcnt  auquel  nous  n'aurons  pas  été  at- 
rcntifi; ,  puifque  le  cinquième  pain  numéroté ,  le  fécond  du  premier  quar- 
tier ,  &  le  quatorzième  du  fécond  quartier ,  nepcfent  également  q«c  trois 
livres  treize  onces  &  demie.  Se  par  conféquent  fe  trouvent  inférieurs 
chacun  de  deux  onces  quatre  gros,  aux  quatre  livres  juftcs  fur  lefquelles 
nous  avions  lieu  de  compter. 

Le  four  de  l'Ecole  de  Boulangerie  étant  un  peu  plus  grand  qu'il  ncût 
fallu  pour  les  cinquante  pains  feulement  que  nous  mîmes  en  expérience  , 
il  donna  lieu  a  une  oblervarion  de  la  part  des  Boulangers ,  a  laquelle 
nous  nous  rendîmes  attentifs.  Us  prétendirent  qu'il  y  auroit  eu  moins 
d'inégalité  fur  le  poids  des  pains,  s*ils  s'y  fiilTcnt  trouvés  plus  près  les 
uns  des  autres;  fi,  en  un  mot,  la  fournée  eût  été  complète.  M.  Garin  , 
l'un  d'entr'eux  ,  infifta  fiir  ce  point ,  &  nous  dit  qi/il  avoit  remarqué  moins 
de  variation  dans  ces  circonftances,  par  une  épreuve  faite  dans  cette  vue 
&  avec  l'attention  que  demandoit  la  pcfée  de  la  pâte  avant  que  les  pains 
fuffent  mis  au  four.  Le  dcfir  de  ne  tien  négliger  de  tout  ce  qui  pouvoir 
nous  conduire  à  Texa^irude,  nous  engagea  à  lui  propofer  de  répéter 
chez  lui  notre  expérience  :  il  voulut  bien  sy  prêter ,  &:  nous  nous  ren- 
dîmes chez  lui  le  21  Odtobrc  ,  à  huit  heures  du  marin.  Nous  y  tfouvSmcs 
la  pâte  dans  le  tour  &  prête  à  être  divifée  pour  en  fiarmer  des  pains.  Nous 
ne  nous  écartâmes  point  pour  cette  cxpéxicncc-ci  de  celle  que  nous  avions 
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Élite  à  l'Ecole  de  Boulangerie  i  &  s'il  s'y  trouva  quelques  différences  , 
elles  conrribuèrcnc  à  nous  donner  de  nouveaux  éclairciÛcnicns ,  fass  nous 
faire  perdre  le  point  de  vue  qui  nous  occupoic. 

On  pefa  d'abord  avec  exaâitudc  la  pâte  pour  douze  pains,  donc  les 
trois  premiers  écoienc  de  quatre  livres  neuf  onces  ,  les  trois  autres  de 
quatre  livres  dix  onces ,  les  trois  fuivans  de  quatre  livres  onze  onces ,  & 
les  trois  derniers  de  quatre  livres  douze  onces.  Chacun  de  ces  pains  fut 
numérote  ,  Ce  ne  laifla  aucune  incertitude  fur  Tcxcédcnt  de  poids  en  pâte 
qu'on  y  avoic  mis.  Quatorze  autres  pains,  pefant  quatre  livres  dix  onces , 
nireni  préparés  pour  le  premier  quartier  du  four^  on  en  difpofa  douze 
autres  du  même  poids  pour  le  fccond  quartier ,  &  le  coeur  du  four  fut 
réfervé  tant  pour  les  pains  dlftingués  par  des  numéros ,  <yie  pour  fix  pains 
longs  de  vingt-neuf  pouces,  &  un  pain  rond  auquel  on  confcrva  cette 
forme  le  mieux  qu'il  fut  pofliblc,  &i  qui  pcfoit  quatre  livres  dix  onces, 
comme  les  fix  pains  longs  dont  nous  venons  de  parler. 

Lorfque  le  four  eut  acquis  le  degré  de  chaleur  convenable  ,  on  y  mit 
les  pains  dans  l'ordre  que  nous  avions  réj;lé',  &  après  qu'il  fut  cuit,  le 
Oicme  ordre  régna  dans  les  pefées  que  nous  en  fîmes. 

Quoique  le  four  de  M.  Garin  foit  plus  petit  que  celui  de  l'Ecole  de 
Boulangerie,  cependant  les  pains  que  nous  y  avions  mis ,  au  nombre  de 
quarante-cinq,  n'avoient  pas  fuffi  pour  le  remplir  entièrement-,  on  avoit 
rendu  la  fournée  complète ,  en  y  ajoutant  quelques  petits  pains  de  fai.taifîe, 
qui  avoigiit  garni  les  endroits  du  four  que  nos  pains  n'avoient  pas  oc- 
cupés. 

Nous  mettons  encore  fous  les  yeux  du  Comité  le  tableau  du  poids  de 
ces  difiercns  pains.  On  y  verra  en  général  moins  d'inégalité  que  dans  la 
première  expérience  :  cependant  on  y  remarquera  que  pendant  qu'il  y  a 
une  égalité  de  poids  entre  les  pains  i:^',  3  &  8  du  premier  quartier  du 
four^  il  y  a  une  différence  de  deux  onces  cinq  gros  entre  ces  deux  nu- 
méros &  le  pain  n**.  5*  du  même  quartier  ^  qu'il  y  en  a  également  une 
de  trois  onces  entre  le  pain  n"*.  1  &  le  pain  n*.  7  du  fccond  quartier  : 
on  obfcrvcra  encore  que  des  fîx  pains  longs  ,  aucun  n'a  le  poids  de  quatre 
livres  \  qu'un  d'entr'cux  a  perdu  jufqu'à  trois  onces,  trois  autres  ont  déchu 
de  plus  de  deux  onces ,  3c  les  deux  autres  ont  perdu  deux  onces  juflcs.  Le 
pain  rond  au  contraire  a  un  excédent  de  poids ,  comme  nous  l'avions 

f^réfumé,  de  deux  onces  quatre  gros.  On  verra  moins  de  variarion  dans 
es  pains  numérotés  :  l'excédent  inégal  de  poids  en  pâte  que  porroienc 
ces  aouze  pains,  s'y  annonce  fcnfibiement  &  d'une  manière  allez  pro- 
greCfive  depuis  le  n**.  ^  jufqu*au  1 2.  On  efl  un  peu  furpris  que  le  pain 
n''.  1  ,  pèle  quatre  livres  quatre  gros,  quoiqu'il  n'ait  eu  que  neuf  onces 
en  excédent  de  poids  en  pâte,  tandis  que  le  n°.  z  du  fécond  quartier, 
qui  a  eu  dix  onces  d'excédent  de  poids  avant  que  d'être  mis  au  tour  ,  ne 
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jïéfe  cepcndanc  que  trois  livres  treize  onces  fi x  gros,  ceft-à-dirc,  dcur 
onces  fix  gros  d?  moins  que  Je  premier  de  ces  pains  numérotés. 

Un  particulier  qui  auroir  été  témoin  de  la  pcfé^  de  ces  quarante-  cinq 
pains,  &c  qui  auroic  va  rinén;aliié  de  poids  qui  régnoit  entr'cux  ,  auroit 
héfité  Tans  doiiic  de  les  prendre  lur  le  pied  de  quatre  livres  l'un  dans  l'au- 
tre ,  &  auroit  craint  d'éprouver  une  perte  de  quelques  livres  de  pain; 
cependant  le  poids  de  tous  ces  pains  de  forme  différente ,  de  pcfantcur 
ailez  inégale  entr  eux  j  étoic  de  cent  quatre-vingts  livres  deux  onces  quarto 
gros,  tandis  que  quarantc-cinq  pains,  de  quatre  livres  chacun  ,  ne  pcfc- 
loienc  en  total  que  cent  quatre-vingts  livtes  juftcs  (l)  :  dès-lors,  on  fcnc 

Sue  les  Régiemens  n'ont  plus  de  bafe  fixe  pour  prononcer  fur  la  préciiîon 
u  poids  de  chaque  pain  ;  que  TAtt  leul  eft  en  défaut,  fans  quon  voie 
encore  le  moyen  de  le  pcrfcdionncr  ,  &  qu  un  Boulanger  peut  être  con- 
damné par  la  Loi  pour  avoir  diftribué  quelques  pains  d'un  poids  plus 
foible  qu'il  ne  faudroit ,  èc  tels  qu'il  s'en  eft  nouvé  dans  cette  dernière 
expérience,  tandis  que  la  fournée  entière  décidecolt  en  fa  faveur  ôc  annoa- 
ceroit  fa  bonne  toi. 

Le  moment  le  plus  favorable  au  poids  du  pain  eft  celui  où  il  fort  du 
four  :  nous  avons  reconnu  qu'en  le  gardant  huit  jours ,  il  perdoic  pcu-i- 
pcu  une  partie  de  fon  poids,  &  qu'au  bout  de  ce  temps  ,1a  perte  pouvoir 
çtte  de  quatre  à  cinq  onces  fur  un  pain  de  quatre  livres  j  &  de  la  forme 
ordinaire  i  ce  déchet  doit  varier  fuivant  le  degré  de  cuiflon  quon  a  donné 
au  pain  ,  3C  le  plus  ou  le  moins  de  furface  qu'il  préfente.  ^ 

Après  avoir  retiré  du  four,  dans  notre  première  expérience,  tous  les 
pains  qu'il  comcnoit »  nous  en  choisîmes  un  bien  cuit,  ôc  qui  pefoir  quatre 
livres  juftes:  nous  le  remîmes  furie  champ  au  milieu  du  four,  ÔC  nous 
Vy  laissâmes  pendant  dix  minutes  ^  après  ce  temps,  nous  le  pesâmes  de 


(\)  Il  cfl  vrai  tjiic  nous  Jcvions  cfpércr  cjiK'lqu'cxcéJcnc  de  poiJs  fiir  !c  pain  aprcs 
U  cuifTon  ,  &  compicr  fur  une  augmcnCAtinn  de  plus  de  deux  onces  quatre  gros  , 
parce  que  les  doute  pain?  numérotés,  pris  enfcmblc  ,  avoîcnt  eu  en  excédent  dc 
pite  (it  OQCCS  au-delà  de  la  quzntité  qu'ils  en  auroient  reçue  fut  le  pie>i  de  dix  once« 
pour  chaque  p.un  :  mais  les  trois  onces  quatre  gros  qui  manqueiu  pout  que  ces  ûx 
onces  tî'cxcédcnr  de  picc  reparoiffcnt  en  entier  ,  font  un  très-petit  objet  fur  quarante- 
cinq  pains  de  quatre  livres  chacun»  &  n'en  forment  que  la  huit  cent  vingt -deuxième 
pâme.  La  perte  a  ctc  uïus  confîdcrabîc  dans  la  premicrc  etpéricnce  :  les  cinquante 
pains  qui  en  dépcndoien:  auroient  dû  pefer  cnfemble  deux  cents  livres,  fiir  le  même 
pied  de  quatre  livres  chacun  ;  cependant  on  voit  que  le  total  de  leur  poids  n'efl  que 
ue  cent  quatre- yingt-dix-!cpt  livres  quatre  onces  quatre  gros,  êc  qu'il  le  trouve  foitle 
par  conlcqucm  de  deux  livres  onxe  onces  quatre  gros  :  lâns  parler  m^me  des  Cxx  onces 
(f excédent  de  poids  en  piitc  que  tes  pains  numérotas  de  cette  expérience  avoient  reçues 
comme  ceuxtlo  U  féconde,  â:  qui,  fî  on  y  a  égard  ,  font  monter  la  pcrtç  furies  cinquanie 
pains  donc  il  s'agit  ici  à  trois  livres  une  once  quatre  gros,  c'ed-à-due,  à  une  once  ou 
a-ncu-prcs  fut  chacun  de  ces  pains. 
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nouveau  ,  il  avoic  perdu  àz\sx  onces  fur  fon  poiils  :  il  perdit  encore  une 
once  dans  une  féconde  épreuve,  ^  i'e  trouva  réduit  à  trois  livres  treize 
onces. 

Nous  nous  bornons  à  ces  dérails  des  deux  expériences  que  nous  étions 
chargés  de  fui  vie,  &  dont  on  fc  forme,  au  premier  coup-d*cc:I,  une  idée 
aflcz  exafte  ,  en  confidérant  les  deux  tabJcaux  du  poids  des  pains  que  ce» 
expériences  nous  ont  fournis.  Il  en  réfuke  que,  malgré  toutes  les  précau- 
rions  que  nous  avons  prifes  pour  obtenir  des  pains  d'une  pefanteur  éqalc, 
nous  n  avons  réullî  qu'a  l'égard  de  quclques-um,  &  fans  être  mieux inftruits 
de  la  caufe  de  cette  égalité  ,  que  nous  n  avons  connu  la  raifon  de  l'inégaiité 
de  poids  de  la  plupart  des  autres. 

11  en  réfulte  ,  en  fécond  Ijcu  ^  que  cette  variation  du  poids  des  pains  ne 
tient  pas  précifcment  à  Tendroit  du  four  où  ils  foiit  placés,  puifqu'clle 
a  été  remarquable ,  &  dans  Us  deux  quartiers,  &  dans  le  cœur  du  tour: 
fouvcnc  même  deux  pains,  placés  l'un  à  côté  de  l'autre  &  d'une  forme 
pareille,  ne  fe  trouvent  pas  a  un  poids  égal  au  fortir  du  four,  quoique 
tirés  de  la  même  pâte  ,  &  réglés  fur  le  même  poids  avant  Ja  cuiil'on. 

Il  fuit  de  ces  cxpéjÎL-nces  ,  en  iroificmc  lieu  ,  que  plus  les  paîns  préfcn- 
tem  de  furface,  foie  par  leur  longueur,  A/it  par  rapplatlifcmcnt auquel 
on  les  réduit  pour  fatisfaire  au  goût  des  particuliers,  plus  ils  perdent  de 
leur  poids  au  four;  tandis  qu'au  contraire  les  pains  très  arrondis  fouffrcnt 
beaucoup  moins  de  déchet,  &:  nonr  pas  bcfoin  de  tout  l'excédent  de  pâte 
qu'exigent  les  pains  de  la  lorme  ordinaire, 

II,  léfylte  enfin  des  faits  que  nous  avons  conftatés ,  que  le  féjour  du 
pain  dans  le  four  pendant  quelques  minutes  au-deJà  du  temps  convenable 
pour  facuilTon ,  7  occafionnc  une  diminution  fur  le  poids  ,  &  l'y  produit 
d'une  manière  plus  ou  moins  marquée,  fuivant  que  le  pain  fc  trouve 
placé  dans  les  endroits  du  f^ur  ,  qui,  vers  la  fin  de  l'opération,  ont  plus 
ou  moins  perdu  de  la  grande  chaleur  qu'ils  avoicnt  acquile. 

Lorfoiion  fe  plaint  de  rinégalité  du  poids  des  pains  de  quatre  livres 
de  la  forme  ordinaire  ,  les  Boulangers  rcpréfentent  qu'elle  a  fouvent  lieu 
par  des  inconvéniens  dont  il  Jcur  çll  très-difficile  de  fe  garantir:  ils  font 
obferver  que  la  peféc  de  la  pare  cft  confiée  a  des  ouvriers  qui  n'y  portent 

!>as  toujours  l'attention  qu'elle  demande  j  que  ces  ouvriers,  dont  L  travail 
c  fait  avec  beaucoup  de  célérité  ,  &  qui  font  fouvent  excédés  de  fatigue, 
manient  la  balance  fans  précaution,  y  laifTcnt  quelquefois  une  portion  de 
la  pire  qui  appartient  au  pain  qu'on  vient  de  pcfer,  Ôc  fc  réurut  à  celui 
dont  on  établit  enfuitc  le  poids;  que  ces  ouvriers,  lorfquils  ont  pefé  la 
pare  de  chaque  pain,  la  jettent  fur  une  table  ,  où  d'autres  ouvriers  lu  tour- 
nent pour  la  placer  dans  les  pannetons ,  &  l'y  jcttcnr  avec  fi  peu  de  pré- 
caution ,  qu'elle  s'y  trouve  louvcnt  adhérente  à  celle  d'autres  pains  qui 
n'ont  pas  encore  éré  tournés,  &  qu'alors  il  peut  y  avoir  une  inégalité 
de  poids  dans  les  pains  qui  en  zéluhercnt,  parce  que  l'ouvrier^  chargé 
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de  tourner  la  patc,  n'aura  pas  paféparcr  cxadtcnicnc  celle  qui  écoitdcftioéc 
pour  deux  pains ,  &  aura  par  conféquenc  rendu  l'un  plus  pcfanc  aux  dépens 
de  lautrc, 

Les  Boulangers  infiftenc  encore  fur  la  difficulté  de  régler  comme  il  fout 
la  chaleur  du  four ,  8c  de  connoîrre  le  point  précis  de  la  cuiiron  du  pain, 
fur  le  danger  qu'il  y  a  de  Ty  laiflèr  un  peu  trop  long-temps  pour  le  poids 
qu'il  doit  avoir  au  fortic  du  four.  Ils  ajourent  que  les  pains  placés  dans 
ce  même  four  y  font  quelquefois  trop  ferrés,  s  y  collcut  Tun  à  Tautre  , 
donnent  lieu  par-U  à  ce  qu*on  nomme  baifure^ëc  qu*cn  les  détachant  après 
la  cuifFon,  on  ne  les  fépare  pas  toujours  avec  afTez  d*cxaôitudc  pour 
<ju  une  portion  de  quelques-uns  des  pains  ne  rcftc  pas  attachée  à  ceux  det 
autres  pains  qui  s'y  rrouvoîent  adhércns  5c  n'occafionnc  pas  alors  quel- 
ques inégalités  fur  le  poids.  Ils  rcpréfentcnt  enfin  qu'ordinairement  ils 
trouvent  très-peu  de  reuource  dans  les  ouvriers  pour  une  manutention  auflî 
délicate  que  ia  leur;  qu'ils  y  veillent  à  la  vérité:  mais  que  le  fort  du 
travail,  fa  continuité,  les  veilles  qu'il  exige,  ne  peuvent  pas  les  regarder 
fcuU,  Ôc  qu'alors  leur  vigilance  a  bien  fon  utilité  ,  mais  qu'elle  ne  fauroic 
obvier  à  tous  les  inconvénicns  dont  leurs  opérations  font  fufccpriblcs,  fur- 
tout  entre  les  mains  d  ouvriers  peu  inftruits  8c  plus  laborieux  par  écat,  que 
jaloux  par  goût  de  bien  faiiîr  l'Art  du  parfait  Boulanger. 

Nous  avons  évité,  je  crois,  dans  nos  expériences,  toutes  les  caufes 
d'inégalité  de  poids  dans  les  pains  fur  lefquelles  les  Boulangers  fe  fondent 
pour  prouver  combien  il  leur  eft  difficile  de  parvenir  fut  cet  objet  à  la 
précifion  qu^on  exige  d'eux  :  nous  nous  en  fommes  d'autant  mieux  g^r^tis^ 
que  nous  en  étions  prévenus,  qu'elles  fixoient  fpécialement  notre  atten- 
tion ;  &  cependant  cette  même  inégalité  de  poids  fubfifte  dans  nos  pro- 
pres expériences.  Des  -  lors,  toute  réflexion  ceffe  fur  les  caufes  que  les 
Boulangers  ont  alléguées',  elle  ceife  également  fur  ce  quil  y  s^uroit  à 
déduire  des  faits  donc  nous  avons  été  témoins.  Il  n'y  a  encore  que  des 
conje<fturc5  i.  former  fur  la  caufc  réelle  de  cette  variation  dans  Je  poids 
du  pain,  en  fuppbfant  toujours  qu'on  a  pris,  pour  l'éviter,  toutes  les 
précautions  que  l'Arc  du  Boulanger  peut  admettre  Se  que  refpric  d'obier- 
vation  peut  luggérer.  Nous  nous  bornerons  donc  à  faire  obferver  dans 
ce  moment-ci  qu'il  a  été  employé  pour  les  quarante-cinq  pains  de  la  (&- 
conde  expérience  deux  cents  huit  livres  huit  onces  de  pâte;  que  ces  pains  ne 
pefoient  plus  en  total ,  au  fortir  du  four, que  cent  quatre-vingts  livres  deux 
onces  quatre  gros  ,  &:  qu'ils  y  ont  éprouvé  par  conféquent  une  perte  de 
vingt-huit  livres  cinq  onces  quatre  gros.  L'air  gazeux,  les  vapeurs  aqueufes 
qui  s'en  font  élevées  â  mefurc  que  la  chaleur  les  faififlbic ,  ne  l'ont  pu 
faire,  dans  un  temps  donné,  qua  raifon  de  la  furface  des  pains  8c  acs 
iiTues  plus  ou  moins  faciles  qu'elles  s'y  font  pratiquées  ;  c'cft  même  par 


une  fuite  de  rcfFort  que  font  ces  vapeurs  pour  s'échapper ,  &  de  1 
que  leur  oppofc  la  furface  du  pain  «n  commençant  a  fe  durcir  j  ^ 


obstacle 

que  l'in- 

téiicuc 
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térieur  du  pain  fe  dilate  en  tout  fcns  ,  fc  tuméfie,  devient  cellulaira  & 
acquiert  de  la  légèreté.  Si  un  pain  conferve  A  rondeur  dans  le  four  & 
s'y  trouve  environné  d'une  troûts  i^ui  ne  laiflcaux  vapeurs  aqueufes  qu'une 
ilTue  difficile,  alors  il  pourra  arriver  que  ce  pain  perdra  un  peu  moins 
de  Ion  poids  dans  un  temps  limité,  Tandis  qu'un  autre  pain,  où  la  fucr 
face  fera  gercée,  où  la  mie  aura  été  mifc  à  découvert,  en  prenant  cette 
couleur  dorée  &  appériflantc  ,  connue  fous  le  nom  de  grigne ,  perdra 
quelque  ch'fe  de  fa  rondeur  ^  s'applatira  un  peu  ,  au  moins  du  coté  oà 
la  gerçure  fe  fera  faite  ,  lailTcra  échapper  plus  facilement  l'air  gazeux  , 
les  vapeurs  aqueules  qu'il  contcnoit,  ÔC  pourra  fouffrir  un  peu  plus  de 
perte ,  dans  le  mcmc  temps  limité  ,  que  le  pain  enveloppé  parfaitement 
de  fa  croûte ,  &  maintenu  dans  toute  la  rondeur  que  les  vapeurs  aqueufes 
lui  ont  fait  perdre  en  s'échappanr.  • 

Nous  ne  donnons  ici  cette  obfervation  que  comme  une*  (împle  con- 
jefturc  :  c*cft  en  examinant  avec  attention  les  pains  de  nos  expériences, 
que  nous  avons  eu  occafion  de  faire  cette  remarque  ,  dont  il  fera  aiAicile, 
noits  en  convenons  ,  He  tirer  quelqu'avanta^e ,  dans  le  cas  mcmc  où  il 
feroic  confiant  que  rinégaliré  du  poids  dans  les  pains  tient  aux  accldens 
légers  qu'ils  éprouvent  A  leur  furface  pendant  qu'ils  font  dans  le  four. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  la  caufc  de  cette  4néf;alité ,  il  cft  certain  ,  pat 
nos  expériences,  qu'elle  a  lieu  d'une  manière  plus  ou  moins  marquée  ,  ÔC 

J|ue  nous  l'avons  reconnue  fur  quatre-vingt-quinze  pains  fonis  de  deux 
ours  différens,    quelques  précautions  que   nous  ayïons   prifcs   pour  la 
prévenir. 

Nous  nous  repofons  fur  la  fagelTe  de  TAdminiflracion  pour  les  confé- 
qucnces  qui  naîrtcnt  des  fairs  que  nous  venons  d'cxpofcr.  S'il  eft  d'une 
exaâe  équité,  s'il  faut  néccïTaircmcnr  que  le  Peuple  reçoive  la  quantité 
de  pain  qu'il  paye  ,  il  efl  juftc  aufïî  que  les  Boulangers  jouiflcnt  d  une  cer- 
taine tranquillité;  qu'ils  pratiquent  leur  An  par  un  principe  d'honneur, 
êc  qu'ils  ne  vivenr  pas  fans  cclFc  entre  les  difficultés  de  ce  mcme  Art  qu'ils 
doivent  s'appliquer  à  vaincre  ,  5c  la  crainte  d'être  punis  pour  ne  les  avoir 
pas  vaincues.  On  exige  d'eux  de  la  précillon  pour  le  poids  de  chaque 
.pain  de  la  forme  ordinaire,  &  fur  une  quanrité  confiderâblc  qu':Is  ven- 
dent tous  les  jours  au  Public.  Ils  tâchent  d'obtenir  ccrrc  exaiflirude  dan.< 
une  certaine  cfpccc  de  pains,  &  n'y  parviennent  jamais  conftan^mcnt.  La 
même  précifion  leur  eft  demandée  pour  des  pains  qui  s'écartent  de  Ik 
forme  ordinaire  ,  &  où  il  leur  eft  impoffiblc  de  l'obtenir.  On  les  réduit 
donc,  par  la  rigueur  d'un  pareil  Règlement,  ou  à  la  néctfiué  de  porter 
le  poids  de  leurs  pains  plus  ou  moins  au-delà  do  celui  qui  eft  prefcrit , 
ôc  contre  leurs  intércrs,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  Tamend;  ;  ou  au 
danger  certain  de  la  payer,  fi,  avec  de  la  bonne  fol ,  mais  fans  blelTer 
leurs  intércrs ,  ils  s'en  tiennent  à  l'excédent  ordinaire  de  dix  onces  de  pat» 
r^/Tw  XIX,  Paa.l,  1782.  FÉVRIER.  N 
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pour  chaque  pain  de  quatre  livres ,  de  quelque  forme  qu'on  le  fuppofè ,  hC 
quclquefoitlc  capnce  du  particulier,  à legàrd  de  la  cuilFon.qui  aura  com- 
mandé ce  pain. 

Nous  devons  aux  Boulangers  la  juftice  de  dire  ici  qu  ils  défirent  qu'on 
les  aflrcigne  à  fournir  au  Peuple  la  quantirë  juftc  de  pain  dont  il  paye 
le  prix-,  qu'ils  fe  fogmettent  volontiers,  dans  le  cas  où  le  pain  expofécn 
vente,  de  la  forme  ordinaitc,  &  annoncé  toujours  fur  le  pi«d  du  poids 
refciit  ,fe  trouveroit  cependant  au  de  (Tous  de  ce  même  poias;  ils  offrent, 
is-je  .  ou  dcfuppléer  pat  d'autre  pain  à  la  quantité  qui  manqucroit  ,  ou  de 
conlcntir  à  une  diminution  [iropordonneUe  fur  le  pilx  du  pain  qui  n'auroic 
pas  le  poids  annoncé. 

Ln  conlidérant  les  chofes  fous  ce  point  de  vue,  onfent  tout-d'un-coup 
que  la  balance  cil  dans  la  main  du  Peuple»  que  les  Boulangers  ont  au- 
tant de  furvtillans  &  de  furveillans  continuels ,  qu'il  y  a  de  particuliers 
attentifs  à  leurs  intérêts*,  Ôc  que  les  BouUnjçers  ou  rempliront  toute  )uf- 
ricc  à  cet  égard ,  ou  ne  jouiront  jamais  de  la  tranquillité  qu'ils  dcft- 
lent. 

Tant  que  le  Peuple  fe  repofcfur  la  vigilance  du  Magiftrat  ,  fcs  plaintes 
font  rares  ;  mais  Ion  intérêt  peut  être  léfé ,  parce  que  ce  Magiftrat, 
avec  les  intentions  les  plus  pures,  nefauroit  obvier  aux  imperlcCiions  de 
fArt,  5:  p^rtoit  frapper  fouvent  un  Boulanger  de  bonne  foi ,  en  croyant 
punir  un  homme  infidèle.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  commerce  comme 
Celui  de  rOrtévrcrie  ,  où  la  Loi  veille  pour  le  Peuple  ,  où  une  inf- 
peétion  rigide  devient  néceifaire  ,  parce  que  le  titre  à^s  matières  ,  la 
valeur  intrinsèque  des  chofés  paffe  les  connoiflanccs  du  Peuple,  5c  de- 
mande qu'une  aufoiiré  éclairée  la  6?c:  il  efl  qucflion  de  i aliment  de 
première  néceîHré  ;  le  Peupie  Ta  fans  cc({q  fous  la  nuin  ,  &  il  en  a  Icl  choix 
dans  mill.*  endroits  ;  comme  il  fait  l'apprécier  ï  fa  jufte  valeur  pour  la 
qualité  qu  il  peur  avoir,  il  lui  cft  également  facile  ,  s'il  le  veuf ,  d'en 
connaître  le  poids ,  de  fc  taire  rendre  fur  le  champ  la  )u(lice  qiti  lui  efl 
duc ,  en  dtivenant  en  même  temps  5c  un  fimplc  particulier  qui  achète  du 
pain  (  fi  lions  pouvons  nous  cprimerainfi  ),  &  l'homme  d'une  Loi  julle, 
qui  fc  trouve  autorifé ,  inréreffé  furrouci  la  faire  exécuter  fous  fes  yeux. 
Alo.rs  il  ne  manque  rien  au  Peuple  dans  ce  qui  concerne  le  premier  As  fes 
afi.-nens  ;  il  n'en  ignore  jamais  le  prix  :  il  j  Jgc  bien  de  là  qualité  de  il  en  conir 
farf  le  poîd% 

Nous  terminerons  ce  rapport,  nonipar  une  difcufljon  en  fatmc,  mais 
par  une  réHcxion  fimple  fur  l'opiiiion  de  q-.ielques  perfonnes ,  qui^  pr^ 
venues  en  faveur  de  lufage  a^fluel  der  vendre  lo  pain  ,  penfenr  qu'il  faut 
coMtluicr  d'drtrcindrc  les  Boulat»g«fa  à  k  tetiif   ftrïdcment  dans  tout  le 

fioids  prefcrit,  ?£  de  les  y  obliger  fous  la  peine  d'une  amende  y  qtielquhumi- 
iante  quelle  (bit  pour  eux. 
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Nous  fommes  perfiiadês  que  ces  pcrfonncs  nonc  que  des  vues  droites , 
en  dcmaiidanc  une  cxadlùude  il  rigoureiire  dans  le  travail  &  une  fcvériré 
(\  marq«éc  contre  ceux  qui  s'en  écartent;  mais  c'cft  précilcmcnt  parcfc 
qu elles rcctf)icnt  guidées  dans  leur  opinion  par  rcfprlt  d équité,  qui!  ne 
s'agit  que  de  bien  entrer  dans  leurs  vues,  Sc  de  tiret  de  Téquité  même  les 
laiibns  fi>lidcs  qu'on  peut  leuroppofcr, 

L'effcnce  d'une  Loi  générale  Cfc  des  Iléglcmcns  paitîculiers  <jui  en  dé- 
couienr  ,  tft  fans  doute  que  tous  ceux  qui  s*y  trouvent  airujctcis  puilFcnc 
TexéciKcr,  &  que  la  mauvaife  foi  feule  cherche  des  prétextes  pour  Ten- 
fccindrc.  Une  Loi  coadivc ,  qui,  malgré  des  apparences  capables  d'en 
tmpofer^  cfl  en  défaut  fur  ce  point  e/Tcnriel,  cette- Loi ,  attaquable  parcllc- 
mcmc  ,  ne  fubïîfte  qu'au  milieu  des  abus  î  Se.  ù  uu  homme  ,  iîdclc  à  fcs 
devoirs  ,  s'y  foumet  dabord,  au  hafard  de  blefTcr  fes  intérêts ,  il  ne  tarde 
pas  à  (èntir  que  la  Loi  efl:  impraticable  dans  la  rigueur  avec  laquelle  on  la 
lui  prefcrit  ;  il  s'en  écarte  peu  a-pcu,  5c  finie  par  voir  dans  la  Loi  même  la 
zailon  de  s'y  fouftraire. 

Ou  il  cft  polîîblc  à  un  Boulanger,  pour  revenir  à  notre  objet,  de  faire 
une  fournée  de  cinquante  i  foixanrc  pains,  fait  de  la  forme  ordinaire  ,  foit 
plus  longs  qu'on  ne  les  demande  communément ,  qui  aient  été  portés  au 
degré  de  cuiffon  néccifaire  ,  8c  qui ,  au  forrir  du  four,  pèfent  quatre  livres 
juftes  ;  ou  il  lui  cft  impolîlble  ne  répondte  de  cette  précifion  pour  chacun 
des  pains  qui  feront  Ibriis  du  mcmc  four  &  dans  le  même  inflanr.  Le  Rè- 
glement de  Police  aducl  cft  fondé  fur  la  première  de  ccspropofitions;  6c 
rcxpériencc  ,  plus  forte  que  la  Loi,  plus  décilîvc  qu'un  Règlement,  s'accorde 
avec  la  féconde. 

11  cft  donc  néccftairequc  tout  Règlement  air  fa  bafc  dans  retpériencc; 
fans  cette  condition  clFenticlle,  il  tombe  bientôt  par  lui-même:  ou  s'il 
fub^fte  par  voie  d'autorité ,  il  fournit  fans  ccflc  matière  ^  de  juftcs  léclama- 
rions. 

Mais  il  naîtra  des  abus  ,  dira-t  on ,  de  la  liberté  dont  jouiront  les  Bou- 
langers d'avoir  chez  eux  des  pains  foibles  de  deux  ou  trois  onces  fur  quatre 
Lvres.àcôté  d'autres  qui  feront  du  poids  prçfcrir.  Le  Boulanger  n'avertira 
point  rachcteurdc  cette  inégalité  de  poids  i&  celui-ci,  de  bonne  foi,  pren- 
dra le  pain  qui  lui  fera  préfenté. 

Nous  convenons  qu'il  le  prend  aujourd'hui  avec  cette  confiance  ,  5c 
fouvent  à  fon  défavantage ,  parce  qu'il  fuppofe  qu'on  veille  pour  lui ,  & 
qu'une  plainte  en  forme  de  fa  part  auroit  peut-être  des  faites  qui  Tafflige- 
toient. 

Au  lieu  que  ce  même  acheteur,  ne  pouvant  pas  ignorer  que,  par  un 
Règlement  nouvatu  ,  il  doit  veiller  lui-même  à  fes  intérêts,  s'en  occupera 
certainement,  ou  les  néglige  ta,  s'il  le  veut,  &ns  avoir  i  fc  plaindre  du  Bou- 
langer. 
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An  rcftc  ^  Jes  abus  font  prefijue  toujours  à  côté  des  meilleurs  Réglcmenï. 
Le  point  le  plus  iniporranc  d'une  Loi ,  nous  le  repérons ,  ceft  qu'elle  porre 
fur  une  bafe  fixe^  Ôc  quelle  foie  d'accord  avec  les  faits  qu'on  Itti  donne 
pour  appui  :  alors  s'il  naît  des  abus ,  comme  il  faut  s'y  attendre  »  on  tâcho 
de  les  corriger,  mais  en  revenant  toujours  à  cette  Loi  invariable ,  fondée 
fur  l'expérience,  ôc  dont  on  ne  peut ,  fous  aucun  prétexte  plauliblc  y  éluder 
l'exécution. 


^feè^lj^i^ 


L  E  Mémoire  qu'on  vient  de  lire  étoît  fous  la  Prcflc,  lorfquc  le  Comité 
de  Bouiangcrie  nous  chargea  de  faire  une  troilicme  expérience  furie  poids 
du  pain  ait  fortir  du  four  |  Se  fur  l'inégalité  à  cet  égard,  qu'il  ne  nous 
avoir  pas  été  polîible  d'éviter  dans  les  deux  premicres.  Celle  -ci  devint 
d'autant  plus  digne  d'attention  ,  que  piuficurs  MagifVrats  diftingués  voulu- 
rent bien  en  cire  témoins;  que  les  réfultats  où  elle  conduifit  acquièrent, 
par  leur  préfencc,  plus  d'authenticité i  ôc  que  cette  expérience,  s*accor- 
dant  avec  celles  qui  n'avoicnc  pas  été  faites  fous  leurs  yeux,  imprima  en 
quelque  forte  aux  deux  premières  toute  l'authenticité  qu'elle  avoir. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dé|à  dit 3  en  rendant 
compte  de  la  première  expérience,  fur  la  préparation  du  levain  àc  prc- 
mière,  de  féconde  ôc  de  tout-point  ;  fur  la  formation  de  la  pâte  5:  le  bon 
apprêt  qu'elle  reçut  avant  qu*on  la  tournât  pour  en  cirer  les  pains  de  dif- 
férente pcfantcur,  que  nous  mîmes  au  four:  nous  nous  proposâmes  ,  en 
gardant  à  peu-prcs  le  même  ordre,  de  conflater  de  nouveau  les  faits  que 
nous  avions  reconnus.  S'il  y  eut  quelque  différence  pour  les  réfultats  entre 
cette  troifième  expérience  flc  celles  qui  favoienr  précédée,  nous  y  trouvâ- 
mes un  avantage  de  plus,  celui  devaricrnos  obfervations  &  d'en  erre  mieux 
înftruîts. 

Lorfquc  la  pefée  de  la  pâte  eut  été  faîte  avec  exactitude  fur  le  pied  de 
neuf  livres  pour  les  pains  de  huit  livres ,  de  quatre  livres  dix  onces  pour 
ceux  de  quatre  livres  ,  de  deux  livres  fix  onces  pour  ceux  de  deux  livres, 
bc  que  ces  différcns  pains  eurent  pris  leur  apprêt  dans  les  panetons,  on  les 
mit  au  four,  en  obfervant  Tordre  que  nous  avions  déterminé  ;&  on  garda 
le  même  ordre  en  les  rerirant  du  four ,  lorfque  les  Boulangers,  qui  étoient 
témoins  de  cette  expéiience,  nous  eurent  auuré  que  ces  pains  étoient  fuffi- 
famment  cuirs. 

On  procéda  fur  le  champ  à  la  pefée  de  tous  ces  pains,  fous  les  yeux  des 
Magidrats  qui  les  avoienc  vu  mertre  au  four  ,  fie  que  l'importance  de 
l'objet,  Icuf.rcJc  fur-tout,  rendoîent  attentifs  au  réfulcn  de  cette  opéra- 
tion* Nous  préfentons  ici  un  état  détaillé  du  poids  de  ces  diâerens  pains, 
comme  nouv  l'avons  fait  en  rendant  compte  des  deux  autrrfs  expériences, 
te  nous  y  difUnguons  également  Us  endroits  du  foux  que  ces  pains  cccu- 
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poient.  On  voit,  par  ce  tableau  fidèle  des  produics  de  notre  expérience  ^ 
que  rinégalité  de  poids  fur  le  pain  a  eu  lieu  dans  cous  \t%  cantons  du 
tour  ;  que  la  perte  (ur  le  poids  s*eft  faire  en  raifon  de  la  furface  des  pains  , 
puifquc  les  douze  pains  longs  om  perdu,  Pun  portant  Taucrc  ,cinq  livres 
quatorze  onces  trois  gros,  tandis  cjuc  les  dix-ljuit  pains  du  premîer'quar- 
rier,  qui  éroient  de  la  forme  ordinaîre,  n'ont  perdu  que  deux  livres  fix 
gros,  fie  que  Icsdix-fepc  pains  du  fécond  quartier,  pareils  à  ceux  du 

!  premier  pour  la  forme,  n  ont  éprouvé  en  déchet  que  deux  livres  onze  onces 
ix  gros. 

On  remarque  que  ,  par  la  mcme  raîfon,  les  pains  plats  pour  la  foupe 
font  trcs-éioigiiés  du  poids  de  quatre  livres  ou  de  deux  livres  ,  auquel  on 
auroit  pu  s^acrendre  u  nn  ne  les  eût  pasapplaris,  afin  qu'ils  préfentailène 

{>Jus  de  ftirfdice  ,  S>c  que  la  perte  fur  le  fécond  de  ces  pains  dei^inés  pour 
a  foupe  a  été  jufqu'a  quinze  ouccs  quatre  gros,  c'cft-à-dirc,  à  un  quart 
ou  environ  du  poids  dont  auroit  du  ccre ,  en  apparence,  ce  pain  parti- 
culier. 

Les  deux  pains  préjStrés  pour  erre  de  huit  livres  chacun  après  leur  cuif- 
fon,  prouvent  f^uls  la  grande  différence  à  l'égard  du  poicfs  que  produit 
fur  Je  pain  la  forme  qu'on  lui  a  donnée.  Le  premier  de  ces  deux  pains 
qu'on  avoir  maintenu,  en  le  mertant  au  four,  dans  route  la  rondeur  que* 
la  molleffc  de  la  pire  pouvoir  permettre,  pcfoic  un  peu  plus  de  huic 
livres  ,  tandis  que  le  fécond  ,  qu*on  avoir  un  peu  alongé  comme  les  pains 
«le  quatre  livres  de  la  forme  ordinaire ,  pcfoit  quatre  onces  de  moins  que  le 
premier. 

On  peut  remarquer  encore  que  les  cinq  pains  dcftinés  pour  erre  de  deux 
livres  chacun  au  forrir  du  four,  mais  qu'on  avoir  un  peu  alongés  avanrque 
de  les  y  mctrrc ,  étoient  tous  plus  ou  moins  au  -  deflous  de  leurpoids,  & 
avoient  perdu  en  roral  treize  onces  trois  gros.  Il  en  a  éré  ainfi  du  pain 
en  couronne,  ou  qu'on  nomme  brajjtlet;  le  déchet  s'y  cil  trouvé  de  quatre 
onces  fix  gros,  parce  que  ce  pain  éranr  trcs-ouvert  dans  fon  milieu  & 
n'ayant  que  peu  d'épaiffeur,  préfcnre  beaucoup  de  furface,  donne  mOme 
une  iffuc  facile  aux  vapeurs  aqueufes  parles  gerçures  qui  fc  formcntaircz ordi- 
nairement à  fa  crttûre. 

Il  convienr  enfin  d'obfcrvcr  que  les  cinquante-huit  pains  dépcndans  de 
cette  expérience  ne  pcfcnt  en  total  que  deux  ccncs  onze  livres  onze  onces 
trois  gros,  au  lieu  de  deux  ceors  vingt-Iîx  livres  qu'ils  auroient  dû  pefer  , 
sM  n'y  avoir  eu  en  décher  que  Texcédcnt  de  pâte  qui  étoir  relatif  à  cha- 
cun d'eux ,  &  que  h  perte  par  conféquent  fur  la  roraliré  de  ces  pains  a 
été  de  quatorze  livres  quatre  onces  cinq  gros.  Elle  eft  beaucoup  plus  con- 
fidérablc,  toute  proportion  gardée,  que  nous  ne  lavons  vu  dans  les  deux 
premières  expériences.  Quoique  la  caufe  et  ce  déchet  extraordinaire  ne 
paroilfc  pas  aifée  à  falfir  ,  cependant  on  peut  en  donner  une  explication 
allez  pUuliblc^  daprcs  loblcrvacion  que  àrenc  les  Boulangers  loxfqu'on 
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mit  CCS  cinqutnw  huit  pains  au  four  ;  ils  nous  dirent  que  le  tour  n'avoh 
pas  touc-à-faic  le  degré  de  chaltur  convenable,  flc  qu'on  en  avoic  oté  le 
l'ta  un  peu  trop  cor.  Us  examircrent  le  pain  â  deux  ou  rrois  reprifcs  pen- 
dant qui]  cuifolt,  &*  jugèrent  quil  billoir  le  laiilcr  d.ins  le  four  un  peu 
plus  lonp-rentps  qu'il  n'y  ^c  refté,  lî  la  chaleur  y  eût  été  portée  d'abord 
^u  degré  qui  convenoir.  Ou  fe  réc^a  fur  leur  avis,  &  peut-être  ce  féjour 

5 lus  long  au  pain  dans  le  tour  donna-t-il  lieu  n  nn  peu  plus  d'évaporarion  ^ 
e  déchet  fur  le  pain  ,  qu"ii  n"en  tût  réfulté  de  la  chaleur  du  four  portée 
d'abord  à  un  plus  haut  degré  ,  6c  capable  alors  de  produire  en  moins  de 
temps (ùr  le  pain  IcfFec  juftc  qu'elle  clevoit  opérer.  On  pourroir  préfumer 
encore  ,  par  une  fuite  de  cette obfervarion,  que  le  pain  n'ayant  pas  éréfaifî 
des  le  commencement  par  une  chaleur  alfez  forte  ,  fa  furface  eft  reftéc 
dans  Tctar  de  mollelfe  plus  long-remps  qu'il  ne  falloir ,  &  que  la  croure^ 
formée  un  peu  trop  tard,  n'a  pu  devenir  jufqa'à  un  certain  point  un  obf- 
tacle  à  Tévaporation  qu'après  la  perte  que  le  pain  a  eu  faite  d'une  grande 
partie  de  fon  humidité. 

Si  ces  réflexions  font  fondées  j  les  déchets  conffllérablcs  que  nous  avons 
éprouvés  dans  notre  dernière  expérience  deviennent  une  inffrudion  \  ils 
«vcrtiiïènt  que  (î  l'égalité  de  poids  dans  le  pain  ,  au  forrîr  d'un  four  bien 
conduit,  n'a  pas  encore  été  obtenue  ,  quelques  précautions  qu'on  air  prifcs 
pour  y  parvenir,  il  relie  toujours,  pour  garantir  le  pain  des  déchets  ex^ 
traordinaircs  ,  une  attention  à  donner  au  degré  de  la  chaleur  du  fouravant 

3pç  d'y  mettre  le  pain  ,  un  coup-d'oeil  a  jerter  fur  Je  four  dans  ce  moment 
écidt ,  dont  un  noulanger  prudent  ne  doit  jamais  fe  difpenfer. 
La  pâte,  dont  les  pains  oe  nos  expériences  furent  compofés  ,étoit  celle 
qu'on'  nomme  b.itarde  ^  &c  qui  n'a  ni  la  légèreté  de  la  pare  propre  au  pain 
mollet  ,  ni  la  confiftance  de  celle  qui  eft  connue  fous  le  nom  de  pJte- 
firme.  On  nous  a  obje(fté  que  nous  n'aurions  pas  eu  peut  être  la  même  va- 
riation dans  nos  expériences,  H  elles  euffent  été  appliquées  aux  pains  de 
pâte- terme  &  réglées  tant  fur  la  forme  que  ceux-ci  ont  communément, 

auc  fut  le  poids  de  quatre  &  de  huit  livres  qu'il  eft  d'ufagc  de  Icut 
onner. 
Nous  convenons  que  moins  la  pâte  a  été  battue  avant  que  d'être  mife 
dans  le  tour  pour  y  recevoir  fon  apprêt,  moins  les  pains  qui  en  font  tirés 
perdent  au  tour  de  leur  confillance  ,  de  l'humidité  qu'ils  contiennent,  dc 
du  poids  par  conféqucnt  qu'ils  avoient  en  état  de  pâte.  D'ailleurs,  leur 
croûte  qui  eft  plus  foJide  que  celle  des  pains  demi-mollets,  ne  laiiTe  qu'une 
iffue  difficile  aux  vapeurs  aqueufcs;  par-là  elle  contribue  à  conferver  dans 
la  mie  une  certaine  portion  d'humidité  ,  laquelle  s'échappe  au  contraire 
d'une  mie  plus  légère  ,  criblée  de  toutes  parts  comme  une  éponge ,  & 
revêtue  d'une  croûte  qui  répond  nécelTairemcnt  i  tourc  la  légèreté  de  la 
mie  qu'elle  enveloppe,  Aulîi  rcmarquc-t-on  que  le  pain  de  pâte- ferme  a 
plus  de  fraîcheur  j  cfl  plus  favoureux  le  lendemain  du  jour  où  il  a  é:é 
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cuît  ,,qu  unpaiii  dcmi-mollct  qu'on  mange  égalcnjcoc  vingt- quatre  heures 
après  qu'il  cH  iorti  du  four. 

Mais  en  nicmc  remps  qu'en  peut  convenir  quelespatnç  de  pars-ferme 
font  un  peu  nroins  cxpufés  à  éprouver  dans  le  four  une  din.inution  fur 
leur  puids  que  Ic<  paws  de  pire  légère  ,  par  la  raifon  que  nous  venons 
d'oxptjfcr  ,  on  doit  Tecohnôîrre  aulfi  que  rinégairtc  du  poîdï  eft  remar- 
quable dansu:TC  fournée  de  pains  de  pate-fermc ,  comme  on  robferve  dan^ 
ceux  qui  onr  éié  formés  d'une  pare  plus  légère^  qu'on  faifir  tous  Içs  jours 
chez  les  Boulangers  plullcurs  pains  de  pate-lermc  ,  comme  inférieur!,  au 
jpoids  fixé  par  la  Loi,  parmi  un  grand  nombre  d'autres  de  la  même  cfpcce 
qu'on  3  trouvés  en  règle,  5c  quelquefois  fupérieurs  au  poids  preicrit  ; 
qu  enfin  le  Hégicmcnr  de  Police  n'établir  aucune  différence  entre  ces  deux 
crpccts  de  pains,  pour  Tcxaditudc  du  poids  fur  le  pied  duquel  ils  Ibnr  cx- 
Jjofes  en  vente;  ù.  qu'à  re\ception  des  perhs  pains  de  fanrairie  dont  on 
ne  croit  pas  devoir  s'occuper  ,  tous  les  autres ,  quelque  préparation  qu  ait 
reçu  la  pâte  dont  ils  ont  été  formés  ,  tous  les  nains,  fur-  tout  de  quatre,  de 
fix  &  de  huit  livres,  doîvent avoir  le  poids  prcfcrir. 

Ainfi  robjcdion  qui  nous  a  été  faire  tombe  d'rllc-mcmei  &  la  réclama- 
don  des  Boulangers  fur  la  diificulté  extrême,  pour  ne  pas  dire  rimpolli- 
Bilîté  qu'ils  éprouverit  î  tenir  le  paîn*en  général  dans  légaliré  de  poids 
qu'exige  le  Réglcmcnc ,  leur  r.éclamation  conilanrc  à  cet  égard  j  mais 
toujours  néglit^é:,  a  trop  de  force  da;<s  ce  momeur-ci  pour  quelle  ne  ré- 
veille pas  enfin  l'atteiition  fur  une  Loi  contre  laquelle  1  expérience  réclame 
cUc-mcmc ,  &  réclame  tout  autrement  que  les  Boulangers. 

Quoique  la  connoiUancedu  degré  de  chaleur  qu'un  four  doit  avoir  pen- 
daJic  la  coifTon  du  pain  paioiife  plus  propte  à  (atisfkite  J^  curiofité  qu'à 
condaire  àun  avantage  léci^  cependant  nous  cherchâmes  à  lacquérir,  mais 
fans  erre  dilhairs  fur  le  fonds  de  notre  expérience  ,  Ôc  fur  les  obfcrvationg 
plus  cffentieilcs  qui  nous  y  intércfluicnt. 

Nous  tîmcs  couftruirc  en  c^nféquençc  un  rhcrmomètrc  à  mercure, fui- 
vunc  les  priucipcii  de  M.  de  Réaumur ,  &  tel  que  cette  expérience  i'exi- 
,geo\t „  ih ^loit  monté  fur  unç  lame  de  cuivre,  qui  porcoit  des  divifions 
gravées  jufqu'au  nombre  de  trois  cents  dix:  deux  cfpccci  d'anfcs  de  fil  de 
1er  palloienc  cndeflous  de  la  Jame  de  cuivre j  y  éioicnr  ecarrées  l'une  de 
l'autre  d'un  demi.- pied  ou  enviion  ,  &  maintenues  dans  cette  diftance  ;  elles 
ie  r^unillgiçncet-^ite  au-dcOus  de  cette  Unie  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix 
P^H^;:^^^  y^éu^iea£,fUcachées  enfcmble  par  uu,aucre  fti  de  ter:  ces  doux 
»ribs  qui  ,  ajiifî.  dif^joljees  ^  lailToienr  eoç/clleç  ^m  paifag*.  ijbrc  au  marche 
/d'inK  pelle  dç.  fo«r,  dor^noieat.  la  .taçili;(?  par-)a  <lc  Iran i porter  iï  thcrmo" 
jnctre  fans  aucun  rifque ,  de  le  placer  où  l'on  jugcoit  a  £togos,  &  de  le  retirer 
Su  Fw>ur  quan'd  en  vouloir. 

Lorfquc  les  pains  carenc  été  faifis  pat  ia  chaleur  flfe  curent  acquis  un  peu 
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de  ^on^flancc  ^  nous  mimes  le  chermomèrre  fur  les  premiers  de  ces  paini, 
&  vers  le  milieu  du  four,  donc  aulîî-tôt  on  ferma  rentrée:  après  qu'il  y 
eue  redé  huit  à  dix  minures  3  nous  le  retirâmes ,  pour  examiner^  à  la  porte 
du  four,  le  degré  de  chaleur  que  le  mercure  avoic  éprouvé;  nous  vîmes 
qu'il  étoic  monté  à  180  degrés  :  mais  nous  remarquâmes  aufll  que  malgré 
notre  promptitude  tant  à  retirer  le  ihcrmonictre  du  tour  qu'à  jettcr  les  yeux 
iut  la  graduation  3  le  mercure  étoit  defcendu  fort  précipitamment  de  plu- 
sieurs degrés,  &  qu'on  pouvoir  cftimcr  à  185^  ou  environ  le  point  ou  le 
mercure  étoit  llarionnaire  dans  le  tube  avant  que  nous  eufljons  ouvert  la 

Sorte  du  four  &  retiré  le  thcrmomctre  :  nous  le'  remîmes  fur  le  champ 
ans  le  four,  dont  on  ferma  l'entrée i  le  mercure  monta  bientôt  au  degré 
à-peu-prcs  que  nous  avions  d'abord  remarqué,  6c  nous  parut  s'y  ccre  main? 
tenu  pendant  tout  le  temps  que  nous  le  laifsâmcs  dans  le  four. 

Il  (crapoirible  fans  doute  de  donner  à  cette  expérience,  qui,  je  croîs, n'a 
pas  été  laite  jufqu'ici,  plus  de  précifiion  que  les  circonftances  ne  nous  ont 
permis  d'en  mettre  i  mais  elle  luffit  en  général  pour  faire  juger  du  degré  de 
chaleur  néccffaire  à  lacuidon  du  pain,  &:  pour  guider  ceux  qui  n'auroieiic 
pas  la  grande  habitude  des  Boulangers. 


MÉMOIRE-PRATIQUE 
SUR    LA     CULTURE    DE    L'ORTIE; 

Par  M.  le  Baron  UE  Serviè^es. 

JL/RPUis  la  publication  du  Mémoire  fur  cet  objet,  que  j*aî  donné  dan* 
ce  Recueil  (  l  }  j  plufieurs  Agronomes  m'ont  demandé  des  éclairciiTemcnî 
que  je  m'emprefTe  de  leur  fournir.  Rien  n'cft  plus  à  dcfirer  que  de  voir 
cette  culture  généralement  adoptée  ;  par  elle  on  pourra  bientôt  ferrilifcr  , 
du  moins  en  partie,  les  fakla  aOlonnt ,  les  landti  de  Bordeaiuè  ,  &  quel- 
ques cantons  arides  de  la  Sologne  ^  de  la  Champagne  &  du  Berry.  Les  Cul- 
tivateurs qui  feront  des  eiTais  en  ce  genre ,  ne  manqueront  pas  fans  doute  d'en 
communiquer  les  réfultars. 

De  toutes  les  epèces  d'arr/e,  on  ne  cultive  que  la  grande  pour  le  bétail  : 
nous  la  nommons  ortie pie-griècke ,  &  les  Latins  urtica  urtns. 

On  peut  cultiver  Upaice  ortie  à  fleurs  blanches.  Pour  mieux  jouir  d\inc 
ample  récolte  de  fleurs,  on  en  prépare  la  terre  au  printemps  dans  un  coin 
de  jardin  ;  &  comme  alors  elle  poufTe  en  roufTcs  par  -  tout  où  elle  vient 
naturellement,  on  la  lève  8c  on  la  tranfplante  dans  des  rayons  diflans  d'un 


(0  Voyez  le  Jouruai  de  Phyfiquc,  Juin  i/St ,  Tom»  XVIII ,  pag.  4^f,' 
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pied:  on  les  phce  en  quioconcc  ,  également  a  un  pied.  Les  orties  croitlenc 
en  touffes,  qui  fe  chargenc  continuellement  de  Heurs:  on  Icsctteillc  tous 
les  jours.  Cette  plantation  petit  pcu-â-pcu  dès  le  fojflicc  d'été.  Si  l'on  juge 
à  propos  de  laiiTcr  quelques  plances  monter  en  graines ,  elles  fourniront 
le  plant  pour  rannée  fuivante ,  fans  fc  donner  aucun  loin.  Ces  plautes  air.(À 
rangées  rcilênibicnt  beaucoup^  de  loin, aux  hailîcrs  des  jardins. 

La  grande  ortie  cfl  vivace;  on  Ja  multiplie  de  plants  cnracioés ,  tout^ 
comme  on  fait  de  la  lavande  ,  de  leflragon  ^  de  la  méliile  ,  &c. ,  &c.  A 
cet  effet,  on  préparc  la  terre  dès  lautomnc  ,  &:  Ton  plante  fur  k  champ 
les  racines  qu*on  a  rafraîchies  i  le  labour  doit  erre  alfcz  profond  pour  que 
les  racines  foicntpofécs  droites. On  les  couvre  jurqu'au  collet,  &:  pardcfuis 
on  sème  un  pouce  de  terreau  ou  de  feuilles  de  foret  qui  y  pourriflcnt  pen- 
dant rjiiver.  On  a  foin  qu'il  y  ait  à  chaque  plane  enviton  un  pouce  de  Ja  tige 
qu'on  laifTc  à lair libre. 

L*on  a  foin  de  faulerla  terre  le  long  drt  rangées  de  la  plantation,  atîn 
d empêcher  leur  échauftcmenr;  &  quand  il  arrive,  il  ell  nëctitairc  d'y  faire 
un  rccouvrcffïcnt  au  printemps  fuivant. 

LoîÇc^iioi\  piarue  les  orties  ,  on  peut  commencer  à  les  récolter  des  Tannét 
fuivanre  ;  il  eiï  vrai  que  la  récolte  en  cft  très-petite.  Elle  devient  plus  abon- 
dante la  féconde  année;  mais  à  la  croiuome,  clic  cil  en  plein' rap- 
port. 

On  sème  aufîi  les  ornes  j  la  graine  en  e(l  mûre  des  les  premiers  jpurs 
d'Aoiir,  La  préparation  de  la  terre  cil  laYncmc  ;  mais  on  sème  la  graine 
comme  tpuces  les  graines  fines  qu'on  mcle  avec  G\  parties  de  cendres  ou 
de  terre  fine.  Cette  fcmaille  fe  lait  toujours  en  automne.  Il  cil  inutile  de 
recouvrir  la  graine;  la  charrue  rciucrreroit  trop,  fi^a  herfe  ne  feroit  que 
la  déplacer  inutilement.  On  ne  touche  point  l'année  fuivarte  aux  jeunts 
orties t  ÔL  lautomne  on  les  couvre  de  terreau  léger,  ou  de  tumicr  éga- 
lement léger ,  femé  clair.  Mais  on  a  le  plaillr  d'en  jouit  i  la  troifième  an- 
née ,  &  rien  n'eil  plus  facile  que  de  perpétuer  ctnc  jouiil'ancc;  car  il  fuffit 
de  laijTcr  a  efpace  à  un  autre  quelques  plantes  monter  en  graines.  Lorf- 
quelles  font  miîrcs ,  le  vent  les  scme  de  côté  de  d'autre,  ôc  ces  jeunes 
plantes  furtifcnt  pour  repeupler  le  champ.  On  a  foin  de  changer  tous  les 
ans  les  places  des  plantcs-mcrcs,  pour  mieux  régler  la  chiite  de  leurs  Ic- 
niences.  ^ 

Certe  culture  eftaflez  femblable  à  celle  de  la /«^enie,  qu'on  multiplie  éga- 
lement de  graines  &  de  plants  enracinés. 

L'orric  fe  plaît  dans  les  bons  tcrreins  ,  &  y  vient  à  Hx  pieds  de  hautetir  -, 
mais  on  lui  acftine  ordinairement  les  plus  mauvais  ,  ceux  où  le  farraiùi 
CcfTc  de  croître.  C'eft  avec  ell«  qu'on  cire  parti  des  rochers  pourris-,  des 
côtes  picrreufcs en  pente,  Sc  de  tous  les  tcrreins  en  général,  dont  on  r.ç 
fcin  rîenfjire.  Lorsqu'on  en  garnit  les  rochers  ,  on  y  répand  oxdinairemei.t 

Toive  XïX,Part.  /,  1782.  FÉVRIER.  O 
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deux  ou  trois  pouces  de  terre  ,  5c  on  sème  pardelTus.  On  évite  <juc  Itî 
pluies  ne 'l'entraînent  dans  le  bas,  en  les  garnifllant  de  broufTailles.  Ces 
plantations  étant  entretenues  par  des  plantcs-mcres,  &  de  temps  en  temps 

{►ar  quelque  terre ,  qui  leur  ferve  d'appui  &  d'engrais ,  font  éternelles ,  &  ont 
c  bonheur  de  rendre  utiles  les  lieux  les  plus  ingrats. 

Les  ortia  croifTent  très-bien  dans  les  foliés,  quoiqu'à  Torabrc,  pourvu 
qu'ils  foicntfecs  :  on  wi  a  plus  d'un  exemple. 

VoniepieilUj  &:  en  graine ,  n'cfl bonne  que  pour  la  litière  \  le  bétail  la 
rejette  par  rapport  à  fon  odeur  forte,  ^  fcs  pîquans  ,  Ik  fur-tout  aux  arai- 
gnées qui  font  leurs  toiles  fur  fes  grappes.  On  ne  fauroit  trop  éviter  d'en 
lervir  en  cet  état. 

Pour  donc  en  donner  au  bétail  qui  luî  foît  agréable  ,  il  faut  la  couper 
toutes  les  fcmaines  ;  alors  elle  fera  jeurc  ,  tendre  &  de  bon  goût.-On  ne 
la  fcrt  jamais  f^ule  ni  en  verd  i^i  en  fcc,  parce  quelle  cft  plante  amcrc  ,  5c 
que  par  conféquent  elle  échauffe  les  vaches.  En  la  mêlant  au  fourrage, 
il  fufïir  d'un  huitième  fur  la  nourriture  ordinaire.  Les  Suédois  coupent  Voniè 
en  très-petites  longueurs  ,  &  ne  fervent  aucun  fourrage  fans  qu'elle  n'y  foît 
mêlée. 

Oo  fait  avec  Yortie  quatre  récoltes  par  an  ,  dont  la  plus  forte  ei\  toujours 
la  première.  On  la  fait  fécher  comnît  le  foin  ,  &  on  la  fert  mêlée  avec  le 
tnfity  icfoin  ou  le  regain  &  lipailîe, 

Eti  hiver,  on  fait  bouillit  de  l'eau  vers  le  foir  ,  èc  on  la  jetre  fur  un 
baquet  plein  d'orties  ;  elles  infufent  toute  la  nuit ,  &  le  lendemawi  ma- 
tin, on  fait  déjeuner  les  vaches  avec  ces  plantes,  &  on  leur  en  «fait  boire 
Teau ,  que  le  bérail  aime  d'autant  plus,  quordinairemenc  on  met  dans  ce 
liquide  un  peu  de  feli» 

Quand  on  fcrc  au  fon  ^  des  recoupes  ^  de  Yorge  ,  de  Yavclne  &  d'autres 
farineux  au"x  vaches ,  il  cft  toujours  bon  d'y  mêler  un  peu  d'orties  hachées. 

Un  des  mérites  de  Yortie  cfl  de  jaunir  le  beurre.  Il  cft  prouvé  qu'à  cette 
qualité»  qui  cfl  précieufc  en  hiver,  cette  plante  joint  celle  de  rendre  beau- 
coup dccrcme,  8c  d'ennctenir  en  bon  état  le  bérail ,  parce  qu'elle  cft'à 
ja  tois  antifeptique  &  altérante  ;  c'eft  pourquoi  on  ne  la  fcrt  jamais  feu|c 
au  bétail.  Elle  efb  la  premicre  des  plantes  qui  cfoiffent  au  printemps.  Dans 
les  endroits  abrités  Se  cxpofés  au  midi  ,  Yortie  a  déjà  pluneurs  pouces  de 
hauteur,  tandis  que  les  autres  plantes  n'ont  pas  encore  végété.  Elles  dorent 
le  beurre  du  carême,  &  Ton  préfume  quelles  font  une  des  caufcsde  la  bonté 
du  beurre  de  la  Préx'alaie. 

L'arpent  royal  d'orties  bien  cultivées ,  &  dans  un  bon  terrein,  donne,  en 
quatre  récoltes,  dix-huit  chariots  de  fourrage  fec*,  ce  qui  peut  régler  le  Pro- 
priétaire,  enadmettant  la  confommarion  auhuiricme. 

L'ortie  ne  craint  aucune  gelée  nhaucune  intempérie  ;  la  récolte  d'une  ortièrc 
bien  foignée  ne  manque  jamais  à  caufe  du  &oid  ou  de  la  chaleur,  de  la 
féchercfle  ou  de    fbumidiiéi 
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On  doit  toujours  &  dans  cous  les  temps  interdire  au  bétail  l'entrée  des 
crtières ,  parce  qu'il  gâte  les  plantes  en  les  foulant  &  en  trépignant ,  6c  qu  il 
ne  doit  jamais  manger  feule  cette  efpcce  de  fourrage.  Les  ciiamps  doivent 
êcfe  tenus  foigneufement  clos  y  Us  clôtures  font  une  des  principales  caufcs 
de  leur  profpérité. 

Parmi  les  engrais  qu'on  peut  leuc  donner,  les  mortiers  des  démolitions 
des  vieux  bâtimens  font  regardés  comme  un  des  meilleurs;  &  c'eft  fort  aife 
à  comprendre,  puifqu* ils  font  rrcs  riches  en  aHali  &  en  nure. 

Une  trcs-exccllente  nourriture  fournie  en  automne  au  bétail^  a  été  du 
farrajin  en  fleur  &  en  lait ,  mclé  1  la  proportion  du  tiers  fur  uite  moitié 
6t  regain  ëc  un  lixicine  d'ori tes  fraîches  qu'on  avoit  alpcrgés  d'eau  un  peu 
ferlée  j  les  voc/tcj,  pemlAnt  cette  pécîode  »  ont  donné  da  lait  auili  abondam- 
znetir,  ik  le  beurre  a  été  auilî  délicat  &  aufld  doré  qu'au  printemps. 

Une  obfervation  générale  en  Suède,  depuis  pluficurs  ficelés,  cft  que 
les  vaches  qui  mangent  de  Yorùe.  ne  font  plus  Utjectcs  aux  épîzoories ,  ÔC 
qu*elle  contribue  à  guérir  celles  que  ce  fléau  a  attaquées  j  étancadminilhéedo: 
bonne  heure  :  aufll  la  culture  de  cette  plante  y  eft-ellc  généralement  répan-' 
due.  Le  Gouvernement  s'y  cil  iinéreiïe,  ôû  les  Mini/trcs  du  Roi  n'ont  pas 
dédaigné  de  s'en  occuper  eux-mêmes. 

On  a  imprimé  à  Paris»  chez  Laeomhe,  Libraire,  un  Ouvrage  in-ia, 
de  la  coinpofition  dcM.  Baër  ,  Suédois  ,  intitulé  :  Reckaches  fur  les  Ma- 
ladies epi^ootiqucs y  dans  lequel  il  y  a  un  chapitre  fur  l'onie  ,  fes  vertus  ic  fa 
culture  î  il  eft  bon  à  confulcer- 

Afia  de  compléter  ce  Mémoire  ,  je  tranfcriraicc  que  m'écrivoit  M.  Grofley 
de  Troyes , en  date duao  Juin  I781. 

«cjc  viens  de  parcourir,  dans  ÏEfprit  des  Journaux',  un  Traité  fui  la 
»  cidcure  de  iOrtie  à  i'ufage  du  bétail  :  je  vous  dirai,  à  ce  fujct,  que  je 
»  connois  un  Pays  où  les  bonnes  ménagères  chargeur  de  cette  plante  les 
«  cendres  de  leur  lellîve  ;  clic  leur  donne  une  ciptcc  de  favon,  ÔC  au  lingo 
»  ce  bel  œil  bleu  que  Ton  cherche  par  le  moyen  de  ï indigo» 

>>  D'autres  gens  s*cn  fervent  pour  donner  aux  prés  des  bornes  audî  în- 
M  variables  que  reconnoilTabies,  Un  ou  d::ux  pieds  dVrie  font  ces  bornes 
»  que  les  racines  des  herbes  qui  les  entourent  empêchent  de  fè  propager  , 
M  fans  s'oppofer  i  la  difpofition  que  la  Nanire  leur  a  donnée  pour  ctrc 
>>  vivaccs  à  perpétuité  r>. 

Ne  voulant  rien  lailTer  à  dcfirer  fur  les  divers  ufa^esauxqucJt  on  peur  env 
pîoyer  Yortie,  je  joindrai  ici  un  paflage  de  VAri  défaire  le  Papier,  par  M-  ie 
la  Lande  (i).  '  '^  '•' 

«  Il  cft  parlé, dans  le  Journal  Economique  à\x  mo\s  d'Avril  I7jf  ,  d'uffô 
>»  Manutatlurc  de  fil  d'orrie,  quis'éiabliubit  à  ic'/^y/cA:,  La  plante  appelée 


(i)  I7tfo,in-fol.,  parag.  If  9, 

Tome  XIX,  Pan.  /,  J782.  FÉVRIER. 
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»  uriica  urens  maxima^  aflTcz  commune  en  France  ^  éranr  cueillie  encore 
«verte,  dans  le  temps  néanmoins  où  fcs  tiges  font  à  moitié  flétries,  on 
33  la  faifoit  ffthcr,  cnfuirc  meurtrir,  de  maricrc  à  pouvoir  tirer  le  bois 
9^  du  milieiit^e  Técorce.  Cette  écorce  eft  une  cfpccc  d*éroupe  verre  jqu*on 
30  peut  préparer  comme  du  lin  ,  qui  fe  hle  &  qui  donne  nn  fil  d'un  brun' 
»  vcrdatrc,  trcsuni  ,crcs-clair  ,  &  rcITcmblant  a-pcu-prcs  à  un  fil  de  laine. 
»  Ce  fil  érani  bouilli,  jette  un  fuc  vcrdatrc  >  mais  tl  devient  cnfuire  plus 
ï»  blanc ,  plus  uni  &  plus  f-erme.  Ces  expériences  ,  qui  ont  été  faites  en  grand 
Si  6:  avec  fùcccspour  parvenir.!  faire  de  la  toile,  téiifriioicnr fans  doute  éga- 
wlemcnc,  s'il  sagifToicdcfaiTcdu  papier  i». 


î.' . 


BAROxMÈTRE    NOUVEAU, 

Inventé  par  M,  Magellan,  Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres, 
6'  de  plujteurs  Académies ,  décrit  par  lui-même;  avec  la  méthode  pour  mefurer 
les  hauteurs  da  montagnes ,  &  des  Tables  tris  éterjdKes  pour  calculer  ces 
mcfures  avec  la  f  lus  grande  fici/ité, 

1.  i^  1/  n  le  baromètre  en  général.  On  doit  l'invention  du  baromcfre  aa 
fameux  Torricellî ,  ami  &  iuccelTcur  du  grand  Galilée  i  mais  depuis  lai, 
nombre  de  Savans  de  prefque  routes  les  Nations  de  TEurope ,  (c  font 
occupés  à  pcifedionner  cet  înllrumcnr.  En  cflfct,  1«  baromcTrc  cft  un  det 
inftrumcns  qui  réuniifc  le  plus  difficilement  roatcs  les  qualités  dont  on  a  bc- 
fôin  pour  en  tîrcc  le  meilleur  parti  pofiîb!e.  M.  de  Lut  ;  favant  GcncYois, 
femble  avoir  plus  travaillé  de  nos  jours  fur  cet  objet  qu'aucun  de  ceux 
qui  l'ont  précédé,  comme  il  paroît  par  fon  grand  (Xivrasrc  fur  les  Mo~ 
dificat'ionx  de  iatmofphère^  qui  cft  généralement  cftinié  de  toute  l'Eu- 
rope. 

2.  DénominaiioHs  différentes  de  cetinjlrumem.  Les  Savans  &  les  Atriflcs 
Anglois  s'appliquent  depuis  long-temps  a  ce  genre  d'iriftfumcnt ,  dftnt  les 
dénominations  font  devenues  prefqu'auflî  variées  5^  âuflî  nombrcufes  que 
les  Artiltes  (|pi  y  ont  tait  de  nouvelles  additions  Ou  corrctflions.  C'c/t  z 
leur  imitation  que  ;'ofc  donner  mon  nom  au  baromètre  dont  je  vais  don- 
ner la  defcriprion,  parce  qu'il  fcmblc  re'unîr  les  avantages  des  meilleurs 
l^arcMnctres qu'on  connoifrcaftncllemcnt,  fans  en  avoir  lesdéfaurï;  &  cette 
feule  circonHance  le  rcndroic  fupéiieur  à  tout  autre,  lors  mcme  quil  n'att- 
roit  point  les  autres  qualités  qui  lui  doivent  affurer  la  préférence.  ' 

5.  Propriétés  de  ce  baromètre  nouveau*  En  premier  lieu  ,  ce  baromètre  a 
les  propriétés  du  baiomccie  à  fyphou  de  M.  de  Luc  ^  mais  fans  que  la 
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moindre  bulle  d'air  y  puiiFe  entrer  dans  le  tuyau,  quoicjyon  le  rcnvcrfc 
ou  qu'on  le  tourne  dans  tous  les  fens,&  cette  circonftance  le  rend  parfai- 
tement portable- 

4^  En  fécond  licu^  les  variétés  produite*:  dans  la  hauteur  de  la  colonne 
de  mercure  par  la  cohélion  ÔC  la  répulfion  de  fej  deux  extrémités  aux 
différcns  points  de  la  furface  intérieure  du  cube,  y  font compenfécs  j  parce 
qu'elles  agiflcnc  en  fcns  oppofés  les  unes  aux  autres  dans  une  étendue  tout- 
SL  fait  fcinblable  des  furfaces  des  deux  niyau2C  qui  les  renferment,  &  qui  ont 
lenicine  diamètre. 

j.  En  ttoijièmc  lieu,  par  l^jncme  raîfon  ,  la  figure  convexe  de  ces  deux 
fuïtaces devient  Tcniblable  ,  &c  fait  difparoître  Tertcur  qui  pcutexifter  loif- 
qu'une  des  furfaces  eft:  beaucoup  plus  étendue  queTaurrc,  ou  ,  pour  mieux 
ûire  5  lorfque  la  furface  du  mercure  dans  le  réfervoîr  eft  plate  ëc  celle  de  fa 
colonne  dans  le  tuyau  fupéricur  convexe,  comme  il  arrive  toujours  dans  les 
baromètres  ordinaires. 

6.  En  quatrième  lieu  ,  ces  deux  furhces ,  tout  -  à  -  fait  (èmblables ,  font 
obfervées  à  découvert  fans  autre  fecours  que  la  vue  >  au  lieu  qu*il  cH  im- 

Epiïiblc  d'obtenir  cet  avantage»  ni  celui  du  numéro  précédent,  dans  les 
aromctrcs  des  meilleurs  Artiftcs,ou  dans  ceux  dont  la  furface  du  mercure 
forme  ,  dans  le  réfcryoir,  une  des  extrémités  de  la  colonne  de  mercure  , 
lors  même  qu'elle  y  efl  obfervée,  pat  le  moyen  d'une  pièce  flottante 
d'ivoire  ou  d'une  a#re  matière. 

7.  En  cinquième  lieu ,  par  la  facilité  qu'on  a  d'obfcrver  à  découvert  les 
deux  extrémités  de  la  colonne  de  mercure,  il  n  y  a  pas  à  craindre  aucune 
méprifc  de  la  part  de  l'Artifte  fur  la  détermination  du  ^ero  ,  ou  cxtiémiré 
inférieure  de  la  colennc  de  mcicurcj  car  outre  que  le  poids  de  la  pièce 
flottante  peut  diminuer  avec  le  temps  ,  depuis  que  les  divisons  &  diAances 
de  la  Riciure  des  hauteurs  ont  été  déterminées ,  on  ne  connoît  jamais  bien 
cxaiflcmcnt  l'effet  du  frottement  que  la  tige  de  cette  pièce  foufî're  dans  les 
côtés  de  fon  chillis ,  pour  obéir  à  la  léiillance  que  fa  bafe  rencontre  dans  la 
furface  du  réfervoir, 

8.  On  verra  quelques  autres  avantages  de  ce  nouveau  baromcrrc  dans 
Icsn***.  i^,  14,1^,16,148,  &:c.,  dont  je  ne  parlerai  point  .1  préfent, 
parce  qu'il  fera  plus  naturel  d'en  faire  mention  lorfque  j'en  décrirai  la  conf- 
rrui^ion.  Voyez  ce  que  je  dis  au  n*^.  204  fur  la  refTemblance  de  mon  baro- 
mètre avec  ceux  faits  par  M.  Ramfdcn,  Artifte  affez  connu  de  Londres, 
mais  qu'il  cfl  très- facile  de  ne  pas  confondre. 

9.  Forme  delaboUe»  La  fig,  1  ^  pL  I5  repréfcnte  le  baromètre  renfermé 
Jans  fa  boîte  EF  ,  de  Mahogany  ,  par  le  moyen  de  trois  anneaux  de  mé- 
tal G  li  H ,  dont  le  plus  grand  G  peut  paiTcc  pardcflus  les  deux  B  H ,  & 
celui  du  milieu  B  pardclTus  le  plus  petit  H,  Chaque  anneau  a  les  deux 
rebords  un  peu  élevés  au^delTus  de  fon  plan,  &  ils  font  guiUtchés,  pour 
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èttt  mieux  faifu  par  la  main ,  en  les  ôcanc  ou  en   les  mettant  â  leur 
place. 

10.  Cette  boîte  E  F  a  la  forme  d  un  cylindre  creux ,  fendu  en  trois  bran- 
ches depuis  A  A  jufqu'fl  F,  qui  font  excavées  en  dedans  pour  recevoir  le 
corps  du  baromètre,  Se  garnies  avec  des  bouts  de  fera  rcxrrémité  F.  Cc5 
trois  extrémités  forment  enfemble  une  pointe  ronde  fore  obtule  ;  mais 
lorfqu  elles  font  feparées,  leurs  pointes  deviennent  alTcz  tranchantes  pour 
tenir  folidement  fur  le  ctrreinj  ou  même  fur  le  plancher  où  elles  appuient* 

11.  Manière  de  fufpendre  Tinflnanmt,  C'ift  fur  la  boîte  D  D  que  le 
baromètre  doit  être  fufpendu  (  n*\  i^,  i^},  &  fon  propre  poids  Ty 
rend  perpendiculaire  à'fhorizon,  (ans  avoir  befoin  d*étre  ajulté  par  Ta- 
plomb  que  M.  de  Luc  emploie  pour  fon  baromètre.  Il  cft  vrai  que  s'il 
furvicnt  quelque  vent  alfcz  fenhble  lorlqu'on  obfcrve  à  découvert,  il 
caufe  des  vibrations  qui  rendent  l'obfervation  difficile.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  j'avois  fait  ajouter  au-dcdans  de  chaque  jambe  du  fufpcn- 
foir  une  tringle  de  bois,  qui  y  renoit  par  une  charnière,  &  qui  fc  piioic 
au*dedans  lorfque  les  jambes  éroient  fermées,  comme  dans  U  Jigure  l* 
Lorfqu'on  ouvroit  le  fufpcnfolr,  on  faifolt  tomber  les  trois  tringles  fut 
le  réicrvoit  N  C  ,  fgure  2,  du  baromctte ,  flc  elles  l'y  arrctoicnt  foiidc- 
nicnt.    I 

12.  Mcihode  p9urjixer  folidement  Vinflrument,  J'ai  Ripprimé  cependant 
ce  mécanifmc  dans  la  fuite,  parce  aue  j'ai  trouvé  qu'on  pouvoir  obtenir 
plus  aifémenr  toute  la  foltdire  requile  ,  en  attachant  deux  bouts  de  fîcello 
aux  deux  jambes  du  fufpenfoir  :  on  fait  un  double  ou  triple  tour  avec  les 
deux  ficelles  enfemble  autour  de  la  boîte  ou  réfcivoîi  du  baromccrc,  mais 
fans  le  déranger  de  fa  pofîtion  verticale,  &  on  les  lie  iimplemenc  à  la  tcoi- 
fième  jambe  du  même  fufpenfoir. 

13.  Danç  ces  baromètres ,  chaque  branche  rient  à  la  couronne  ou  partie 
fupéricute  D  D  par  une  charnière ,  comme  les  fig*  i  &  1  le  repréfcn- 
tent  V  en  forte  qu*on  peut  les  ouvrir  autant  qu'on  veut,  fans  forcer  ni 
gâter  \ts  gonds,  comme  il  doit  arriver  dans  un  cas  pareil,  lorfque  leur 
conftruf^ion  eft  comme  celle  qu'on  voit  repréfcntéc  au  n°,  33  des  Tranja9é 
philof  de  Londres ,  67*  vol, ,  p.  ôjS. 

14.  M  M.  Nairne  &  Blunt  curent  recours  à  la  nouvelle  conftrtfdion 

3UC  je  décris  pour  remplir  l'objet  que  je  leur  avois  recormnandéi  c'étoit 
c  trouver  la  fufpcnfion  du  baromcrre  au  moyen  d'une  plaque  qu'on  fut 
a  même  de  tourner  du  cote  du  jour  le  plus  avantageux  ^  ann  d'obfcrver 
avec  précifion  &  fans  gêne  les  deux  extrémités  de  la  colonne  de  mercure^ 
comme  on  le  verra  bientôt.  En  effet ,  il  y  a  au  -  dedans  de  la  couronne 
fupérieure  une  plaque  ronde  D  D,  qui  eft  mobile  dans  le  fcns  horizontal , 
te  qui  portt  Taxe  du  cercle  où  font  les  deux  coutUes  triangulaires,  où 
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le  bacomècre   eil  ûifpendu.   Voici  comnienr  il   faut  nioiuci  cet  inAxu- 


ment. 


ly.  Manièrt  démonter  lebaromètrt  dans  fort  trépied.  Prenez  le  baromccrc 
comme  il  cft  dans  fa  boîte, ^g.  i ,  ÔC  mcttcx-lc  fur  une  table  ou  fur  un 
autre  plan  horizontal,  ayant  les  deux  petits  cercles  noirs  D  (  mcmcjig.) 
tournes  en  haut.  Otcz  les  trois  anneaux  G  B  H;  levez  ou  pliez  en-haut  les 
deux  branches  ou  plutôt  les  jambes  fupérieures  j  tirez  le  baroniècie  du 
dedans,  &  étabUiTcz  la  boîte  à  trois  jambes  dans  l'endroit  où  vous  vou- 
lez obfcrver,  comme  on  le  \ o'xi  fig,  2  ;  enfuite  otez  la  calotte  ZZ,  qui 
cft  de  métal ,  &  fert  à  boucher  les  boîtes.  (  Voyez  n°\  2  &i  149  ). 

i5.  Précaution  néctffairt.  11  cft  fort  à  propos  d'examiner ,  avant  de  monter 
le  baromètre  dans  fon  trépied ,  fi  par  hàfard  il  s'cft  introduit  quelque 
bulle  dair  dans  fon  tuyau  :  fi  cela  étoit,  Tobfervation  feroic  vicieufc^ 
comme  je  le  rcmaroueraici-aprcs  ,  n*'.  21.  Pour  cet  effet ,  j  ai  fait  pratiquer 
un  gros  trou  K  au  lommet  du  baromètre ,  qu*on  voie  tout  près  de  l'an- 
neau fupérieur,  afin  que  le  bout  du  tuyau  paroifTetout  à  découvert,  &qu  on 
puifTe  Tcxaminer  fans  \^  moindre  difficulté. 

17.  Faites  donc  pafter  la  tige  ou  la  partie  étroite  K  du  baromètre, 
fig.  3^  ^  p^t  lanneau  mobile  DD,  &  faites  pofer  les  deux  bouts  de  fon 

Eetit  emeu  fur  \r%  deux  entailles  angulaires  au  -  dedans  de  cet  anneau  mo* 
ilc,  qui  p>r  conféqucnc  fournit  une  fufpenfion  touc-à-fait  libre,  comme 
celle  des  bouftblcs  de  mer  :  de  façon  que  le  poids  du  réfetvoit  &  du  mer- 
cure qu'il  contient  mette  toujours  la  tige  du  baromètre  dans  le  fcns  per- 
pendiculaire à  Thorizon  (  n**.  1 1  ). 

18.  Tournez  horizontalement  l'anneau  mobile  D  D  autant  qu'il  le  faut 
pour  guc  le  tube  du  baromètre  foir  entre  vous  &  lalunùcrc  du  |our;  cn^ 
fuite  devinez  peu  à-peu  la  tige  quarréedela  vis  C  ,  qui  eft  à  doubl&pas, 
en  la  tournant  de  la  droite  a  la  gauche  par  le  moyen  d'une  clef  qui  fc 
trouve  dans  la  boîte  du  mcme  inftrument,  couverte  par  un  morceau  de 
cuir.  C'eft  au  bout  de  cette  vis  que  fe  trouve  une  plaque  très-mobile  ,  fur 
laquelle  cft  foutcnu  le  fac  dccuîr  qui  forme  k  fond  du  réfervoir  où  cft  le 
mercure.  On  verra  le  mécanifmc  de  ce  réfervoir  au  n**.  iji,  dans  le 
Cahier  d'Avril. 

I5>.  Du  bouchon  du  réfervoir,  Lorfque  cette  vis  C ,  Jîg,  2  &  3  ,  ne  peut 
plus  tourner  de  la  droite  à  La  gauche  fans  la  forcer,  tournez  alors  la  ron- 
delle F.  £  ,fig,  2  &  5 ,  de  la  gauche  à  la  droite  ,  &  le  mercure  defcendra  dans 
le  petit  tube  B.  Prenez  aulli-tot  la  clef  qui  fe  trouve  dans  la  même  boîtes 
mettez-la  dans  la  cheville  N  ,  &  faites-lui  taire  un  ou  deux  tours  de  la 
gauche  à  la  droite  pour  kilTer  entrer  de  l'air  extérieur  dans  le  petit  tuyau  B  , 
cette  cheville  d'ivoire  ayant  un  petit  trou  dans  le  milieu ,  par  lequel  fe  fait 
la  communication  de  lair  extérieur  dans  le  réfcrvok  auiîî-  tôt  qu'elle  fait  un 
tour  ou  deux  de  la  droite  à  la  gauche. 

20.  Cette  rondelle  t  E  ^  Jig,  2  5C  3  j  eft  une  pièce  nouvelle  inventée 


x^ 
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par  M.  Bluntjdontrobjcc  eft  de  pouvoir  rétrécir  plus  ou  moins  la  capacité 
du  réfervoir  ,  fe!on  qu'on  y  veut  faire  entrer  plus  ou  moins  de  mercure,  à 
caufc  des  différentes  élévarions  où  Ton  auroic  des  ubfervarions  à  faire  avec 
le  baromètre. 

2.\,  Cette  circonftance  cil  plus  imporrantc  qu'on  ne  le  pcnfc  ;  car  (1  la 
vis  C  cil  trop  longue ,  &  qu'on  la  dévilTe  en  forte  que  la  furface  du  mer- 
cure jians  le  réfervoir  foix  au-deflous  du  bout  inférieur  du  tuyau,  laîr 
extérieur  encrera  dedans ,  &  Ton  ne  pourra  pas  employer  le  même  baro- 
mètre fans  faire  bouillir  de  nouveau  le  mercure  dans  Ion  tuyau  ,  pour  le 
repurger  de  tout  Tair:  aurrçment,  il  ne  montreroic  point  la  vraie  hauteur 
du  mercure  j  qui  corrcfpondroit  a  la  prelBon  de  l'armofphèrc ,  parce  que 
la  grande  élafticiré  de  fair,  les  cxpanlions  &  contrariions  trcs-confidé- 
rables  qu'il  reçoit  par  la  chaleur  ^  par  le  froid,  ne  ccflcroient  de  rendre 
douceufcs  \cs  hauteurs  de  la  colonne  de  mercure  dans  le  baromètre, 

21.  Des  foins  à  apporter  pour  faire  rebouiUir  le  mercure*  L'opération  Je 
faire  bouillir  le  mercure,  comme  il  convient,  dans  le  tuyau  d^  verre  qui 
fait  partie  clTenriclle  de  cet  inftrumcnt,  demande  beaucoup  de  foins  &  de 
patience.  (Voyez  les  n*".  165  &  fuiv.  ).  Outre  cela,  ort  court  rifque  de 
faire  caffer  le  tuyau  par  l'atflion  du  feu,  routes  les  foisqu'ïl  n'eft  pas  échauffé 
par  dcgiés  Se  fort  lentement;  ce  qui  n'cft  guère  praticable  fur  une  mon- 
tagne, fans  beaucoup  de  précaution  ^  de  peine,  Ainfi,  Ton  ne  doit  poinc 
oublier  tout  ce  qui  peut  contribuer  a  prévenir  de  pareils  accidens. 

2<.'La  capacité  intérieure  qu'il  faut  ménai^er  convenablement  dans 
celle  du  ré(ervoit  des  bons  baromètres  portatifs  ,  peut  aller  quelque- 
fois au-  delà  d'un  demi  -  pouce  en  hauf^ur;  car  il  eft  néccflaire  que  fon 
tuyau  ait  un  diamcrrc  rair'>nnablcmenr  grand,  c'eft-  a-dire,  il  faut  qu'il 
ait  etiviron  deux  dixième^  on  même  un  quart  de  pouce  ,  pour  éviter  les 
frottemens  du  mercure  contre  la  furtacc  intérieure  du  tuyau.  Outre  cette 
circonftance  ,  il  faut  que  ce  tuyau  foit  affez  long  ,  pour  qu'il  y  refte  un 
cfpace  vuidc de  quelques  pouces,  lorfqu'on  obferve  dans  des  lieux  fore  bas, 
comme  dans  des  vallées  profondes  ou  dans  des  mines.  Sec. 
*'  1^.  Or ,  on  conçoit  bien  qu'en  faifant  certaines  obfervatîons  fur  de 
hautes  montagnes,  il  eft  des  circonftanccs  où  le  tuyau  doit  r:fter  vuide 
au-delà  de  20  pouces  (  n*.  5*2  )  ;  ^  par  conféquent,  fi  le  réfervoir  ncft 

3u«  d'environ  un  pouce  &  demi  de  diamètre  ,  il  eft  clair  qu*on  aura  befoin 
e  ménager  un  efpace  vuide  dans  le  réfervoir  au-delà  d\in  demi  -  pouce 
de  hauteur-,  car  la  hauteur  des  cylindres  égaux  étant  en  raifon  inverfedcs 


quarrés  de  leurs  bafes ,  on  voit  que 


»ox  ,  ïî 


ioX,  ofxS         i,îî 


=.-T7=>;j- 
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c*cft  i  dire  ,  le  quatre  de  la  bafe  1,  f  eft  au  quatre  de  a;,  comme  la  hau- 
teur 20  cil  à  rj. 

aj.Mais 
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2y-  Mais  ce  crop  grand  vuide  dans  le  réfcrvoir  ne  doit  êcrc  employé 
ou  à  mcfure  qu  on  en  a  befoin  ,  fdon  les  cîrconftanccs  du  lieu  où  Ton  faic 
lobfcrvacion  ,  comme  je  l'ai  déjà   faic  remarquer  au  n°,  20  :  fans  cette 

Erécaurion,  linflrumcntpcutfe  déranger  &  faire  manquer  ropérarion.  M» 
iunt  difpofadonc  lapièce  E  E  ,Jig,  3 ,  en  forme  d'écrou  ,  allez  long  pour 
{touvoir  tourner  fans  fortir  de  fa  place.  En  le  tournant  de  la  main  droite  à 
a  gauche,  on  tait  monter  une  crode  vis,  au  -  dedans  de  laquelle  pallc 
la  vis  à  double  pas,  qu*on  fait  dcfccndre  par  la  clef  C  3  fig*  2&  J,  en 
la  tournant  dans  le  même  fcns.  Cependant,  fi  le  diamètre  du  réfcrvoir 
de  ces  baromcrres  crt  au-dcla  de  deux  pouces  ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre 
1  accident  donc  je  viens  de  parler ,  même  dans  les  plus  hautes  montagnes; 
Bc  par  conféqucnt  la  feule  vis  C  étant  alTci longue,  peut  fuffirc  à  ces  Daro«^ 
mètres. 

25.  Manière  tolferver  le  \éro  dans  la  colonne  de  mercure,  AufG  -  tôt  que 
le  mercure  defcend  dans  le  petit  tuyau  B ,  JÎ^.  3  ,  on  abandonne  la  ron- 
delle EE;  8c  reprenant  la  clef  C  ,  on  la  tourne  d'un  coté  ou  de  l'autre  , 
jufqu'à  ce  que  la  partie  convexe  du  mercure,  qui  cft  au-dcdans  du  périt 
tuyau  B,  foit  en  conta<fl  avec  la  fcclion  fupéricure  de  lanneau  de  njécal 
qui  le  couvre.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  placer  le  baromètre  au  grand  joue 
(  n*.  18),  afin  de  pouvoir  bien  dîftingucr  la  furface  du  mercure ,  qui  doic 
ctre  convexe.  U  eil  aufll  tort  à-ptopos  de  donner  quelques  petits  coups 
avec  le  doigt  fur  la  boîte  ^  i  _fig-  2,  du  réfcrvoir,  pour  aider  le  mercur» 
à  furmonter  la  cohéfî<.)n  qu'il  a  avec  fintérieur  du  tube,  a&n  d'obéir  plus 
librement  à  la  vraie  prellion  de  racm©fplicrc, 

27.  Pour  bien  faire  cette  obfcrvation,  il  faut  toujours  placer  Tœil  en 
forte  que  les  deux  furfaccs  atitéricures  StC  poftérieurcs  de  cet  anneau,  pa- 
loifTent  ne  faire  qu'une  feule  ligne,  afin  d'éyiter  toute  parallaxe i  &  il  faut 
au^fl  que,  dans  le  même  temps,  la  furface  convexe  du  mercure  qui  eft 
dedans,  paroific  la  toucher  commq  un  arc  de  cercle  touche  fa  tangente. 
Cette  cifconftancc  eft  repréfcnrée  par  la  jîg.  4  :  A  A  cft  la  furface  fupé- 
rieure  de  i'anncau  de  métal ,  vue  en  forre  qu'elle  paroit  former  une  fculo 
ligne  avec  l'aucr*  furface  poftérieurc;  5:NCN  repréfcnte  la  furface  convexe 
du  mercure  au-dcdans  ne  ce  tuyau,  qui  touche  en  C  la  ligne  A  A.  Cenc 
ligne  eftlczéro  de  l'échelle  qui  mefure  la  colonne  de  mercure, 

28.  Comme  il  eft  fort  gênant  de  faite  cette  obfcrvation  du  zéro  de  la 
colonne  de  mercure,  en  mettant  la  tcte  fi  bas  que  l'œil  de  l'Obfcrvateur  foit 
dans  la  même  ligne  horizontale  avec  le  petit  tuyau  B,^».  2  &  5  ,  il  fera 
fort  aifé  d*y  mettre  à  côté  un  pecit  miroir  incliné  d'environ  45  ^cg'és,  ou 
même  plus,  pour  qu'on  puiflè  voir  les  deux  furfac^s  A  A  ,  donc  je  viens 
déparier  ,  en  regardant  d'en- haut,  c'eft-i-dire  ,  en  mettant  l'œil  en  G, ^g.  î, 
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pour  voir  la  partie  convexe  du  mercure  au-dedans  du  pecic  cuvau  B ,  félon  la 
ligne  G  B, 

N,  B.  Au  défaut  de  miroir,  on  peut  y  fupplécr  par  un  pcrît  pTifmc  de 
verre:  ce  qui  fera  plus  durable  &  moins  dfDîciie  à  exécuter. 

ap.  Après  s'être  aiïuré  pendant  quelques  minutes  que  ta  furface  du  mer- 
cure eft  exavflemcnt  en  contatft  avec  la  ligne  apparente  A  A  ,  on  mcfurcra 
la  hauteur  de  la  furface  fupérieure  F ,  yîg.  2  ,  du  baromètre.  Pour  cela  , 
on  prend  la  clef  C,  on  la  met  dans  la  rige  quarrée  A  «  &  on  fait 
mouvoir  par  ce  moyen  l'anneau  fupéticur  qui  embrafTc  le  Uiyau  en  F.  Cet 
anneau  fw.  rouve  parderriC-rc  la  picce  du  nonius  ^   repréfenté  feul  dans  la 

30.  Manière  ctobferver  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure.  On  doit  api 

[iliquer  Tccil ,  comme  je  l'ai  dit  ci  drifus  (  n^  27  J,  en  regardant  à  travers 
e  ruyau  contre  le  jour  ;  car  la  planche  ou  châllis  du  baromètre  a  dans  le 
milieu  une  fente  pardcrricre,  qui  efl  auOl  longue  que  leséchelles  de  métal» 
On  placera  l  œil  en  forte  que  la  furface  (upérieure  du  mercure  parotilô 
toucher  la  ligne  qui  cft  formée  par  la  furface  antérieure  &  poUéiieure  de 
Fanneau  du  nonius^  où  le  tuyau  eft  renfermé  de  la  mcme  manière  qu'une 
tangente  touche  un  cercle,  comme  je  lai  dît  ci-dcflus(  n°- 27),  en  parlant 
de  la  furface  inférieure. 

^1,  Sur  la  échelles  des  pouces  anglais  &  français,  Vs^nne^M  fupérieur  F, 
fig*  2  ,  dont  je  viens  de  parler ,  eft  couvert  par  la  pièce  à  coulidc  qui  porte 
les  deux  nonius ,  un  de  chaque  côté.  Cçlui  qui  eft  à  droite  gliife  fur  une 
échelle  de  pouces  françois,  dont  chacun  eft  divifé  en  douze  lignes,  & 
chaque  ligne  eft  divifée  par  le  nonius'  en  dix  .parties  *,  en  forte  qu'on  peut 
connoître ,  par  le  moyen  de  ce  nonius ,  quelle  eft  la  hauteur  de  la  colonne  de 
mercure  julqu'à  la  120^  partie  (  10  X  I2=ai20)  du  pouce  françois. 

52.  L'échelle  qui  eft  de  l'autre  côté  ,  à  la  gauche  de  FObfervateur,  eft 
divifée  en  pouces  anglois  :  chaque  pouce  eft  divifé  en  20"  de  pouce  ;  &  le 
ncnius  fubdivifc  chaque  20*  en  aj  parties;  ce  qui  fait  voir  la  hauteur  de 
la  colonne  de  mercure  jufqu'll  la  j"00^  partie  du  pouce  anglois  (  20  x  2f 
=  yoo  ).  Mais  le  nonius  étant  numéroté  à  double,  pour  la  commodité 
du  calcul,  c'eft-à-dire,  les  premières  cinq  divifions  étant  marquées  jo  , 
alors  chaque  divifïon  eft  comptée  par  deux  millièmes  de  pouce  ;  ce  qui 
xevient  au  mcme  :  car  chaque  y^  eft  la  même  chofe  que  ~^  de  pouce. 

3Î-  P<lfifiof^  du  nonius.  Lorfque  la  ligne  C  C  du  lîoniur,  J%.  C,  ccïncidc 
avec  celle  de  l'anneau  quî  eft  parderricre  ,  alors  les  hauteurs  fenilbles  de 
la  colonne  de  mercure  (ont  montrées  exaâemcnt  par  le  nonius  fur  chacune 
des  deux  échelles ,  c'eft-à-dirc,  en  pouces,  6c  leurs  parties  refpcdivcs  en 
pieds  Bançois  ou  pieds  anglois.  Ce  Fei»  cependant  fur  cette  dernière  mefotc 
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que  je  donnerai  les  règles  pour  calculer  les  hauCcurs  des  montagnes  ou  d'au- 
tres endroits  quelconques ,  d  après  celles  du  baromètre. 

^4,  En  adoprant  la  mefure  du  pîed  angloîs  par  préférence  au  pîed  fran- 
çois«  je  rends  juflice  aux  Travaux  confidérables  que  piudeurs  Savans  d'An- 
gleterre ont  entrepris  fur  cet  ol^ct  pour  découvrir  la  vraie  loi  qu'on  peut 
fuivre  avec  certitude  dans  ce  gewe  d'obfcrvation ,  afin  àe  déteTnittiet| 
les  hauteurs  lefpeâLves  de  diATérenscndroits  par  celles  du baromèrre.  D'aiW 
leqts,  la  fubdivifion  du  pouce  irançois  en  12  lignes ,  cft  bien  moins  com« 
mode  pour  le  calcul  que  celle  de  la  diviflon  décimale  du  pouce  anglois. 

(  5 y»  ri  fcroir  bien  à  fouhaiter  qu'on  adoptât  pat-tout  les  divl/îbns  déci- 
males ;  c'eft-â  dire  ,  qu'on  fubdivisat  en  parties  décimales  toutesibrtcs  de 
mefures,  pour  lesgrandcurs  étendues  1k  numéraires  tant  géométriques  que 
civiles.  Ceci  facilireroic  infiniment  le  calcul  des  mêmes  mcfures ,  &  leur 
réduction  à  celles  des  autres  Pays.  Il  eft  à  propos  de  remarquer  ici  qtic 
larithmétique  des  Arabes,  dont  le  fyrtcme  eft  purcaicnt  décimal  ,  eil 
adoptée  chez  prefque  toutes  les  Nations  policées ,  fans  qu'aucune  fe  foit 
avifec  de  s'y  conformer  pour  la  fubdivifion  de  fes  mcfures  particulières 
tant  linéaires  que  cubiques  :  c*ell  ce  qui  nous  prouve  que  les  Nations  en, 
général  font  fort  înconféquentcs,  lors  même  quil  s'agit  de  leur  propre  in- 
tércr. 

56.  Quoique  je  me  propofe  de  ne  parler  dans  ce  Traité  que  des  pouce* 
anglois ,  &  que  les  lignes  &  pouces  françois  qui  leur  correfpondent  foient 
également  indiqués  fur  la  même  échelle  de  ces' baromètres,  par  U  feule 
pièce  qui  porte  les  deux  nonUff'T^^  J  *  )  »  F  donnerai  cependant  Ici  la 
méthode  générale  pour  les  réoSire  les  uns  par  les  autres  avec  peu  de  dît- 
ficultés  ,  par  le'moyen  des  tablts  décimales Huiv Ames.  Ces  tables  (ont  formées 
fur  la  proportion  établie  d'apr^  Tcxamen  fcrupulcux  que  feu  M.  Bird  fie 
des  deux  mefurcs,  encontparant  le  pied  de  fétalon  françois ,  fixé  par  ordre 
du  Roi  de  France  en  I765(  Aftronomi»  de  M.  delà  Lande,  n°.  2637)  ,  avec 
le  vrai  pied  anglois  j  dont  je  même  Artifte  avoir  rétabli ,  ou  pour  mieux  dire 
refait  fétalon  otiginai  qui  fe  trouve  dans  féchîquier  à.Londres.  La  vraie 
proportion  entre  les  deux  pieds  fut  trouvée  comme  le  nombre  Io6,5'75'  cïl- 
a  100,000;  de  façon  que  100,000  pieds  françois  font  égaux  précifénieuc 
à  io6,;"7j  pieds  anglois. 
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Tables  décimales  pour  réduire  les  mtfures  angloijes  en  mefures  françoifes. 
Table  ï*"A.  Table  i*  B. 

57 


Poncés  anglois. 

Pouces  François. 

I 

2 

3 

• 

4 

s 

6 

7 
8 

9 

,  538306 
1,876612 
2,814518 
3>7JÎ224 
4,6pi;3o 
^,625836 
6,  568142 
7,506448 

8,4447/4 

39 


Dixièmes  da  pouce 

Lignes  du  ponce 

anglois. 

françois. 

.1 

i,i2jj)67 

,2 

2,2j-ip34 

>3 

3 '317901 

.4 

4, 103868 

>s 

j,  625)835 

,<s 

6,7;y8o2 

.7 

7,881769 

.8 

5 , C07736 

,9 

10,^33703 

1 

38 


Xfliiw  décimales  pour  réduire  ks  mefures  françoifes  en  mefures  angloifes. 


Table  }*  C. 


Table  4*  D. 


■    Pouces  françofs. 

Pouces  aaglois. 

X 

I, 06/77 

2 

3,i5i;o 

3 

3.'972J 

4     ■ 

*    4,16300 

5 

1,3287/ 

6 

6,394jo 

7 

7,46015" 

8 

8,5-2600 

9 

9 > 59^7$ 

Lignes  françoifes. 

Parties  décimales  du 
pouce  anglois. 

I 

,0888i2y 

2 

, 1776270 

3 

,2(564575- 

4 

,3jj'2JOO 

/ 

,  1440<52y 

6 

,;5287jo 

7 

,6216877 

8 

,7107000 

' 

.7S>5?3î2j 

40 


41.  Ces  tables  peu vertt  fervir  également  pour  réduire  les  autres  me- 
fures angloifcs  &  françoifes  ^  fc  ces  deini^Ks  en  mefures  angloifes ,  foit 
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tn  pieds  ou  en  coifes ,  comme  on  va  le  voir  dam  les  exemples  fuivaons.  En 
voici  la  méthode  (i). 

42.  Rtgk  pour  employer  ces  tabla^  Lorfquon  veut  réduire  les  pouces 
anglois  en  pouces  françois ,  ou  ces  derniers  en  pouces  anglois,  il  faut  : 

1^.  Ecrire  chaque  chiffre  fépaiémenc^  félon  fon  rang,  dans  des  lignes  diffî- 
lenrcs  l'une  au-dcrtous  de  Taurrc. 

a**.  Il  faur  prendre  dans  la  table  1^"  le  nombre  correfpondant  à  celui  de 
chaque  ligne  ,  ayant  foin  d'avancer  la  virgule  des  décimales  d  autant  de 
places  à  droite  &  à  gauche  qu'il  y  en  a  avant  ou  après  les  unités  de  cha- 
que ligne  du  nombre  propofé,  &la  fommc  donnera  le  nombre  de  pouces 
(rançûis. 

43.  Premier  exemple*  Veut-on  favoîr  la  ^cur  de  ^ÇtjJÔ  pouces  angloÎJ 
léduifs  en  pouces  françois  ou  même  en  lignes  françoifes?  Dans  le  premier 
cas ,  il  f-auc  employer  la  table  A  ;  &  dans  le  lecond  cas ,  on  emploie  la  table  B. 
En  voici  l'opération  ^  félon  la  règle  ci-deffus. 


Pouces  aaglois. 

Parla  Table  i"'. 

Pat  la  Table»*, 

20>000     .      . 

,     .      18,76612     .      . 

'     •     21;,  15)34      i 

^,000       .      . 

•     '        8,3447;     •     • 

.     .      Ï0i,î370 

:.700       .       . 

.     .          ,6;68i     .    . 

.     .          7.8817 

,oyo    .    . 

.    .          ,04691     .     . 

.     .             ,j6ip 

,006    ,    , 

.    •         ,ooy6z    .     . 

•     .            ,067/ 

11,2331 

12,322 

35?,  vytfpouc.  angl.     =    27^92021  po««;fi^*nÇ-   =   33 5*5042 jlig.fr. 

44.  N,  B,  1*.  On  peut  réduire  égalemeht  le?  pieds  anglois  en  pieds  fran- 
çois par  la  même  table  première  ;  6c  fi  Ton  emploie  la  Icconde  table ,  on 
aura  le  nombre  de  pouces  françois  qui  kurcocrcfpondcnt.  Par  exemple, 
29,75'6  pieds  anglois  font  27,920  pieds  fiançois,  ou  33y,042  pouces 
françois. 

45;,  2*^,  La  mcme  première  table  fert  auffi  pour  réduire  les  toifes  an- 
gloifcs  (fathoms)en  toifes  françoifes  ;  par  exemple  ,  19,765"  toifes  ar.gloifes 
font  279,2022  toifes  françoifes.  Ce  nombre  ,  multiplié  par  6  ,  fait 
i67,5'2li6  pieds  françois;  la  frat^ion  5-2^126,  multipliée  par  11  ,  fait 
62JJ12  pouces  françois  ;  &  la  fradion,  ij,yi2 ,  multipliée  par  ix ,  fait 


(1)  Il  fcroic  fort  utile  que  quelque  Curieux  prît  la  peine  de  calculer  des  uiles  déei" 
nj/as  comme  celles-ci,  pour  toutes  fortes  de  mcfurw,  poiJs ,  Sec. ,  des  ditTércns  Pays  ; 
car  dies  icndcm  toute  (ortc  4c  tétiu^tion  cxuémcmci»  aifcc  &  en  même  temps  uàr- 
cxa(^e.  A.  ' 


ii8         OBSERVATIONS  SUR  LA  PJffrSIQtTg, 

305,144  lignes  ftariçoifcs,  AmSTon  troaveque  2p,75'5  tôifes  angloifcs 
ne  font  que  17  toifçs  françoifes,  êc  52,022  dixièmes  ;  ou  plus  cxadle- 
ment  1 67  pieds  françois  5  pouces  3  lignes  ^^  la  petite  frcâion  de  61  mil- 
lièmes de  ligne. 

-  46.  Deuxième  exemple.  Pour  rédtrirc  les  mefqtcs  françoifes  en  mefiires 
angloifcs  ,  on  emploiera  les  3*  &4*  table  par  la  même  méthode  décrite 
dans  le  premier  exemple.  Suppofons  qu'on  a  17  pouces  ï  i  lignes, ôto^ 
décimales  de  ligne  qu'on  veut  réduite  en  pouces  d'Angleterre  : 

r°'°°° •     •     •     •     ^^'5;;^°  Varia, -Table. 

•y  7,000    .    •    V'    •    •    •    •      7>4<î02  J 

^  ,   .    Jio.ooo    ........        ,8881  5 

Opétauon.^  ggg   / 

y  _„   >Parla4«Talà, 

/    ,040 ,oo3y  / 

L  ,002 •   •  .      ,0002  j 

•  ■  X,   231 

N'B.  ï®.  Si  au  lieu  de  27  pouces  1  ï  lignes  on  avoît  fimpicmcnt  27,920* 
pouces  françots  i  réduite  en  nouces  anglois ,  il  &udroic  employer  la  3^  ta^ 
ble ,  &  le  réfultatferoit  auffi  égal. 

CaOjOooo  ;...:.».    aiijijo  j 
\  7,0000 7,4602  / 

OpératfoaX       ,5>000 ,91?^*  >Parla  j'Tablc^ 

y     ,oaoo      ,0213   y 

f      ,oooa      i    .    -    .    .  ^    .        ,ooos  J 


1,110 

a7,p202Po*^fr*nc.£biit    ;    ;    .     2p,7j'5'ppoBcaiigK 

'48. 2*.  Si  Ton  avoir  2792  pieds  françois  ou  27  pieds  11  pouces ,  on  em- 
ploieroic  également  les  5^  &  4*  tables  ;  on  auroit  encore  mieux  la  3^  table 
toute  feule  ,  qui  donneroit  29  pieds  &  la  fraâion  7SS^»  laquelle ,  multipliée 
par  12 ,  donneroit  9067,  c'eft-i-dixe,  ^  pouces  &  £7millièaies  de  pouce 
«nglois. 

*  On  verrai  dans  le  a^  114  poiltquoiPooaptis  9^91  auUeade^f^Xjqaieil  leiyimbre 
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4P.  j**.  Sx  Ton  avoic  des  toifcs  françoifcs  ï  réduire- en  toifcs  (faikoms) 
angloifes  qui  leur  concfpondcnr ,  la  hadtion  7J'J'6,  multiplicc  par  6, 
donncroir  ^SS>33^  pieds  de  plus»Cctrc  dernière  fraclion  j^jô,  multipliée 

Ear  12  ,  donncroit  6403  ,  c  cil  -  à  -  dire ,  6  pouces  4  dixièmes  ôc  3  mil- 
èmcs  de  pouce.  Ainli,  le  cotai  feroicap  iachoms  4  |4lds  6  pouccs&^o} 
millièmes  de  pouce  anglois. 

jo.  Sur  la  longueur  dtïéchtlle  du  baromètre,  Uéchcllc  des  baromètres  de 
cette  efpcce  qu'on  emploie  ordinairement  dans  des  obfctvacions  fur  les 
montagnes,  na  qu*environ  12  pouces  anglois  -, c'tft-à  dire,  les  colonnes 
du  mcrcAre  qu'on  y  peut  obfcrverfonr  depuis  ip  jufqua  31  pouces  &:  ua 

3uarc  i  ce  qui  doit  fuffire  pour  les  obfervarions  ordinaires  :  car  la  liaureut 
u  baromccre  au  niveau  de  la  mer  n'eft  que  de  ^OyO^  pouces ,  hauteur 
moyenne  quoo  a  déduite  de  i  jz  obfervarions  faites  fur  le  bord  de  U 
xner  en  Italie  &  en  Angleterre (  Voyelles  TranfaQ. philo f,  67  voL,  n^  35?, 
pag.  j86;. 

j  1.  Ainfi  ,  U  colonne  de  mercure  de  31,25'  corrcfpond  i  une  profon- 
deur de  171  toifcs  angloifes  (  fachonu)  &  demie,  ou  I02p  pieds  d'An- 
gleterre au-dcifousdu  niveau  de  la  mer;  5:  celle  de  19  pouces  corrcfpond 
a  une  hauteur  de  ï^8p,^6  toifes  angloifes,  ou  1193,76  pieds  au -acflus 
du  mcmc  niveau,  lorfquc  la  température  moyenne  de  rarmofphcre  le 
trouve  à  3 1,14*  de  Fahrenheit  (n®.  103  ).  Le  mont  >Etna  ,  félon  la  mcfure 
de  M.  de  Sauflure,  n'a  que  lopjf  pieds  (  TranJ'aS,  philof  67^  vol.  p.  yyj)  ; 
ô«par  conféqucnc  le  baromètre  n  y  doit  defcendre ,  en  fuppofant  toujours 
la  mcmc  température,  que  feulement  jufqua  ip>73  pouces. 

3*2.  Mais  on  trouve  en  Europe  le  mont  Roza,  entre  les  Alpes  ,  donc 
la  hauteur  ,  prife  géométriquement  par  le  fameux  P.  Beccaria  de  Turin  , 
cit  de  2Çi^  toifes  angloifes  (  Tranjaâi.  pkilof.  6'f  vol.  )  ;  le  baromètre 
doit  y  defccndre  à  16, S  '9  pouces  ;  &  le  mont  Blanc,  entre  les  Glaciers 
de  la  Suiflc,  donr  la  hauteur,  prifc  de  même,  cft  de  2610,3  foif^s  an- 
gloifes. Ainiî,  le  baromètre  doit  fc  trouver  à  ces  hauteurs  à  16,47  Polices 
anglois.  Cette  dernière  monta2;ne  eft  réputée  la  plus  haute  de  celles  de 
l'Europe 3  de  l'Afrique  5c  de  rAHe.  Cependant,  félon  iM.  de  la  Lande 
(n".  2695*  ^^  ^^^  Aftronomic  ),la  montagne  nommée  Chimboraco  dans 
Is  Pérou,  a  3217  toifcs  Françoifes  en  hauteur,  ce  qui  fair  3428  toifcs  & 
demie  angloifes.  Si  cette  mefure  cil  au-dcfTus  du  niveau  de  la  mer ,  5C 
bien  exactemcnr  prifc  (TranJàS.  philof  68*^  vol.  n**.  52,  pag.  686), 
le  mercure  dans  le  baromètre  doit  avoir  dcfcendu  julquà  13,641  pouces 
anglois  dans  une  température  de  3  1,24  de  Fahrenheit,  comme  on  peut  le 
calculer  par  la  règle  du  n\  loi. 

J3.  Mécanifme  pour  pouvoir  employer  du  échelles  plus  longues.  Ce  fijt 
d'après  ces  confidératîons  que  je  pris  la  réfolution  de  faire  mcrtrc  à  quel- 
ques-uns des  baromètres  dcflinés  pour  la  Cour  d'Efpagne  ,  qui  pcut- 
ctrc  feront  envoyés  dans  l'Amérique  Efpagnole^  des  échelles  qui  pufTcnc 


130       OBSERVATIONS  SUR  LA  PffYStQUE, 

nicfarcr  les  plus  grandes  hauteurs,  en  leur  donnant  la  longueur  depuis  l  J 
fufqu'à  ^2  pouces. 

5*^,  Pour  avoir  la  prcmicre  échellca  c*cft-à-dire,  celle  de  15  pouces 
aiiglois,  oïl  fera  obligé  de  fc  trouver  élevé  au-delFus  du  niveau  de  la  met 
de  jdj-^fjjy  toifcs^rAomj  )  angloifcs;  &:  pjur  la  féconde  ,  c'cft-à-dirc  , 
52  pouces  dans  le  baromètre ,  n  faudra  defcendre  à  une  profondeur  de 
J647  pieds  anglois  ,  lorfque  racmofphcrc  fc  trouve  au  31, 24  degré  de 
Fahrenheic,  ou  de  177O  pieds ,  lorlquc  la  température  moyenne  de  l'ait 
eil  qqWq  de  62  degrés  du  même  chcrmomcrre.  (  Voyez  le  n^,  129).  Ces 
deux  extrémités  font  fi  éloignées  de  la  pofition  ordinaire  relativefhent  à  la 
furfacc  du  globe,  que  peut-être  on  nj  tera  jamais  aucune  des  obfcrvations 
de  ce  genre. 

yy.  J  ai  trouvé  néanmoins  deux  difficultés  pour  faircexécutcr  ccsînftra- 
mens  avec  des  échelles  aufll  longues  :  Tune  conilftoitdans  la  longueur  de 
la  règle  dentelée  qui  porte  le  nonius  ^  ifig-  2  ,  avec  Tanncau  au-dcdan5, 
&  qui  pour  lors  ne  pourroit  pas  defcendre  aulli  bas.  L'autre  difficulté 
éroit  l'impoffibilité  d*obferver  la  coïncidence  du  nonius  avec  les  divifians 
de  réchelle  ,  lorfqu'il  fe  trouveroic  en-dedans  de  la  ictc  D  D  du  fuipcn- 
foir,/g.  2. 

5:6.  Pour  furmonter  cette  dernière  difficulté ,  j'ai  fait  mettre  un  fécond 
effieu  près  de  G,fig.  2  ,  pour  l'y  fufpendre  lorfque  cette  partie  de  réchelle 
doit  reftct  à  découvert  -,  &  pour  obvier  à  la  première  difficulté ,  j'ai  faic 
mettre  le  pignon  A  fur  la  partie  fupérieure  de  la  pièce  du  nonius ,  6c  U 
règle  dentelée  où  il  doit  agir  a  été  rivée  au-dedans  de  la  même  planche  de 
réchelle  :  de  façon  qu'en  tournant  avec  la  clef  A  la  tige  quarrés  de  ce 
pignon  du  nonius  ,  la  pièce  du  nonius  parcourt  toute  la  longueur  de  ré- 
chelle. 

^j.  Sur  la  température  du  mercure  dubaromctre.  Avant  de  faite  fobfer- 
vation  du  baromètre  fur  une  montagne  ou  dans  quelqu'autre  endroit  ,  il 
faut  toujours  Ui(fer  repofcr  finflrumenr  quelque. temps-,  par  exemple,  une 
heure  ou  trois  quarts-d'heure  ,  après  l'avoir  préparé  comme  il  eft  dit  au 
n*.  26 ,  parce  qu  il  faut  connoîtrc  quel  eft  le  degré  d'expanfion  où  fe  trouve 
le  mercure  ;  ce  qui  dépend  du  degré  de  chaleur  ou  de  froid  adticl  de  l*al- 
mofphcre:  fans  cette  précaution,  on  ne  pourra  jamais  rien  décider  de  bien 
avéré  par  ces  obfenrations  ;  car  la  mênie  prcffion  fe  montre  toujours  par 
une  colonne  plus  grande  ou  plus  petite,  félon  la  pefantcur  fpécifique  du 
mctcurej  &  celle-ci  change  toujours,  félon  le  degré  de  la  chaleur  ou  du 
froid, qui  le  lait  raréfier  ou  condeufer  proportionnellement,  comme  on  le 
voit  dans  les  thermomètres  donc  U  conftru^îon  dépend  cncièrcment  de  ce 
(cul  principe. 

j8.  Sur  la  température  de  Vatmofphère,  Parle  même  raifonnemcnt,  on 
fera  convaincu  que  les  différens  degrés  de  la  chaleur  doivent  raréfier  plus 
ou  moins  lair  de  l'atmofphcre  j  &  qu'il  f^iuc  çonnoitie  ^\xSl  le  degré  de 

cette 
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cette  chaleur  pour  juger  de  la  raréfAdion  aclaclie  de  lair ,  ôc  par  confé- 
cjucnc  de  la  longueur  de  la  colonne  de  cet  air  ^  qui  a^it  par  (s  pcfantcur 
k<r  le  mercure  du  haromccre»  en  le  faifant  monter  à  la  haureuf  vu  ii  y  c(l 
foutcnu  par  fa  prcfllon.  Pour  fe  former  une  idée  plus  [impie  de  ce  qui  fait- 
l'objet  de  fcs  recherches  ,  voyez  Jig,  7,  pL  I. 

5*5;.  Soit  HCC  H,  ^g.  7,  une  montagne  dont  on  veut  connoîtrc  la 
hauteur  par  des  obferYations  barométriques  ;  tout  le  monde  fait  que  la 
hauteur  rtc  la  colonne  de  mercure  dans  le  baromètre  dépend  abfolumcnt 
de  la  prciîion  ou  graviratioa  de  latmollphcre  ,  que  je  rcpréfcnteraî  ici  par 
la  colonne  K.  B,  &  que  je  fuppoferai  ctte  d'un  fluide  unitorme.  Si  Ion 
divifc  cette  colonne  en  6  portions  égales.  Se  que  Ton  divîfc  de  mcmc  la 
petite  colonne  MN  du  baromètre  en  6  parties,  il  eft  évident  alors  que  fi 
Fon  monte  avec*  cet  inftrumcnt  à  la  hauteur  G  G  de  la  montagne  ,  le 
mercure  ny  doit  pas  monter  plus  de  j  de  ces  petites  divifions ,  parce  qu'il 
n'y  a  plus  que  j  portions  de  latmofphL-re  i  K  qui  y  prelfcnt.  Si  l'on  monte 
à  la  hauteur  FF  ,  la  colonne  du  baromètre  y  Icra  feulement  de  4.  portions 
par  la  incmc  raifon;  &  fi  l'on  monte  à  là  cime  CC  de  la  montagne,  la 
petite  colonne  de  mercure  dans  le  baromètre  ne  fera  pas  plus  grande  que 
la  6'  papfic  de  la  longueur  toulo  M  N  qu'il  y  avoit  clans  la  première  Ita- 
tion  HH  ,  parce  qu'il  n'y  a  que  la  feule  quantité  Ky  de  Tatmolphèrc  qui  y 
preflc  alof  s  fur  Je  mercure  de  ce  baromètre. 

60.  NéceJJîié  à\mpioyer  deux  baromètres  à  la  fois ,  &  deux  thermomètres 
avec  chaque  baromètre.  Or,  puifqae  les  prellîons  de  latmofphcre  varient, 
c'cft-à-dirc,  quelles  fout  plus  pefantes ,  ou,  fi  Ton  veut,  plus  ^ffantes 
dans  un  temps  que  dans  un  aucre,  il  c([  évident  que  pour  acteîndre  au 
but  qu'on  fc  propofe  ,  il  faut  faire  des  cbfervatlons  correfpondanrcs 
avec  un  bon  baromètre ,  dans  la  plaine  H  H  ,  tandis  qu'on  fait  a  la  même 
heure  &  minute  l'autre  obfcrvarion  avec  un  autre  baromètre  fcmblable  fur 
la  cime  de  lamoniagne^  ainiî ,  il  faut  avoir  deuxbaromccres  pareils  pour  cet 
objet. 

61.  De  même  ,  il  faut  avoir  un  thermomètre  qui  foit  à  la  même  tem- 
pérature du  mercure  qui  eft  dans  le  tube  du  baromètre  ,  parce  que  fi,  par 
exemple,  le  baromètre  étant  fur  le  fommct  C  C  de  la  montagne,  éroit 
plus  condcnfé  d'un  20^  par  le  froid  que  celui  du  baromètre  dans  la  plaine 
H  H  ,  fa  colonne  fetoic  auHS  plus  courte  d*un  20^  qu'elle  ne  le  feroit  s'il 
étoit  à  la  même  température,  j'appellerai  déformas  le  thermomètre  qui  cft 
fepréfenté  par  G  H  jfig,  ^^thermomètre  iucaché, 

62.  Enfin,  il  faut  avoir  de  plus  un  fécond  thermomètre  femblable  au 
premier ,  avec  chaque  baromètre  ,  mais  qui  en  foit  tout-à-fait  détaché  , 
pour  Texpofcr  féparément  aux  imprcfîions  de  l'air,  afin  d'examiner  la  tem- 
pérature deratmofphère  dans  les  lieux  où  Ton  tait  chacune  de  ces  obfcrva- 
tions ,  parce  que  l'aucrc  rhermomctre  attache  devant  être  renfermé  en  partie- 
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dans  le  corps  du  châllîs  de  rinftrument,  comme  je  le  dirai  ci-aprcs,  n^.é;*» 
il  ne  peut  pas  montrer  cxa«flcmcnc  la  tempéiatiirc  de  l'air  Lbrc  oùlonfaic 
ces  obfervarions.  Pour  diftinguer  ce  thermomètre  du  premier ,  je  rappellerai 
toujours  thermomètre  détaché. 

65.  On  concevra  aifémcnc  la  néceflué  de  ce  fécond  thermomètre  ,  fi 
Ton  conlidcfo  que  Tcxpanfion  caufée  par  la  chaleur  dans  la  colonne  de 
1  armofphère  ,  doit  la  taire  devenir  plus  haute ,  quoîqu  étant  du  mcma 
poids;  c'cft-à-dire,  fi  au  lieu  d'avoir  la  hauteur  KB,Jîg. 7,  pL  1,  l'ac- 
mofphèreavoit  ,  par  rcffct  de  fon  expanfion,  la  hauteur  X A»  dans  ce  cas, 
la  même  colonne  de  y  portions  ou  parties  du  baromètre  qui  corrcfpon- 
doienr  à  la  hauteur  G  G  dans  le  premier  cas,  ne  coircfpondront  alors  qu'a 
la  prcflion  faire  à  la  hauteur  de  la  ligne  pointée  qui  eft  au-defTus  de  GG  v 
parce  que  cc(i  celle-ci  qui  fait  la  6*  partie  de  la  longueur  totale  de  la 
colonne  X  A  de  ratmofphcrc,  &  ainfi  de  fuJtc  jufqua  la  hauteur  C  C  du 
fommer  de  la  montagne;  de  manière  que,  félon  cette  fuppofition  ,  il  j 
aura  à  la  hauteur  CCunc  erreur  de  prcfquc  un  6*  au  moins  \  c'cft-à-dire, 
la  colonne  de  mercure  dans  le  baromL:tre  fur  le  fommer  CC  montrera 
lamcmeprcflîon  ,  à  peu  de  chofc  près,  que  dans  la  première  température 
de  Tair  ou  on  l'avoît  obfervée  i  la  hauteur  DD»  comrfic  il  paroît  ^ar  la  fim- 
ple  infpc^ion  de  lafig.7. 

64.  11  n'eft  pas  nécefTaire  d'avertir  que  ces  deux  thermomèrres  doivent 
erre  faits  avec  du  mercure,  &  non  pas  avec  Tefprit-dc  vin  ;  car  on  a 
démontré  depuis  long- temps  qu'on  ne  peut  point  compter  fur  Tcxaiîtiîudc 
de  CCS  duniers.  Néanmoins  il  cft  aiTez  étranee  que  les  thermomètres  à 
efpnt-de-vm  trouvent  eiicore  des  partifans,  mais  en  petit  nombre  a  la  venttf. 
C'e(t  par  de  femblablcs  obflinarions  que  les  progrès  des  connoiflances  hu^ 
niaines  font  toujours  retardés. 

6j.  Defcripiion  de  ces  thermomètres.  Le  premier  thermomètre,  G  H, 
fig,  3  ,  />L  1 ,  dont  je  viens  de  parler  (  n°.  61  ),  cft  toujours  attaché  au 
corps  du  baromètre.  Il  y  a  un  couvercle  >  jîg.  6,  qui  le  garantit  contre 
tour  accident.  On  Tôte  en  dévitfant  la  vis  A,  &  l'on  peut  le  vifler  pardcr- 
ricre  au  même  endroit ,  pour  compléter  l'équilibre  au  corps  de  l'inftru- 
ment.  Ce  thàrmomèrrc  cft  tout  près  du  tuyau  du  baromètre,  &  n'cft  pas 

fAus  cxpofë  que  lui  aux  imprcllîons  de  lair  extérieur,  ayant  fon  petit  ré- 
crvoir,c'eft-a-dire,  fa  propre  boule  enfoncée  dans  le  bois  pardcflbus  la 
plaque  de  fa  bafe.  Ceux  qui  laiQcnt  ce  thermomètre  tout-à-fair  découvert, 
n'en  ont  jamais  tiré  tout  l'avantage  qu'on  devoin^  atrcndre  dans  la  prar- 
tique.  (  Voyez  le  n*.  54  ^  pag,  3 cp  du  67^  vol.  des  Trant'aSi, philof.  ) 

66,  Le  bout  de  la  tiçc  des  thermomètres  ,  tel  qu'on  le  voit  enG,^^.  J, 
doit  erre  plié  à  angle  droit  en  arrière ,  &  doit  paifer  par  le  trou  qui  eft 
vis-a-vis  dans  la  plaque  de  Téchelle ,  afin  de  ïy  oicn  aiUijcttir ,  parce  que 
Texpanfion  ou  la  contra^on  du  verre  agit  alors  dans  le  même  fcns  que 
celle  da  métal  ^  &  l'erreur  n*aSe<^e  pas  tant  la  graduation  du  thcrmomccrc. 
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Ufï  autre  avantage  de  cctrc  conftruélion  ,  cft  que  la  boule  du  thcrmomctre 
peut  rcfter  libre  fins  toucher  la  cavité  qui  la  reçoit  dans  la  plaque  de  inécal 
où  Ton  échelle  cfl  gravée.  Par  ce  moyen  ,  le  thcrmomctre  n  cil  pas  ^&^:€it 
par  Ja  température  du  métal  de  l'échelle  ,  qui  dl  fouvent  aflcx  difiétente 
de  celle  de  l'air,  ou  du  fluide  environnant  dont  l'on  veut  obfervcr  la  vraie 
température.  Cette  conlhudion  cft  également  efTcnriellc  au  thermomètio 
détaché <\oxn]t  viensde  parler  (  n".  61)  ,&  fa  boule  doit  ctrc  tout- i-f*it  dé- 
couverte. 

67.  Les  degrés  du  thcrmomctre  G  H ,  Jig.  5  ,  font  marqués  fur  deui^ 
échelles  ,  une  de  chaque  côtéi  favoir,  celle  de  Réaumur,  que  les  François 
emploient  pour  la  plupart,  5:  celle  de  Fahrenheit,  qui  a  été  adoptée  de- 
puis très-long-temps  par  les  Anglois  &  par  plulîeuts  Savans.  Le  zéro  de 
la  première  eft  placé  au  même  endroit  de  la  tige  où  le  mercure  s'ancre 
lorfqu'il  elt  plongé  dans  la  glace  qui  commence  a  être  fondue,  6c  le  degré 
de  80  à  Tcndroit  de  la  même  tige  où  le  mercure  s'aricte  par  la  chaleur  do 
i*eau  bouillante  lorfqu'il  y  eft  plongé. 

68.  Mais  danser  échelle  de  Fahrenheit,  on  trouve  le  froi<j|de  la  glace 
ui  commence  à  être  fondue,  marqué  par  le  degré  32;  &  par  le  212* 
cgré  la  chaleur  de  Teau  bouillante, lorlque  la  pcianteur  de  l'atmofphcrc 

cft  égale  à  une  colonne  de  mercure  de  la  hauteur  de  jo  pouces  d*Anglc- 
terre  j  car  on  fait  que  le  degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante  change  fcnll- 
blcmcntà  mcfurc  que  larmofphcre  eft  plus  pcfantc.  Quelques-uns  ont  cru 
faire  mieux ,  en  fixant  la  hauteur  du  baromctre  à  xpjS ,  pour  déterminer 
Je  point  de  feau  bouillante  dans  les  thermomècres  :  mais  la  raifon  qu'ils  en 
ont  donnée  ne  mérite  pas  qu'on  %y  airccc,  (  Voy.  TranfaB,phUof,t  6y^  vol., 
/n^37,p.  832). 
*  €5?.  Avantages  de  Téchclk  de  Fahrenheit.  On  voie  donc  qu'il  y  a  ï8o** 
^.=  2i2* — 3"^°)  dans  l  échelle  de  Fahrenheit,  depuis  la  glace  fondante 
jiifqu'à  Icau  qui  bout;  tandis  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  So°  entre  les  mêmes, 
termes  dans  réchellc  de  Réaumur.  Ainiî  cctt^  dernière  uc  montre  point, 
fans  fra(!iion ,  des  variétés  anHi  petites  de  la  température  ,   comme  celle 
de  Fahfcnhcit,  dont  chaque  degré  eft  deux  fois  &  un  quart  plus  petit  que 
ceux  de  Réaumur,  parce  que  Vf=  2,15".  Il  y  a  en  effet  des  expériences 
délicates  dans  la  Phyfiquc ,  où  l'on  a  bcfoin  de  pouffer Tcxamen  de  la  tem- 
pérature jufqu'à  dc.^  î;radations  encore  bien  plus  petites.  11  y  a  cependant 
ces  occafîcms  où  celles  qu'on  tait  relativement  au  baromctre,  dcvroienc 
erre  pouffées  jufqu'à  des  dixièmes  de  degré  de  Fahrenheic,   dont  chacun 
vaut  44  millièmes  d'un  degré  de  Réaumur.  (Voyez  le  n**.  143).  Un  autre 
avantage  de  féchcUc  de  Fahrenheit,  eft  qu'on  n'a  bcfoin,  pour  erre  en- 
tendu ,  que  de   nommer  le  degré   (  e?:ccpfé  dahs  quelques  expériences, 
mais  très-rarement);  au  lieu  qu  il  eft  cffcntiel  d'exprimer  toujours  ,  en  par- 
lant des  dc;3;rés  de  Réaumur  ,  s'ils  font  au-dcffus  ou  au-dcffous  de  la  glace  , 
&cela  ,  ahiurévirt-r  toute  erreur. 

TomcXiX,  Pan.  1, 1782.  FÉVRIER.  -    Q  2 
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70.  Sur  la  réiuHiondc  ces  deux  echellei,  &/ur  le  froid  extraordinaire  en 
Anglticrre.  Ces  deux  échelles  étant  à  côré  Tune  ne  l'aurrc  ,  un  Gmplc 
coup-d'a'il  fuffir  pour  voir  le  degré  où  fc  trouve  dans  chacune  la  tempé- 
rature actuelle ,  fans  recourir  au  moindre  calcul  pour  en  faire  la  réduc- 
tion. Mais  lorfque  ces  échelles  font  féparécs,  voici  la  manière  de  \t%  ré- 
duire Tune^c  Tautrc.  Si,  par  exemple,  on  veut  réduire  yp^dc  Fahrenheit 
en  degrés  de  Réîumur,  on  en  6te  32*;  on  divifc  le  rcftc  27  par  2>2j  , 
c*cfl  à  dire  ,  par  deux  &  un  quart,  &:  le  quotient  montre  qu'ih  f-or.t  exac- 
tement Xîdcgrés  de  Réaumurau-dcirus  de  la  ^lacc.  Mais  23**  de  Fahrenheit 
ne  font  que  .}**  au-deflus  de  la  glace  dans  l'échelle  de  Réaumur,  parce  que  25 

71.  Au  contraire,  les  20**  de  R^aumur  au  defTus  de  la  glace,  font  77 
de  Fahrenheit,  parce  que  20  X  2,25'=4y  ,&  45*+ 32*  =  77.  Mais  4* 
de  Réaumur  au-deflbus  de  la  glace,  font  23^  de  Fahrenheit;  parce  que 
4X2,2J=9**;  &:  32 — 9  =  2^".  Enfin,  16®  de  Réaumur  au  •  delTous  de 
la  glace,  font  4"  au  ddloiis  du  zéro  de  F.'hrenhcir -,  parce  que  16  X  r,2^ 
=  36;  &  J§  —  36  =  4''  au  dcflous  de  zéro  de  cette  échelle:  ce  qui  en 
effet  cil  un  degré  extrcnic  de  froid,  même  pour  le  climat  d^Anglcterrc  , 
où  le  trnid  le  plus  gnind ,  dont  on  ait  quelque  mémoire,  fut  obfervé  à 
Charam  en  177.'^  par  M.  Stmmons  ,Chirurj^ien  ,  qui  trouva  le  thermomètre 
cxpolc  à  Tair  dans  fon  jardin  à  3  7  degrés  au-d.-ifous  de  zéro  de  Fahrenheit, 
vers  les  Hx  heures  du  matin ,  le  30  Janvier ,  &  les  deux  jours  fui^'ans  de  la 
même  année, 

72.  Sur  rajuflcment  des  deux  baromètres,  J*ai  démontré  (  n^.  60  )  la  né- 
ceHité  d*avoir  deux  bon<i  baromètres ,  pour  fuire  avec  Tun  d'eux  des  ob- 
fervatinnscorrefpondanrcs  dars  la  plaine  ,  tandis  qu'on  obferve  avecTautrCy 
à  la  même  heure  &  minute,  fur  la  cime  de  la  montagne  ou  dans  le  fond 
de  la  mine  dont  on  veut  connoîrre  la  hauteur  ou  la  .profondeur  refped:tve. 
Mais  il  arrive  fouvenrque  la  hauteur  de  la  colonne  de  mercure  neÛ  pas  la 
même  dans  les  deux  baromcrrci ,  quoiqu'ils  foient  fun  à  côté  de  l'autre  ;  ce 
qui  provient  des  vices  de  la  conftruâion ,  quelquefois  ttcs-difficiics  à  dé- 
couvrir. 

73.  Ccft  pour  éviter ,  dans  la  fuit*  »  Tembanas  de  la  réduiîlion  ou  cor- 
TCifliou  de  leurs  réfukats,  qu'on  garnit  la  pièce  du  nonius  avec  \cs  deux 
vis  Z  2. ,Jïg,  j.  Ces  vis  tiennent  a  une  couliffc  intérieuTe,  de  façon  qucn 
les  relâchant  un  peu  ,  on  peut  la  faire  monter  ou  defcendre  autant  qu'il 
eft  néceffaire  pour  que  le  nonius  marque  précifémcnt  fur  fon  échelle  le 
même  degré  de  l'autre  baromètre,  tandis  que  le  mercure  cft  en  contaâ 
avec  l'anneau  qui  renferme  le  tuyau,  5c  fur  lequel  cette  couUffe  eft  arrttée 
par  les  vis  ZZ  ;  car  en  les  ferrant  de  nouveau  ,  cette  coulifTc  marchera 
toujours  dans  la  fuite  à  la  même  diftance  où  elle  a  été  ajuflée  à  Fégârd  du 
nonius,  C*e(^  fur  la  pièce  du  nonius  du  baromètre  qui  ett  le  plus  bas  ^  qu'en 
ialt  ordinairement  cetajuftemcnt. 
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74.  SI  l'on  veut  remettre  dans  la  fuice  le  noniu^  en  coïncidence  avec 
Tanncau  qui  environne  le  tuyau  ,  en  forte  qu'il  montre  la  mcfure  exa(fte 
de  la  hauteur  du  nif  rcurc  ,  Topéracion  cft  précifémcnt  comme  celle  qu'on 
vient  d'indiquer  dins  le  numéio  précédent.  Cependant  en  voici  le  ré-> 
fultat. 

73".  On  commence  par  mettre  Tanneau  qui  cft  au-dcffbus  du  noniui  fur 
la  partie  vujde  du  tuyau  >  moyennant  la  clef  A ,  figurt  2  :  on  déviflè  an 
peu  les  deux  petites  vis  ZZ  ,  Jtgure  ^  ,  qui  ferrent  la  piccc  du  nonius 
tut  celle  de  Tanneau,  &  on  l'arrange  de  façon  que  les  deux  coins  DD 
de  la  ligne  C  C  yfig-J  j  paroiffent^coïncider  avec  la-  ligne  droite  formés 
par  les  deux  furfaccs  intérieures  du  tuyau  ,  lorliju'on  met  Tccil  fans  pa- 
rallaxe ,  c'cft-à-  dire,  en  forte  que  les  deux  furfaccs  antérieure  &  pofté- 
lieure  de  ce  ruyau  ne  paroiffent  faire  qu'une  feule  ligne  droite  C  C.  Apr^s 
cela,  on  ferre' les  deux  petites  vis  ZZ  pour  affujcttir  les  deux  pièces  en- 
semble. 

La  fuite  dans  le  Mois  prockairu 


OBSERVATIONS 

Sur  la  urr^  abforbante  ou  terre  des  os  (  1  )  ^  &  fur  le  natron 

quelle  contient  ; 

Par  M.  Sage  ,  de  V Académie^  des  Sciences^  Prcfcjfeur  Royal  de  Minéralogie, 

ijEs  OS  quî  ont  été  cuits  &  falés  avec  les  viandes  qu*on  emploie  pour 
faite  le  bouillon,  retiennent  toujours  du  fcl  marin,  qui  fe  retiouvc  dans 
leurs  cendres.  Comme  on  pourroit  attribuer  le  natron  à  ce  fel ,  il  faut, 
pour  écarter  toute  efpcce  de  doute  fur  Texiflence  de  cet  alkali  dans  la 
terre  des  os,  brûler  immédiatement  ceux  des  animaux  tcrrcftres.  La  cen- 
dre blanche  qu'ils  produîfcnt,  étant  lavée  avec  de  Tcau  dillillée,  donne 
une  teinte  jaune  à  cette  Icflîve  ;  ccne  couleur  cft  due  à  une  matière  hui- 
leu(è  qui  5*eft  difFoutc  dans  leau  à  la  faveur  du  natron  :  cette  même  ma- 
tière graflc  eft  caufe  que  cène  lefîive  alkaline  ne  fait  point  effervcfcencc 
avecles  acides,  quoiqu'il  fe  forme  alors  des  fcls  neutres  à  bafe  de  na- 
xcon. 

La  le(Tîve  de  la  cendre  ou  terre  blanche  des  os ,  ayant  été  évaporée 
jufqu'à  ficcité  dans  un  bafliii  d'argent,  a  produit  par  livre  de  ccndrcsplus  d'un 
gros  de  natron  jaunâtre ,  qui  tàlfoît  une  forte  effcrvelccnce  avec  les  acides 


(i)  La.  terre  desoseftaaecoffibiaalTQDiela  oettt  abforltanie  oapfiaùdrc  avec  TAcide 
pborpbotiquc  &  du  naccoiu 
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Ctrcalkali  ayant  été  dilTousdansdc  leau  ,  fait  une  vive  ctfervercence  avec  tes 
acides;  ce  cjuî  iair  connoître  que  la  macière  grartc  de  la  Icflivc  delà  ccn- 
drc  dçs  os  a  été  féparéc  &  détruite  en  partie  par  la  dclUccacion.  Ce  na- 
tron  ayant  été  combiné  avec  l'acide  virriolique  ,  a  produit  du  Tel  de 
Glauber. 

vSi  l'on  calcine  de  nouveau  les  cendres  des  os  qui  ont  éré  leflîvéeS ,  elles 
pcoduifent  du  nacron  par  une  féconde  lellîve.  Il  faut  quatre  ou  cinq  cal- 
cinarions  Se  autant  de  lelllves  ^  pour  les  épuifer  d'alkali.  La  terre  blanche 
qui  teftc  alors  cil  prefqu  à  1  etac  de  terre  abforbante  pure  ,  Ôc  ne  comisnc 
prcdjue  plus  d'acide  phofphorique.  Cette  terre  ne  prend  pas  le  caraiftcre  do 
chaux-vive  par  la  calcinacion.  Il  ne  faut  pas  le  fcrvir,  pour  décider  ce  tait, 
des  coupelles  du  commerce,  • 

La  terre  abforbante  pure  n'a  point  la  propriété  de  décompofer  le  fel 
ammoniac  i  mais  fi  cette  terre  des  os  retient  encore  du  narron  ,  il  dé- 
coaipofeune  partie  du  Tel  ammoniac ,  dontlalkali  volatil  paiïe  fous  formo 
concrète,  &  s'attache  fous  les  parois  du  flifeau  &  du  récipient  qu'on  a 
adapté  à  la  cornue.  La  portion  de  fcl  ammoniac  non  décompoféc ,  fc  fu- 
blîme  dans  le  col  de  ce  même  vaifTeau.  J'ai  employé  dans  ces  expériences 
trois  parties  de  terre  des  os  contre  une  de  fel  ammoniac. 

La  icdive  de  la  cendre  des  os  bien  filtrée  ne  produit  point  de  pellicule 
àfafurface^  mcme  après  avoir  été  confervée  plusieurs  jours.  Cette  leflive 
alkaline  étant  verfée  dans  de  leau  de  chaux»  la  trouble  &  la  décompofc 
auili-tôr. 

La  IclTîve  de  la  cendre  des  os  donne  a  la  teinture  bleue  des  violettes  ,  uno 
couleur  verte  ,  qui  ne  fc  dégrade  point  comme  ccll:  produite  par  fcau  de 
chauK,  qui  devient  jaune  au  bout  de  vingt -quatre  heures  :  dans  ce  cas\ 
la  couleur  bleue  fe  trouve  déopmpofée,  &  ne  peut  être  régénérée  par  les 
acides. 

La  terre  des  os,  dépouillée  de  narron  y  étant  dilToute  dans  Tacide  ni- 
treux  ,  forme  un  nltrc  qui  n'eft  ni  déliquefcent  ni  cauftique,  &  qui  ne  (mC^ 
point  fut  les  charbons  ardens.  C'ed  ce  que  j'ai  fait  voir  à  l'Académie  en 

1777-  ^  ,     , 

Le  nitre  formé  par  la  terre  calcaire  &  Tacide  nitreuv,  eft  déliquefcent 

êC  cauftique ,  6c  fufe  fur  les  charbons  ardens.  Pour  s'en  affurcr  ^  il  Uut  dV 

bord  deflecherce  (cl  au  feudansuncreufet. 

Si  Ton  ajoure  à  ces  propriétés,  que  la  terre  abforbante  des  os  ne  peut 
paffer  à  l'état  de  chaux  par  la  lèulc  calcînation,  on  voit  qu'elle  a  un  ca-' 
ratflire  efTcnrielleTncnt  cfifférent  de  la  terre  calcaire.  Celle-ci  contient  un 
alkali  ébauché ,  tandis  que  dans  la  cendre  des  os  l'alkali  eft  tout  formé , 
&  que  la  terre  ablbrbantc  sV  trouve  en  partie  combinée  avec  l'acide  phof- 
phorique. Dans  la  rerre  calcaire-,  la  terre  abforbante  ou  primitive  y  eft  com- 
binéç  avec  le  ga^  acide  méphitique ,  fi-c. 

La  terre  abforbante  j  faturée  d'acide  vitiioliquc>  forme  un  vitriol  icr- 
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reux  qu'on  nomme  Jelérùte  ou  gypfi  y  fi  Ton  cxpofe  au  frti  une  partie  de 
ce  fcl,  mclée  avec  deux  parties  d'alkali  fixe,  il  entre  facUement  en  fulion, 
&  produit  une  mafTe  faline  blanche  opaque  »  coQipofée  d'alkali  y  détartra 
vitriolé  &  de  terre  abfurbance.  Celle-ci  ayant  été  bien  lavée  dans  de  Teau 
diftiiléc,  &  cnfuitc  calcinée,  retient  encore  de  lalkali ,  qui  lui  fait  pren- 
dre une  confiftancc  pateufe.  Mais  fi  on  lave  cette  terre  dam  de  Teau  dif- 
tillée,raJkali  s'y  diiîbutj  &  l'on  trouve  furie  filtre  une  terre  blanciie,  la- 
quelle, après  avoir  été  calcinée,  prend  le  çaradcre  de  çhaux-vivc. 

La  félénice  naturelle,  de  mcnie  que  celle  qui  a  été  faite  avec  la  terre 
calcaire  &:  Tacide  virriolique  ,  ayant  été  traitées  de  la  même  manière,  ont 
également  produit  de  la  chaux  -  vive.  Eft-on  en  droit  d'en  conclure  que 
la  fél en i te  efl  conipofée  de  terre  calcaire  àc  d'acide  vitriolîque,  puifque 
lois  de  la  farurarion  de  cette  terre  par  l'acide  vitriolique  ,  Vair  Jîxe  ou  ga^ 
acide  méphitique c^\x' elle  contient,  fe  dégage  ,  &  qu'alors  la  terre  fimple  & 
primitive  ,  qui  en  t(i  la  bafe ,  doit  refier  Icule  en  combiraîfon  avec  l'acide 
vitriolique  pour  former  la  féléuire  2  ce  quî  nie  paroit  évident ,  puifqu'on 
fait  de  ia  félénice  en  combinant  ce  même  acide  vitriolique  avec  la  terre 
abforba^ire  :  d'où  on  doit  conclure,  ce  me  femble,  que  la  félénlte  efi  un 
vitriol  à  bafc  de  terre  abforbance-  Si  cette  terre  prend  le  caraâcre  de  terre 
calcaire  après  avoir  été  dégagée  de  l'acide  vitriolique  par  un  alkali ,  c'eft 
parce  qu'elle  prend  dans  ce  fel  l'acide  ou  g^^quî  lui  efi  nécefiaire  poui  être 
mife  à  l'état  déterre  alkaline  ou  calcaire. 
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Par  M,  Pelletier. 

I  à  '  A  s  s  E  N I  C  ,  comme  pn  ne  l'ignore  plus  aujourdTiui ,  eft  un  demi- 
métal  trcs-caraClérifé  5c  bien  différent  des  autres  métaux ,  tant  par  fes  effets 
meurtriers  que  par  des  phénomènes  particuliers  qu'il  préfente  lorfqu  on  le 
traite  chymiqucmcnt. 

L'arfenic,  fous  forme  régulière,  a  un  afped  brillant  de  argentin  (l  )% 
dans  cet  état,  mis  dans  un  vaiifeau  fublîmatoire ,  il  en  gagne  la  partie  fu- 
périeure  à  un  degré  de  feu  pas  trop  violent,  &r  commence  d'abord  par  y 
Former  un  enduit  brillant,  qui  devient  plus  conlldérable  à  mefurc  que  la 
fublimation  eft  plus  fontcnuc  ,&  prend  une  cryfiallîfarion  qui  lui  cft  pro- 
pre ;  ce  font  des  pyramides  triangulaires  ôc  quelquefois  tétraèdres.  Sî  on 
"  -  I  ■    ■—  ^^-^■— 

(î)  On  entend  par  le  mot  arfcnic  la  diaux  dVfcnîc,  qaoiaa'jl  fcmbic  que  ce  nom 
convienne  plus  au  iéj;ule.  Ainfï ,  pour  ^vircr  toute  ambiguïté,  jcoiiliogueïai  la  chaux  fJ'ai- 
fenic  &  le  régule  d'arfcnic.  Celui-ci  pcd  Ton  écUiâ  l'air  ,4cvicn[noir,  ficilA'acccafpeft 
krillaac  que  lorfi^u'il  eft  nouvelleaieat  téduic 
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a  donné  un  feu  trop  violent,  alors  une  portion  de  régule  d'arfcnic  cft  ré- 
duite en  chaux  ,  &  dans  cet  état  il  eft  encore  fufceptiblc  de  cryftallifation. 
On  a  en  mcme  temps  de»  cryftaux  d'arfenic  fous  forme  de  régule,  &  des 
cryftaux  d'arfcnic  dans  Térac  de  chaux.  Si  on  veut  avoir  des  cryftaux  d& 
chaux  d'arfcnic,  il  faut,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  mettre  la  chaux 
d'arfcnic  dans  des  vai(Icaux  propres  à  la  fublimarion  ;  ce  font  des  boufcilics 
i  médecine  qu*on  choific  pour  ces  opérations  ;  on  a  foin  de  ne  les  rem- 

Slir  qu'a  moitié ,  ôff  alors  on  les  place  dans  des  creufcts,  &  on  les  recouvre 
e  fable,  à  Texccption  dç  la  partie  fupéricure.  Ici ,  on  ne  court  point  lif- 
que  de  donner  un  feu  plus  fore,  parce  qu'on  n a  pas  à  craindre  la  calci- 
nation  ;  &  de  plus,  quoique  la  chaux  d'arfenic  fou  rrts-  volatile,  il  taut 
que  le  feu  foie  ou  long-temps  continué  ,  ou  allez  vif  pour  la  fublinicr  en 
entier.  La  partie  fupérieurc  eft  ordinairement  vitrcufc  ;  mais  on  y  voit  dif- 
pcrfés  (^à  &  là  des  cryftaux  trcs-régulicrs,  dont  la  formecft  l'oftacdrc ,  avec 
des  variétés.  Ce  procédé  m*a  toujours  réuffî ,  &  j*ai  foin  de  faire  la  fublinu- 
tton  au  grand  air,  afin  de  n'être  point  incommodé  par  les  vapeurs  qui  fe- 
loîcnt  très-dangereufcs  dans  un  laooratoire» 

La  chaux  d'arfenic  fc  diffout  dans  Tcatt  diftiUée  en  afTez  grande  quan- 
tité :  l'eau  peut  en  tenir  en  difTolution  au  moins  ^de  fon  poids.  Cette  dif- 
folution  n'altère  point  le  fyrop  de  violettes  i  5c  abandonnée  pendant  quel- 

3ue  temps  ,  il  s'y  forme  au  fond  de  petits  cryftaux  blancs  &  brillans  comn-ic 
u  cryft^dc  roche  ,  ou  comme  des  diamans  :  ces  cryftaux  font  dçs  oiftac- 
drcs  régOTcrs ,  qui  varient  quelquefois,  &  on  y  rencontre  plufieurs  va- 
riétés de  Talun  CO-  Je  n'infiftcrai  point  fur  toures  les  autres  propriétés  de 
l'arfenic ,  qui  m^éloigncroient  çrop  de  rnon  objet  \  le  dqrail  mcmc  que  je 
viens  de  faire  y  eft  étranger  :  mais  il  m'a  paru  Déccftaire,  parce  qu'il  v;^ 
fervir  de  bafe  aux  obfcrvacîonsque  j'ai  eu  occafion  de  faire  fur  cette  fubftancCj 
&:  dont  je  vais  rendre  compte, 

11  paroît  qu'il  y  a  long  temps  que  les  Chymiftcs  avoient  reconnu  dans 
la  chaux  d'arfeuic  un  principe  aciae  ,  puifqu'ils  s*en  fcrvoient  pour  décom- 
pofer  le  nirre.  Stalh  rait  mention  de  cette  décompofition  ,  mais  il  y  foi- 

Snoit  le  fer.  Kunkel,  après  lui  ..avoit  fiinplifié  le  procédé  ;  &  du  mélange 
es  parties  égales  de  nltre  &  de  chaux  aarfenic ,  il  retiroTt  un  acide  ni- 
treux,  difficile  à  retenir  5c  ttcs-concehrré.  Kunkel  n*^voit  point  porté  fes 
recherches  plus  loin.  Long-temps  après,  M.  Macqucr  reprit  le  procédé; 
&  comme  bon  Oblcrvatcur,  il  examina  la  matière  falinc  qui  reftc  dans  U 
cornue.  Il  trouva  qu'elle  fe  dilTolvolt  facilement  dans  Teau  ,  &  que  la  li- 
queur lui  fournifToit  un  felqui  cryftallifdic  bien  différemment  du  nitrû(2), 

(i)  M.  Darcet,  dans  uo  Cours  qu'il  fie  l'aonée  dernière  tu  Collège  Royal ,  9c  donc 
î!  m'avoit  conHé  les  opéradoos  ,  a  fait  voir  ces  difiïrcnics  cryfïallifarions. 

(il  M.  F.fchari  oblerve ,  dans  une  lettre  à  M.  Maret ,  ûu'Anniba!  Barlef  avoii  connoif- 
(âncc  de  ce  fel  long-temps  avant  M.  Macqucr;  niais  il  ne  paroît  pas  que  cet  Auteur 
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&  dont  la  Bgure  lui  préfentoit  un  prifnic  quadrangulaireredaiigle/ccrniiné 
i  chaque  bout  par  une  pyramide  aul]l  quadranguiaire  redangl? ,  donc  les 
angles  répondent  à  ceux  du  prifiTie.  M.  Macqucr  a  examiné  ce  fcl  ;  mais 

3uelqucs  recherches  qu'il  ait  fuites,  il  n'a  pu  parvenir  a  en  féparer  l'acide. 
uIcjLics-là  donc  ou  ne  jugeoir  Tacidc  dansl'arfcnïc  que  par  cette  proprié'é 
qu'il  avoir  dï  dêcoirpofer  le  nitre,Ô:  de  former  un  nouveau  fd  donc  1  acide 
ne  pouvoir  être  démontré.  Il  ^toit  réfcrvé  à  M.  Scheelc  de  noiiiï  taire 
connoitre  l'acide  dans  l'arfenic  ;-  ce  Chymifte ,  que  des  Ouvrages  neufs  Se 
pleins  de  génie  ont  rendu  célèbre,  a  propofé  deux  moyens  pour  retirer 
cet  acide  :i'un  par  l'intcrrtiède  de  l'acide  marin  dépblogiftiqué  par  la  man- 
qancfe  ,  &  l'autre  par  l'acide  nirrcux  ;  l'un  &  Tautre  enlevant  à  la  chai:x 
darfenic  le  phlogi{fcique  qui  ncutralife  l'acide  arfenical,  palfcnt  dans  le 
récipient  furchargé  de  ce  principe ,  &  l'acide  arfenical  refte  Axé  dans  la 
cornue,  5c  on  Tobrient  par  le  ddtquium  f  ï  ).  Depuis  Scheelc,  d'autres 
Chymiftes  ont  adopté  cette  dodrinc.  M.  Bergman  l'a  appuyée,'  M  M.  de 
l'Académie  de  Dijon  font  fuivïc  ,  Us.  M.  Bcrtholct  eft  le  premier  qui  s'en 
foit  occupé  \  Paris,  M,Darcer,qui  a  auO]  tépété  ie  procédé  de  Schccle , 
a  de  même  obtenu  un  acide  particulier.  Il  en  a  parlé  dans  fon  dernier 
Cours  au  Collège  Royal;  &  comme  le  procédé  eft  lon^  ,  il  n'a  pu  le  ré- 
péter d-ïvanc  les  Auditeurs:  mais  il  a  fait  voir  de  l'acide  arfenical  p  éparéa 
la  manière  deScheele,  &fait  obferver  toutes  les  précautions  néceilaires  pour 
avoir  cet  acide  bien  pur. 

D'après  CCS  autorités,  je  ne  doutois  point  qu'il  n'y  eût  dans  ratfcnîcun 
principe  acide,  quoique  d'autres  Chymiftes  foient  d'un  avis  contraire  & 
ptfnfent  que  Tagcle  arfenical  n'eft  pas  un  acide  particulier.  Néanmoins  les 
obfcrvations  que  )'ai  euoccalîon  de  faire  depuis,  m'ont  convaincu  de  i'exîf- 
tence  réelle  de  cet  acide. 

J'ai  fait  obffirver  plus  haut  que  pour  décorapoïer  le  nitre  par  l'arfenic, 
on  fait  un  mélange  de  parties  égales  de  ces  deux  fubftanccs ,  qu'on  mec 
dans  une  cornue  beaucoup  plus  conlldérable  que  les  proporrioas  du  mé- 
lange, pour  éviter  le  gonHement  qui  furvienr.  M.  Macquer  lui  adapte  an 


ballon  qu'il  ne  lutte  pas;  je  préfère  de  me  fcrvirde  l'appareil  de  M.  Nvoulf, 

ballon  qui  a    ' 
large ,  pour  recevoir  le  bec  de  la  cornue  \  Se  l'autre  ,  moins  évaféc ,  s'a 


qui  confiftc   en  un  ballon  qui  a  deux  ouvertures  :  l'une  beaucoup  plus 


longe  K  diminue  tellement ,  qu  elle  peut  erre  reçue  dans  un  tube  ,  qui , 
en  fe  recourbant,  diminue  beaucoup  de  diamètre ,  5c   plonge  dans  uns 


aûfa'tdes  rechcrclics  C\tr  ce  /cl  :  M.  Macquer  en  a  fait  au  coneraire  de  trcs^fuivics  , 
qui  font  inffrces  daas  un  Mémoitc  impiiiuc  parmi  ceux  Je  rAcadcmir  des  Sciences, 
anncc  T746. 

(t)  On  peut  coafultcr  les  Mémoires  qu'a  donné  M.  Scheelc  i  la  Société  Royale  des 
Sciences  d  Upl.il. 
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bouteille*  où  on  a  mis  la  quantité  d'eau  néceflliirc,  fuivanc  qu'on  veut  avoir' 
Tacide  nitrcux  plus  ou  moins  concentré.  A  mefure  que  les  vapeurs  d*acidti 
nitreux  fortent  du  bec  de  la  cornue  ,  elles  enfilent  le  ballon  ,  paffent  pat 
le  tube,  (Se  comme  elles  rencontrent  Tcau  ,  elles  s'y  diffblvent  en  partie^ 
je  dis  en  partie ,  parce  que  dans  cette  décompofition  il  y  a  encore  une 
quantité  cfe  gaz  considérable  qui  s'échappe  fous  la  forme  d'un  atr  invin- 
ble  y  8c  qui  auffî-tôt  qu'il  a  le  contact  de  lliir  atmofphérique,  paroît  fous  la 
forme  de  vapeurs  d'acide  nitreux  tiès-rurilanres  :  c'eft  le  gaz  qu'on  nomme 
aujourd'hui  gû^  nir» eu^.  Ce  phénomène  explique  facilement  ce  qu'avoient 
obfervé  les  Anciens,  que  l'acide  nitreux  qu'on  retiroit  de  cette  dîftiilation 
étoir  ne*  -  difficile  à  retenir  ;  ce  qui  ne  peut  être  attribué  qu'à  la  quantité 
de  phlogiftique  que  fournit  l'arfcnic  à  i'acide  nitreux  daîis  cette  ciécom- 
ponrion.  Un  mélange  d'une  livre  de  nitie  de  d'autant  d-:  chaux  d'urfcnic 
m'a  fourni  à  l'appareil  pneumato  -  chymiqitc  au  moins  1736  pouces  cu- 
biques de  ca^  nitreux.  Les  premiers  Auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  opéra- 
tion regurdoient  comme  une  chofc  mcrveilleufc  la  couleur  bleue  qu'avoir 
l'acide  qu'ils  rctiroient  par  ce  procédé  ;  mais  aujourd'hui  le  phénomène 
n'eft  plus  fi  fuiprenant,  puifqu'cn  éfendawt  d'eau  de  l'acide  nitreux  trcs- 
conccntfé  retiré  par  tout  autre  moyen  ,  il  y  a  un  point  où  cet  ac-dc  prend 
cette  couleur  bkue.  Le  rélidu  de  c-rtc  opération  fouri  ît  U  fel  qtie  M. 
Macquer  a  nommé  fon  ici  neutre  arfc:ucal,  &  que  j'ai  décrit  av"C  cette 


variété  que.fouvcnt  le  prifnie- s'élargit  par  la  jon(f}ion  d:f  nouveaux  cryf- 
taux  :  pour  lors  les  deux  plans  oopofés  des  pyramides  font  des  trapèzes  & 
les  autres  des  triaïiglcs.  Je  n'héiite  plus  à  regarder  ce  fel  comme  un  vrai 


fel  neutre,  ou  moyen  ,  réfultant  d'une  combinaiH-n  parfaire^  de  l'acide  ar- 
fenical  avec  l'alkali  végétal ,  puifqu'on  combinaîit  avec  un  a-kuli  fcmbla- 
blede  l'acide  arfenical  préparé  par  un  autre  moyen  qu':  celui  d'j  M.  Scheele^ 
comme  je  vais  le  dire ,  je  régénère  le  vrai  fel  neutre  arfenical  à  baie  d  aikali 
végétal. 

Quand  on  vient  à  décompofer  le  nitre  quadrangulaits;  par  la  chaux  d  ar- 
fcnic,  il  faut  y  apporter  les  mêmes  précai.îions  que  da;..«.  l'opération  pré- 
cédente. Les  mêmes  phénomènes  ont  liâu  ,  ^Sc  on  peut  fe  Servir  du  même 
app3retl.'Le  réfîdu  Iclîîvé  ue  fournît  pas  le  même  fel  ;  cei-.ii-ci ,  crydallifé 
en  prifmcs  hexagones,  terminés  par  d:s  plans  perp;;r.diculi:ircs  à  leur  axe, 
on  ne  peut  donner  à  ce  fel  que  le  nom  de  fei  neutre  arfenical  à  bafe  d'alkali 
minéral  (i). 

On  voit,  d'après  ces  deux  procédés,  qu'on  peur  décompofer  le  nitre 
ammoniacal  de  même  par  la  chaux  d  arfenic  ;  mais  ici  Us  phénomènes  font 
bien  différens:  cefont  ceux  qui  m'ont  frappé,  &  dont  je  vais  rendre  compte  i 
voici  ce  que  j'ai  obfervé. 
^■1  ■     ■  -■    ^1     '  .■■■■■     .1     I      ■- . .  ■         ..,—    -. „    ■     II» 

(i)  C'cfl  d'aptes  M.  Rome  de  riHe,  âqui  fai  faic  voir  ce  fel,  que  je  détermine  ià 
cryflallifaùon  &  la  variété  du  piccédcnt. 
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Quand  on  a  faic  le  mclangc  du  nicre  ammoniacal  avec  la  chaux  d  ar- 
fènic ,  il  faut  le  mettre  dans  une  cornue  de  verre  lutée  ^aflcz  vafce,  qu'on 
place  dans  un  fourneau  d^  réverbère  avec  un  ballon  pour  récipient.  Il  faut 
commencer  par  un  léger  degré  de  feu;  c'eft  qu'ici  le  mouvement  de  dé- 
compofitlon  eft  fi  rapide ,  3c  les  vapeurs  d'acide  nitreux  fortent  avec  une 
telle  torce ,  qu'elles  entraînent  une  portion  d'arfenic  non  décompofé.  Mai? 
fi  on  va  doucement,  la  décompofition  eîl  plus  lents  :  d'abosd ,  il  pailfi 
de  Tacidj  nitreux,  ôc  pour  peu  qu'on  augmente  le  têu  ,  ou  qu'on  le  con- 
tinue, il  s*en  dëcrage  de  l'alkali  volatil Ci)j  enfin,  fi  vous  donnez  un  feu 
tiMp  vif,  il  f:;  f ililinie  une  portion  d'arfenic  fous  la  forrne  d'une  poudre 
bia.jchc  ,  Se  il  r.île  dans  la  cornue  une  mafîe  vitreufe  qui  atraq'ie  trcs-tbrt 
lacovnue,  &cïïi  ronge  au  point-  qu'en  la  prenant  elle  fe  brife  entre  les 
doi;^rs*.  Cette  matière  vitreufe  attire  très-fortement  rhumidité,  &c  fe  réfout 
en  une  liqueur  qui  cft  très-acide,  d'une  grande depficé, rougit  les  teintures 
bleues,  2c  fait  une  vivc'eflfèrvefccnce  avec  les  alkalis  fixes  3c  volatils. Gett© 
liqueur  acide  eft  le  vrai  acide  arfenica!.  Queft  •  il  donc  arrivé  dans  cette 
opération?  Je  dois  obferver que  ces  décompofiiions  font  doubles»  &  oiH 
lien  par  une  double  tendance  ou  aflinité  dauble,  La  chaux  d'arfenic  eft 
une  combinaifun  d'acide  arlenical  de  de  phlogiftique  ou  princi[-e  inflam- 
mable ,  Se  le  fel  ammoniacal  nitreux  cft  l'union  de  l'acide  nitreux  avec 
l'alk-ili  volatil.  Ainfi  ,de  même  que  l'acide  nitreux  tend  à  s*unir  au  phlo* 
giftique  de  Tarfenic,  de  mcme  l'acide  arfenical  tend  à  s'unir  à  l'alkali  vo- 
latil de  ce  fel-ammoniacal.  L'acide  nitreux  cft  celui  qui  paflTe  le  premier 
furchargé  du  principe  phlogiftioue  del'arfenic,  S<  il  reftc  dans  la  cornue 
la  coinbinaifon  de  l'acide  arfcnical  avec  l'alkali  volatil  :  mais  comme  on 
continue  le  feu ,  l'alkali  volatil  abandonne  l'acide  arfenical  ,  palfe  dans  le 

m  ■  -■     ■         ■  '  '      I'  ■  .  '  i '.      ■  .       ■  ^ 

fi)  M.  Macotier  a  connu  &:  dccric  cette  décompofîcion  dans  un  Mémoire  infcrédans 
\p  volume  de  1  Acadé:iiie  des  Sciences  pour  Tanni^e  174^^.  H  avoit  très-bien  obfervé 
que  rarfcnic  s'emparoit  de  l'alkali  voldtil,  &  que  l'acide  nitrîuic  en  étoit  chaffé  avec 
une  telle  violence,  qu'il  Pa  reg.irdtîc  comme  une  détonation;  détonation  qu'il  attri- 
buoic  au  nitre  ammoniacal,  bqucl  ,  fiiirant  lui,  détone  dans  les  vaifTeacx  fermés; 
phénomène  qui  n'a  lieu  qu'autant  que  les  vaifTeaux  font  fuffîfamment  embrafôs  & 
à  une  douce  chaleur.  On  peut  diitillcr  fans  détonation  dans  des  valifcaux  fermés  du 
nitrc  ammoniacal  ,  &  le  faire  pafîeren  entier  dans  le  récipient.  M.  Jiflacquer  a  bicnvuauflî 
que  dans  cette  déconipoïîtion ,  opérée  à  l'aide  d'un  dej;ré  de  feu  plus  fort  ,  l'alkali 
volatil  même  abandonne  Tarfenic  5c  pafTe  dans  le  récipient  ;  mais  alors  il  ne  pouvoir 
jamnis  foupçonncr  que  le  réfîdu  qui  rslloit  dans  !a  cornue  fut  autic  chofe  que  Tarftni^ 
aiÔmc  qu'il  avoit  employé.  Mais  aujourd'hui  que  le  'feu  de  cette  décompofition  cft  mieux 
connu,  on  doit  fentir  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir  de  détonation.  Des  le  premier  degré 
de  chaleur  ,  le  nitre  ammoniacal  elt  Jécompofé  ;  l'acide  nitreux  furcharf^é  de  phlogif- 
tique  ,&  devenu  libre ,  p.ifTe  dans  )c  récipient  :  donc  il  ne  détone  pas  4  ilnerertedan» 
la  cornue  que  l'acide  de  TarfcEiic  uni  a  l'alkali  volatil,  ce  qui  peut  opérer  encore  moins 
une  détonation. 
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récipient  ,  de  Tacidc  rcfte  dans  la  cornue,  où  il  peut  fuppjrrcr  le  plus 
grand  feu.  On  pourroic  faire  cctre  mcmc  opérarion ,  en  projctrant  pcu-à- 
pcu  dans  un  crcufct  chauffé  ,un  mélange  de  nirrc  ammoniacal  &  de  chaux 
d'arfcnic,  par  ce  procédé,  fur-tout  il  on  cft  attentif,  on  prévient  le  gon- 
flement: niaîs  il  y  a  un  inconvénient  nès-^rand  ,  qui  eft  que  lorfquc  lacide 
avfenical  cil  fans  bafe ,  alors  il  porte  fon  a<^ion  fur  fargiUedu  crcufct,  dont 
îl  cft  le  grand  diffolvant.  Si  on  employoic  des  creufcts  de  porcelaine ,  Tobt- 
tacle  fcroit  moindre:  mais  pour  la  décompofition  du  nïtre  ordinaire  &  du 
uitre  quadrangulaire ,  on  peut  très-bien  taire  ces  fones  de  décompofirions 
dans  des  creulets,  fur  «tout  lorfqu*on  ne  cherche  pas  à  confervcr  l'acide 
nitrcux  ;  &,  quelque  précaution  qu'on  prenne,  une  portion  de  Tacidc  ar- 
fenical  attaque  le  crcu(cf  :  mais  ,  par  les  diffolutions  flc  fiJtracions,  oa 
parvient  i  les  priver  de  ce  fel  arfcnical  à  bafe  d  argille. 

Délirant  favoir  quel  étoit  le  fel  qui  formoit  facUe  arfenîcal  avec  Talkall 
Yolatil  ,j*ai  combiné  Tacide  obtenu  du  deliquium  de  la  décompodrion  pré- 
cédente avec  de  falkali  volatil-,  rcffervclcencc  a  été  trcs-vivc,  ik  l'acide 
n'a  pas  lailTé  de  demander  une  grande  quantité  d'alkali  volatil  pour  ccre 
faturé  parfaitement.  J'ai  évaporé  la  liqueur  jufqua  ce  qu'elle  pût  cryf- 
rallifer ,  &:  le  fel  que  j'ai  obtenu  étoic  très  -  différent  des  deux  premiers. 
Les  cryftaux  étoient  trcs-prononcés  de  avoicnc  une  figure  rhornooidale  , 
qui,  au  premier coup-d*œil ,  les  fcroit  prendre  pour  du  nitre  ihomboïdal: 
mais  ils  en  diffcrcnr,  en  ce  que  ,  fournis  à  Fadliondu  feu  dans  une  cornue, 
iU  perdent  d'abord  Tcau  de  cryftallifation,  puis  l'alkali  volatil  >&  iJ  refte  dani 
la  cornue  une  mafle  vitreufe,  qui  attire  fortement  l'humidité,  &  qui  cft  Tacide 
arfenical  le  plus  pur  poifible. 

L^acidearfcnical,  tel  que  celui  que  j'ai  retiré  du  deliquiam  précédent  , 
combiné  avec  lalkali  végétal ,  régénère  le  vrai  fel  neutre  af (cnical  i  Sc 
avec  Talkali  minéral,  il  produit  un  fel  femblable  à  celui  que  j*ai  obtenu  en 
décompofant  le  nitrc  quadrangulaire  par  la  chaux  d'arfcnic. 

D'uprcs  tous  ces  faits ,  ne  peut-on  pas  foupçonneravecraîfon  un  acide 
rarticulier  dans  Tarfenic  ?  puifque*,  comme  tous  les  autres  acides  ,  il  peut 
ctic  fous  forme  fluide  ;  qu'il  rougit  les  teintures  bleues  des  végétaux; qu'il 
eft  corrofif  à  leur  manière  \  qu*iT  fc  combine  avec  toutes  les  fubftances 
alkalincs  avec  ou  fans  efFervefccncc,  fuivant  letat  dans  lequel  elles  fe 
trouvent  ;  &  qu'enfin  ,  comme  les  autres ,  il  a  fes  affinités  particulières ,  &c» 

M.  Macqucr  a  examiné  fon  fel  neutre  arfenical,  5:  il  a  obfervé  qu a  la 
faveur  des  doubles  affinités  ,  l'acide  arfenical  quïttoit  fa  bafe  pour- s'unir  à 
une  autre ,  mcme  par  la  voie  humide  i  &  qu'en  mêlant  une  difTolution  de 
fon  fel  neutre  avec  une  diffblutton  métallique  ,  l'acide  arfenical  quitte 
Talkali,  s'unit  au  méral  ,  fe  précipite,  Se  lacidequi  tcnoit  en  dtftblution 
le  métal  s'unit  à  l'alkali  que  l'acide  a  abandonné.  Il  obferve  que  ladif- 
folurion  d'or  par  l'eau  régale  n'a  pu  erre  décompoféc  par  fon  Ici  neutre. 
J'ai  répété  l'expérience  j  5c  en  câct,  il  n'y  a  point  d'abord  de  changemcac 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARtS,      135 

dans  U  liqueur  :  mais  au  bout  de  quelques  jours,  la  (îirface  fc  couvre  d'une 
pellicule  dorée,  qui  eft  1  or  fous  fa  tornic  mérallique  ;  ce  qui  n*a  pu  ar- 
river que  par  une  double  décompo(îti©n.  Le  même  phénomcnc  a  lieu 
avec  le  fcl  arfcnical  à  bafc  d'ailcali  minéral  &:  avec  le  Ici  arfenico- ammo- 
niacal, 

M.  Macqucr  obferve  ,  dans  le  Mémoire  déjà  cité,  que  de  quelque  ma- 
nière qu'il  air  rrairé  fon  fel  neutre  aifcuical ,  il  n'a  pu  mcrrre  Tacide  à  nuJ , 
&  conclut  que  les  acides  les  plus  forts  »'ont  point  dation  fur  fon  fel 
neutre.  Mais  M,  Macquer  ignoroit  alors ,  ainfi  que  tous  les  Chymiftcs ,  que 
l'acide  arfenical  fût  auiîi  fixe  au  feu ,  tandis  que  la  chaux  d'arfcnic  cfl  fi  vo- 
latile. Voici  ce  qui  arrive. 

J'ai  pris  une  partie  de  fel  arfenical  bien  deflcché  \  je  Tai  mclée  avec  demi- 

Jïaxric  d'huile  de  vitriol,  &  j'ai  mis  ce  mélange  dans  une  cornue  de  verre 
utée,  que  j'ai  poufféc  par  degrés  au -feu  jufquà  la  faire  rougir;  il  cftrefté 
dans  la  cornue  une  malfc  blanche  ,  laquelle  a  attiré  très-tortcment  fhu- 
midiré.  Le  ddiquîum,  bien  examiné,  a  toutes  les  propriétés  de  facide  ar- 
fenical :  il  rcftc  une  poudre  blanche  en  trcs-  grande  quantité  ,  qui ,  bien 
lavée,  n'eft  plus  du  lel  arfenical,  mais  du  tartre  vitriolé.  On  peur  encore 
faire  diffoudre  toute  la  maffc  dans  de  l'eau  diftillée  unpcuchauûe;  féparcr, 
pat  la*  cryftallifarion  ,  tout  le  tartre  vitriolé  :  &  les  dernières  portions  qui 
ne  fourniront  plus  de  cryftaux,  feront  facide  arfenicaL 

On  peur  fuivrc  le  même  procédé  pour  décompofer  le  fel  arfenical  à  bafc 
d'alkali  minéral:  ici,  on  obtient  du  vrai  fel  cfc  Glauber  &  Tacide  arfe- 
nical à  nud,  qui ,  étarfc  trcs-fixe,  rc(le  dans  la  cornue  avec  le  fel  de  Glau- 
ber, d'avec  lequel  on  le  fépare  très-bien  par  le  procédé  déjà  indiqué. 

M.  Macqucr  obferve  qu'il  faut  bien  dillingucr  fon  fel  neutre  arfenical 
d'une  prépararion  qu'on  trouve  décrite  dans  plulîcurs  livres  de  Chyn)icp 
qu'on  nomme  arfcnic  fixe  (l).  Il  (c  fait  en  projcttant  dans  un  crcufet  un 
mélange  d*une  partie  de  chaux  d'arfenic  flcdcdcux  de  nitrc.  En  réfléchif^ 
fant  fur  ce  procédé,  qu*cft  donc  devenu,  me  fuis-je die, facide  arfenical, 
lui  qui  cfl  n  fixe  au  leu  ,   fur-tout  lorfqu'U  efl  uni  à  une  bafe  ,  à  moins 

Îu'il  n'ait  le  contad  d'une  matière  qui  puiffc  lui  fournir  du  phlogillique  J 
out  m'aflurer  de  ce  tait ,  j'ai  répété  le  procédé  tel  qu'il  eft  décrit  dans 
Lefcvre  ;  il  confifte  a  faire  un  mélange  d'une  partie  de  chaux  d  arfcnic  6c 
de  deux  de  nitre  :  on  met  le  tout  dans  un  crcufet  très-grand  3  qu'on  recouvre 
d'un  autre  creufct  percé ,  afin  de  donner  iffuc  aux  vapeurs  nitrcufes  1  la 
dofe  que  je  pris  fut  de  deux  onces  de  chaux  d'arfenic  &  de  quatre  onces 
de  nitre  \  après  avoir  tenu  le  mélange  à  un  feu  très-doux  pendant  trois 
heures,  je  l'augmentai  alors,  &  je  lai  continué  pendanc  huic heures  ,  ce 


(1)  M.  Macquer  regarde  cectc  préparation  comme  ayaac  toutes  les  propriétés  d'un  alkalt 


Axe. 
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qui  en  &it  onze  en  tout  ^commc  l'Auteur  le  demande)  :  la  matière  qui 
refloirécoicen  une  malTc  blanche  unie  ,  fe  détacfianc  facilement  ducrcufct» 
&  pcfoit  quatre  onces  moins  un  gros.  Je  n'attendis  pas  qu*elie  eût  fait  le 
dcîiquium  ,  mais  j'en  ^  la  leiTive  avec  de  l'eau  dillillée  ;  &  par  la  fîlcrarion , 
je  mis  à  parc  une  petite  portion  d'une  matière  gélatineufc  (  i  ),  Ayant  fait 
évaporer  la  liqueur^  ôc  niifc  cnfuitc  à  cryllallifei^  j'ai  eu  uu  felqui,  parla 
-forme  de  fes  çryilaux  &c  l'examen  particulier  que  j*cn  ai  tair ,  s'tft  trouvé 
être  le  fçl  neutre  arfenical  :  le  rcfte  de  la  liqueur  écoit  Talkali  végétal  à 
nud  5^  dans  un  érac  cauflique;  il  seH:  combiné  avec  l'acide  vitrioiit^ue 
ians  eiTcrvefcence,  &  a  fait  du  tartre  vitriolé.  Les  Anciens  faifoîcnc  faire 
le  deliquiumàccxtc  matière.  Se  ils  en  fépâtoicnt  une  poudre  blanche  qu'ils 
édulcoroicnt  avec  une  nouvelle  liqueur  alkaline.  Cette  poudre  blanche  , 
qui  ne  faifoit  pas  le  deliqulum  ,  étoit  le  vrai  fcl  neutre  arfenical,  &  l'alkali  ^ 
nud  étoit  féparé par  le  deUquium,  ôc  emporté  parccs  lotions.  Voici  comment 
j'explique  ce  qui  fc  palTc  aans  cette  opération. 

Du  moment  que  la  chaux  d'arfcnic  eft  eïi  contaifl  avec  le  nitre,elle  le 
décompofe;  il  en  part  des  vapeurs  nitrcufesi  &  en  laifon  du  nitre  décom- 

I)ofé  par  la  chaux  d'arfcnic ^  il  y  a  du  fel  arfenical  de  produit:  mais  touc 
c  nitre  n'cil  pas  décompofe,  parce  que  la  quantité  d'arfcnic  n'cft  pas 
fuffîfante,  Cependant  on  continue  le  feu  :  alors  la  portion  de  nitre  qui 
refte  fe  décompofe  amplement  par  faction  du  feu.  On  ne  voit  plus  de  va-r 
peurs  nitrcufcsi  c'cft  un  gay  qui  s'échappe,  &  qui,  étant  recueilli,  ell  du 
ga^  dtpklogijiiqué^;  enfin ,  il  rcfte  dans  le  creufet  de  lalkali  à  nud ,  en  raifou 
du  nitre  en  excès  qui  a  été  alkalifé-  Ce  nitre  alkalifé  trouvant  le  fci  neutre 
arfenicai déjà  formé,  s  y  unit  5c  forme  une  feule  &mcmcmafic,  mais  qu'on 
peut  féparcr  facilement,  comme  je  l'ai  indiqué. 

L*arfenic,dan'U'état  de  chaux, peut  être  dilfous  par  l'alkali  fixe:  ici,c'eft 
J'alkafi  qui  cft  le  aiflclvant,  &c  peut  en  tenir  en  dilibJution  unetrcs-grandc 
quantité.  Cette  diffolution  fe  fait  avec  efFervclicnce.  M.  Macquet  a  nommé 
cette  préparation  ^ic  d'arfenic.  J'ai  eiTayé  de  décompofer  cerre  cfpccc  de 
foie  d'arlenic  ,  pour  voit  fi  le  gaj  qui  réfultcroit  de  cette  décompofirion 
étoit  femblabic  sm  ga^  qui  s*échappc  lors  de  la  décompofition  du  foie  de 
foufrc  par  un  acide  :  en  conféqucnce,  j'ai  mis  dans  un  fiacon  à  deux  gou- 
Jots  une  diifolution  d'arfcnic  par  falkali  ;  à  l'un  de  ces  goulots  étoit  adapré 
un  tube  qui  éroir  reçu  fous  1  appareil /?rteum<:ro-c/iymx^Me  *,  par  l'autre  ou- 
verture, jaiverfédc  Tacidc  vitrioliquc  ,  en  la  fermant  tout  de  fuite  trèSf 
exatîicmenr;  la  diiTolution  ,  qui  étoit  très-colorée,  eft  devenue  claire;  il 
s'cfl:  précipité  de  l'arfenic  dans  J'état  de  chaux  ,  Se  la  liqueur  ne  tenolt  plus 


(i)  Je  crois  que  cette  gcicccft  duc  à  une  portiood'argilc  ^u  crcufct,  diflbmepar  Tacid^ 
arfcoic^  j  &  doQf  il  kH  ud  puifTanc  dlAblvanc. 
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qac  du  tartre  vitriolé  en  difToIiition  -,  le  gaz  qui  s'eft  échappé  écoit  en  trôs- 
pctirc  tjiiantiré  ,  &  scft  trouvé  de  i'airfixe.  Je  crois  qu'il  eft  du  à  une  por- 
tion dalkali  non  faruré  d'arfcnic ,  c*cft-à-dirc  ,  combiné  avec  l'air  fixe, 
ô:  que  Tacide  vitnolique  en. a  dégagé.  J'ai  obfsrvé  plus  haut  que  la  diflb-- 
luiion  d'arfcnic  par  lalkali,  ou  le  J'oie  d'arfinic  de  M.  Macqucr,  fc  tait 
avec  cffervclccncc.  Ceci  pourioic  être  contraire  à  ccqo'onadit,  que  l'aîkali 
cil  le  dilfolvant ,  puifque  la  chaux  darfenic  chailê ,  lors  de  fa  combin^iroa 
avec  ralkjli ,  Tair  fixe  qui  le  faruioït. 

Les  fcls  neutres  arfcnicaux  ,  foit  celui  à  bafe  d'alkaii  végétal,  ou  celui 
à  bafe  d'alkalî  minéral,  mis  fur  des  charbons  embraies,  fc  bourfoufflcnt, 
&  bientôt  après  on  fcnr  l'odeur  de  l'arienic.  Ces  fcls  font  décompofés  \ 
leur  acide  s  unir  au  phlogiftiquc  des  charbons  ^  &  régéncrc  de  larfcnic 
qui  brûJe  ^uffi-tôt*,  ôc  l'alkuli  rcfte  fur  le  charbon.  Le  fel  arfenico  -  am- 
moniacal fe  décompofe  de  mômei  on  fcnt  l'odeur  de  l'arfcnic  ,  mais  il  ns 
rede  rien  far  le  charbon  ,  p.ïrcc  qne  l*alkali  volatil  fe  volanlife  le  pre- 
mierd^ns  Tinftantde  la  décompollcion. 

Il  patoîc  que  l'acide  arfi^nical ,  dans  quelqu'écat  qu'il  trouve  le  principe 
inflammable  ,  s'en  eniparc  ,  perd  alors  la  propiiété  acide  ,  &  redevient 
arfcnic. 

J'ai  pris  de  lacîde  arfenical  pur ,  que  j'ai  étendu  d'un  peu  d'eau  diftil- 
Jé-  j  la  difTolurion  écoit  tranfparcnte.  J  y  ai&icpailcr  une  certaine  qiiamité 
de^^a^  irtJïivnmabU ,  que  je  dégaj^eaî  du  fer  par  Tacide  viniolique  :  alors 
la  liqueur  scll  truublée,  2<  il  s'cll  lait  un  précipité  noirâtre,  qui  ,  bien 
lavé  avec  de  I'cju  diilillée,  reptéfcntc  cous  les  phcnonièiics  du  régule  d'ar- 
fcnic.  Ne  peut- on  pas  conclure  de  cette  expérience  que  l'acide  arlênical  ^ 
uni  au  principe  inflaninuiWe  ,  a  produit  de  Turfenic  ? 

P'aucres  expériences  prouvent  encore  la  grande  affinité  de  cet  acide  avec 
le  phlogillique ,  puifqu'il  l'enlûve  à  des  lubllanccs  où  il  cft  très -forte- 
ment combmé  :  tel  eil  le  fou&e.  Les  deux  expériences  fuivantes  vont  le 
prouver. 

J'ai  bien  mclé  enfemblc  deux  gros  dcfel  arfenical  de  M.  Macqucr  avec 
un  j^ros  de  foutre;  &  le  tout  mis  dans  un  petit  matras,  je  l'ai  expofé  à 
un  feu  capable  de  faire  rougir  la  partie  inférieure;  une  heure  aprcs,  je  l'en 
aï  rcîîié  ,  Se  l'ayant  cafTé,  )  y  ai  trouvé  du  Bie  d'arfenic  ,  de  Toipimcnt  bc 
un  bcaïf  réalgar  fublimé-  Le.fcl  arfenical  s'cft  déc*impofé  par  le  foufre  ; 
1V*J^'  ar^nical  a  quitté  T^lkali  &  s'eft  uni  au  phlogiftique  d  une  portion 
du  Ibiifrc  ,  &  a  fait  de  l'arfcnic  ;  &c  Tacide  du  foufre,  mis  à  nud  ,  s  cft  uni 
a  l'aîkali  du  fcl  arfenical  ,  ^  a  fait  du  tattre  vitriolé  :  mais  conmic  il  y 
avoir  une  pcsitc  portion  de  foufre  en  excès ,  il  s'cft  uni  à  Tarfenic  ,  &  a  ûit 
de  Ttirpimciu  &  d\ 


s 


u  ré.Igar;  8c  comme  il  ne  faut  pas  beaucoup  de  phio- 
iftiquc  pour  faturer  une  j^rai^dc  quantité  d'acide  arfenical,  il  y  a  plus  d'al- 


gra:^ac  q: 
i  à  Dud  dans  cette  décompoûcion  de  fel  neutre  arfenical,  que  d'acide  du 
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(oM'tc  pour  lefarurer.  Cet  alk^iii  a  dillous  une  poicion  Jo  foufre,  ic  aFaic 
un  hépar  qui  aura  porté  fon  adiou  fur  rarféiiic,  de  forte  que  je  crois  que 
4e  cette  double  dêcompoficion  il  fc  forme  du  foie  d'atfcnic ,  du  réalgar ,  de 
l'orpiment,  &  vraifeniblablcment  un  peu  de  :;irtre  vitriolé, 

2^'  Exp.  Demi -gros  d'acide  arfenical  le  plus  pur.  Je  même  que  j*ai  retiré 
parle  deliauiumd\i  réfidu  de  la  décompofitiondu  fcl  arfcnico-amraoniacal, 
^  misenuiirc  fous  forme  vicreufc»  bien  mêlé  avec  demi  -  gros  de  foutre  , 
ont  été  mis  dans  un  marras  ,  que  j'ai  tenu  au  feu  pendant  une  heure;  il  s'en 
cft  dégagé  de  l'acids  fulfurcux  très-vif:  lorfque  js  n'ai  plus  fcnti  Tacidc 
fulfureux,  fai  retiré  le  marras  du  teu,  &  l'ayant  cafle  ,  j*y  ai  trouvé  de 
très-beau  réalgar  fublimé.  Jl  réfiilte  d^;  cette  expérience  que  Tacide  arfenical 
a  décompofé  le  foutre,  s'eft  emparé  de  fon  phlogîflique,  a  formé  de  Tar- 
fenic,  ôc  l'acide  vitrioliquc  s'cft  volatiliféfousla  forme  d'acide  fulfurcux; 
mais  comme  tout  le  foufrc  n'a  pas  écé  décompofé ,  la  portion  non  décom- 
pofée  s'eft  unie  à  l'arfcnic  régénéré ,  &  tous  deux  ont  formé  du  réalgar  qui 
s'cft  fublimé  (l). 

Les  fels  neutres  arfcnicaux,  mis  dans  une  cornue,  peuvent  fo%tenir  le 
feu  le  plus  violent  fans  fe  décompofcc;  il  n'y  a  que  le  felarfenico-ammo- 
niacal  qui  laiffc  échapper  laikali  volatil.  Si  on  vient  à  traiter  de  mcnie  le 
foie  (farfenic  ou  la  djlfolution  d'arfenic  par  l'alkali  fixe,  ce  fel  ne  pruc 
point  foutenir  cette  adion  du  feuv  d'abord,  la  chaux  d'arfenic  fc  fublimé, 
&  l'alkali  rcftc  dans  la  cornue.  Tous  ces  phénoiîïèncs  demandent  des  exa- 
mens parriculiers;  car  il  y  a  une  très-grande  différente  entre  cette  dernier© 
combinaifon  &  les  divers  fels  neutres  arfcnicaux  dont  j'ai  parlé.  Il  y  a  fans 
doute  bien  d'autres  expériences  nouvelles  à  tenter  fur  l'arlcnic  ;  mais,  dé- 
tourné par  les  occupations  que  le  Cours  de  M.  Darcer ,  donc  les  opéra- 
tions m'ont  été  tonnées,  exige  de  moi,  il  m'cfl  impoflîblc  ,  dans  ccsgcir- 
conftanccs,  de  fuivrc  le  plan  que  je  me  fuis  tornié  ,  &:  de  donner  à  cet  Ellai 
tout  le  foin  dont  il  cil  fufceptible  ,ôc  que  j'aurois  dcijré* 


•   (t)  Ccrc  d^compofiijon  n*a  pas  lieu  pir  la  voie  humii^e,  c'aft-  i-dire,  en 
digérer  l'acido  arfenical  c;endu  uciu  fur  du  foufrc;  crpcndan:  h  chaux  d'arfcn 
t'uaic  au  foufre  par  la  voie  hunud#,  &  produire  de  Porpimcnr.  M.  Bergman  a  oblervé 
(  dans  fa  DifTcrtation  fur  Tanalytc  des  eaux  )  que  Taifenic  blanc,  mis  dans  une  eau 


feifint 
nie  peut 


chargfîc  de  vapeurs  fulfureufes  ,   en  anire  le  foufrc  ;  8l  forme  alors  de  rorpimcnt.  C'eft 
"s  cette  cxpcricnce  qu'il  propo'e  la  chaux  d'arfenic  pojr  réat^if  dans  les  eaux  » 
ou  le   foutVc   (c  iroute,djm  un   état  de  gj(  fis.'p.ïti^ue»  il  y  a   plufieiirs  atioïfes   que 


d'après  cette  expcricnce  qu'il  propose  la  chaux  d'arfenic  pojr  réat^if  dans  les  eaux  » 
M.  Roux  ,  an  des  CommifTaircs   noaimés  par   la  Faculté    de  MàJecînc  de  Paris  pour 


jtnalvfcr  Teiu  minérale  fulfureufè  de  Montmorency,  fît  ufa^e  ,  avec  fu^ccs,  du  beurre 
d'artenic  pour  démontrer  U  pc£coc«  du  foufrc  dans  cçs  eaux  ,  &  Forma  de  l'orpi- 
menu 
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SUITE 
DES    EXPÉRIENCES   RtLATiVES     A    l'aDHÉSION; 

Pxr  M,  DuTOUR ,  Correfpondanc  de  VÂGadémit  des  Scitnca  (i). 
TROISIÈME    PARTIE. 

A  1  T  I  c  r.  R    XL 

Sur  Us  diffiraucs  difpùjîiicm  dt  Veau  &  du  mzrcurz  à  Vadhéjîon  avtc 

U  verre, 

r'^£:rp.CXXV.LE  mercure  a  été  fubfticué  i Icau  dans  le  vafc  V  de 
1 1  lignes  de  diamètre,  employé  danslapreniîcic  expérience  de  Taniclc  V. 
\x  diique  Au  verre  A  ^  fufpendu  en  équilibre  au  trébucher,  y  fut  appliqué; 
mais  je  ne  pus  réu(Iîr  à  produire  aucune  adhéfion  cnrrc  ce  verre  &  !c 
fluide ,  à  caufe  fans  doute  de  fa  difpofirîon  à  fc  ramaiTer  fous  une  fuper* 
■ficie  convexe,  qui  l'cft  daucàm  plus,  que  Tcrpacc  qui  le  renferme  <ft 
plus  érroic.  Elle  prévaloir ,  malgré  la  conriguiré  du  verre  &:  du  meratre  , 
iiir  raclion  des  caufes  qui  s*exercenc  avec  une  énergie  fi  marquée  dans  lei 
autres  circonftances  donc  il  a  été  queftion  ci-dcvanc 

2*.  £x;?.  CXXyl.  J'avoîs  déjà  remarqué  qu'un  verre  de  monrre,  fuC- 
pcndu4ufïicn  équilibre  au  frêbucbec,  ôc  appliqué  fur  unemaflc  de  mercure 
peu  étendue ,  avoit  été  enkvê pat  unpoidj  de  \o  grains ,  ajouté  par  parties 
dans  le  bafHn  oppofé  *,  Ôc  que  la  mafle  de  mercure  ayant  éré  accrue  au  point 
<jue  le  diamcrrc  defafurface  éfoitde  21  i  22  lignes,  il  fallut  5J  grains  pour 
en  décacher  le  verre  de;  montre. 

Dans  la  première  de  ces  deux  épreuves,  le  plan  de  comad,  au  conv 
niencement  de  Tcxpériencc,  écoit  d'environ  ^  lignes  de  diamètre;  dans 
la  féconde,  d'environ  ix  lignes:  dans  Tune  5c  diins  faurre  il  diminuoitpar 
degrés ,  a  meûirc  qu  onacçrumuloitlcs  poids; 

C  X  X  V I  I.  Ces  faits ,  comparés  enfcmblc ,  m'ont  conduir  à  foupçonncr 
que  des  cîrcoiillftnces  analogues  pouvoicnt  avoir  concouru  à  occahonner 
la  grande  dilproportion  de  la  rêliftance  oppofée  par  le  verre  de  jo  lignes 
fie  diamcrrc  d&  M.  de  Mprveau  i  la  f^paxiÂtiob  de  mercure,  ï  celles  op- 


i^L.^^ 


l_2^ 


(i)  Voyez  le  eomajerwernenc  de  ce  Méjnoi.rc ,  Joaroal  àt  Pbyûquc,  1780,  T.  XV, 
pag-M4. 
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vers 


porée»  par  les  ]>tieft<>  eu  égard  à  i*exccs  cie^fon  diamètre  fur  les  diamètres 
de  ceux-ci.  Ces  circonflanccs  analogues  paroiircnr  devoir  sctrc  rencon 
crées  dans  la  fameufe  cxpéWcnc^  dc\ce  &vanc,Phyficien  ,  configne'e  dans 
les  Eléniens  de  Chymic  de  rAcadémie  de  Dijon.  Sou  objet  étoit  de  rc- 
cormoicre  ^  U  pteflipnde  l'ayTioiphcfe  cpqrqbuoic  qu  pon  à  t'adhédon 
ou  rélirtancc  oppoféc  à  la  féparaiion.  L  appareil  dunt  il  s*cft  fervi,  dcvoit 
être  placé  ibiu  le  récipient  de  la  machine  pneUmariquc.  Un  efpaCt  aufli 
leflerré  exigeoit  tics-vrai femblablcmcnc  cjue  le  diamctrc  du  vafe,  qui  con- 
teooit  le  mercure,  n'rxcédât  que  de  très-peu  celui  dû  difauc  de  verre,  qui 
étolc  de  30  lignes.  Une  couronne  plus  ou  moins  large  de  ce  difque ,  ap 
pliûuée  fur  la  ruperficiedeceflnidc,plantf  dànsfo'n  milieu, mais  convexe  vci 
l^s^Jpords  jul'qu'iune  ccuaii^«  diftancc  ,  duc  alors  correfpondre  à  la  portion 
inoulaîté  convexe  de  cette  lupcrfîcîe.  La  contïguifé  réciproque  eh  ëtbit 
d'autant  moindre,  &  fiit  reftrcîntc  au  point  ^  qu  il  lut  enlevé  par  un  poids 
beaucoup  inférieur  2  celui  qui  eût  été  r.éccfl'airc,  fi  la  fiipcrficic  du  meicutc 
è^c  été  plane  dans  toute  fon  étendue  (  J  ).  - 

5*»  £.vp.  Ç X X V I IL  Mes  préfomptions,  à  ce  dernier  égard,  onc  été 
con^rméci^pac  tmc  expérience  exécutée  avec  un  difque  de  glace  que  j^aî  fajic 
tailler  exprc>.,  mais  qui  n'eft  pas  exai5tement  rond.  Son  plutïgrina  dîaoïçfc^ 
cft  au  plus  petit  comme  30  lignes  à  ap  ^ ,  &  partant,  fon  uiamcrre  moyen  pcii^ 
ctre  réputé  de  2^~  lignes.  Les  quarrés  des  diamètres  de  ce  verre  &:  dp 
celui  de  M.  de  Morvcaufom  à- peu -près  dans  le  rapport  de  870  lignes 
quarrées  à  9^>o.  Ce  nouveau  difque,  que  je  dé/igncrai  par  la  lettre  I^f  ^A 
étè^erilcvé  'de  deflus  une  malTe  de  mercure,  dont  la  ilipcrficic  avojt  47 
pouces  de  diamètre ,  que  par  un  eflFort  de  plus  de  ^;j  grains ,  qui  excé- 
doic  de  I  îç  grains,  c'eft-à-dirc  ,  de  frès  d'un  tiers ,  c'clm  qui  a'fuffi  'poirtr 
détacher  le  dirque  de  M.deMorvcau,  qtiî  le  furpsfTc  cépéndarit.un  pdl 
en  étendue, 

ex  XIX.  Ce  difque P,  par  cette  fupériorîtédc  rçiîO^ncc,  nous  fournît 
ua  réfultat  bien  plus  conforme  a  ceux  fournis  par  les  autres  ver^rés  D,,iCy 
B  ,  A  ,  E  E ,  que  ne  le  faîf  le  verre  M.  Cette  refîftance  de  85  5. grains  eft  , 
felonlordre  des.  re/îftances  de  ces  auçrcs  verres  65, m^,  i^^f,  194» 
^25(2),  qui  vont  en  croiflant,  ainfi  que  leurs  furfacçs;  au  lieu  que  cellcdu 
,yerre  M^  de  C  66  grains  ^  fe  trouve  ctre  décroillante  à  Tégard  de  celle  de  8  5  J 


(])  Nou.  SuppofL'  mctuc  que  le  JIftjue  fûi  à'iboià  complcreraent  contigti  au  mcr- 
Cife,  ceTa  nèpourtoît  ^tre  ,  dans  ces  circoriftances ,  qa'aotam  que  ta  convexité  quff- 
conque  de  la  iupc^cie  du  fiuidc  (croie  rendue  place  parriout  au-dcffous  du  dtl'ouc  ;  ic 
aioTs  le  Q'-iidc  ,  en  t-citu  de  fa  tendance  i  la  couvcJEicé ,  doit  être  dirpofc  à  coacount  avec 
l^elTorc  du  poîds  pour  opérer  ta  f^^paracioii.  Voyez  ci-aprcs  le  n^  131* 

(z)  Voyez  U  Table  j*  de  l'Ait.  4. 


SUR  VHIST.  HJTURJ^Lfji:  J^T  LES  JRT^.       ijp 

.^r^insdu  veireP  4e nfoiadrt  diamètre:  çk  c}|Ule(l.diamécralcinfncconcrauc 
«  cet  ordre. 

.  CXX  V*  Nous  avons  vu  que  radiiéHon  ou  rdH&ancc  à  la  fëpararion  a 
<i>ujour5éré  plus  conAdérSpU  quaad  les  dir^uesdercrt^e  occ  été  appUou^ 
fiir  le  fnercLire ,  que  quand  Lis  rëtoicht  fur  l'eau  ;  que  le  difqiic  A  ,  par 
exemple,  n'a  écé  d^rachê  du  mercure  que  par  un  cforc  de  ip^  grains^  dp 
que  j^  grains  Tonc détaché  4e  l'eau; que  par  coaréquenc  le  mercure /ea^ 
blc  tenir  alors  plus  au  verre ,  qui  s'en  derachc  îmmédiatemenc ,  que  les  d- ux 
Zranches  d*cau  entre  i'jfquelles  le  doit  fait:  la  féparacion  ,  ne  ticnncncTunz  i 

CXXXI*  L'inégalité  des  den(itcs  de  ces  de  ut  fluides  influe  fans  doute 
ici  j  mais  ce  ncii  point  en  ce  que  la  plus  grauJe  denllté  du  mercure  (  coaimc 
je  lavois  donné  a  entendre  dans  rarcldc  ^,  n^*  Jj  )  multiplie  les  poitlTit 
.d*:  contait  du  Tolidd  &  du  fluide  ;  ôc  cela  citbien  cor.ftaté  par  la  prcmicrc 
expérience  de  l'art,  p,  n'*.  p9  >  félon  laquelle  Torincc  de  la  houtcilie  V, 
qu!  n'a  que  1 1  lignes  quarréiS  de  furface  ,  oppufc  une  réfiftancc  trcs- 
lupéricurc  à  celle  opnojec  par  le  difque  A  ,  qui  a  plus  de  90  lignes  quar- 
fées  de  furface  ;  &  d  ailleurs  fer6it-on  fuffifammcnt  fondé  à  admettre  qu'i 
éijaliré  de  furface,  la  contieuité  fcrôîc  plus  Complète  entre  le  verre  fie  le 
nicrcurcqu*enrrc  le  verre  Arcarâ^  ." 

ex XX II.  Ce  n'eft  pas  non-plus  parce  qoe  le  mercure  s'attache  ou  ifo 
colle  au  verre  plus  aifémenr  que  l'eau  ;  on  fait  qu'il  ne  le  mouille  pa5,& 
que  le  plus  petit  globule  dcmercate  comprimé  entre  deux  lames  de  gfacc, 
ic  applarî  par-la  ,  fe  rétablit  (des  que  la  coynprcfiîon  ne  fublîftc  plus  )  foui 
fa  première  forme  de  globule  ,  en  foulcvant'la  lame  de  glace  uipérirure, 
même  aife2  pcfanre.  Mais  quelque  chofe  de  plus  rapproche  des  rcilflanc*» 
à  la  réparation  ,  c'cft  ce  qui  vient  d'être  dir ,  que  le  difque  A  peur  erre  appli- 

Siué  pour  fon  orifice  fur  ce  fluide ,  fans  qu'il  en  réfulce  aucune  adhéflon  fcii* 
IWIe* 

C  X  X  X 1 1 1.  Mais  comment  une  prefllon ,  qui  eft  la  mcme  à  égalité 
d'airè  de  féparâtîon  ,  y  ftît-clle  Oppofcr ,  dfans  des  expériences  faîtes  avec 
le  même  difque  ,  une  plus  grande  réfiflaiice  c!e  la  part  du  mercure  que  de 
celle  de  I*€au  ?  Les^res  de  féparario»  pourraient  n'être  pas  égales  dans  ces 
dcttr  cas.  Cependant  je  ne  m'arrêterai  pas  ici  i  difcutcr  les  rapports  de  leur 
inégalité,  pour  en  altîgner  les  réfultats relativement  à  celle  des  reôflancesdcs 
drdx  fluides  ,  que  je  préfume  dérivexukérieufâmenc  de  leuts  difpolitions  ref- 
pcftrvîs  à*  regard  du  verre.  -  .    .      .     j  .    .    . 

C  X  X  X  l  V.  Les  molécules  des  fluides  éranc  fphériqiies ,  ou  approchant 
beaticoupdc  Terre  ,  8f  pcuc-étVe  les  une?  plus  S:  le«  autres  moins  ,  doivent 
vraîfecnblabletTient  fc  prêter  d*autant  plus  ailement,  qu'ils  en  approchent 
davantage  à  Tadion  de  la  prcflîon  extérieure ,  qui  tend  à  les  reflerrer  dans 
le  moindre  efpace  poflihie,  &  par  corvftquent  à  les  ramalTer,  ««tant  qofe 
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l:s  circonftances  le  pcrmctrcnc ,  fous  une  forme  fpbériquc ,  qui  cft  celle  d4 
ils  occupcroîcnc  le  moins  de  place  i  £c  fi  en  efTce  les  molécules  des  diifé- 
xens  fluides  font»  en  vertu  de  icuis  formes  paniculicres,  difpofées  inéga- 
lement i  fe  laifTer  réduire  par  la  prtflîon  extérieure  dans  un  efpacc  plus 
Tcflcrré  ,  Taftion  de  la  mcmepreflion  en  fera  plus  ou  moins  efficace,  &  leur 
cohérence  plus  ou  moins  incime  5c  énergique  :  elle  le  fera  d'autant  plus ,  que 
]a  rédutl^lon  de  Tcfpace  aura  pu  ctre  poufTée  plus  loin. 

ex XXV,  De  -  là  dérivcroient  les  inégalités  de  la  cohérence  dcj  mo- 
lécules \  i*égard  des  diflFércns  fluides,  qui,  en  petit  volume,  prennent  la 
forme  de  globules.  Les  plus  fphérîques  font  ceux  du  mercure  \  ce  qui  in- 
dique que  fes  molécules  font  fufceptibles  d'être  réduites  dans  un  moindre 
cfpace  que  celles  de  feau  ô^  de  tout  aune  fluide,  fie  dcs-iors  d'une  cohérence 
fhpérieure  à  celle  des  molécules  de  tous  ces  Huidcs. 

CXXXVI.  Si  certaines  combinaifons  de  folidc  \  fluide  font  fufcep- 
tibles  d  erre  reHerrées  par  la  prelllon  dans  un  cfpace  moindre  que  celui  que 
le  fluide  4£  Je  folide  occupoient  féparémcnt  ,  cette  rédu<5lian  produira  une 
adhérence  3^  une  réiiftanccà  la  féparaiion,  d'autant  plus  conndérablc,  que 
la  rédudion  aura  été  poufTée  plus  loin. 

ex X X  V II.  De-là  dérivcroient  les  inégalités  de  l'adhérence  dans  les 
dîverfes  combinaifons  de  foiide  à  fluide  j  Zc  conféquemment  à  la  grande 
adhérence  de  Teauau  verre,  il  y  aurait  à  préfumer  que  la  furfacc  du  verre 
offre  à  l'eau  bien  des  interflices  entre  fes*parcics  propres  où  elle  peut  pénétrer, 
&  qui  étoient  itiacccfllîbles  à  Tair  :  en  forte  que  1  clpacc  que  le  verre  &:  Tcau 
occupent  cntr'cux  lors  delà  contiguïté,  puiffe  ctre  moins  étendu  que  celui 
qu'ils  occupoient  féparément- 

CXXXVIII.  Dans  ces  combinaifons ,  ladhércncc  au  folide  Vcmpor- 
tcroît  en  inrenlîtéfur  la  cohérence  des  molécules  du  fluide  ,  lorfque  la  ré- 
duction de  fefpacc,réfultantedu  conta<ftdcs  deux  corps,  feroir plus  grande 
OLie  celle  qui  auroit  lieu ,  H  le  fluide ,  au  lieu  d*ctre  appliqué  fous  le  Solide  , 
1  écoit  À  une  tranche  du  même  fluide  d'égale  étendue  que  celle  du  folidc  \  ce 
qui  ftroit  le  fort  de  fcau  appliquée  fous  le  verre. 

ex  X  X I X.  £c  au  contraire  ,  la  cohérence  des  molécules  du  fluide  feroit 
fupérieure  à  l'adhérence  au  folide,  quand  la  rédudlion  de  l'efpace,  rëful- 
tante  du  contaâ  de  l'un  avec  l'autre ,  feroit  moindre  que  celle  qui  auroic 
lieu  ,  fl  le  fluide,  au  lieu  d'ccre  appliqué  au  folide  ,  Técoit  à  une  tranche 
du  mcmc  fluide^  aufli  étendue  que  le  folide  \  c'eft  le  fort  du  mercure  appliqué 
fous  le  verre. 

C  X  L.  Si  dans  d^autres  combinaifons  de  folide  à  fluide  les  efpaces  qu'ils 
occupoient  féparément  n'effiiicnt  aucune  rédudion,'  5c  que  l'étendue  en 
foit  la  même  lors  du  contaïf^  ,  la  preflîon  extérieure  ne  s'exercera  pas  avec 
le  mcmç  avantage  3c  la  même  cmcacité  que  dans  les  combinaifons  donc 
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il  eft  cjueftion  au  n**.  1  36.  Dans  celles-ci ,  l'air  acmorpbérioiic  doit  être  rc- 
poulîé  hors  d'un  cfpacc  qu'il  a  ufurpé  ,  lorfquft  c«  corps  ic  font  pénétrés; 
dans  les  autres ,  il  ncft  que  foulevé  par  la  réparation  du  folidc  d'avec  le 
fluide  :  U  doit  oppofer  moins  de  réftflance  à  un  Hniple  déplacement  qu'à  un 
refoulement  fur  lui-mcme. 

CXLI.  Enfin  y  fi  la  combinaifon  du  folidc  avec  le  fluide  exigeoit  un 
efpace  plus  étendu  que  celui  qu'ils  occupoient  féparémcnt,  ce  feroit  une 
difpoiirion  oppoféc  ou  défavorable  à  l'adhéllon.  Cela  peut  avoir  lieu  dans 
la  combinailbn  du  verre  avec  le  mercure,  qui,  fous  une  fupcrficic  con- 
vexe, fie  fur-tout  fous  la  forme  fphérique  quil  prend  loriquil  eft  en  petit 
volume,  occupe  bien  moins  de  place  que  il  fa  convexité  ou  fa  fpbéricité  vient 
à  cftrcapplatte  fous  une  lame  de  verre  plane. 

Conlîdérons  cependant  qu'en  vertu  de  cette  mcme  difpofition  à  la  iphé-' 
ïicité  qu'il  tient  de  rémincncc  cohérence  de  fcs  molécules,  il  peut,  lorf- 

Î[ue  le  difque  de  verre  appliqué  fur  la  portion  intermédiaire  &c  plane  de 
a  fuperficie  aiTez  étendue,  cïl  élevé  par  degré  au  moyen  de  l'addition  fuc* 
ccflîve  des  poids  qui  le  contre-balanccnt,  le  fuivre  jufqu'à  un  certain  point jj 
en  retenant  comme  collé  au-deflbus,  puifqucn  cela  il  ne  fait  que  fc  prêter 
^  l'aftion  de  fa  cohérence,  en  prenant  dans  fit  tranche  foulcvée  la  toimc 
convexe  qu'il  eft  naturellement  difpofé  à  afitifbeT*,  &  plus  le  difque  rft  ample, 
Ôc  plus  le  fegmcnt  de  mercure  foulevé  i  fa  fuite  doit  avoTï  d'étendue  &  de 
pefantcur  avec  moins  de  courbure. 

Au  refle,  comme  le  mercure  pèfe  plus  que  Teau,  il  n'eft  pas  étonnant 
que  le  poids,  qui  exprime  la  réflftancc  contre-balancée,  foit  plus  fort  dans 
1  expérience  faite  avec  le  mercure  que  dans  celle  feite  avec  l'eau.      ^ 

C  X  L  IL  Dans  la  premicrc  expérience  de  cet  article,  le  mercure  logé  dans 
la  bouteille  V ,  n  a  pu  fuivre  le  difque  de  verre  foulevé ,  parce  que  la  fuper- 
ficic  avoit  devancé  toute  la  convexité  qu'il  étoit  fufceptible  d'avoir  dans  ces 
circonflances. 

ex  Lin.  Ne  (èroît-cc  pas  dans  ces  inégales  difpofîtions  à  fadhéfion^ 
dont  font  fufceptibles  les  comblnalfons  dont  il  vient  d'ctre  fait  mention  ,* 
&que  j'ai  attribuées  à  ce  que  f  efpace  qu'elles  occupent  cfl  ou  plus  ou  moins 
étendu  après  le  contact  qu'il  ne  l'étoit  avant,  que  confifteroic  ce  qui  cfl: 
appelé  en  Chymie  affinité  &  méfaffinlté  ?  Peut-on  leur  affigncr  une  caufc 
plus  fimplc  ?    Les  élémens  provenus  des  décompofitions  opérées   par  la 

Eredîdn  de  l'atmofphèrc  (1)  étant  une  fois  entremêlés,  les  nouvelles  com- 
inaifons  qui  en  réfultcnt  &  qui  font  produites  par  la  même  prcdîon  tou- 
jours fublmanrc,doivcntnaturcllcmcnt  être  celles  où  larcduftionde  l'cfpacc 
pourra  être  pouflee  le  plus  loin  ;  &  en  effet,  Tobfervation  rend  quelquefois 
cette  rédudion  fcnilble. 


(i)VoyçîArt.  8,  n'.  B8  &fuiv. 
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^4  |L    T    i(  Ç    L    £      X    I    I. 

Si^rlcs  rapports  dcsfurfaca  des  aîfques  ,  6'  de  kun  aires  deféparation  (tavtç 

le  mercure. 

ex  LIV.  Quandledifcjue  de  verre,  fufpcntlu  au  trébucher,  cft  en  équilibre^ 
&:  que  Ta  furfacc  inférieure  rafe  le  niveau  de  la  maflc  dt  mcicurt ,  !a  ptellion 
latérale  de  rarmofphcrc  n'a  aucune  prifc  pour  l'en  détacher  ;  c\ft  quand  U 
vienc  à  ctre  foulcvé  par  Taddicion  gradiiclle  des  poids  dans  le  bailîn  op- 
pofé  &c  qu'une  tranche  de  ce  fluide  qui  le  fuir  s'eft  élevée  au-dclTous  ,  qu'ellç 
commence  à  s*cxcrcer ,  iVïais  foiblement  d*abo>l,  èc  tant  que  la  tranche 
iicft  que  mince  i  crï(uitc  de  plus  en  plus  éncrgîqucment,  à  mcfurc  que  la 
nanche  épailUc  par  fa  rctraict  au  moyen  de  raccroilTcmenr  du  contre-poids  , 
lui  préfcnte  un  flanc  plus  étendu  ;  &  enfin  avec  afTez  d'avantage  ,  pour 
pouiter  ce  refoulement  au  point  où  la  réfiftance  ,  opérée  pat  la  predîon  ver- 
ticale de  ratmofphcre  Se  proportionnée  à  l'aire  de  condguité  a<^ucllc  ,  fft 
trouve  inférieure  à  l'aâion  des  poids  accumulés. 

CXL  V,  Le  mercure ,  par  la  fupérioriré  de  la  cohérence  de  fcs  molé- 
cules, aiforcic  k  fa  denlîté  ,  réltfle  plus  que  l'eau  Â  ce  refoulement  de  la 
part  do  la  prclliorrtaréralc  vers  l'axe  de  la  tranche  foulcvéc  ;  mais  il  ne  faut 
qu'employer  le  concours  d*un  plus  forr  poids,  pour  que  Tétcndue  de  la  tranche 
foit  réduite  dans  les  limites  où  Ja  preilion  verticale  de  l'atmofphcre  ceife  dé 
CODtrc-baUnccr  rcffort  antagonifte, 

C  X  LVI.  Ain/ijtoutdoicen  général  ctre  analogue  ici  n  Tégard  des  deux 
fluides ,  quoique  leurs  difpoitri>)n$  à  l'adhéfion  foîcnc  diifërences  êc  leurs 
denlités  inégales.  Les  intenHcés  des  réljftances  du  mercure  d  en  doivent 
pas  moins  être  alForties  aux  aires  da  fépararion ,  &  indiquer  les  rapports 
de  leurs  étendues.  On  peut  en  conclure  que  le  diamètre  de  Taire  de  lépa- 
ratîon  d*avec  le  mercure  pour  l'un  d'entre  pluHeuts  di(ques  étant  connu , 
il  ne  relie,  pour  déterminer  ceux  des  autres  difques,  qu'a  avoir  >  parTob- 
fcrrarion,  les  réfillances  qu'ils  oppoftnt  à  s'en  lai/Ter  détacher.  .I*ai  &i£ 
l'application  de  cette  confidération  à  mes  difques  ,  dont  je  connpiffois  les 
réhftances  à  la  féparation  d'avec  le  mercure,  e^i  fuppofant  àfaircde  fépa- 
rationderun  d'encr'cux  un  Jiamctre  fitâif;  &  j'ai  trouvé ,  par  les  analogies 
faites conféqucmmcnt,  i°,  que  les  différences  d'-s  diamctresdcsdilques&  do 
ceux  des  aires  de  fépaiation  vont  en  croilfant ,  à  mcfiuc  que  les  dilques  font 
plus  grands  ; 

a*.  Que  ces  mômes  dificrcnccs  ,  qui  font  les  mcfurcs  delà  double  largeut 
des  couronnes  de  retraite  du  mercure  fous  le  difque,  croilfcnt  dans  un  ordrô 
régulier  &  de  plus  en  plus  (i)\ 

(i)  Voyez  Art.  j. 


SC^R  VHtST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS,      i^ 

^°.  Que  l'excès  des  diamètres  des  difques  fut  ceux  desaires  de  réparation 
cfi  plus  grand,  dans  les  expériences  faites  furie  mercure,  que  dans  celles  fai- 
tes furl'cau  avec  les  racmes  verreî  ; 

4°.  Que  les accroîlTcmens  fuccciUfs  des  retcaiies  du  fluide,  relatifs  aux 
augnientarions  des  diamccres  des  difques,  étoient  plus  coniidérables  dans 
les  expériences  furie  mercure  que  dans  celles  fur  Icau^  &ltes  aulC  avec  les 
mêmes  difqucs  (i). 

Les  calculs ,  dont  ces  divcffes  conféquences  font  déduites  ,  ne  font  pas 
inférés  ici,  parce  qu'y  étant  parti  d'une  fauJTc  pofition  ,  je  n'ai  pu  obtenir 
les  étendues  réelles  des  aires  de  fépaiation,  mais  feulement  leurs  rapports 
analogues  à  ceux  que  j  ai  pu  fpéciâer  à  l'égard  de  Teau. 

C  X  L  V I  I^L'exccs  des  diamètres  des  difques  fur  ceux  des  aites  de  fépa* 
ration,  plus  grand  dans  les  épreuves  où  le  mercure  a  été  employé  que 
dans  celles  exécutées  avec  l'eau  ,  érablii  qu  a  égalité  des  diamètres  des  aii^ 
ques ,  la  retraite  du  mercure ,  au  moment  de  la  féparation ,  eft  plus  grande 
que  celle  de  Teau  \  ou>  ce  qui  efl  la  même  chofe  ^  que  Taire  d'adhéllon  fub- 
nftante  au  moment  qui  précède  la  féparation  ,  e(l  moins  érrtklue  ,  pat 
rapport  au  premier  de  ces  deux  fluides,  que  par  rapport  au  fécond  :  Hc 
cela  fe  concilie  avec  ce  que  Ton  fait ,  que  leau  a  par  elle  même  plus  de 
difpofitionà  adhérer  au  verre  que  n'en  a  le  mercurCj  ÔC  qu*en  même  temps 
fes  molécules  ont  rnoîns  de  cohérence  cntr'elles  que  n'en  ont  celles  au 
njcrcurc. 

C  XL  VIII.  Aurcfte,  en  conféquence  de  cette  différence  des  difpofiTÎons 
^c^  deux  fluides,  la  tranche  de  mercure  ^  qui  furpartcie  niveau  de  la  mafïi, 
&  fc  tient  attachée  lia  furface  inférieure  du  difquc  foulevé  par  le  poid«^ 
doit  avoir  une  forme  oppofée  à  celle  qu*a  la  tranche  d  eau  dans  les  ci^ 
confiances  analogues.  La  tranche  d'eau  prend  celle  d'une  portion  de  cône 
rcnvcrfé  (2>,  parce  qu'elle  rient  plus  au  verre  qu'à  la  mafle  d'eau.  La  Tran- 
che de  mercure  foulevé  prendra  celle  d'une  portion  de  cône  droit,  ou 
d'une  monticule  applatie  afon  fommct,  parce  qu'elle  tient  plus  àlamalle 
de  mercure  qu'au  verre. 

A   R  T  I  c  L   B     X  I  I   L 


Sur  V'inunjué  de  la  cohérence  des  moUculu  dt  mercure ,  &  de  celle  des 

molécules  £eau* 

V^£:f^.  CXLIX.La  bouteille  V,  appliquée  furie  mercure  parfon  orifice 
Inférieur,  na  donné  aucune  marque  d'adhéfion,  (bit  qu'elle  fût  Clolc  au  haut; 
Ibit  qu'elle  y  fût  ouverte  lor(qne  l'épreuve  en  a  été  fâîte  tout  hmplemenr. 
Je  i'anribue  à  ce  que  lorfquc  la  bouteille,  qui  eft  très-mince,  eft  foulevéc 

^i)  Voyez  fur  tous  ces  points  TAn.  j  ,  n'.  4p. 

4»J  Voyei  Au.  5  ,  a  .  3?-  *  *  *J   ^ 
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C  LI V,  L'inrenficé  de  la  cohérence  des  molécules  de  mercure,  fur  onc 
aire  de  85» 79  lignes  quariées,  fereic  donc  déterminée  d*envîioti  213 
gmns. 

C  L  V.  Dans  la  féconde  expérience  ,  les  i  ïio  grttns,  lorfque  la  bou- 
teille fc  trouve  portée  au  niveau  de  la  malfe  de  mercure  ,  fervent  à  foutenlr 
*Ie  cylindre  de  mercure  de  4  lignes  de  hauteur,  logé  dans  la  bouteille i  & 
îl  en  eft  de  mcme  des  ^2^  grains  à  l'égard  du  cylindre  de  mercure  de  1^ 
ligne  ^  logé  dans  la  mcme  bouteille  dans  la  première  expérience.  Les  212' 
grains  ajoutés  enfuitedans  celle-ci  A:  dans  l'autre  ,  y  font  employés  i  vain*" 
cre  la  cohéfion  fur  l'aire  c^u'cmbrafTe  l'orifice  de  la  bouteille  j  cohéfion  qui 
nepeuT'crre  que  la  même  dans  les  deux  cas. 

C  L  V'I.  La  féparation,  qui  s*exécute  ici  fur  une  étendue  3c  85,79  lignes 
quarrées  =  p^jOd  lignes  quanécs  (  aire  embralfée  par  la  circonférence, 
extérieure  de  la  bouteille)—  i  1,27  lignes  quarrées  (aire  des  bords  de  Tori- 
fice),  s^exécute  entre  deux  lames  de  mercure;  dans  les  expériences  fur  les 
difques  ,  elle  s'exécute  entre  le  difqwc  &  le  fluide  (  1  ). 

^'.  Exp*  CL  VIL  Les  deux  épreuves  précédentes,  faites  furie  mercure 
avec  la  bouteille  V,  ont  été  aulli  faites  furileau.  Elle  y  a  été  appliquée 
avec  le  mcme  procédé,  contenant  en-dedans,  en  premier  lieu,  une  tran-, 
che  d'eau  de  S  lignes  de  hauteur,  donc  la  fuperhcie  étoit  au  niveau  de 
celle  d.'  l'eau  extérieure  *,  9c  aîn(i  la  bouteille  clofcau  haut  y  écoit  enfoncées. 
de  S  lignes.  Lorfque  les  poids  ajoutés  cnfuite  dans  le  balTin  oppofé  du  tré-. 
bûcher  furent  montés  à  ifo  grains ,  je  m'apperçus  que  rotitice  de  la  bou-i 
teille- étoit  déji  bien  fenfiblement  élevé  au  -delTus  du  niveau  de  ^  maife. 
d*eau,  &  que  Tintcrvallc  étoit  occupé  par  un  cordon  ou  anneau  d'eau  , 
tenant  au  cylindre  intérieur,  &  rafanc  ou  dépaïTant  même  un  tanr  foirpeii 
le  contour  extérieur  de  la  bouteille.  La  cohéfion  fubfifta  encore  enfuite  , 
&  elle  contre-balança  jufqu'à  179  crains-  Un  grain  de  plus  la  futmoota 
et  détacha  la  bouteille  :  le  cordon  d'eau,  en  ce  moment,^  me  parut  avoii 
acquis  au  moins  une  ligne  de  hauteur. 

^\Exp,  CL  VI  IL  En  fécond  lieu,  la  bouteille,  clofc  de  mcme  au.- 
haut,  avoit été  chargée  d'une  iranche  d'eau  de  4  lignes  feulement ,&  étoit 
enfoncée  d  autant  dans  la  maffe  ambiante  de  ce  fluide  :  la  réilftance  à  la 
féparation  hit  de  rop  grains  j  la  bouteille  ne  fut  enlevée  que  pat  le  cent 
dixième. 


(1)  J\/'qu.  L'évaluation  de  ^|,o£  lignes  quariéet  pour  faire  (TainpUtùJe  de  \a  bou* 
leillc  en  ce  n°.  156  cft  plus  exaftc  que  celte  rfe  y4,96  lîgacs  qtiarrces  donnée  i  l"ar- 
ricle^,  ft^  loi  »  oïl,  par  une  cranfpofuioo  de  diîâies,  H  1  iii  mis  49,9^  au  Reu 
de  94i96.  La  ditTcience  des  deux  évaluations  cA  légère  :  c'cA  ccpeodaoc  le  cas  d'une 
corrcdion  ï  &,coaféqucmraeQt,  au  D^  loi  du in£xne  arc  ^ ,  au  lieu  de  }o  ccacitocs, 
il  h\x\  lire  4«  centièmes. 


St/R  L'HJST.  NATC^RELLE  ET  LES  ARTS.  1^7 
CLIX.  Dans  les  deux  dcrnicres  expcriencts,  l^  cranches  d'eau (jui  j 
avoienc  été  renfermées  >  fubhftèrcnc  dans  toute  leur  hauteur  jafqu  au  mo« 
mène  de  la  féparacion. 

On  y  voit  que  pour  amener  Torificede  la  bouteille  au  niveau  de  laoïafTe 
d'eau  ,  loxique  le  cylindre  de  ce  Buide  qui  j  ércir  logé  étoit  de  S  lignes ,  il 
atallu z^o  grains^ 

Et  lorTque  le  cylindre  n'êeoit  que  de^.lurnet  .     TOgrains.  t 

Et  qu'à  chaque  fois  il  en  a  été  employé  pour   . 
coQtie-^ulanccr  la  cohéiîon 3P  *  •  •        59 


10^ 


179 


"  CLX.  Cesréfaltats ,  quant  au  poids  qui  contre-balance  ici  la  cohéfion, 
différent  de  celui  de  Icxpéricncc  de  Tart.  9 ,  n*.  98 ,  faite  avec  la  fncm©' 
bouteille  ,  félon  lequel  la  réfiftance  à  la  fépararion  a  été  de  ^^  grains  ;  Hc 
fur  cette  différence,  on  peut  préfumer  que  dans  celle-ci  il  n'y  a  eu  de  ces 
4^  grains  que  39  non  -  plus  employés  pour  furmontcr  la  cohérence  des 
molécules  d'eau,  entre  deux  tranches  defquelles  la  fépararion  s*exécutc 
pareillement  dans  toutes  ces  trois  expériences,  tout  y  étant,  à  cet  égard/ 
parfaitement  égal ,  &  que  les  J  grains  cxcédens  l'ont  été  à  c©ntrc-halanc«r 
une  mince  tranche  d'eau  contenue  de  même  au  bas  de  la  bouteille  dans 
cette  expérience  de  l'art.  9,  &  retenue  jufqu  au  moment  de  laféparationCO* 
L'épaifïcur  en  peut  même  être  déterminée,  d'après  l'effort  qui  a  contre- 
balancé ,  foit  l'une  J  foit  Taurre  des  deux  tranches  de  4  &  de  8  lignes  que 
renferme  la  bouteille  dans  les  expériences  des  n''*.  ijy  fie  lyS,  La  tran- 
che, dans  celle  de  farr.  9»  étoit  feulement  de  0,285-  lignes  un  peu  plu? 
d'un  quart  de  ligne  j  comme  70  gr.  :  4lign.  :  :  J  gr.  :  0,28  J. 

C  L  X  I.  Ainli ,  il  paroît  que  ces  trois  expériences  concotirent  à  établir 
que  la  cohérence  des  molécule*,  d eau  fur  une  aire  d'environ  S~,79  li- 
gnes qnarrées,  telle  qii'ert  celle  du  dedans  4|^  f orifice  de  la  bouteille, 
doit  ttre  évaluée  à  ^9  grains',  l'évaluation  de  celle  tks  molécules  de  mer-' 
cure  fur  la  même  aire  a  été  portée  ct-devatù','  n**.  t5'4,  à  it2  grains/D'i*' 
près  ces  déterminations  j  la  cohércBce  da  lacicure  ferott  à  celle  de  l'eaa 


(1)  A'jfj.  Au  a**.  T05  (  Arr.  j),  dans  la coroparailon  que  j'di  fuite  Je  la  bouteille  V, 
av^e  le  dlfquc  A,  rcMvcmcat  i  leurs  rcfifïaace;  tefpc£ti\-cs  â  la  f^paration  ,  dont  cclla 
6i\  dHque  n'cll  que  de  3  j  graint  j  j*ai  regardé  la  tifhftanct  ohÇcrvét  de  44  grains  ic  U 
boinciltc  comme  ilérivanc  route  entière  de  laprcllton  4e  fatcnoCph^re ,  en  n'admertant-* 
la  aucune  rctrai(e  de  \a  part  de  l'eau,  &  <ftend.iAC  le  plan  de  fôparation  Cixz  toute  l'aire 
renfermée  par  la  circonfcccncc  cKicticuicdcs  patois  dcrotificc;  ÔccoetTiit,  on  a.  alors 
une  aoalogie  entre  les  iclïâ|aAccs  Se  les  aires  j  qui  vient  exactement  i  Tappui  de  cecce 
nippofîtion. 

Tome  XIX,  Part,  /,  17S2.  FÉVRIER.  T2 
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dans  le  rapport  de  212  à  jpi  rapport  très  -  éloigné  de  celui  des  denihés 
refpeâives  des  deux  fluides.  Ce  qui  ne&  cependant  pas  furprcnant ,  (î  les 
intenfirés  de  radhéfion  ne  font  pas  en  raifon  des  points  de  contaû,(  Voyez 
art.p,n'.  107  J. 

C  L X 1 1*  J*a!  admis ,  n".  i  y 6 ,  que  le  plan  de  fépwation  de  la  bouteille  Vy 
dans  toutes  les  expériences  que  je  viens  de  difcutcr,  embraffc  en  entier 
rétendue  de  Taire  circulaire  renfeimée  ea-dcdans  des  parois  de  l'orifîce , 
qui  cft  de  83,75?  lignes  quarrécs  =  9Ç,o5  lignes  quarrées  (  aîre  embraflee 
par  la  drconféience  extérieure  de  la  bouteille)  —  11,27  lignes  quarrées 
(aire  des  bords  des  parois  de  la  bouteille)  i  df  j'en  ai  jugé  aîiin  fur  ce  que, 
îclon  robfccvation  rappotrée  à  larr.  9 ,  n*.  lOJ  ,  c'eft  entre  deux  rrwichcs 
liorizontalcs  du  cordon  d'eau  citrcmcment mince,  qui  occupe  l'inrcrvallc 
de  la  fupcrfîcie  de  la  maffe  d'eau  &  de  l'orifice  de  Ja  bouteille  foulevée  au- 
quel il  tient,  que  la  féparation  s'cffèduc. 

Et  de  plus,  cela  e(l  con6rnié  nettement  par  la  comparaifon  que  l'on 
peut  faire  de  la  bouteille  avec  le  difque  A  ,  relativement  aux  réfiftances  6c 
aux  aires  de  féparation,  félon  laquelle  on  trouve  que  comme  33:71,00 
::  35  :  83,50,  &  où  Taire  de  féparation  conclue  pour  la  bouteille  V  ne 
diffère  que  de  -^  de  ligne  quarrée  d'avec  Taire  circulaire  renfermée  dans  les 
parois  de  Torifice  ,  qui  eftde  83>79  lignes  quarrées. 

Refijiance  da  perrts*         Airtî  àt  féparation, 
A.  V.  A.  V. 

33  g'»  =  41-  V'  '  '  61,00  :  P4,6d  (étendue qui  ne  difiere  que  de 40 cen- 
tièmes de  ligne  quarrée  de  celle  de  Taire  cmbrafTec  par  la  circonféreace  exté* 
licute  de  la  bouteille  }. 

Et  dans  cet  article-ci,  ou  »  diaprés  des  obfervarionsqui  femblenrconftafcr 
que  la  cohérence  de  l'eau  qu'il  faut  vaincre  pour  enlever  la  bouteille  n'cft 
que  de  39  crains,  r>ous  venons  d'admettre  que  la  réfiflance  obfervée  de 44 
grains  efl  due  en  partie,  ÔC  pour  j  grain^^au  poids  d'une  mince  tranche 
d*eau ,  qui ,  renfermée  au^bas  de  la  bouteille  ,  Ôc  y  reliant  jufqu*au  mo- 
ment de  la  féparation,  augmente  d'autant  le  poids  de  la  bouteille  èc  conccc^ 
balance  j  grains  de  ceux  du  contre- poids. 

Refijiance  des  vtrrts*  Aires  de  féparation* 

A.     V.      A.         V. 

On  a  alors  jj  :  )p  ::  7I>00  :  8),9(?. 
£c  retendue  conclue  pour  cette  aire  de  {^paran'on ,  indique  qu'elle  s*exécure 
à-peuprcs  dans  Taire  qui  eR  renfermée  en-dedam  des  parois  de  Torifice  ,  & 
qui  cft  de  83,79  lignes  quarrées,  &  moindre  de  J  I)i7  lignes  quarrées  que 
celle  de  T«mplitude  de  la  bouteille. 
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PROJET 

D'une  Machine  élettrique   qui   iroit  toute  feule; 

Par  M^  M*** y  de  pluficwrs  Académia. 

Xi  A  grande  utilité  d'une  machine ^ledlrique  qui  pourroit  aller  toute  feule, 
cft  tropri'nlibic  pour  que  nous  nous  arrctioiis  longtemps  furcetobjer.  Tous 
les  Savans  qui  emploient  cecre  machine ,  regienent  à  chaque  infiant  d'être 
forcés  de  partager  leur  attention  enrre  Texperience  qu'ils  tentent  &  la  ma- 
chine qu'Us  font  mouvoir.  S'ils  prennent  un  fécond  pour  fc  charger  de 
cette  panie,  la  fatigue  qu'il  éprouve  bientôt  le  force  de  dilconrinuer  , 
après  quelque  temps,  de  tourner  une  roue  dautant  plus  fatigante,  qucU 
Tnachine  cit  plus  tortc  &  le  plateau  plus  vafte.  Uexnbarras  quentraînenc 
récciTairemcnt  les  machines  connues  jufqu*!  préfent ,  empêche  que  l'on 
ne  fafle  de  longues  expériences  ,  des  expériences  continuées  pendant  un 
cfpace  de  temps  affez  confidétablc  pour  que  Ton  pût  remplir  les  vues  que 
Ton  fc  propofe  ;  par  exemple,  pour  hâter  Teffct  de  Tincubation  ,  où  plutôt 
le  développement  du  germe  dans  les  oeufs  comme  dans  la  végétation; 
expériences  qui  ont  réuiii  à  M.  TAbbé  NoUct ,  à  M.  Achard  &  au  Prince 
Gallitzin ,  èc  qui  ont  manqué  entre  les  mains  de  M.  Mauduyt. 

Il  y  a  cinq  ans  que,  pour  remplir  ces  vues,  jlmagLnai  la  machine  que 
levais  décrire  :  mais  le  défaut  d'ouvrier  &  d'autres  circonftances  m*cmpc- 
chcrent  de  l'exécuter.  PuilTe-t-clle  réullir  encre  les  mains  d'un  habile  Arcillc,' 
qui  fans  doute  la  perfeâionnera  I 

Lacaiireao,205ai,ai  (pi. //,/?g.i),  renferme  un  mouvement  d'horlo- 
-gcrie  fcmblable  â-peu-prcs  à  celui  d'un  tourne  broche*  Il  cft  compofé  d'un 
cylindre  i, autour  duquel  tourne  une  corde  qui  foutièncun  poids  2.  Ace 
cylindre ,  on  peut  fubftituer  un  barillet  avec  un  reflbrt  de  pendule  très* 
fort.  Le  cylindre  porte  une  roue  dentée  3  ,  qui  fe  meut  avec  lui  ,  &  qui 
s'engrène  avec  im  pignon  ^  Sur  le  même  arbre  de  ce  pignon  eft  une  fé- 
conde roue  denrée  y, qui  s'engrène  avec  le  pignon  5,  dont  l'arbre  eft  le 
même  que  celui  du  plateau  éledltique  8.  L'arbre  qui  porte  le  pignon  ^ÔC  la 
roue  dentée  y,  porte  encore  une  roue  de  rencontre  ou  d'échappement  5? ,  qui 
fait  mouvoir  le  pendule  il.  Ldi  figure  1  donne  le  développement  de  la 
forme  du  pendule  ,  de  celle  de  la  roue  de  rencontre,  5c  de  la  nlanicre 
dont  fun  agit  fur  l'autre.  La  partie  fupéneure  du  pendule  eft  un   (riar:- 

fie  curviligne  7  ,    3  ,    3 .    A  la  bafe    8   eft  attachée  la  verge   du  pén- 
ale 4,  Leîbmmet  eft  fupporté  par  un  pivot  coudé  lO,  implanté  dans  le 
•bâtis  20,  20,  au  deflus  de  larbre  du  cylindre  12.  La  pointe  de  ce  pivoc 
cft  cnchaiféedans  un  petit  cylindre  mobilc>  daos  l'épaiiTeur  du  fommct  du 
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triangle  7.  Le  devant  de  ce  fommet  eft  encore  garni  d'une  portion  de  cet- 
ctc  23  (Jig.  I  &  2  )  ,  contre  laquelle  chac]i!c  dent  de  la  roue  de  rcnconrrcp 
frappe  ôc  entretient  par-li  le  mouvemçiK  du  pendule.  La  machine  élc<fUi- 
que  proprement  dite  cft  comme  toutes  les  a'utres  ,  Sceilccft  fufceptible  de 
toutes  les  pcrfedions  que  Ton  a  inventéec. 

Cetnécanifmè  bien  entendu,  on  Concevra  facilement  que  L'  poids  2 
ëtant  remonté  &  le  pendule  mis  en  mouvement ,  le  mouvement  fe  con- 
tinuera iufqu'à  ce  que  toute  la  corde  du  cylindre  foit  dcvcloppëe.  En  cal-* 
cuJaut  le  nçmbre  des.  dents  de  chaque  roue  &  de  chaque  pignon,  on  pourra 
Çatçulcç  aîTécneut  le  pombre  de  révolutions  que  fera  le  placeau.  Il  ncH  au- 
cun Artiftoquincfoitcn  état  d'établi4 cette  proportion. 
"*'  Ce  prçmict  pas  fait,  un  Mécanicien  habile^  induflrieux  peut  compofec 
fph  mouvement  de  façon  que  la  machine  marche  non-fculement  pluuems 
heures ,  niais  encore  un  ou  pluQeuts  jours  y  &  y  dans  ce  cas  y  de  quel  avan- 
tage ne  fcroit-elle  pas  ?  En  arrêtant  le  pendule^  le  mouvement  ccfleroit 
tout  d*un  coup  f  en  le  faifant  mouvoir  de  nouveau  ,  tout  lecommcnceroic  i 
tfnarcher. 

On  die  communément  qu'à  la  longue  un  plateau  éleârlquc  s'épuife  ) 
cela  ne  vicndroic  -il  pas  auiC  de  ce  que  la  machine  eu  pour  aintî  dire  trop 
îfuléc,  lorfqu'clie  aed  foucenue  que  par  les  quatre  pieds  d'une  uble;  En 
augmentant  fa  communication  avec  le  grand  réfcrvoir,  la  terre,  par  dçs 
chaînes  ou  dei  tiges  mérailiques,  sûrement  on  ne  s'appctcevroit  pasdecec 
effet.  Ajoutez  que  la  plupart  des  machines  lepofent  fur  des  parquets  cirés  , 
ui  les  ifolent  en  quelque  façon,  M.  de  Courtenvaux  n'avoir  aucun  meuble 
c  foie  dans  le  vaue  apparrcmenc  où  étoit  fa  faperbc  machine  ;  le  parquet 
n'éfoit  point  ciré  ,  6c  cïk  coramuniquoit  encore  ^ycc  fon  jardin  par  ua« 
^U  pluueurs  chaînes. 

<    ■     ■  ■■"  ■■    >"iapé^     I    ■    '  -     > 

E  X  P  L  I  c  A  T  I  O  N    D  E  s    F  I  G  U  R  E  s. 

F  ï  oxf  M  X    r'\ 

^i.  Cylindre  autour  duquel  tourne  la  cor<fe  qui  porte  le  poids, 

2.  Le  poids. 

3.  Roue  dentée  qui  fe  meut  avec  le  cylindre. 

4.  Pignon  c|ui  s'engrène  dans  la  toue  dentée  3. 

y.  Roue  dentée  qui  fe  meut  avec  k  pignon  4.  .      ^  ... 

6.  Pignon  qui  s'engrène  dans  la  loue  déniée  J  »&  dgnc  l'arbre  eflle  même 
que  celui  du  plateau  élcdrique  8. 

7.  Arbre  du  plateau  élcdiriquc  &du  pignon 6. 

8.  Plateau  éledrique, 

j.  Roue  de  rcnconrie  ou  d'échappement  p»née  fiu  l'arbre  de  la  roue  y  ^ 
£cqui  faicmouvoic  le  pciiduic  li^^,^^ 
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fi-ao»  Sufpcnfion  dupciidùlc.  ^ 

lu  Le  pendule. 

13.  Extrémité  de  l'arbre  du  cylindre  par  laquelle  on  remonte  le  poids  l2 
l3.Frotcoir5  duplateau.  :"    •  -  '' 

14,  Visdepxeflioiv  ? 
1  j.  Bras  du  conduAeur.  ' 

ti\l6.  Coiidu<fteuri-v.  '  "  i 

17.  Son  fupport.  ■' 

18.  Table  qui  porte  le  tOU^  * 
i^.  20*  2.2.  J^àci^ou  charpente* 
22.  Jambe  de  force  pour  fouicnîr  le  mouvemenr. 
zj.  Cheville  coudée  du  (bnuncc  du  triangle. 


■ry  y 


FmgursIL  ' 

,  -y.  Roue  d  échappement. 

.  2 j.  Portion  de  ce^cl^  .4uj(bfnmpt4u  pendule. 

'  3'  J^  4-  pendule,  j>  •  -  ''.'»:.  .  :  ;   1        '.  ^ 

,   jo.  Çrochcc^juifuppon^lp  pendul<;v      1         -        . 

-  7.  ^onomct  du.peadul^d^ps  Uqocl  tMUnfiidCjrUodiefflobîkljnpIftntérur^ 
|!cxctciuit:ë  du  pivot.  10.  ...  -    t    "»»  (  -h  ir   1      >]''•;     1 

-     1 1 


■Uic» 


■>r 


EXTRA!  T 

Du  fécond  Volume  de  l'Ouvrage  de  M.  tAbbé  Sp allant Aff  fi? 


■'^■TCf '■'^'  ■  I    ' 


Dijfertation  fur  la  pénéraiion  de  quelques  AmphibUs, 
Ch  AP.  V^  iJ}$i:la  génàiatioa  ie  J«  Cnkoa^^  rtrtc  aquatiq 


I/f. 


V-^ETTE  cfpcce  de  gi'enouîlld  eft  afTcz  confiue  ;  cM  Âe"  la  ^écrîra  point  îcL 
-—Le  mâle  a  fur  la  tctt  deu^  vèflicR 'membfàneufes ,  qdî  s'enflent  confidéra- 
blcmcntlorfquilcroafllc;  ila^depluià  chaque  pouce  des  pattes  antérieures^. 
une  proéminence  •oui' ^ftîraaflitcfté  panicûltèrtniCTiF  <iatis  lé  rciVim  ^«* 
I  amours.  Ces  deux  difTéyen*  orgai^cs  man^utfnt  aux  frmcjlcs ,  qui;,d^,lcui  ' 
côté,  font  rcconncilîabiçs  par  ks  taches  noîfes  de  Icor  dos  5c  de'îciirs  " 
flancs.  "• 

Les  amours  de  cti  amphibie  commerrcent  en  Ayri'l,  &  finifTcnt  en  Mai. 
Si  on  obrcrve  leurs  ccuh  avant  qu'ils  loienc  mûrs,  dans  Tëtat  où  ils  font  ' 
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en  automne,  on  les  trouve  tous  renfermés  dans  l'ovaire,  qui  eft  divifé  en 
deux  lobes;  chaque  lobe  efl  compofé  d'autres  lobes  plus  petits,  &  chacun 
tft  enveloppé  de  fa  membrane  particulière.  Tous  les  œub  ne  font  pas  de 
la  même  grandeur-,  il  y  en  a  de  très- petits,  quon  peut  à  peine  diftirguer, 

5ui  ont  une  couleur  d*ua  gris  livide  :  les  autres^  fcpt  ou  huit  Fois  plus  gros  » 
ont  blancs  d'un  côté  &  noirs  de  l'autre, 

£n  les  obf.-rvant  de  nouveau  dans  Tovatrc  au  printemps ,  on  les  trouve 
confidérablem^nt  gro/îis ,  &  enfin  ils  parviennent  à  la  maturité  au  temps 
ordinaire  de  l'accouplement.  Svrammcrdam  flc  Roefei  ont  très-bien  décrie 
cet  accouplement.  Le  mal? ,  monté  5c  fixé  folidemenc  fur  le  dos  de  fa 
femelle  ,  y  rcftc  jufqu'à  ce  qu*cJlc  fe  fbit  délivrée  de  tous  fes  œufs.  Ces 
<rufs  font  encore  renfermés  dans  les  Ç^cs  de  l'ovaire  pendant  les  premiers 
jours  de  l'union;  aux  jours  fulvans,  on  en  trouve  encore  une  partie  danj 
cette  même  (iruarion:  d'autres  dans  ies  ovidu^as',  &  enfin  ils  defcendenc 
tous  dans  l'utétus,  à  l'exception  des  pluspetits,  qtii  reftent  attachés  aux 
ovaires. 

Malgré  fes  nombreiifes  centarives,  rAuteut  n'a  jamais  vu  éclorc  les 
au6  qu'il avoît  tirés  des  oviduCtus  ou  de  lutérus  pendant  raccouplcmcnt, 

Îuoiqu'il  prît  la  précaution  de  les  plonger  ï  l'inftantdans  Icau.  Ceux  qui 
)rtoiçnt  naturcUcmcnc  vcnoient  tous  à  bien ,  te  ceux  qu'il  tiroir  Jui-mcme^ 
fe  gâtoient  en  peu  de  jours.  Il  y  a  plus  ;  comme  le  temps  de  raccouchc— 
ment  dure  au  moins  une  heure,  lorfqu'il  y  avoir  déji  une  moitié  des  ccuri 
hors  du  corps,  jl  féparoir  le  mile,  "Bcfc  rcndoit  attentif  à  la  fortie  du  reïlc 
des  oeufit,  prenoit  ces  derniers  ,4es  pJaçoit  dans  une  eau  féparée,  &  conf- 
tamment  ils  fe  cotrompoirnr  en  peu  or  joulrs  ;  ceux  «u  contraire  qui  étoienf 
fortis  naturellemenr  éclofjienr  tous  au  temps  marqué.  De  ce  tait  réfulte 
une  vérité  inconteftat)le;  e'clV  que  la  fécondation  dans  cette  efpcce  de  grc^ 
nouille  ne  s'effêduc  pas  dans  le  corps  même,  mais  hors  du  corps. — Lin- 
nxus  s'eft  donc  rrompé ,  quand  il  afSrnJC  comoïc  une   vérité  démontrée 
par  les  faits  :  NuUam  in  rerum  naturâ  fi^ri  facundacioncm  in  uUo  vi"  vente  cor- 
pore  extra  corpus  ma^is. 

Quelle  eft  donc  ptécifément  la  manière  dont  s'opère  cette  feangc  fé- 
condation? L'Auteur  a  pénétré  ce  myftèrc  diificilemcnr;  U  voyoit  qac  lorP. 
"ue  les  œufs  commençoient  à  fortir  ,  le  maie  alongcoit  uneoetirc  pointe 

mouflce,  fimée  i  fa  partie  poftérieure,  qui  ptroiflbit  Être  le  pénis,  dc 
qu'il  approchoit  de  temps  en  temps  de  ianus  de  fa  femelle  ;  mais  on  n'ca 
voyoit  ibrtir  aucune  liqucuf  quelconque.  Enfin  ,  heurexifement  il  vint  i 
foupçonncc  oue  1* liqueur,  s'il  y  en  av^it  une,  étoit  peur  £trc  en  fi  petite 
quantité  ou  u  ttanfparente ,  qu'on  ne  pouvoir  la  difllnguet  dans  l'eau  ;  flc 
«fin  d'éc|airçif  ce  doute  ,  i^  tira  de  1  eau  une  grenouille  accouplée  au  mo- 
ment de  1  accouchement ,  &  il  eut  alors  le  plai/ît  d'appercc^oir  que  cha- 
que fois  que  le  pénis  du  nule  s'approchoit  de  l'anus  de  la  femelle  ,  il 
wdolc  un  petir  jet  de  liq^c^f  limpide  qui  fe  répapdoit  à  Tbftant  fur  tous 
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tr^œufs  déjàfortis.  Iln'étoit  pas  dourcuxquc  cette  liqueur  ne  fûrdu  fpermci 
êc  cffcAivcmcnc,  cous  les  œufs  qui  en  furent  arrofés  ious  les  yeux  de  T^utcut 
vinrent  bien  :  il  eut  la  précaution  de  les  placer  dctns  l'eau,  dcsqu^tl  (c  fut 
parfaitement  afîurë  du  tait. 

Il  entreprit  enfuitc:  Texamen  fuivî  de  lœuf  depuis  la  Fifcondation  juf- 
ua  U  nailTance  du  cctard.  Dès  les  premiers  momcns,  l'œufcrt  enveloppé 
*une  matière  blanchâcrc  iDUcitagineufe.  On  trouve  immédiatement  autour 
de  lui  deux  membranes  délicates  ,  circulaires  Se  concentriques  l'une  î 
l'autre  ,«dont  la  plus  intérieure  iailTe  échapper  une  liqueur  limpide  comme 
l'eau,  lorfquon  la  pique  avecane  aiguille.  L*oeuf  qu'elles  renferment  etl 
fond  y  fa  liuface  ett  lifle  ;  un  de  fes  cotés  efl  bl^c ,  l'autre  noirâtre.  «^  St 
la  faifon  eft  fevotable,  il  fait  de  grands  progrès-,  fon  volume  s'accroît, 
l'hémifphère  blanc  fc  brunit ,  rhémifphcre  noir  fe  courbe  ,  &  forme  un 

[►etit  fiUon  terminé  par  deux  rebords  faillans  étendus  en  ligne  droite  fu» 
a  longueur  de  TœuK  Dans  les  jours  fuivars,  il  continue  à  groflir-,  la  mem- 
brane intérieure  circulaire  qui  l'enveloppe,  fe  dilate  5c  donne  accès  à  une 
plus  grande  quantité  de  liqueur.  Le  petit  fiUon  Ôc  les  rebords  salongcnc 
toujours  plus.  Sa  tbrmc  change  un  peu.  Une  de  (es  extrémités^  s'amincit  : 
bientôt  on  apperçoitque  la  partie  émincée  cft'la  queue  du  tétarch  le  reftecfl 
fon  corps ,  fur  lequel  on  diftîngue  la  place  des  yeux  ,  quoiqu'cncorc  fermés , 
ks  petites  proémiaences  ou  boutons  dont  ranimai  fe  fervira  un  jour  pour 
s'attacher  àdiâPérens  corps ,  un  commencement  de  bouche  5c  les  rudimens 
des  petites  ouies. 

En  ces  premiers  temps  ,  le  têtard  ne  donne  encore  que  peu  ou  poSni 
de  fignes  de  vie;  feulement,  fi  on  l'cxpofe  aux  rayons  du  fofcil  ou  à  quel- 
quautre  chaleur  plus  forre  ,  on  le  voit  faire  de  petits  mourcmcns  :  alors 
on  diflinguc  parfaitement  que  la  membrane  intérieure  circulaire  n*cil  que 
l'amnios  ,  dans  la  liqueur  duquel  nage  le  fœtus;  on  appcrçoît  mcme  le  cor» 
don  ombilical ,  qui  n  cft  pas ,  comme  dans  les  autres  animaux ,  attaché  à  Tab- 
domcn  ,  mais  i  la  tcte. 

De-là  réfulte  une  vérité  qu'on  ne  foupçonnoit  point  ;  c'cft  que  ce  que 
Ton  a  nommé  jufqu'à  préfcnt  a uf  de  grenouille ,  n  eft  pas  proprement  un 
««/ ,  mais  que  c'eft  le  têtard  replié  ÔC  concentré  en  lui  même,  qui,  au 
xnoyen  de  la  fécondation ,  fe  développe  Se  acquiert  la  figure  d'un  animal. 
En  voici  la  preuve  en  peu  de  mots.  Les  membranes  qu  on  prcnoit  pour 
les  enveloppes  de  Tœuf,  ne  font  que  celles  de  l'amnios ,  puifqu'avcc  le 
temps  ,  elles  groiîlilènt  &  fe  renipUirent  d'une  plus  grande  quantiré  de  li- 
queur ,  Se  le  pûàW  noir  qu'elles  renferment  eft  le  têtard  lui  -même  ^puif- 
qu'on  peut  fuivftjktfa  furfiicc  même  le  développement  de  fes  membres  , 
&  qu'on  le  voit  ^T^d«ler  en  animaU  f^'is  lailTcr  après  lui  ni  coquille  ,  ni 
écaille  »  ni  dépouQle,  comme  laillènr  tous  les  animaux  qui  naiflent  d'un  ceuf  ; 
c'cft  donc. un  véritable  fœtu^ 
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JMtis  CCS  précendus  oeufs,  qu  ecai&nc-ik  avant  la  fêcondation,  encore  ren- 
fermes <ians  l'utérus  de  la  nacre }  Comme  la  réponfe  à  cetre  qucftioa  cft 
^ès- importante»  je  tranferirai  ici  les  propres  termes  de  TAuceur. 

a  Je  fis  iacomparaifon  la  plus  exadte  &  la  plus  détaillée  entre  les  ceub 
»  fécondés  &  ceux  c]ui  ne  récoietit  pas  ^  de  je  rrouvai  une  identité  paiiaîte 
t»  entre  les  uns  &  les  autres,  foit  relativement  à  la  nature  &  à  la  grandeut  des 
»»  petites  fphcres  vifqueufcs,  foie  à  Tégard  de  la  nature ,  de  la  pofition  >  de  Im 
ï>  figure, de  la  couleur  de  leurs  deux  membranes.  J  écartai  ces  mcmbrinef, 
n  &:  je  vis  que  les  ocufe,  foie  inféconds ,  foit  fécondés  ,  étoîenc  égalcmeat 
>>  tachés  de  noir  &  de  blanc.  Notez  que  ces  deux  couleurs  fubfiftent  cn^ 
>>  corc  en  partie,  lors  mime  qu'on  aj:>perçoit  déjà  la  forme  du  tcrard.  Mais 
»  ce  qu^il  y  a  ici  de  pUis  frappant^  c'clî  la  parfaite  r^ffemblance  de  leurs 
a»  parties  intérieures  &  extérieures.  Si  Ton  perce  un  des  globules  avec  une 
>f  aiguille  avant  ou  un  peu  après  ia  fécondation,  il  en  fort  de  louverturc 
f*  une  liqueur  à  demi-fhiide  d'un  blanc  jaunâtre  ^  &  en  rendant  rouvcrtuto 
»  plus  grande,  toute  la  capacité  intérieure  du  globule  parok  erre  rcmpHo 

>  de  cette  même  matière,  qui  n'acquiert  de  la  confillance  que  iorfque  le 
»  tccard  fe  développe.  Si  avant  leur  tbrtie  ^eTucérus,  ou  a-peu-prcs  ,  on 
M  les  met  clans  rciprît  -  de  -  vin  ou  dans  le  vinaigre  >  ou  qu'on  les  faHb 
>•  bouillir  dans  Veau,  puifqu'on  les  dépouille  dt  leur  écorce,  on  rccon-* 

>  noiera  que  ce  font  autant  de  petites  maflès  lé|;«rement  endurcies  ,  toutes 
»>  compûfées  d'une  fubftancc  ,  en  apparence  hmilaire  5c  homogène.  Si  » 
»  après  avoir  confidéré  leurs  parties  internes,  on  examine  les  parties  ex- 
9,tcrnes,  on  verra  que  leur  écorce  eft ,  avancla  fécondation,  une  pellicule 
»  tTanfparcntc  &  fubtiie ,  qui  fc  conferve  telle  après  la  fécondation ,  à  cela 
»  près  qu'au  temps  du  développement  do  retard,  dont  elle  eftla  véritar» 
itle  peau,  elle  fe  développe  ôc  groflit  comme  fe  développe  &  grofSrl» 
»  peau  des  autres  foctui  d'animaux ,  à  proportion  de  leur  accroilTement. 
5>  Enfin,  comme  Técorcc  eft  attachée  fur  les  parties  intérieures  des  clo- 

>  bules  non  fécondés,  quand  on  les  a  fait  durcir  dans  le  vinaigre  on  dans 
»  l!eau  bouillante  ,  de  même  audi  elle  y  efl  attachée  après  la  fécondation  ,  de 
»  cette  adhéilon  devient  toujours  plus  forte  à  mefure  que  les  globules,  CQ 
y>  perdant  leur  figure  fphérique,  acquièrent  celle  du  têtard.  .» 

)>  La  fuite  de  ces  taits  ne  laifle  aucun  doute  fur  Tidentité  des  globules 
*  fécondés  &  non  fécondés.  JMais  les  globules  fécondés  ne  font  que  lt% 
»  fœtus  de  la  grenouille  ;  donc  les  globules  non  fécondés  le  feront  aulli: 
»  par  conféquent ,  dans  cette  efpcce  de  grenouille,  les  foetus  précxiftent 
»»  a  la^  fécondation.  Cette  véiiré  nous  conduit  à  d'autres  coattguences  aullI 
k>  importantes,  i^  Comme  cts  prétendus  œufs,  avanMp  tomber  parie 
3»  canal  de  i'oviduâus  dans  Tutérus,  exifloient  daos^KRfaire ^  de  mcme 
«long-temps  avant  la  fécondation,  il  eft  clair  que  leur  exiilencc  eft  tort 
»  antérieure  au  commerce  du  mâle,  a^  Quoique  le  dévdoppenignt  de  ces 
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•»i<rtus  ne  foie  jamais  iî  prompt  qa  après  U  ^ecoodacion  »  cependant  îl  cft 
#  afTez  comfîdérable  y  mcme  avant  cette  époque;  caries  fœtus  de  U  gic 
H  nouille  dcfcendus  dans  l'uréius  font  au  moins  tbixantc  fols  plus  gio^ 
99  qa  ils  ne  l'étoient  Tannée  d  aupatavawt,  lorfqu'ils  cenoient  encore  a  Tovçiicc. 
^  y.  Enfin ,  rdmnlos  &  le  cordon  ombilical  précxiElent  aulU  à  la  fécon- 
'n  dition  ». 

Au  chapirre  ficoni ,  on  traite  de  la  génération  de  lagrencuHU  verte  dfs 
^rbrct.  Dans  ccrte  efpècc  ,  comme  dans  la  grenouille  commune,  la  fé- 
condation s  opère  hors  du  corps  de  ta  femelle.  Remarquez  cependant  que 
lesœu^  les  plus  voi(îns  de  Tanus  ,  quoiquVncore  renfermés  danA  le  rec- 
tnm,  fe  troux'cnr  quelquefois  fécondés.  Ceci  mérite  une  explication.  Roefol 
iaToh  dé;ja  vu ,  èc  fon  oblervation  c(l  exaclc.  Les  ccufs  defcendent  dastf 
l'utérus  avant  Taccoupkment  -,  mais  la  femelle  ne  s'en  décharge  que  lorr» 
que  le  mâle  U  tient  cmbraflee.  Si,  avant  cet  cmbrancmcnt,  on  prend  Icîi 
ccufs  defccndus  dans  Turérus  >  ils  ne  viennent  pas  i  bien  -,  mais  H  i  lorfquA 
Taccouchement  commence  de  lui-même  par  la  préfeoce  du  maie  ,  on  fô- 
pare  la  ftmellepour  la  dilTéquer  &  mettre  à  part  les  ccufs  dont  ellcs'cft 
déji  déchargée ,  &  ceux  qu'elle  rerient  encore  ,  on  verra  que  tous  les  pre- 
miers viendront  i  bien  ,  6c  que  parmi  les  autres,  ily  en  aura  quelques-uns 
de  ceu3c  qui  étoient  les  plus  voilîns  ^e  lanus  qui  réuflîront  oien.  Il  fuie 
de-là  qu'en  certains  cas  une  partie  du  fpermc  du  maie  s*intuiue  dans  l'anuK 
de  la  femelle  ,  foîtque  le  mile  l'y  darde  luîmcme,  foir,  comme  il  eftpius 
probable»  qu'une  partie  des  œufs  déjA  forris  &  arrofés  defpcrme  rentre  au 
moment  où  rObfervateui  fait  violence  à  la  femelle  pour  la  féparer  Se  la 
difTéquer. 

L'Aureur  a  inftîtué  entre  Us  œufs  fécondés  ÔC  non  fécondés  de  cette 
cfpècc  de  grenouille  une  comparaifon  exa£te ,  par  laquelle  il  a  reconnu 
Jeurparftiitc  identité  :  d'où  réfultc  la  même  confenuence  qu'on  a  riréc  dans 
le  chapitre  précédent  i  c*eft;  que  le  fœtus  précxiftc  a  la  fécondation, 

La  génération  du  crapaud  ^  nommé  par  Roefel  bufo  terreflris^  dorfo  tu- 
berculu  exafperato ,  ocuUs  ruhris  ,  dont  il  cft  qiicftion  au  chapitre  3  ,  pré- 
fente les  mêmes  phénomcnes  &lcs  mêmes  coniéqucnccs.  Les  globules  donc 
la  femelle  accouche  ne  (but  pas  des  œufs  »  mais  de  vérîcables  tœrus»  rC' 
plies  &  concentrés  fîu  eux  -  racmes  :  il  n'y  a  aucune  différence  enrrc  les 
globules  fécondés  Ô:  non  fécondés.  La  fécondation  fc  fait  hors  du  corps 
de  la  femelle  :  le  maie ,  qui  la  tient  cmbrafTée  >  répand  fa  liqueur  fur  les 
œufs  à  mefurc  qu'ils  fortenr.  L'accouchement  eft  fort  long;  les  œu6  (c 
préfentcnt,  en  (ortant  dtf  l'anus ,  fous  la  forme  de  deux  cordons  de  fiibf- 
tance  tranfparente  &  glucineufe,  qui  renferment  une  muhitude  de  points 
noirs.  Ces  cordons  s'avancent  avec  une  telle  lenteur,  que  VwÛ  qui  les 
fuit  ne  s'appcrçoit  de  leur  progrès  qu'au  bouc  d'un  certain  temps.  Quand 
fous  les  œufs  font  fortis,  on  en  peut  compter  plus  de  1200,  6^  les  cocdoos 
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avec  leur  glaire ,  forment  une  longueur  de  prcs  de  4J  pieds  de  Roi.  Auflî^ 
quand  la  temclle  s'en  eft  déchargée.  Ton  volume  eft  conndérablemenc  di- 


minue. 


Dans  le  chapitre  4*,  on  donne  quelques  détails  fur  la  génération  du 
crapaud  terrcjlre  puant.  L'accouplement  de  ce  crapaud  eft  moins  long  qu» 
Celui  de  refpcce  pTécédentc.  En  général,  on  croit  communément  que  cet 
amphibie  reftc  accouplé  quarante  jours,  Svammcrdam  la  dit.  Si  fl'autrcj 
NaturaRfles  Tont  répété.  Peut  -  ccre  en  eft -il  ainfi  dans  les  Pays  froids» 
mais  dans  la  Lombardie,  que  TAuteur  habite,  ce  temps  eft  beaucoup  plus 
court. 

Pendant  les  trois  premiers  jours  de  raccouplcment  du  crapaud  puant , 
les  ceufs  rcftem  accacbés  à  l'ovaire  de  la  femelle  ,  fie  à  la  fin  du  quatrième  , 
ils  defccndent  dans  Tutérus.  Les  embraiTcmcns  du  mâle  concribucnt  fans 
doute  âce  mouvement  des  œufs  icar  dans  les  femelles  qui  nontpasfubifes 
approches ,  &  qu'on  fait  vivre  ifolées  dans  le  temps  du  rut ,  les  ceufs  leftcnc 
fixés  à  l'ovaire. 

L'accouchement  &  la  fécondation  fe  font  dans  cette  efpcce  comme  dans 
celle  dont  il  s*eft  agi  au  chapitre  précédent.  Je  n'en  répéterai  pas  les  dé- 
rails;  mais  je  ne  dois  point  omettre  une  expérience  importante  de  l'Auteur» 
fur  la  glaire  qui  entoure  les  ccufs.  Pour  favoir  quel  icrvicc  elle  leur  ren- 
doit ,  il  en  a  totalement  dépouillé  une  certaine  quantité  d  œufs ,  Sc  en  a  lailTé 
à  d'autres  une  petite  portion  ;  les  premiers  fc  font  tous  gâtés  ,  les  autres  onc 
réfifté  à  l'épreuve  ,  &  font  éclos  également  bien. 

Il  termine  ce  chapitre  par  le  récit  d'une  expérience  qui  n'a  qu'un  rapport 
aifez  indire<5t  avec  loo  fujet.  M.  Bonnet  adic^  dans  fes  Corps  orgaiiifés  » 


qu'un  étang  laîffé  à  fec  pendant  long-temps ,  fè  repeuploît ,  dans  la  fuite, 
de  la  même  efpèce  de  poiftons  qu'il  nourriflbit  auparavant;  &  il  explique 
ce  fait  bien  conftaté ,  en  fuppofant  que  les  oeufs  de  poiffons  ont  le  pri- 
vilège de  fe  confcrvcr  au  fec  comme  le  tùtiftrt,  &  de  (c  développer  quand 
Tcau  leur  eft  rendue.  M.  Spallanzani  a  tenté  de  vérifier  cette  iuppofirion. 
Il  a  confcrvé  au  fec  les  ctufs  de  quelques  poiffons ,  &  les  a  replacés  dans 
l'eau  un  mois  après  ;  mais  cette  expérience  n'a  point  réuflî  :  quoiqu'elle 
ait  été  faite  avec  foin ,  tous  les  œufs  ont  péri.  Il  en  eft  de  mcme  des  œu(s 
de  grenouille  &  de  crapaud  j  quand  ils  reftenc  hors  de  l'eau  plufieurs  jours 
de  fuite ,  ils  perdent  abfolumcnt  la  faculté  de  fe  développer. 

On  pafte  enfuite  à  la  génération  des  falamandres  aquatiques.  Ces  jolis 
amphibies  féjournent  dans  les  eaux  mortes  pendant  la  belle  faîfon ,  6£  à 
l'approche  de  l'hiver,  ils  fe  rapiffent  dans  la  vjfc  ou  dans  les  tentes  des 
piertes.  On  en  trouve  cependant  quelques-unes,  même  pendant  les  froids, 
qui  continuent  i  vivre  dans  Tcau.  Ce  qu'il  yad'affcz  fingulicr,c'eft  qu'elles 
prennent  leur  quartier  d'hiver  dès  le  milieu  d'Oiflobrc  ,  quand  le  ther- 
jnomctte  eft  encore  à  10*,  ÔC  qu'elles  icparoilfent  des  le  milieu  de  Fé- 
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vrier ,  ouoiqu  il  g^le  alors  toutes  les  nuits ,  &  que  rien  n'annonce  le  prin- 
temps. Il  ce  parok  donc  pas  que  le  froid  foit  la  caufc  de  leur  retraite  ^ 
pui{qu*elles  la  quittent  avant  qu'il  foi r  fini.  Il  cft  plus  probable  qu'au  mois 
de  Février,  elles  font  preflees  par  la  faim  ou  par  Taniour.  Effectivement, 
dans  ce  temps-là ,  les  maies  commencent  à  agacer  les  femelles;  cependant 
les  noces  ne  Te  célèbrent  qu'au  mois  de  Mars.  Voici  quelques  détails  fur 
ia  cérémonie.  Le  mâle  pourfuit  la  femelle,  qui,  après  avoir  ré/ifté  quel- 
que temps  y  cède  enfin  :  alors  ils  fe  mettent  en  contact ,  de  manière  que 
la  partie  inférieure  de  la  tcte  du  mâle  touche  la  partie  fupérteure  de  la 
lère  de  la  femelle;  le  refte  de  leur  corps  «^écarte  l'un  de  l'autre.  Ils  for- 
ment donc  un  angle  ,  dont  l'union  des  deux  têtes  cft  Je  fommct.  Cet  an- 
gle eft  pour  l'oraïuaire  fort  aigu.  Dans  cette  polîtion ,  le  mâle  agite  lo 
rebord  membraneux  de  fon  dos,  contourne  fa  queue  dans  tous  lesfens, 
ia  ramène  de  temps  en  temps  pour  frapper  légèrement  les  Qancs  de  fa 
femelle  j  puis  il  fait  fortir  de  ton  anus ,  qui  eft  plus  gonflé  qu'à  Tordinaire, 
un  jet  copieux  de  liqueur  qui  fc  mêle  à  leau ,  &  ainfi  délayée ,  arrive  a 
Tanus  de  la  femelle.  Dans  cette  importante  opération ,  jamais  les  deux 
ialamaodrcs  n'approchent  de  plus  près  leur  anus  iune  de  l'autre.  Tout  con- 
iifte  dans  ce  jet  de  liqueur  lancé  a  une  petite  diftance,  &  lancé  pat  intcr- 
.vallesï  car  le  mâle  fc  rcpoiè  quelquefois,  pour  recommencer  cnfuite  le 
même  jeu.  Dans  cette  cfpèce  d'amphibies ,  ia  fécondation  n'exige  donc 
pas  d'accouplement  proprement  dit.  L'Auteur  s'en  cft  afluré  par  fcs  expé- 
liences,  fuivies  avec  une  patience  &  une  alUduité  incroyables.  11  avoit  déjà 
annoncé  cette  découverte  en  1768  ,  de  croyoit  en  être  fcul  l'Auteur;  mais 
dans  le  Diâionnairede  M.  de  Domarc  >  imprimé  en  1775'»  à  l'article  «Sâ- 
iamandre  y  il  efl  fait  mention  de  l'obfcrvation  de  M.  Demours  ,  dont  on 
ne  cite  point  la  date.  Se  qui,  pour  rciTentiel,  s'accorde  parfaitement  avec 
celle  de  M.  Spallanzani, 

£n  quelque  (aifon  de  Tannée  qu'on  ouvre  labdomen  d*une  falamandre 
femelle  ,  on  trouve  les  deux  ovaires  remplis  d'œufs  d'une  couleur  jAune 
blanchâtre ,  &  plus  petits  que  les  grains  de  mil.  A  Tapproche  du  prinr 
Temps»  ces  gloDules  gro^ffent  ;  Ôc  parvenus  à  leur  maturité  au  temps  des 
amours  ,  ils  defcendenc  dans  les  oviduElus.  Ces  ovidudus  font  deuxefpcces 
de  fyphonsblancs  ,qui  s'étendent  depuisles  jambes  antérieures  jufqui  Voti* 
gine  de  la  queue.  Dans  leur  route  ,  ils  forment  mille  détours  ,  mille  circon- 
volutions différentes.  Si  on  les  développe  ,on  leur  trouve  une  longueur  qua- 
tre fois  plus  grande  que  celle  delà  falamandre  entière. 

Lorfque  le  mâle  a  jette  fa  liqueur  prolifique  ,  elle  s'infinue  dans  l'anus 
.de  la  femelle,  de  féconde  les  ceufs  qui  étoicnt  les  plus  proches  de  cet  ori- 
fice; les  autres  œufs  j  plus  éloignés,  plus  reculés  dans  l'oviduâus ,  n'y 
participent  point.  En  vnîci  la  preuve;  je  laiflc  parler  l'Auteur.  ^|pès  que 
»  les  miles  commcnçoicnt  à  pourfuivre  les  iemcllcs ,  je  tcnoîs  celles-  ci 
Hifolécs  dans  des  vafcs  pleins  d'eau  ^  elles  s 7  délirroienc  de  leurs  œufs. 
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ë'tc  ces  CEn&  revoient  Hérîks.  Alors,  je  leur  doi^oois  des  vniics,  qui  nt 
m  tàrdoitnl  pas  it  lancer  leur  fperme,  fuiranc  leur  méthode  ;  puis ,  fifoloU 
m  de  nouveau  ces  femelles ,  &  je  vofois  que  les  premiers  œufs ,  au  nom- 
•  bre  de  cinq  ou  (Sx  ,  quelles  mcrtoicm  b«s,  étownt  tiéconds ,  au  lieu  qu« 
é  ceux  dont  elles  fe  délîvroienc  après  ces  premiers ,  rcftoiert  (lériles.  Dans 
sk  une  autre  expérience, j'ouvris  une  femelle  qiri  avoir  eu  commerce  avec 
»  un  mâle,  &  en  tirant  les  oeufe  de  Tovîdud'us ,  je  niîsi  patr  ceux  qui  étoicnt 
i  proches  de  l'anus,  ils  vinrent  tous  l  bien  :  les  aacres,  qui  étoîcnt  plus  éloi* 
n  qnés  de  cat  orifice ,  périrent  ». 

*^Vaîià  donc  1»  manière  dont  s'opère  la  f*!condation  des  falamandre*. 
Lorlque  les  œuts  font  defcetidus  dans  l*ovidu^us,  les  premiers  jets  de 
fperme  du  mâle  s'mtrodaifent  dansl'snus  de  la  femelle,  6c  fëconaent  les 
eetrfs  qu'ils  rencontrent  :  bientôt  la  femelle  ft  décharge  de  ces  premiers 
«ufs  -,  le  mâk  recommence  alors  fon  opération  ,  ô£  fa  liqueur  agit  fur  lc« 
onifs  qui  font  rentn  près  de  l'anUs  à  la  place  des  premiers  ^  &  aînh  de  fuite 
Jufqu'à  ce  ouc  toute  la  mafTe  des  œufs  foît  fécondée.  Au(fi,  ce  commerce 
amoureux  dure-c- il  vingt  jours,  quelquefois  même  trente. 

Dès  que  ies  oeufs  fortent  de  la  femelle.  Us  vont  au  fond  de  feau.  Pen* 
dant  les  premiers  jours,  51$  ont  la  forme  de  petites  (phères  alongées  :  en* 
fuite  ils  fe  courbent  légèrement,  &  rcpréfentcnc  aucz  bien  un  rein  ou 
nn  terticule  de  poulet.  Cette  courbure  augmente  infenfiblemcnt  :  une  des 
extrémités  grolut ,  fautrc  devient  plus  mince  ;  tout  Tacuf  prend  plus  de 
Yolume,&  alors  il  femble  ne  croître  plus  qu'en  longueur.  A  cette  épo- 

3ue  ,  il  a  des  mouvemens  fpontanés  aflez  vi&,  auxquels  fucccdent  des  temps 
c  repos  ;  ce  qiu  réveille  flans  l'Obfervatcur  l'idée  d  animalité,  èc  lui  fiirt 
bientôt  foupçonncr  que  ce  prétendu  çeuf  n'a  que  ia  fortne  d'un  ccuf^  que 
c'cft  un  véritable  fcctas  d:  ialamandre.  Ce  foupçon  fe  vérifie  peu  après  , 
lorfqu'on  voit  l'ccut  rcvcrir  les  apparences  d'une  petite  falamandre ,  qn'oa 
commence  à  découvrir  la  queue  ,  un  principe  de  vertèbres,  les  ouies  dans 
Iclqnelles  circule  le  fan^,  deux  petits  boutons  qui  annoncent  les  brasnaiC- 
fans  ,  &  enfin  les  yeux  fous  la  forme  de  deux  tumeurs.  En  continuant  l'ob- 
fcrvarion  à  laide  dune  loupe,  on  diftinguc  nettement  que  la  falamandre 
nailTante  n'eft  pas  enveloppée  immédiatement  par  la  glaire,  mais  par  ua 
cercle  rranfparent,  qui  cft  la  circonférence  de  Famnios  rempli  de  liqueur 
dans  laquelle  na^e  le  périt  animal.  Quand  il  a  pris  tout  raccroiffement  qull 
<lcvoit  prendre  dans  cet  état,  il  heurte  violemment  contre  la  membrane  de 
i'amnios,  parvient  à  ia  rompre,  ôc  fc  jette  inconrincnt  dans  l'eau,  eu  il 
nage  avec  vîtcffe. 

Il  faut  environ  fepr  jour*  pour  que  le  prérendu  cruf  de  ialamandre  quîtftt 
fa  forme  d'œuf  5f  pafTc  acelle  de  fœms,  Sc  quarrc  autres  jours  pourquelatî}- 
mal  forH  de  fon  enveloppe.  —  Il  ne  refte  plus  qu'à  difcuter  la  qucflion  du 
moment,  où  Ton  peut  dire  que  les  prétendus  cnift  de  falamandre  font  d« 
véritables  ftrttis.  Ne  doit  -  on  Icnr  domier  ce  tJetntcT  nom  que  lorfqu'Us 
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/ont  fécondés  &  venus  au  jour,  ou  le  méritenc  •  ils  déji  lorfqu'ils  font 
encore  dans  loviduiîhis  &  qu*Us  nont  point  reçu  i*lnHuencc  du  fpernM» 
L'Auteur  prouve  très-bien  que  ce  foDtde  vrais  iocrus^  des  l'inlUnc  qu'on  les 
appeiçoit  dans  ]'ovidu(ftus.  Ses  preuves  font  tirées  de  la  comnaraiion  qu^ 
ainflitiiée  entre  les  fccnis  féconcfés  de  ceox  qui  ne  le  font  pat  ^  6c  do  f identité 
par&ite  qu'il  a  trouvée  eatr*eux.  Or^  comme  les  ceuU  fécondés  font  d« 
vrais  animaux,  iescsufs  non  fécondés  le  Gjruauili;  &  comme  Lhexiftentdant 
le  corps  de  la  trmclle  avant  la  fécondation,  il  «n  réiiikc  évidemment  quel* 
foetus  préexifte  i  la  fîécondation. 

Cette  première  Diflcrtation  eft  terminée  par  des  réflexions  fur  les  fait* 
qu'on  vifînt  de  lire.  On  renurque  d*abord  que  ks  amphibies,  dont  41  9 
été  queflion  jufqu'ici ,  doÂveru  ctre  rayes  de  la  clalTe  des  ^ipara  ,  B<  placèi 
dans  celle  des  viviparu;  cependant  ils  ont  i  cet  égard  quelques  cara^ftcres 
particuliers  qu'il  importe  d'examiner.  La  plupart  des  vivipares  connus  met^ 
cent  au  monde  des  fcctus  déjà  tout  formés,  ÔC  qui  con(èrv<nt  toute  leu^ 
vie  cette  fbraie  Qu'ils  ont  cii  naiflànt  ;  ils  oAC  mcmc  ,  avant  de  naître ,  ]tf 
apparences  de  lelpèce ,  comme  on  le  voit  clairement  dans los  avortcracns'f 
•u  lieu  que  iet  larns  de  nos  amphibies  font  trcs  -  informes  en  venant  au 
tnonek  >  &  ce  neft  <p'au  bout  d'un  certain  ccmpc  qu'ils  acquicrenr  de4 
fnembtesÔc  prennent  la  Livrée  de  rcfpèoe.  On  peut  alligner  la  raifon  phy-^ 
Cque  de  cette  dlâiétence.  Quoique  iaiplupart  des  vivipares  naklent  roue 
formés  ,  ils  n'acquicrent  cette  forrae  que  ({uelquc  temps  après  la  féconda-^ 
tion;  avant  cette  époque  ,  on  ne  diftingue  rîcn  dans  les  germes  dont  IW 
naîtront  :1e  perfedionnement  de  leur  être  eft  donc  toujours  poftérieur  à  la 
fécondation.  Mais  dans  nos  amphibies,  ta  fécondation  ne  s'opcre  qu'ati 
moment  où  les  foetus  fanent  de  la  femelle:  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
s'ils  n'ont  en  naiflant  aucun  des  cara^flcres  de  l'efpèce.  Le  développement 
de  ces  cara^cres  dépend  de  l'aiflion  du  fperme  :  ce  ne  peut  donc  être 
«H'aprcs  lavoir  reçu  qu'ils  iè  développeront  ;  ce  ne  fera  donc  qu'après  être 
fortîs  du  corps  de  la  bmelk.  Toute  la  diIRrence  entre  ks  amphibies  donc 
BOUS  parlons  ôc  les  autres  vivipares,  gk  donc  dans  le  temps  de  lafécon* 
dation, 

L'Auteur  porte  enfuite  fcs  regards  fur  l'inftîcHf^  de  ces  animaux.  On  i$§ 
appelle  à  jufte  tine  ampkibiçs;  car,  ï  Texception  des  falamandres  &  ic% 
grenouilles  communes,  les  autres  efpèces  de  grenouilles  àc  les  crapauds 
font  le  plus  fouveuc  fur  terre  ;  néanmoins ,  tout  k  temps  de  leurs  amours 
fe  pafTe  dans  l'eau,  comme  s'ils  lavoient  que  les  petits  qui  naîtront  de 
leur  commerce  ne  peuvent  habiter  que  cet  élément  dans  leur  premier  âge  : 
6c  ils  ne  choifiiTcnt  pas  indifféremment  toute  efpèce  d'eau  j  ifs  ne  s'adref- 
fènt  qu  aux  eaux  mortes  des  étangs  &  des  foffés,  Sa  fuient  les  fkuves  &  les 
raux  courantes  ,  dont  le  Oiouvement  de  l'agitation  pourrokot  écrafer  leurs 
«ufs.  Ce  trait  d'induftrie  ne  fera  pas  nouveau  pour  les  Naturalises;  Us 
(ont  accputumés  à  voir ,  mcmt  dans  la  plus  bailc  ckâe  des  auimaus,  dans 
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les  inr?iftes ,  des  apparences  de  raifonncmcnc  auili  frappantes.  Les  inlcéles 
femelles  ont  pieA^ue  toujours  la  précaution  de  dêpofer  leurs  Œufsdans  un 
cndtûit  où  les  petics  qui  doivent  naitic  trouveront  facilement  la  nourri- 
ture qui  leur  convient. 

Atitce  réflexion.  Les  mîlcs  de  nos  amphibies  ont ,  pendant  Taccouple- 
ment,  uneardeur  inimaginable  Non-feulcmjnc  on  f>cuc,  fans  qu'ils  quitrent 
leurs  femelles,  les  prendre  âc  les  placer  fur  la  main  :  mais  encore  on  peut 
les  percer  avec  une  aiguille ,  les  couper  avec  un  inftrument  tranchant ,  Ô£ 
même  leur  ampucec  les  cuiiles ,  fans  qu'ils  abandonnent  l'objet  de  leurs 
amours.  ^*7  -  ^î 

,  11  y  a  une  efpècerde  crapaud  ,  dont  le  raale  fait  ,  pendant  faccouple-^ 
ment  ^les  tondions  d'accouchcux  ;  fixé  fur  Is  dos  de  la  femelle ,  il  fe  ferc 
des  doigts  de  fes  jambes  podérieures  pour  drer  le  cordon  des  œufs  lorf^ 
qu'il  commence  à  fortir.  Cette  obfcrvation  cft  de  M^Demours ,  mais  comme 
il  na  point  particularifé  Tcfpcce  qu*il  a  obfervée,  &  quil  n'a  vu  ce  faîc 
qu'accidentellement ,  peifonnt  n'a  pu  le  revoir  après  lui;  en  forte  qu'il  a 
bcfoin  de  conftrmacion. 

On  a  cru  pendant  long -temps  que  la  fécondation  s'opéroit  toujours 
dans  le  corps  même  des  iemelles.  On  ne  doute  point  que  ce  ne  fût  uno 
loi  générale  de  la  Nature  ;  mais  Sv^ammerdam  a  démontré  que  cette  loi 
fouffroit  des  exceptions.  Il  avoit  olifervé  une  efpèce  de  grenouille  dans 
laquelle  la  fécondation  s'opéroit  pardehors.  Roelel  a  fait  la  même  obler-^ 
varion  fur  une  autre  cfpcce  de  grenouille  ;  &  récemment,  notre  Auteur  a 
beaucoup  étendu  le  nombre  des  efpcces  d'amphibies  dans  lefqucl!es  cette 
loi  e(t  violée.  On  doit  préfumer  que  toutes  les  efpèces  du  même  genre  ,  qui 
vivent  dans  les  autres  parties  du  monde  ^  fe  fécondent  également  pardchors« 
V^nalogie  permet  de  le  fuppofer.    • 

Quant  aux  poiflbns,  c'cft  un  point  de  leur  hîftoire  qui  n'eft  pas  connu. 
M.  de  Buflon  foup^onnc  que  la  técondation  s'opère  par  lalperGon  du 
fperme  du  mile  fur  les  œufs  dont  la  femelle  s'cft  déjà  délivré  :  mais  il 
n'en  donne  point  de  preuves.  M.  de  Haller  cft  d'un  autre  avis,  qu*ila  cxpofé 
dans  (à  Phydologie  ,  &  qui  n  e(l  ps  mieux  prouvé  que  celui  du  rlino 
Fran^'ois.  Linnarus  a  embrafTé  un  troi(Icme  parti  fort  extraordinaire.  Les 
autorités  font  donc  forr  partagées  ;  Ja  queftlon  refte  indécife.  Pour  la  ter- 
miner, notre  Auteur  propolè  d'obferver  avec  foin  les  poinbns  dorés  de  la 
Chine ,  dans  le  temps  de  leurs  amours  \  ils  oârent  miÛe  facilités  pour  ce 
genre  d'expériences. 

Les  infe*ftes  mériteroicnt  auiB  d'être  examinés  à  cet  éga^d.  On  tt\  con- 
noît  déjà  une  efpcce  ;  les  abeilles,  dont  la  fécondation  paroit  s^opérer  hors 
du  corps  de  la  femelle.  Ou  doit  cette  découverte  l  M.  Debrav ,  Obfer- 
vateur  Anglois  ;  &  on  en  trouve-les  détails  dans  un  des  derniers  volumes 
des  TranfaSlions  pkilofophiqua. 

It^  OçQùi^ÙQu  ^çs  falamandres  forme  une  cfpcce  de  Duaaoc  particu- 
lière. 
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Iîcic«  Elle  nefe  fait  pas^à  proprement  parler,  l>ors  du  corps  ;  car  le  rpcrme<. 
s'IffGiîuedans  l'anus  de  la  femelle:  mais,  d'un  autre  côté  ,  cette  liqueur  rc 
s  avance  pasjufqu'i  Tovairo  ;  cile  ue  peut  féconder  que  les.œufs  hruéî  au 
voifinagc  de  l'anus.  Les  œufs  qu'elle  balgiic  fortcijt  alois ,  font  place  à  d'au- 
rrcs,  qui  rcf^oivcnr  la  même  préparactoii ,  ^  aiiill  de  iliite  jufqua  cc/que 
toute  la  malle  des  oeufs  aie  éic  recondéc. 

Dans. le  paragraphe  fuivant ,  l'A utcuc  faîcun  rableau  raccourci  desdtfux 
fyftêmes  principaux  fur  la  génération  ,  celui  dcïépigénèfe,  5c  celui  do  la 
ptéexiilcr.ce  des  germes.  Il  rappelle  a  fou  Ledî-eiir  qù*it  a  dé^i  combattu . 
victoricufcment  M..dc  Buffon  dans  fes  premiers  Opulculcs ,  &  que  fcSjn^u-^ 
voiles  découvertes  ftu  la  précxillence  des  fœtus  à  la  fécondation  dans,  I2J 
claffc  des  amphibies  achcvenç  de  détinïic\ti$moUcuks  organiques  (i).         ,  , 

Enhn ,  il  ic  fait  une  objcttion  qui  mcrite  d'être  pcfée.  Lorfqu  oa  ouvre  | 
une 'grenouille  pendant  l'hiver,  on  diftîngue  aifémcnt  les  œuts  qu'elle  dé* 
pofera  au  printemps  ,  ceux  qu  elle  pondra  l'année  fuivante  ,  &c  quelquefois  j 
mcme  ceux  de  la  troificmc  année  j  mais  on  n'appcrçoit  point  ceux,  qu'elle 
pondra  dans  la  fuite,  quoiqu'on  fâche  nçUclvcnacnt  que  la  grenomllc  vie 
neuf  ans ,  de  que  par  conféquent  clic  doit  accoucher  tous  les  printemps 
pendant  ces  ilcuf  années.  On  peut  donc  demander  fi  les  arufsdcfllnés  à  paroi-* 
tre  dans  cette  ïiiitc  d'années  cxiftent  déjà  dans  lovairc,  mais  fous  une  formè^ 
invifible,  ou  s'ils  fe  formeront  journellement,  en  forte  que  toupies  ans  il  ' 
y  en  ait  un  ordre  réetiement  nouveau?  A  cela,  il  répond  que  comme  ,  ^ 
malgré  les  eiforts  des  Epigénéfîftes,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  une ^ 
véritable  formation  dans  les  deux  règnes  organiques ,  il  cft  plus  phlloro-*^ 
phique  de  pcnfcr  que  ces  ordres  de  fccrus ,  qui  apparoifTent  annuellement" 
dans  les  ovaires,  ne  font  pas  formés  fucccllivcnient ,  mais  c]u'ils  cû  eîîP-' 
toient  avec  la  mcre  des  le  commencement  ;  eu  forte  qu'ils  ne  foi.t  que  fe 
développer  ou  s'accroître  au  point  de  devenir  vifibles  par  l'addition  jour- 
nalière &  continuée  des  fucs  qui  les  nourrifTent.  11  en  cft  de  ces  foetus  comme 
des  membres  des  amphibies  ;  les  têtards  naifltnt  fans  jambes  ;  ces  parties 
n'apparoiflenc  que  dans  la  fuite.  Dirons  -  nous  qu'elles  n'cxifloicnt  pas  en- 
core ,  mais  qu'elles  fc  font  formées  quand  les  têtards  o::t  été  ptcs  du  temps 
de  leurs  métamorphuftrs  ?  ou  n'cft-il  pas  plus  philofoplûque  de  pcnfer  que. 
CCS  membres  co-cxiftoient  en  même  temps  que  Icstctûrds  ^luxqueU  ils  appar- 
tiennent, &  que  leur  extrême  petiteflc  feule  les  déroboit  aux  yeux  > 

p— ^ 

{i)M.  Spallanzaoidit  dans  ce  chapiire  qu'il  a  ouvenioi;  grcnou  î.c.ou  aapaudsau 
tnoracfu  de  raccouplcnicnt.  Je  note  ce  fait»  parce  qu'il  c4l  ;rc5-p;i>prt  à  iolplici  de  U 
cooâaace  aux  Lc^tcuts. 
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EXPÉRIENCES 

Sur  la  Mine  de  Plomb  ou  Plombagine  {Vlumbzgo)  j  publiées  par 
M*  Schecle  dans  Us  aâcs  de  Stockholm,  2  Trimejlre  de  1 779  ; 

Traduites  du  Suédois  par  Af.  M  G  N ,  Je  Dijon, 

JLiORSQUE  )c  publiai;  en  1778,  mes  expériences  fur  la  mnlyb<?ènc 
dans  le  troifîcmc  Tïimeftrc  des  Mémoires  de  rAcadémic  ,  j'annonçai 
tout  en  commençant  que  ce  que  l'on  appellorc  dans  le  commerce  &  dans 
Vnfage  mine  de plofnb ,  écoit  fore  ditïercnc  de  la  molybdène  ,  dont  il  étoic 
alors  queftion  i  je  me  flarte  de  le  démontrer  par  les  expériences  fuivanrcs. 
Croi.fledt,  dans  fa  Minéralogie,  la  nomme  molybdana  lexturd  mkacc^l  gra- 
nulatâ(r). 

§.  I.  La  mine  de  plomb  choifie  &  réduite  en  poudre  trcs-fine  ,  je  lai 
fait  bouillir  ou  limpknient  digérer  dans  cous  les  acides  connue  ,  f>ît  con- 
centrés, foit  délayes:  mais  ik  n'y  ont  produit  aucun  changement  fenfible  , 
excepté  que  ces  menfttucs  contcnoient  quelque  peu  de  fer.  L'acide  arfc- 
nical  cft  le  feulqui  l'ait  un  peu  attaquée,  encore  n'cfl-cc  que  par  la  voie 
sèche.  Deux  parties  d'acide  arfenical  Ccc  ayant  été  mêlées  a  une  parric  cjc 
plombagine  pulvérifte  &c  diftillée  dans  une  cornue  ,  le  col  de  la  cornue  fut 
Tcmpli  Jarfenic.  Je  ferai  voir  plus  loin  que  cette  rédudion  dcrarfcnic  ne  fuc 
pas  opérée  par  la  chaleur. 

§.  2.  (  a  )  La  plombagine,  traitée  au  feu  de  fublimation  avec  le  fublimé 
corrofif,  n'a  pas  été  plus  attaquée, 

(b)  Avec  le  k\  ammoniac,  j'ai  obtenu  des  fleurs  martiales  df  un  peu 
d'alkaii  volatil  cauftique  :  k*  réfidu  n'avoit  éprouvé  aucun  changement. 

(c)  L'ayant  mcJée  avec  le  double  de  foufre ,  j'ai  trouvé  ,  après  avoir  fu- 
blimé le  foufre  pluHeurs  fois  dans  une  cornue  ,  que  le  réfidu  avoir  le  mèm^ 
poids  qu'auparavant. 

(d)  Fondue  avec  quatre  parties  de  tartre  vitriolé  dans  uncreufct  couvert, 
clic  a  donné  du  foie  oc  founc» 

(e)  Avec  huit  parties  de  Uthargc  dans  un  crcufer  couvert,  la  chaux  Je' 
plomb  s'eft  réduire  :  mais  il  n'y  a  eu  aucune  rédu^ion  avec  U  verre  d'an- 
timoine. On  voit  parla  que  la  chaux  de  plomb  attire  plus  puiflamment  le 
phlogidiquc  que  la  chaux  d'antimoine;  tellement,  que  ii  on  mêle  la.  li- 
iharge  avec  le   régule  d  antimoine  ,  &  que  l'on  pouffe  ce  mélange  i  la 

W    '  — .  — —  ■  ,  _  ,,  a  ■,■■■■        I  ■■     ,  ■ 

(i)VojE6i  laTtaduft.ftanç,  de  ceuc  Mincralogjtf  ,parag.  ij^  ,  o*-j. 
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faGo\^ y  il  fe  forme  un  régule  de  plomb  &  en  mcme  temps  du  verre  daaci- 
moine  noir. 

(/)  Traixée  à  la  diflillation  avec  le  fcl  marin ,  il  ne  fe  dégage  poîac 
d  acide. 

(g  }  Traitée  de  mcme  à  la  dlAillacion  avec  le  nitre,  il  fe  fait  une  déconi- 
rion  dans  la  cornue. 

$.  5.  (  a  ).  Ayant  jeté  dans  un  crjufcr  rougî  un  mélange  de  deux  drachmes 
de  plombagine  bien  pulvérifée  ôc  d'une  oucc  de  nirrc  ,  il  y  eue  d'abord  une 
grande  cfervefcence  ^  Ôc  enfuice  une  vive  découacion.  Il  rcfla  dans  le 
ctcufec  une  matière  fluide ^noire^  briilaute^  qui  concenoic  encore  beaucoup 
de  plombagine. 

(b)  On  fit  eafuite  un  autre  mélange  d'une  partie  de  plombagine  pul- 
vérifée &  de  Cix  parties  de  nitre ,  qui  détona  de  la  même  manière.  Lt 
malle  qui  relia  dans  le  creufec  fut  ablolumcnt  femblable  a  la  première. 

(  c  }  La  même  opération  fut  répétée  avec  huit  parties  de  nitre ,  &  il  reftt 
un  peu  de  plombagine  qui  ne  fut  point  calcinée.  On  fie  dilToudre  dans 
leau  tout  ce  qui  le  trouvoic  dans  les  crcufcts,  6c  pour  lors  la  plus  grande 
partie  de  la  plombagine  non  attaquée  tomba  au  tond.  La  dillolution  lim- 
pide necontenoitni  foie  de  foufrc  ni  aucune  trace  d'acide  vicrioliquc.  Ainfi, 
il  n'y  a  point  defoufredans  la  plombagine  pure. 

(  d)  Enfin  ,  on  nicla  une  parcie  de  la  plombagine  pulvérifée  avec  dix 
parties  de  nitre  ,  5:  on  fit  détoner  dans  un  crcufct  rougi  \  ie  tour  ayanr  été 
tenu  en  fiifion  pendant  quelques  minutes,  il  rcfta  une  matière  blanche  Se 
alkaline ,  qui  fut  coulée  fur  une  feuille  de  cuivre:  ôc  cette  matière  ayant 
étédilToute  dansTcau,  elle  lailTa  précipiter  un  peu  de  poudre  bcune.  D'une 
once  de  plomBagine  calcinée  par  le  nlrre  ,  on  trouva  quinze  grains  de  cette 
poudre  dcffechée ,  qui  étoit  une  ocre  martiale.  L'acide  vitriolique  »  vcrfé 
dans  cette  diflblution  alkaline  ,  y  occafionna  de  rcffèrvcfcence  :  Tair  qui 
fe  dégagea  étoit  de  l'acide  acrien ,  mêlé  d'air  nitreux  (  ou  acide  nicreux 
phlogiftiquéj ,  &  toute  la  maffc  forma  une  gelée.  Je  filtrai  le  tout;  ôc  ce 
qui. rcfta  fur  le  filtre  ayant  été  examiné,  fe  trouva  être  du  quartz,  avec  UQ 
peu  de  terre  d'alun.  La  liqueur  ne  donna  ,  par  Tévaporation ,  que  du  tartre 
vitriolé. 

(e)  Cependant  cttze  expérience  ne  me  paroIfTolt  pas  fuffifante  pour 
prouver  l'exiltcnce  de  la  terre  alumineufe  dans  la  plombagine,  parce  que 
j'avois  précédemment  obfcrvé  qu'elle  étoit  peu  concluante  ,  quand  on  ft 
fervoit  des  creufcts  ordinaires  (i).Jc  préparai  une  femblable  détonation  avec 
la  plombagine  dans  un  creufct  de  fcr,&  |e  recoimus  que  je  n'écois  pas  trompé, 
puifque  la  IcfTîve  alkaline  ne  me  donna  pas  la  moindre  trace  dai-gillc. 

("i)  Mcm.  de  l'AcaJ.  Royale  de  StoclcSoE^ann.  1 776.   l"  Tdmcftre. 
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%  4.  M.  Gahti  a  calciné  la  plombâ^ne  fous  la  môufflé.  Se  elle  peték 
dans  cette  opération  environ  -^,fans  aucune  fumée  vifibie.  M.  Hieim  avoit 
tfu/n  traité  ce  minéral  à  la  caicination  /  &  il  avoîc  eu'  le  même  réfultac  s 
le  réfidu  n  eroit  autre  chofe  qu'une  terre  ferrugincufe.  On  feroit  d*abord 
^çgtê  à  pcnfer  que  tctce  perce  ne  v^oit  qdo  du  phiygi{tiq;re  quis'étoit  éva- 
poré pendant  la  cjlcination  ;  i**.  parce  que  la  plombagine  pure  ne  donns 
aucune  odeur  de  foufre.;  2°,  parce  que  cette  calcînatipn  na  lieu  qu*avcc 
le  concours  de  Taîr  ;  3**.  parce  que  la  plombagine  a  la  proprréré  de  feire 
détonerlc  nitre,  Ôlc:  mais  cette  matière  inflammablcrcndoit  la  plomba- 
gine plus  pefunte;'&  il  n*étoit  pas  vraifemblable  qu'une  auifr  pcrire  portion 
dé'terre-martiaiê  pût  enchaîner  auraiït  de  phlogiftique ,  qui  auroit  été  auffi 
abondant  dans  la  plombagine  que  dans  le  charbon  même,  puifque  cinq 
|)àrtiés  dé  nîrrc  fûnSfent  pour  confumer  une  partie  de  charbon ,  &  que 
ah  parties  de  nitre  av'oiéttt  été  employées  pour  une  partie  dp  plombagine. 
Je  me  déterminai  en  ^onféquence  a  examiner  la  fumée  qui  s'élcvoic  aufli 
abondamment  pendant  la  détonation.  ^  •     ' 

S.  5*.  Je  mêlai  une  "partie  de  *plombat*ine  cboifie  avec  dix  parties  d« 
iiitre  5  le  tout,  bien  pulvérifé  ,fut  projette  peu- à  peu  dans  une  cornucde 
grès  tul>ulée,que  j*avois  fait  rougir,  Ôt  à  laquelle  j'avois  adapté  an  grand 
récipient  de  verre  :  il  fut  à  la  fin  rempli  d'air  nitreux ,  ÔC  enduit  d'une  ma- 
tière blanche.  Cette  matière  fut  aifénient  difloute  parleau  froide;  &  après 
Texamen  le  plus  exadl ,  il  fe  trouva  que  ce  n'étoit  que  du  nitre.  Ainfi  , 
il  efl  certain  que  pendant  la  calcinarion  ou  la  détonation  de  la  plombagine  , 
îl  nï  s'en  fépaie  aucun  fublimé  ni  autre  chofe  femblabie. 

§.  6.  Il  y  avoit  encore  une  circonftance  qui  méritoit  attention  ;  c'étoit 
Tucidc  acricnqui  avoit  été  dégagé  pendant  la  laruration  delalkallC^.  3.*^): 
en  conlifqaence  je  mciai  quinze  grains  de  plombagine  bien  pulvériiec  avec 
huit  fcrupules  de  nitre  ;  je  mis  le  tout  dans  une  petite  cornue  dé  verre 
épais ,  au  bec  de  laquelle  j'attachai  une  grande  vcflie  de  bœuf  vuîde  d'air, 
&  je  plaçai  la  cornue  fur  les  charbons  :  dès  que  le  nitre  fut  fondu  »  le 
niciange  s'enflamma  dans  la  cornue  ,  &  la  veîTIc  s'enfla.  Lorfque  le  tout 
fut  refroidi,  la  vcflie  fe  relâcha  près  du  col  de  la  cornue,  &  l'air  con- 
tenu dans  la  velTie  occupa  un  efpacc  éc^al  à  celui  de'tren^e-fix  onces  d'eauw 
Un  tiers  de  cet  air  fut  abforbé  par  l'eau  de  chaux ,  &  le  furplus  pouvdit;ftrvir 
àlacombuftion.  Ainfi,  la  plombagine  contient  de  l'acide  aérien,  dontl'al- 
kali  du  nitre  abforbe  une  bonne  partie. 

$.  7.  (a)  On  pouvoit  imaginer  que  cet  acide  aérien  venoît  du.  nître 
mêms;;  mais  alors  il  devoir  être  proouit  par  toute  autre  détoriatîon"  avec 
le  nitre.  Je  mêlai  donc^unc  demi-drachme  de  rîmaillc  d'éraîn  avec  deux 
drachmes  de  nitre ,  &  je  fis  détoner^  mclangede  ia  mcnic  ihanicre  ;  il  en 
réfulta  un  volume  d'air  égala  celui4|^  onces  ^  d'eau  >  mais  celïii-ci  ne  con- 
enoit  p^sU  moindre  trace  d'acide  aérien. 
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{h)  Le  mélange  d  une  drachme  de  régule  d  antimoine  avec  deux  drachmes 
de  nitre  donna  un  volume  dair  égal  à  celui  de  huit  onces  deau  ,  dans 
lequel  il  ne  fc  trouva  point  d'acide  aérien  ,  mais  qui  éteignit  le  feu,"  La  dé- 
tbnation  du  nitre  avec  le  foufre  ne  produîfit  pas  plus  d'acide  acrien  ;  niais 
.  voulant  prévenir  toute  objc(flion  ,  je  trouvai  plus  expédient  de  détruire  la 
plombagine  ians  employer  le  nitre. 

(  c  J  Je  répétai  en  conféquence  l'expérience  par  l'acide  arfenical ,  dont 
j*ai  parlé  au  §.  i*^'  ;  &  au  Heu  du  récipient ,  je  me  fervis  d*une  veiîîe  vuide 
d'iiir  :  elle  s  entla  à  mefure  que  Tarfenic  montoit  dans  le  col  de  la  cornue  , 
ik  j'obtins  cette  t'ois  de  l'acide  acricMi  pur. 

(rfj  Je  diftillai  de  la  même  manière  un  mélange  de  quatre  parties  de 
chaux  de  mercure  &  d'une  partie  de  plombagine  pulvérifée;  le  mercure  fuc 
réduit ,  la  veflîe  s'enfla ,  &  Tair  qu  elle  contcnoic  étoit  de  l'acide  aérien 
mêlé  d'air  pur. 

(c)  La  lithargc,  poufTée  à  vitrification,  puis  réduire  fut  le  champ  en 
poudre  ,  &  mêlée  avec  deux  parties  de  plombagine,  donna,  pendant  Ai 
léduiflion  dans  la  cornue ,  de  1  ac^de  acrien  pur  dans  la  vellîe  (i). 

(f)  ^'ne  autre  partie  de  plombagine  pulvérifée  fut  mclée  avec  l'alkali 
fixe  cauftique;  elle  donna,  à  une  forte  dimllarion,de  l'air  inflammable:  la 
matière  de  la  cornue  avoir  alors  perdu  fa  caufticité  ;  elle  fit  une  vive  cffer- 
vefc.cnce  avec  les  acides. 

§.  8.  Ainfi  y  je  crus  qu'il  étoit  afTez  démontré  que  la  plombagine  éroît  une 
«fpcce  de  foufre  ou  de  charbon  minéral  compofé  d'acide  acrien  uni  aune 
grande  quantité  de  phlogiftique.  La  petite  portion  de  fer  peut  à  peine 
entrer  en  confidération  :  car,  en  premier  lieu,  elle  paroît  y  erre  Simplement 
mêlée  mécaniquement;  &  d'ailleurs,  j'ai  tenu  une  plombagine,  dont  je 
retirai ,  après  fa  calcination  ,  un  peu  plus  de  terre  martiale  qu  à  Tordinaire  , 
&  qui  me  donna  un  peu  de  foie  ae  foufre,  quand  je  feus  fait  détoner  avec 
fix  parties  de  nitre.  Or ,  quand  la  plombagine  exhale  une  odjur  de  foufre 
pendant  fa  calcination ,  il  eft  certain  qu*clie  rient  un  peu  de  pyrite.  On  a 
vu  que  la  plombagine  pure  ne  contracloit  aucune  union  avec  le  foufre 
(§.  2.  c)  ,  &  qu'il  n'en  entrbit  point  dans  fa.compofition  (%.l):  car  il 
y  auroit  eu  infailliblement  un  fublimé  rouge  ou  jaune  j  c'cft  ce  qui  réfultc 
également  de  l'expérience  rapportée  au  §.  j.c. 

Quand  on  a  diifous  les  parties  firrugineufcs  dans  Tacide  virrioli^ue  dé- 
layé, il  reftc  une  madère  noire  indiflolublc  dans  les  acides,  &  qwi  paroît 
être  de  la  plombagine.  Je  prendrai  de-là  occafion  de  rapporter,  en  peu 
de  mots,  les  expériences  que  j'ai  faites  fur  ce  r.éfidu.  En  ayant  extrait  une 

m  ~  -  .■■■■■        — 

f  I)  Comme  îa  Ii:harge  fouinic  ordinairement  par  clle-mcme  un  peu  d'acide  acrico  ,  il 
étult  ici  accefTaiic  de  le  lépnrer  «nparavaBi  par  la  fufïoD. 
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once  par  Teau  régale,  qui  prit  dans Topération  une  couleur  jaune  obCrure  l 
la  difToIution  fur  décaiiréci  je  vcrfai  deiTus  un  nouveau  dillolvant ,  6:  jj 
continuai  ainfijufgu'à  ce  qu'il  ne  parût  plus  de  fer  dans  ladilTolution  :  alors 
jcfisfécher  le  réiidu  ;  îi  étoit  noir,  luifant,  tachoic  \ts  doigts  comme  la 
plombagine ,  &  ne  pefoir  plus  que  3  drachmes^.  M.  Hiclm  a  traité  le  ré- 
iidu fous  Ja  mouftlj  ,  &  il  a  obfervé  qu'il  fc  cakinoit  un  peu  plu5  promp- 
tcment  que  la  plombagine  \  il  ne  laiffe  qu'une  cendre  blanche  en  ties  petire 
quantité. 

Ayant  mclc  une  panie  de  ce  réfidu  de  la  matière  fcrrugineufeavec  cinq 
parties  de  nitre,  &  jette  ce  mélange  dans  un  creufèr  rougi,  il  y  eut  déto- 
nation de  la  même  manière  qu'avec  la  plombagine.  La  matière  alkaJine 
aui  rcfta  dans  le  crcufct  écoic  blanche  *,  elle  fut  diflbute  dans  l'eau ,  &  cette 
UTolution  donna  à  la  an  un  peu  de  fédimenc  blanc ,  niais  qui  étoit  en 
trop  pcticc  quantité  pour  qu*on  pût  le  foumettre  à  un  examen  bien  exad. 
Cette  IcfUve  ou  diffblution  ntefFervcfcence  avec  les  acides,  ôc  fe  comporta 
abfolument  comme  celle  dont  il  a  été  parlé  ci-devant ,  S»  3.  i  J'ai  auffi 
recueilli  Tair  produit  par  la  détonation  de  ce  réfidu  >  il  confîfle  ca  trois 
parties  d'acide  aérien  ic  une  prtie  d  air  Vicié. 

Il  faut  bien  conféquemment  que  ce  réfidu  de  la  matière  fcrrugincufe  foit 
de  la  plombagine^  mais  comme  il  n'exige  pas  pour  fa  deAtudHon  autant  de 
nitrc  que  la  plombagine,  il  s'enfuit  que  cette  deinicre  contient  une  plus 
grande  quantité  de  phlogiflique. 


san 


A  y  I  s 

Sur  Tutilité  d'une  nouvelle  Machine  fumîgatoîre, 

Inventée  par  le fieurYREDURiCH  Hildebj^and,  Suijfc, 

MJ  E  tout  temps  on  a  reconnu  rutiliré  des  fumigations-,  mais,  privé  dun 
fumigatoire  propre  3  les  appliquer  aux  différentes  maladies  qui  les  exigent, 
on  n'en  avoic  pas  fait  un  ufage  auflî  étendu  que  leur  efficacité  fcrabloit  ic 
demander. 

Le  fieur  Hildebrand,  Mécanicien,  a  inventé  difTérenrcs  machines,  à 
la  faveur  dcfquelles  on  peut  aifémcnr  parfumer  ôc  cxpofcr  aux  bains  de 
vapeurs  toutes  les  parties  externes  du  corps  humain  &  pluïlcurs  des  interne». 
Ces  machirtcs  ont  l'avantage  de  varier  les  effets  des  furnigations  &  des  va- 
peurs ,  en  modifiant  à  volonté  la  quantité  ,  la  chaleur,  la  qualité  ,  &c. 

Le  fieuT  Hildobrand  a  cru  devoir  foumcctrc  fcs  luveations  à  pluilcuis 
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Sociétés  ikvanters ,  aânde  pouvoir  oflric  au  Pubiîc  l:;ur  jugement,  au'il 
a  toujours  fcnti  erre  fcul  capable  de  fiîccr  fon  opinion  i  pour  cet  effet.  , 
H  a  préfcnté  fcs  machines  au  Collège  de  Médecine  de  Lyon  9c  i  TAca- 
démic  des  BcUes-Leicrcs  >  Arts  5c  Sciences  d.;  la  même  Ville,  &  il  a  ob- 
tenu de  ces  deux  Compagnies  des  rapports  avantageux,  d*aprc5  Scfcjueis 
U  a  adtuiniflté  des  fumîgacions  danscccce  Ville,  d  après  lavis  des  gens  de 
TArr. 

Defirant  faire  connoître  fes  machines  dans  la  Capitale,  il  a  cru  quii 
étoitdcfon  devoirde  commencer  par  les  communiquer  à  la  Société  Royale 
de  Médecine  ;  &  cercc  Compagnie  ayafic  reconnu  qu'elles  pouvoient  erre 
dtiles  dans  pluficurs  cas  ,  il  lui  a  demandé  la  permiflion  de  préfenrct  au  Pu- 
blic l'extrait  de  fon  rapport,  tel  qu'elle  le  lui  a  donné.  * 

Lcfieur  Hiidebrancf  avertit  que,  ne  fe  guidant  queparcffux  dont  Tunique 
étude  c(}  de  connoître  les  différenrcs  cfpcces  de  maladies^  5:  d*y  appliquer 
ks  remède»,  il  ne  s'cftpropoie,  dans  fon  travail ,  que  de  rendre  plus  ailurës 
ëC  ptu5  variés  les  effets  de  fes  découvertes,  que  des  expériences  réitérées  lui 
ent  fait  regarder  comme  très-efficaces. 

Il  a  fur-tout  fait  en  forte  d'étendre  J'ufage  de  fes  inftrumens  au  point  qu'ils 
f^euvenc  àtt  employés  d'une  chambre  à  l'autre,  fans  que  le  malade  voie  le 
fiimigatoiR  y  &c  cela  avec  le  mcme  fuccès. 

Uniquement  occupé,  depuis  pluficurs  années,  à  appliquer  la  mécanique 
tu  foulagement  des  maladies,  il  a  aufli  conflruit  cfes  bandages  pour  les 
varices  &:  anévrvfmes,  &  une  machine  propre  A  retenir  les  urines  dans 
les  maladies  où  ce  fluide  coule  involontairement.  Ces  machines  ont  éié 
également  préfcnrécs  à  ia  Société,  qui,  après  avoir  bien  voulu  lui  com- 
muniquer quelques  changemens ,  les  u  jugées  avanrageufes  dans  les  cas 
défignés. 

Extrait  dts  Reglftrts  de  la  Société  Royale  de  Médecine, 

M  M.  Mauduyt,  Varnicr  Bc  de  Fourcroy ,  ayant  été  nommés  Commif- 
faircs  pour  examiner  une  machine  fumiçratoire  préfcnréc  par  le  lieur  Hil- 
dcbrand ,  Mécanicien  de  Lyon ,  en  ont  fait  un  rapport  avantageux  dans 
ia  féancc  tenue,  par  la  Société  Royale  de  Mtdccme  ,  au  Louvre  ïc  ly 
Avril  1781.  Après  avoir  fait  làdcfcription  de  ia  machine,  ils  ont  ajouté 
ce  qui  fuit: 

f  Quoique  les  meilleurs  Médecins  aient  regardé  les  bains  de  vapeurs 
»  &  les  luniigarions  comme  des  remèdes  utiles  dans  un  grand  nombre 
y»  de  cas,  quo^u'il  foit  démontré  que  les  médicamens  ainll  adminiftrés 
T9  font  capables  de  produire  ,  dans  quelques  circonftances ,  des  cfters  plus 
#  prompts  &  plus  maic^ués  que  ceux  que  ion  efl  obligé  d'adminHlrcr  eu 
iMiibftancc,  on  ne  peut  cependant  difconvcnir  que  l'on  n'en  a  pas  f^iit  un 
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»  ufage  aulîl  érendu  cjlic  leur  effîcaciré  auroic  fcmblé  exiger  :  ne  peur-orP 

»  pas  ibupçonner  que  cela  dépend  de  la  ditlïcuite  que  Ton  a  éprouvée:  dansJ 
*  i'adiuinilhiuion  de  ces  moyens  i  On  fe  contente  le  pJus  fouvcnc  dç  volaci^ 
X)  Jifer  ou  de  bcùkr  à  feu  ouvert  les  fubtlances  quo  Ton  ordonne  ea  va^ 
*f  pcufsoucn  t'utnj^atiûns,  &  de  les  recevoir  à  l'aide  d'un  entonnoir,  oUj 
n  Iculement  en  cxpoi'ant  la  partie  malade  couverte  d'un  linge  au-dolTui  d'un^ 
»  fourneau.  Cecic  iiniple  opération  fait  dillïper  en  pure  perte  la  plus  grande 
»>  partie  de  la  vapeur.  Les  inaclùnes  ptppofées  par  le  Ccur  Hildcbrand  , 
3»  nous  ont  paru  capables  de  lever  cette  difficulté-  On  pcurconcentret  dan%  , 
»  un  fcui  point  la  matière  vuiatiliféc  ;  on  peut  l'appliquer  à  une  grande  rur-% 
îj  hce.:  on  eft  maître  de  Temployeren  plus  ou  moins  graiîdc  quantité  dans 
>j  des  degrés  difTérens  de  chaleur  ou  d'atténuation. 

»  D'après  CCS  coniidérations ,  elles  ont  réellement,  fur  la  mérhode  or- 
»  dinaire  y  des  avantages  qu'il  eft  facile  d'apprécier.  On  peut  même  efpéict 
»  que  des  médicamens ,  réduits  en  vapeurs  &  administrés  par  ce  moyen, 
»  produîroienc  des  efTctsqiie  Ton  attenaroic  en  vain  de  la  méthode  ordinaira 
3)  dans  toutes  les  maladies ,  dont  le  iiégc  peut  être  expofé  à  leurs  vapeurs  ,, 
»  comme  dans  les  douleurs  externes,  les  rhumatifmcs,  les  maladies  de  peau, 
y>  de  loreille ,  des  narines,  de  la  bouche  ,  des  poumons,  de  la  v^e  j  de  U 
ïj  matrice ,  des  înteftins,  &c.  ^ 

n  Nous  penfons  donc  que  la  Société  peut  donner  Ton  approbation  aux 
9»  machines  du  ficur  Hildcbrand  j  mais  comme  le  bue  de  cette  approbation  , 
w  ^  (ans  doute  le  delîr  de  ce  Mécanicien,  font  de  contribuer  au  foulage- 
n  ment  des  malades  &  au  bien  de  Thumanité,  pour  remplir  ces  vues,  nous 
>ï  croyons  d:voir  ajouter  les  réflexions  fiiivantcs. 

.jB  Prcmiçreraent,  le  ileuc  Hildcbrand  ne  doit  jamais  fc  permettre  de  tenir 
»  le  fourneau  de  ces  machines  deftinées  à  adminiftrer  les  bains  de  vapeurs, 
»  dins  la  chambre  des  malades.  Le  feu  d'^  charbon  que  Ton  cft  obligé  A^y 
w  faire,  eft  capable  d'altérer  Talr,  d'exhaler  une  vapeur  qui  peur  devenir 
»  nuifible.  Il  lui  cft  trcs-facilc  de  parer  à  cet  inconvénient,  en  alongeanc 
»  le  tuyau,  de  forte  que  le  fourneau  foit  dans  une  autre  chambré  que 
M  celle  qu'habite  le  malade,  ou  au  moins  en  plaçant  le  fourneau  dans 
^  une  cheminée  qui  tire  bien.  Il  nous  a  allure  qu  il  avoic  eu  la  précaution 
»  d'en  agir  ainfij  &  cette  précaution  eft  trop  importante  pour  qu'il  ne  né- 
»  glige  jamais  de  la  prendre  :  ellcn'eft  pas  néccfîairc  pour  les  machines  fumi- 
»  gatoires ,  dans  Icfqucllcs  on  n*a  bcfoinque  de  très-peu  de  feu. 

»  Secondement,  comme  les  matières  drs  vapeurs  volatilifëes  par  ces 
»  machines  ont  une  a<5tion  iîngulicrcmcnr  énergique,  ce  dont  nous  nous 
>*  fommes  plufieurs  fois  ailures,  en  les  recevant  fur  les  nwi'ns  &  fur  les 
»  bras ,  9c  comme ,  à  plus  force  raifon  ,  cette  adlion  doir«îire  beaucoup  plu* 
»  vive  fur  des  organes  Icnfibles,  comme  la  bouche,  la  veflîc,la  matrice,  &fc. , 
M  3c  peut  par  conféi|Uenc  ccrc  dangetcux  ,   no^s  penfons  qu'il  doit  csrc 

s  défendu 
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M  défendu  au  ficur  Hildchrand  de  les  adminillrcr  fans  Tavis  d  une  pcr- 
»  fonne  de  TArt,  qui  doicicrc  appelée  dans  tous  les  cas,  pour  prcfcrirc  la 
v>  matière  de  ces  vapeurs,  pour  co  régler  radmmlftracioii  &  en  fuivielei 
f>  effets. 

>*  Troi/î^memcnt ,  il  eft  des  cas  dans  lefquels  ccî  fiimigarions  ne  peuvent 
»  £rre  employées  &ns  expofcr  les  malades  à  des  accidens,  comme  dans 
M  les  douleurs  aigucs  ,  &  qui  ne  permettent  pa»  que  Ton  change  le  malade 
»  de  place:  ce  qui  efl  abfolumcnt  indifpealablc  dans  lufage  de  ces  rxM^ 
>•  chines  m. 

Je  certifie  que  la  Société  Royale  de  Médecine  ayant  entendu  dans  fa  Séance, 
tenue  au  Louvre  le  27  j^tril  178 1 ,  la  leBure  du  rapport  ci-dejfus  ,  fa 
entièrement  adopté  y  &  qntl  ejî  conforme  à  fon  jugement  ^  &  à  ce  que  con- 
tiennent les  regijlres  de  cette  Compagnie,  qui  a  principalement  infijté  fur  Us 
deux  conditions  fut^^ames  :  i**,  que  lefièur  HiLiebrand  n?  fera  jamais  aucun 
ufage  des  fufdites  machines  y  que  par  les  ordres  ^  fous  (es  yeux  des  gens  de 
tArt  ;  i**.  quil  ne  fupprimera  &  n  ajoutera  rien  au  préfent  extrait  de  nos 
regijlres,  en  le  rendant  public^  &  an  dnt  fera  rien  imprimer  relativement  à 
Jes  machina  y  fans  l  approbation  de  la  Société.  Paris  y  le  2^  Juin  1781, 

Signé,  V I  c  Q  -  D'A  z  v  B ,  Secrétaire  PepétucI, 

On  crouvera  le  Ceur  Hildebrand  depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu  a 
midi  ,  &  depuis  deux  heures  jufqu  à  quatre  heures  de  l'aprcs-midi  ;  U  fe 
cranfportcra  chez  ceuï  qui  deiîieronc  faire  ufage  de  fon  miniflcie. 
Sa  demeure  eji  rue  des  Boucheries  Saint-Honoré. 

L'on  uouve  les  oncmes  fecours  dans  fa  maifou  ï  Lyon^  place  du  Petit- 
Change^ 


\èÉd^ 


:^ 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

JJescrjption  da  Alpes Penninu  €'  Rhétiennes  ;  par  M.  Bourbit, 
Chantre  de Œglifi  Cathédrale  de  Gvièye  ,  2  voL/;i-8**,  avccfig.  A  Genève, 
chez.  P.  Bonnârs,  1781. 

La  grandeur,  la  majefté  des  objcrs  que  M,  Uourric  a  peipts,  le  fpedaclc 
CiWime  &impûfancde$  merveilles  que  le^  Alpes  rcnfcrmcnr,  élève  Tanic, 
échauffe  l'ioiagination ,  âc  de  fon  Obfcrvateur  en  fait  un  grand  Peintre. 
On  coonoiffoir  déjà  les  talens  de  cet  Auteur  ddns  ce  genre ,  &  ce  nouvel 
Ouvrage  ne  peut  qu*intércffer  de  plus  en  plus,  &  exciter  dans  refprir  de* 
Naturalifles  le  dciir  de  parcourir  des  montagnes  fa meu fcs ,  où  U  Natu-c 
ic^piéfenic  telle  qu'elle  eft,  où  elle  off;-e  tics  traces  fidclJes  de  fon  premier 
état.  Heureux  qui  peut  érudiîrdans  ce  grand  Livte  !  Pcut-èirclc  Nacuralifto 
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fùt-il  defiré  que  les  bordures  des  ricKcs  tableaux  que  peint  M  Bourrir,  eii(* 
fcnr  é:ê  enrichies  par  des  defcriptions  intércflintes  d'Hiltoire  Natur^Ucçi 
pcut-ctre  encore  ne  fcroic-Ll  pas  de  fon  fentiment  dans  le  Chap.  VIH  du 
fécond  volume,  où  il  prétend  démontrer  que  les  Alpes  font  plus  hautes 
que  le«Cordillicres  ;  6£  ne  croira-r-il  pas ,  avec  lui  ,  que  la  bafe  des  mo/i- 
ugncs  il  élevées  du  Pérou  ne  commence  pas  à  Quiro>  mais  qu'il  faut  efti- 
mcr  leur  hauteur  depuis  le  niveau  de  la  met  ? 
Voy:iff€  hijlorique  ^  litte'rain  dans  la  Suiffe  occidcmale ,  2  vol,  m-8°.  Ncuf- 

chdcel,  178 1. 
•  Ce  Voyage  rcnfirr/nc  quantité  d'obfervations  três-intérefîantes  fur  la  Po- 
pulation ,  le  Commerce  ,  les  Arts  Bc  THiftoirc  Naturelle  de  cette  partie  do 
la  SuiHe. 

Hifioire  Naturelle  y  ou  Expofit ion  générale  de  toutes  Jes  partiei  ,  gavées  & 
^^impTiméts  en  couleurs  naturelles  ;  par  M.  Fabien  Gautier  d  Agoty, 
cinquième  Fils;  3*  Décade. 

Cette  troifième  Décade  renferme  ,  i**.  roche  de  cryfUl  noir  cntrc-mclé 
de  crydaux  de  feld  -  ipatli  blanc  de  Bretagne  ,  tiré  du  Cabinet  de  M.  Ber- 
tin  ;  2°.  grouppe  de  cryftaux  de  foufre-citrin  ,  natif  des  environs  de  Ca^ 
dix,  tiré  du  Cabinet  de  M.  Sape;  5*,  grouppe  de  fpath  pcfant  ou  féléni- 
teur  en  table,  des  mines  de  Hartx  ,  tiré  du  Cabinet  de  M,  Joube'rt  ;  4**. 
pyrite  blanche  ariènicale  »  &  mines  de  cobalt  grife  6:  blanche ,  tirées  du 
Cabinet  de  M.  de  flflc  i  j°.  grouppe  de  cryftaux  de  félénitc  à  angle  ren- 
trant ,  du  Cabinet  de  M.  Joubcrt  ;  6^.  grenat  dodécaèdre  &  Tes  variétés, 
des  Alpes  du  Tirol^  tiré  du  Cabinet  de  M.  de  flfle  ;  7°.  fpath  calcaire 
en  prifmeç  hexaèdres  tronqués  net  aux  deux  bouts,  du  Hartz ,  tiré  de  I4 
Cojle<5tion  de  M.  Forftcrv  8**.  diiFércns  grouppw  de  cryftaux  de  mines  d'ar- 
gent rouge  &  nitreufe  >  des  Cabinets  de  MM.  Nolin  èc  de  l'iflc  j  ^^.  ludus 
aVgiilcux  &  àyct  à  reines  calcaire?  en  forme  de  ludu*  ,  du  Cabinet  de 
M.  de  l'Ifle  ;  To*.  indus  quartzcux  U  cellulaires,  du  côté  de  Durham  en  An- 
gleterre ,  de  M.  Forfter. 

Les  Amateurs  verront  avec  plaifir ,  dans  cette  troifième  Livraifon  ,  com- 
bien le  jeune  Artifte  sëtoit  perfectionné  dans  ce  genre  i\  difficile  ;  il  don- 
Tioit  les  plus  grandes  efpérances,  &  fHiftoire  Naturelle  Lui  auroit  eu  Ac 

Î;randcs  obligitions.  Uadivité  &  les  foins  qu'il  mettoîr  à  fon  entrcprife  » 
es  connoifTances  relatives  qu'il  acquéroit  de  jour  en  jour,  les  guides  fa- 
vans  qu'il  s*étoit  choifis,  tout  annonçoit  que  les  plus  heureux  fucccs  dé- 
voient le  couronner  ;  mais  la  mort ,  qui  ne  refpcdle  ni  les  talens  ni  les  con- 
noiifances,  vient  de  Tenlever  au  commencement  de  fa  briliarKe  carrière.  Il 
feroit  bien  à  fouhaiter  que  quelqu  Artifte  intelligent  voulut  fe  charger  de 
continuer  une  fi  belle  cntrcpiifc  (i). 


(1}  Nom  apprcaoQS  que  ce  ibukait  eft  icinpli,  &  qœ  la  4'  Décade  va  bîencAt  être  déliviée 
aux  Soufcripieurs. 
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Obfervations  médico-chymiques  fur  le  Cancer  ;  ;>«r^.  Martinet,  Ciir^  df 
Soulaines  près  Bar-fur-Aube.  A  Paris ,  chez  Didoi  le  jeune ,  quai  des  Au- 
guftinsi  prix  ,  12  jo/j  br. 

L'année  dernière  nous  avons  eu  une  brochure  fur  les  propriétés  curativcs 
de  lalkali  volaril-fluot  de  ce  Curé  Médico-  Chymiftc  î  cclle^i  renferme 
fes  réflexions  fur  le  cancer ,  fa  nature  «  fa  manière  d*agîr ,  ^  fa  guérifon 
paryaikali  volatil-fluor.  De  quatre  malades,  uû  a  été  guéri ^  &  1rs  trois 
autres  donnent  les  plus  flatceufes  cfpérances  de  guérifon  prochaine  :  c'eft 
toujours  beaucoup.  Nos  plus  habiles  Méd?clns  n'aaroîent  pas  de  pareils 
fucccs  fur  quatre  cancéreux.  Vient  ecfuite  une  coniparaifonfuivie  entre  le 
canccT  Ôc  la  brûlure  :  dans  le  premier ,  lacide  phofphorique  animal  en 
fermentation  agit  de  l'intérieur  à  la  fuperficie  du  corps;  dans  le  fécond  » 
Tacide  phofphorique  ïgnée  agit  de  la  fuperfîcie  à  rintéùcurdu  corps.  Le  touc 
eft  terminé  pai  un  examen  des  humeurs  du  cancer, 

Cûnt  phyjique  &  hydrôgraphiqife  de  la  France ,  où  Fon  trouve  la  cha1ne$ 
de  montagnes  formant  k  bajfin  des  Jleuyes  s  la  hauteur  des  plus  hauts pki 
fur  le  niveau  de  la  mtr ,  exprimée  en  loifes  ;  le  cours  des  Jieuves  ^  de 
toutes  les  rivières  qui  y  affluent  ^  avec  V indication  des  lieux  ou  elles  fom^ 
font  navigables  ;  les  canaux  exïflans  ^  les  villes  ri\^r aines  ;  les  ports  &  le$ 
ponts  :  cuvifêe  par  Gouvernemens  &  Provinces,  On  y  a  joiftt  un  difcûurs 
raifonné  J'ur  le  cours  des  fleuves  &  les  chamcs  de  montagnes.  Dreffée  pour 
Vufage  des  Collèges  &  des  P enflons  ;  par  M.  DuPAiN-Ti^tEL  ,  jîij,  în- 
gcnieur 'Géographe  du  Roi, 

C'cft  à  M.  Buache  qu'on  doit  Fidée  de  divifcr  la  France  fclon  les  chaîne» 
de  montagnes  tormacclcbdfiin  des  fleuves;  Ccc'cft  M.  Sanfon  qui  le  premier 
en  a  donné  une  carte  par  rivières.  M.  Buache ,  occupé  de  la  pani«  cU*  mon- 
tagnes, n^a  exprimé  que  les  principales  rivières*  M.  Sanfon  n'ayant  pour 
but  que  les  eaux  courantes,  a  négligé  les  montagnes  &  mcmc  les  villes 
riveraines»  Comme  nous  avons  aujourd'hui  fut  la  Géographie  delà  FraR<'e 
quantité  de  matériaux  do»t  on  peut  garantir  la  fidélité,  l'Auteur  a  cru  devoir 
en  faire  ufiige ,  pottr  réuTïtr  5c  rendre  encore  pins  orile  le  travail  de  ces  detix 
Géographes.  Ilpréfente  cette  carte  élémcûtaireauf  laftiruteursdela  Jcuncfrc 
&  aux  Amateurs  de  la  Géographie ,  en  les  afluram  qu'ils  peuvent  la  confuJctf 
avec  confiance.  *'-  ■  '  '■ 

On  la  diftribue  che^  F  Auteur  (rue  des  Noyers  S.  Jacquesprès  5.  Yves)^  enlu  • 
mince ,  aux  choix  des  acquéreurs  ^  félon  le  dépariemeni  dajfeuves  ou  la  divijioa 
des  Provinces ^  prix,  i  liv.  jofols.  .   .   ' 
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MlàXPÉRTENCES  &  Obftrvations  fur  It  poids  du  Pam  au  finir  du  four  i 
par  M»TiLLZT,Chey  aller  delOrdrc  de  S.  Michtl,  de  V  Académie  det  Scien- 
ces ^  Page     89. 
Mémoire-Pratique  fur  la  culture  de  VOrtie;  par  M,  le  Baron  de  Ser  vières  , 

104 
Baromitre  nou%>eau i  inventé  par  M.  Magellan,  Membre  delà  Société 
Royale  de  Londres,  &  de  plujieurs  Académies  ^  décru  par  lui-même  ;  avec 
la  méthode  pour  mefurer  les  hauteurs  dfs  montagnes ,  &  des  Tables  très- 
étendues  pour  cdcuUr  ces  mefures  avec  la  plus  grande  facilité  ,  108 
Obfervai  ions  fur  la  terre  abforbame  ou  terre  des  os  ,  &  jur  le  natron  quelle 
contient  ;  par  M,  Sage  ,  de  C Académie  des  Sciences ,  Profejfeur  Royal  de 
Minéralogie ,                                                                                       127 
Obfervations  fur  C  Acide  arfenîcal  ;  par  Af.  Pellktieb,                  127 
Suite  des  Expe/iences  relatives  à  ïadhéjion  j  par  M*  Dutour,  Correjpondanc 
'^  de  V Académie  des  Sciences,                                                                137 
Projet  £une  Machine  éle^rique  qui  irait  toute  feules  par  iW.  M^** ,  ac 
plujieurs  Académies ,                                                                                I  ^p 
Extrait  du  fécond  Volume  de  VOuvrage  de  M.  l Abbé  S?  all  as zxvi  ,     1  ji 
Expériences  fur  la  Mine  de  Plomb  ou  Plombagine  (  Plumbago  )  publiées  par 
M*  Scheeû  dans  les  AEtes  de  Stockholm  >  3'  Trimejlre  de  1779^  traduites  du 
Suédois  par  M.  Mgn,  ,  de  Dijon ,                                                          162 
Avis  fur  une  nouvelle  Machine  fumigazoire^  inventée  par  le  Jieur  ¥aet>e^ich 
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APPROBATION. 

J  'AT  [u  ,  par  ordre  de  Monicigneur  [e  Garde  des  Sceaux ,  un  Ouvrage  i{ui  a  poor  ûttt 
Objjcrvanons  fur  U  PhyJlquCy  fitr  i'Hiftoirc  NjwrcUe  Ù  fur  Us  Ans ,  Ùt-  ;  par  MM, 
XozjEJt  Ù  MoiJQSzle jeune i  &£*  La  Collégien  de  faits  tmportans  quil offre  p^riodi* 
qucaientàfesLe^eurSi  méricc  TaccueU  des  $avaa5»paçonf(fqueDcej''e(lime  qu'on  peut  en 
permetcre  llmprerion.  A  Paris»  ce  18  Février  1781.  VALMONT  DE  fiOMARE. 
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DESCRIPTION 

De  divers  Fojfîles  trouvés  dans  les  carrières  de  Montmartre 

près  Paris  j  &   vues  générales  fur  la  formation   des 

Pierres  gypfeufes  ; 

Par  M,  Robert  de  Paul  de  Lamakov. 


■^^'-^g^g'-^ 


§.  I.  Oîfeau  pétrifiée 

X-i  ES  Anciens  ont  parlé  des  coquilles  renfermées  dans  le  fcln  de  !a  terre, 
&  les  ont  regardées ,  fans  aucun  examen  ,  comme  des  preuves  du  féjout 
de  la  mer  fur  le  continent  j^ils  ont  auifi  fait  mention  de  grands  ofTemcns 
détaches  des  montagnes,  qu'ils  ont  pris  pour  des  fquclettcs  de  Géans: 
mais  ils  n'ont  point  connu  les  omit hoUtkes  ou  pétrifications  d'oifeaux.v4/terf- 
Ie~Grand^  Ecrivain  du  moyen  âge,  cfl  le  premier  qui  aie  dit  quelque 
chofc  de  ce  genre  de  pétrification.  Il  parle  d*unc  btanche  d'arbre  trouvée 
près  de  Lubeck  ,  fur  laquelle  étoit  un  nid  plein  de  petits  oifeaux  pétri- 
fiés (l).  Ctf  fait  cfl  trop  extraordinaire  ,  &  l'Auteur  qui  le  raconte  trop 
crédule,  pour  mériter  notre  affcntiment.  JgricoU  affurc  qu'on  trouva  en 
15-^9  l'empreinte  d'un  coq  dans  une  pi«rre  (2);  mais  ce  qu'il  ajoute  rend 
fon  affertion  rrcs-douteufc  :  car  il  dit  qu'il  y  avoir  fur  la  même  pierre  la 
vraie  figure  d'un  Pape ,  ayant  une  triple  couronne  C?).  Mylius  parle  aufÏÏ 
dune  poule  empreinte  fur  une  ardoifc   cuivreufc  C4)'  ^^  *"   donne   la 


(i)  Lî^,  I  ,  miner*  tfjQ.   1 ,  cap.  7» 

(  i)  ^grU,  »  //*.  T  0  ,fi(f.  ,  pag.  571.  '  .  ^ 

(3)  Cette  picrie  (ingulicic  paiTa  cmrc  les  mains  de  Luther,  &  fut  eafuitc  préftuicc  à 
Françci^  1*'.  --^M/w. .  p.  i oÇ.  • 

(4)  Alcmor*  Saxon,  fiihtirt.in.^  part.  T  ,  p-  47. 
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figure^ain^  que  d'une  tcce  ayant  une  grande  perruque,  que  Ton  imagination 
lui  taifoic  appeicevoir  fut  une  ardoife  de  la  même  carrière.  On  doit  regarder 
routes  ces  pierres  comme  des  jeux  de  la  Nature  j  Se  il  ne  ferok  pas  plus 
raifonnable  de  croire  à  la  poule  de  I^lius^  qu'au  nid  d'Albert-k' Grand  6c 
au  coq  à*Agricola, 

Je  paiTcrai  fous  filence  tout  ce  qu'ont  écrit  fur  ce  fujet  Biutner  (  i  )  , 
Volkmann  (2) ^Gefncr  (}) ^  Zanicheli  (4),  Bruckmann  (j)  Kundmann  (6), 
fi-c.  j'ilparoît  que  ce  qu'ils  ont  pris  pour  des  oifeaux  pétrifiés  n'éroil  que 
des  incruftations  lalines  faites  artihciellement  dans  les  bâtimcns  de  gradua- 
tion, ou  des  incruftations  piertcufcs,  comme  celles  qu'on  obtient  aux  bains 
de  Saint-Philippe.  On  voir  un  nid  de  cette  efpccc ,  venant  de  Saxe,  dans  le 
Cabinet  de  M.  Seguier  de  Nîmes, 

r  Tous  les  Naturaliftcs  conviennent  que  les  vrais  ornitholitbcs  font  fort 
Tares  j  on  les  regarde  même  ,dars  l'Encyclopédie  ,  comme  des  pétrifications 
fuppofées.  M.  Bertrand  dit  aufiî  «  qu'il  ne  fait  fi  on  a  jamais  va  d'oifeau 
»  entier  pétrifié,  quoique  Linnaus  &  yalUrius en  parlent  (7).  H  ajoute 
»  que  les  parties  de  ces  oifeaux  peuvent  erre  plus  communes;  que  cepen- 
»  dant  il  c(Vfort  à  craindre  qu'on  ait  été  trompé  par  une  prérendue  rcf- 
y>  femblance  a  laquelle  Timagination  5c  le  defir  des  chofesrares  auront  donné 
3>lieu  >s  (8).' 

Il  eft  (ait  mention,  dans  le  Catalogue  de  DavUa,  d'un  tibia  5:  d'un 
bec  d'oiftau  empreints  fur  deux  pierres  différentes.  M.  KowcWe ,  au  rapport 
dç  M.  Darcet,  avoi:  trouvé,  dans  les  carrières  à  plâtre  de  Montmartre, 
âcs  parties  d'oifeau  féparées  les  unes  des  autres.  J  ai  vu  auili ,  dans  le 
Cabmct  d'Hiftoirc  Naturelle  de  Bordeaux ,  quelques  os  cïu*on  fcroit  tenté 
de  rapporter  à  des  oifeaux  ;  ils  ont  été  Trouvés* par  M.  l'Aobé  Dcfiiey  dan» 
les  carrières  de  Léognan ,  qui  font  à  deux  lieues  de  cette  Capitale.  On 
jic  peut  cependant  aHTurer  que  ces  ofTemens  ifolés  aient  appartenu  à  des 
oifeaux  ,  bien  que  leur  cavité  médullaire  foit  fon  grande  relativement 
a  leur  épaiiTcur.  Aucun  Anatomifte  n'a  déterminé  quel  eft  le  rapport  de 
cette  cavité  avec  le  corps  offeux  dans  les  différentes  claHes  d'animaux  ^  il 
eft  mcnie  probable  qu*on  ne  pourroit  établir  à  cet  égard  de  rcglc  générale, 
&  que  certains  animaux  aquatiques  ont  des  os  au(Q  légers  &  auflî  déliés 

(1)  Ruder.dili{V.  tcjl, ,  p.  64, 

(x)  Si/es»  fuéter. ,  p.  144* 

il)  l^cpccrijujtit,  ITÎ*.  Cap.  IT,  p.  6f* 

(i)Aiufaum ,  d:c  par  d'ArgcnvilIe.  Oiyâ,p,  333. 

(i)  Dt  nidis  avium pctrcfaOîs,  Lettre  f  de  là  fcconHc  Centurie  des  Epitres  hin» 
\6)IirompMJrîum  ,y.  xî4, 

(7]  yalUrlus  8c  Linmrus  ne  parlent  d'oilcam  pétrifié;  (|uc  d'une  ouDicrc  générale  ^ 
ils  oc  citent  aucun  exemple,  ^ 

(8)  Diâ,  d(s  Fojf. ,  an.  Orniàçlithu^ 
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que  pIuHcurs  oifeaux.  Pour  ce  qui  cft  des  becs  féparés  du  corps ,  il  cil 
au/fi  rrcs-facilc  de  s'yrromperi  &  l'on  fait  que  les  becs  d'oifeau,  qu'on  a 
cru  voir  pendant  iong-cenips  dans  Tanibre  gris  ,  ont  ëcé  reconnus  poui^ 
des  becs  de  scchc  ou  de  calmar,  lorfqu'on  les  a  mieux  examinés. 

Mats  en  ëc;irrant  de  tout  ce  que  les  Auteurs  ont  rapporté  ce  qui  n*c(^ 
dû  qu*à  une  imagination  exaltée,  il  lede  quelques  faits  lut  lelquels  on  ne 
peut  plus  i"e  permettre  de  doute  légitime,  depuis  la  belle  découverte  qu'oa 
vient  de  faire  ,  fie  dont  je  vais  rendre  compte. 

Le  2  Novembre  de  Tannée  paifée  ,  M.  Darcet  fut  faire  une  ptomcnad« 
Jithoiogique  à  Montmartre,  ik  trouva  entre  les  maîns  d'un  des  ouvricrj 
"qui  travailloicnt  aux  plâcricres,  un  oifeap  pétrifié  delà  plus  belle  confer- 
yation.  Nous  n'aurions  peur  être  pas  eu  de  long-temps  la  preuve  com* 
plcte  de  l'cxiftcnce  des  ornitholithes  ,  fi  ce  Savant  n'eût  été  ce  joui -là  J 
Montmartre.  Les  ouvriers  détruifent  tout  ce  quiis  découvrent ,  ouïe  ven- 
dent au  premier  venu  ;  ce  qui  efl  autant  de  perdu  pour  les  progrès  de 
l'Hilloirc  Naturelle.  M.  Z)drc« ,  occupé  dans  ce  moment  de  travaux  chy- 
sniques  les  plus  importans,  &  du  Cours  qu'il  fait  au  Collège  Royal,  a 
bien  voulu  nie  confier  cette  pécriftcation  ,  &  m'inviter  à  la  décrire. 

La  butte  de  Montmartre  cil  élevée  d  environ  <jo  toifcs  fur  le  niveau  de 
la  Seine  à  Paris;  la  pierre  gypfcufc ,  dont  elle  eft  principalement  com- 
pofée,  y  cft  arranj;ée  par  couches  horizontales  plus  ou  moins  diftin<fle$  , 
plus  ou  moins  adhérentes  les  unes  aux  autres.  On  voit  a  Tcndroit  de  leuc 
conta(ft  une  raie  qui  paroît  contenir  une  marîcrc  légci:ement  fcrrugincufc. 
Si  on  les  fépare  les  unes  des  autres  ,  &:  qu'on  obfervc  leurs  furfaces,  on  les 
trouve  moins  brillantes  que  flntéricur  de'  la  pierre  :  elles  ont  auflî  une  légère 
teinte  de  rouge. 

On  -fe  (ert  de  la  poudre  pour  orploiter  ces  carrières  &  obtenir  des  blocs 
qu'on  bïifc  enluice  à  coups  de  marteau',  c'ell  dans,  l'intérieur  de  ia  pierre  , 
à  plus  de  20  toifcs  da  fommet  ,^  entre  deux  couches  qui  avoient  cnfr'clles 
de  Tadhércnce  ,  qu'on  •  a  trouvé  Toifeau  en  queftion.  La  plus  grande 
partie  de  fa  fubftancc  a  fuivi  la  couche  fupérieure  ,  &  on  en  voit  le 
refte  avec  Tempreinte  du  total  dans  la  couche  inférieure.  Il  cft  pofé  fur 
le  côté:  une  de  fcsaîLcs  eft  étendue,  &  l'autre  repliée-,  la  tête  cft  tournée 
de  manière  qu'on  voit  un  oeil,  le  defTous  du  bec  &  une  partie  du  dclfus. 
Sa  firuation  eft  naturelle,  &  il  n'y  a  aucune  tranfpofition  dans  les  parrier. 
Il  paroît  donc  qu'il  n'a  pas  été  cnfevcii  vivant,  6c  qu'il  n'a  point  péri 
dans  une  caraftrophe  ,  dont  fes  ailes  n*auroient  pu  le  garanrîr  ;  mais  étant 
mort,  il  cft  tombé  au  fond  d'une  eau  tranquille  ^  qui  a  dépofé ,  dans  la 
fuite  des  temps ,  toutes  les  couches  (lipéricures.  Les  parties  molles  fe  font 
confumécs,  ainfi  que  les  plumes,  &  n'ont  laifTé  qu'une  trace  qui  a  très- 
peu  d'épaifïèur.  Ces  parties  molles  ont  entraîné  dans  leur  difTolution  les 
os  minces  des  côtes  ôc  des  vertèbres  5  la  picnc  en  a  été  pour  aicifi  dire 

Tome  XIX yParc.I^ijSz^ MARS.    '  Za 
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imbibée ,  &  il  n'y  a  que  les  os  des  extrémités  c|iii  fc  foicnt  confervés.  Ccft 
ainfique ,  dans  les  ichthyolithes,  les  arctcs  renfermées  au  milieu  d'un  corps 
jnol  fe  font  comme  fondues  ,  &  n'ont  laifle  fur  la  pierre  qu'une  imprcf- 
fion  bitumineufe,  dont  on  doit  rapporter  Toriginc  à  la  aécompoiition 
du  corps  de  Tanimal.  Si  l'on  retrouve  de  la  fubdance  du  poifTon,  c'cft 
toujours  loin  des  pairies  molles  ,  comme  vers  la  queue  ,  la  cctc  &  les  na- 
geoires. Dans  rornitholithc  de  Montmartre,  nous  voyons  les  os  des  aîlcs 
&C  ceux  d'une  cuilTe  dans  un  état  prcfquc  naturel.  Ils  ont  unccoulenr  jau- 
nâtre comme  tous  les  os  qu*on  trouve  dans  ces  carrières  :  on  y  diftinguc 
la  cavité  médullaire  &  le  tilTu  intérieur.  Le  bec  a  fouiïert  une  altération 
un  peu  plus  grande  que  les  os  <Jes  ailes;  cependant  on  apperçoit  très- 
tien  fa  forme  :  il  confcrre  même  encore  une  panic  de  fa  matière  pri- 
xnirive. 

Pour  juger  de  la  pofirion  de  cet  oifcau  fur  la  pierre  qui  le  contient ,  il 
n*y  a  qu'à  jetrer  les  yeux  fur  la  figure  que  j'en  donae  ,  &  qui  cft  la  première 
de  la  planche  1 ,  jointe  à  ce  Mémoire.  11  y  cft  dertîné  d'après  Natyrc. 

Voici  les  dimenfions  des  parties  les  plus  vifiblcs* 

Poucef.       Ligaca» 

De  l'excrémictî  du  bec  à  celle  de  la  queue    .;....  4 

Longueur  de  la  queue 1 

Sa  plus  grande  largeur i 

Diamécre'du  corps i 

Longueur  de  l'os  de  Taîle  tenant  au  corps S 

Longueur  de  Taïleron 6 

Longueur  de  l*os  de  l'aîlc  qui  eft  entre  ces  deux  ....  9 

Le  plus  grand  dîamctrc  de  cet  os     .     •     , 1  -f 

Longueur  du  tibia ...»  1 

De  l'extrémité  du  bec  i  fa  tàcmic ,     .  ro 

Largeur  du  bec  ^  fa  racine 3 

La  plus  grande  largeur  de  la  tccc é 

Diamètre  de  l'ccil    ^ x 

Il  fcroit  fans  doute  curieux  de  déterminer  Tefpcce  de  cet  oifeau  -,  maïs 
les  vrais  Naturaliftes  favent  combien  on  doit  ctreréfcrvé  lorfqull  s'agit  de 
pronojKer  dans  une  matière  aurtï  neuve  &  auffi  difficile.  Ici ,  Us  pattes  man- 

3uenr,  &  on  ne  peutfairc  des  conjectures  fondées  fur  le  nombre  &  la  pofitioa 
es  doigts.  Nous  avons  à  la  vérité  plufieurs  olTemens  6c  la  forme  du  bec; 
mais  cela  ne  fufflt  pas  pour  faire  reconnoître,  Tefocce  :  on  {croit  peut-ccre 
moins  embarraifé ,  (i  on  nous  avoit  donné  les  dimenfions  relatives  des 
difféientes  parties  des  oifeaux  ^  félon  leurs  différentes  efpcces ,  au  lieu  de 
fc  fervir  des  mots  vagues  de  plus  gros,  plus  longs,  &c.  Les  Naturalilles 
ne  peuvent  qu  avoir  vu  avec  le  plus  grand  regret  que  M.  Daubcnton  n'ait 
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Sas  accompagné  l'Hiftoirc  Naturelle  des  oifeaux  ,  publiée  par  M.  de  Buffon, 
es  mcmcs  recherches  anaconiiques  donc  il  a  enrichi  rHifluire  des  animaux 
quadrupèdes. 

La  queue  de  loifcau  que  nous  examinons  eft  difpofée  en  triangle ,  Se 
les  plumes  (  autant  qu  on  peut  en  juger  par  la  trace  confufe  qu'elles  ont 
laiffee  )  ont. toutes  une  longueur-  égale.  Je  ne  fais  fi  on  a  jamais  trouvé 
de  plumes  qui  aient  JailFé  une  empreinte  plus  vifible.  ScAei/rî-er  parle  d*unc 
queue  d'oifeau  trouvée  dans  les  carrières  d'CEningen,  Ôcil  la  regarde  comme 
le  feul  monument  connu  de  pétrification  doifeau  (l);  mais  il  n'entre  à  ce 
•fujct  dans  aucun  autre  dérail. 

Le  bec  eft  très- enfoncé  dans  la  tctc-,  de  forte  que  fi  on  faifoit  à  la  racine 
une  fettion  perpendiculaire  à  la  direction  du  bec ,  on  cmportcroit  une  partie 
du  crâne. 

Cet  oifeau  n'eft  gucrcs  plus  gros  qu'une  t'auvctte  ;  la  forme  du  bec  & 
la  longueur  de  Tos  delà  cuifTe  ^  relaiivemcnt  aux  dimenfions  de  l'animal, 
le  rapprochent  des  oifeaux  qui  fréquentent  le  bord  de  leau ,  &:  fe  nour- 
riflent  d'infce^es  ëc  de  vers.  La  mandibule  inférieure  eft  mince  j  la  man- 
dibule fupérieure  très  -  plate  ;  le  bec  eft  grêle  &  foiblc  ;  ce  qui  l'exclue 
du  genre  des  granivores.  Il  patoît  avoir  une  très  -  large  ouverture  ;  ce 
qui  le  rcndoit  propre  à  faifir  les  infciftcs  tout  vivans.  Voilà  tout  ce  que 
que  je  puis  dire  avec  quelque  certitude.  On  fait  qu'il  y  a  des  oifeaux  qu'on 
ne  peut  diftinguer  que  par  le  plumage  )  il  y  en  a  d'autres  qui  nous  font 
inconnus,  fans  compter  ceux  dont  les  analogues  n'exiftenc  plu?.  Lana- 
logie  nous  porte  à  croire  que,  parmi  les  ijombrcux  habitans  des  airs, 
comme  parmi  les  animaux  aquatiques ,  il  y  a  des  cfpcces  perdues»  &  cela 
a  dû  néccflairement  arriver  lorfque  les  lacs  ,  qui  ont  dépofé  les  coquilles 
adlucUcmcnt  follîles,  fe  font  écoulés.  Si  le  lac  de  Genève  s'ouvroic  ua 
pafTagc  fouterrein  ,  comme  a  tait  la  mer  Cafpicnne  (  dont  j'attribue  la 
diminution  à  lagrandiflcment  de  ce  paffage)  *,  fi  les  dépôts  des  rivières, 
qui  fe  jettent  dans  ce  lac  ,  venoient  à  bouc  de  le  combler  ;  ou  fi  le  Rhône 
rcnverfoit  les  barrières  naturelles  de  ce  grand  amas  d*eau  douce  ,  plufieurs 
oifeaux ,  qui  lui  font  propres ,  difparoitroienc  avec  lui.  On  connoîc  plu- 
fieurs infcâes  pétrifiés,  donc  les  analogues  n'exiftentplus  (2)  î  &  les  exemples 
en  feroicnt  moins  rares,  fi  Ton  examinoic  anenrivcmcnt  ceux  qui  lont  ren- 
fermés dans  le  fuccin. 

§.  I  L  Empreinte  de  Poiffon. 

On  favoît  que  les  pierres  gypfeufes ,  des  environs  de  Paris ,  contiennent 
des  oflcmcns  j  mais  on  ignotoi:  qu'elles  renfermaflcnc  aulîi  des  empreintes 


(1)  Sch.  pifcium  ^ucreta,  1708. 

(1)  Trjnf  phiiof. ,  1750  ,  n",  ^94,  art.  ij,  ij; 
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de  poiflbn.  Ayantvu  des  ichrhyoHrhes  danslcscarricrcsà  plârrc  de  Provcnc«, 
je  loupçonnai  qui!  poucroit  bien  y  en  avoir  auilî  dans  celles  de  Tlfle  de 
France.  Je  queftionnai  les  ouvriers  ,  Se  ils  m'apprirent  qu'ils  en  avoicnt 
trouvé  un  vers  la  fia  de  Tannée  1779  (l).  Le  4  Octobre  1781 ,  ils  en  ont 
Tcncontrë  un  autre,  que  j'ai  dans  mon  Cabinet,  &  dont  on  peut  voir 
la  figure  pL  I  y  fig.  2.  Il  a  deux  pouces  de  longueur.  11  adbcrc  rrès-pea 
à  la  pierre  fur  laquelle  il  efl  appliqué  ;  &  les  ouvriers,  en  le  grattant,  ont 
détaché  les  nageoires  &  une  partie  de  la  queue:  ce  qui  empêche  qu'on 
puifle  en  déterminer  refpccc.  On  dillingue  très-bien  la  tctc ,  ïasll  ,  Tim- 
prcdîon  de  la  colonne  ver:ébrale  ô£  des  cotes.  Il  eft  d'une  couleur  noire  ;  & 
urre  petite  partie,  mife  fur  des  charbons  ardens,adonré  une  odeur  bitumcufe. 
La  propre  fubfbince  du  poilTon  m*a  paru  entièrement  détruire  ;  elle  a  été 
remplacée  par  une  matière  gypfeufe,  qui  en  a  confervé  la  forme,  &  qui 
eft  imbibée  des  fucs  que  lanimala  fournis  en  fe  décompofant.       s 

Ce  poiiTon  paroic  avoir  été  applati  comme  fi  oa  l'avoit  mis  à  la  prcffc, 
ainfi  que  Toifeau  que  j ai  décrit.  11  nen  eft  pas  de  même  de  ceux  qu'on 
trouve  dans  les  pierres  calcaires,  M.Bergman  l'a  très-bien  obfcrvé;&  voici 
comment  il  s'exprime.  • 

«  C  eft  avec  furprife  que  )*ai  remarqué,  il  y  a  déjà  long-temps ,  que  des 
»  pDlIfons, des  orthocérarites, des  lituires  ,&:c.,qmfe  trouvent  danslardoife, 
»y  ont  été  applatis;  tandis  que  dans  la  chaux  (  c*dl-.vdire  ,  dans  la  pierre 
»  calcaire)  ils  confervent  leur  rondeur,  fans  erre  gênés  en  aucune  ma- 
»  nicre  ....  La  caufe  de  cet  cflTet  eft  un  myftère,  5:  peut-être  Tigno- 
«  rerons-nous  encore  long-temps  ....  Il  y  a  eu  des  matières  bitumi- 
»  neufes  qui  y  ont  pénétré  *,  mais  par  quel  moyen  ce  bitume  s'y  eft  -  il 
3»  porté?  comment  enfin  ces  corps,  qui  y  font  renfermés  ,  fe  font-ils  placés 
H  horizontalement  >»   (2)  ? 

On  conçoit  qu'une  malTe  de  pierre  ayant  été  dépoféc  peu-àpeu  par  les 
eaux  dans  lefquelles  elle  étoic  primitivement  difîoutc  ,  les  coquilles  qui 
tomboient  fucceilîvcment  fur  les  couches  déjà  dépofées,  ont  dû  fc  placer 
horizontalement  ;  car  elles  ne  pouvoient  fc  foutenir  fur  le  tranchant.  A 
l'égard  du  bitume,  il  n'y  eft  venu  d'aucun  endroit  ;  mais  il  s'y  eft  formé, 
comme  je  l'ai  déjiidit,  par  ladécompofition  du  corps  inclus.  On  convient 
aujourd'hui  que  le  birume  a  une  origine  végétale  ;  lors  donc  que  je  verrai 
entre  deux  pierres  Tempreinte  bitumineufe  d'une  plante  ,  &:  quelquefois  la 
plante  même  changée  en  bitume,  je  ferai  très-fondé  à  dire  que  cebirumo 
n'cft  dû  qui  la  décompofition  de  la  plante  :  6c  cette  obfcrvation  d'HiP- 
toire  Naturelle  viendra  à  Tappui  de  ce  qu'afTurcnt  les  Chymiftes.   Mais 


f  1)  Ce  poifTon  a  paffc  dant  le  Cabinet  de  M.  ée  Joubert,  où  je  Taî  vu.  Il  n'cft  pas 
iaclus  dans  le  gypfè ,  mais  dans  la  macnc  ,  qoi  lui  Ctl  fuperpolce. 
(x)  Lettres  fur  ClJÏ4nde^  1781 ,  p.  41p. 
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Îiuifcju^on  trouve  des  poifTons,  des  oifeaux  &  d*aucres  animaux,  <]ui ,  en, 
c  dëcompofanr ,  ont  laifle  une  trace  vraiment  biiumineufe  ,  je  croiJ  qu'on 
doit  rapporter  loriginc  du  bitume  ,  non-fcuJcment  aux  matictcs  végétales 
décompofées ,  comme  on  le  fait  ordinairement  >  mais  encore  auxmacicres 
animales. 

Voici  comment  il  me  parou  qu'on  peut  expliquer  les  divers  états  de 
comprcillon  des  foflîles  ^  félon  ja  différence  des  roaticres  qui  les  contien- 
nent. 

Je  remarquerai  d'abord,  l°.  que  les  pciflbns  qu'on  trouve  dans  les  pierres 
gypfeufes ,  au  lieu  d'être  pleins  comme  ceux  que  contient  la  pierre  calcaire; 
îonr  comprimés  comme  ceux  qui  font  renfermés  dans  les  fchyftcs  &  les 
ardoifes  ;  2^.  on  voit  le  plus  fouvent  un  relief  d'un  côté  &c  une  empreinte 
de  l'autre  ;  j**.  le  relief  eft  toujours  dans  la  couche  fupérieure  ,  &c  Tcmpreinte 
dans  la  couche  inférieure  ;  4*".  le  relief  eft  de  la  mcmc  matière  que  la 
pierre. 

Cela  pofé ,  &  en  prenant  rornitholithe  de  Montmartre  pour  exemple  , 
je  dis  que  les  eaux  lacuejlra  {  car  je  prouverai  bientôt  que  ce  ne  font  pas 
les.  eaux  de  la  met)  ont  dépofé  peu -à- peu  la  terre  qu'elles  tenoient  en 
difTohition.  Le  nombre  des  couches  nous  prouve  encore  aujourd'hui  la 
iùcceflîon  des  dépôts-  L'oifeau  étant  mort,  eft  tombé  au  fond  de  l'eau  ; 
&  comme  la  dernière  couche  dépofée  étoit  encere  molle  ,  Toifeau  y  a 
fait  fon  empreinte  :  l'eau  ccnrinuant  de  dépofer  ,  ÎI  n'a  pu  foutenir  le  poids 
de  tous  les  dépôts,  fans  foufFrir  une  grande  compreflîon- 

Si  la  mcmc  chofe  n*eft  pas  arrivée  aux  pétrifications  contenues  dans  la 
ïhaticre  purement  calcaire,  c'eft  parce  qu'elle  a  durci  plutôt.  Se  que  les 
corps  inclus  n'ont  eu  à  fupporter  <jue  les  premières  couches  ^  qui ,  bientôt 
confolidécs  autour  d'eux,  les  ont  garanties  de  la  preHion  des  dépôts  furvc- 
nut 

Dans  le  gypfe,  comme  dans  les  pierres  argileufes ,  la  mûticre  a  été 
plus  long-temps  boueufc;  Toifcau  a  fupporté  la  prcflîon  de  toutes  les 
couches  fuperpofécs  :  de-tà,  Timpreffion  forte  qu'il  a  laidée  fur  la  couche 
inférieure. 

♦  11  y  a  eu  enfuite  équilibre  entre  la  réfiftance  de  la  couche  inférieure  con- 
folidée,  &  la  preffion  des  couches  fupérieures:  de-là ,  fbn  état  de  compreflîon 
^d'aplatifTemcnr. 

Le  corps  s'eft  eaCiite  pourri ,  la  maricte  des  couches  fupérieures  a  coulé 
dam  le  creux  quenoifcau  avoir  fait  dans  la  couche  intérieure:  de-Jà,  le 
relief  qu'on  voir  encore  fous  la  couche  fupérieure  après  la  féparation,  &  qui 
a  à-peu-près  quarrejignes  de  hauteur.     * 

La  couche  fupérieure  étoit  plus  molle  que  la  couche  inférîcUTC  anté- 
yicurcmcJU  dépofée  :  de  là,  Ja  facilité  qu'on  a  de  les  féparcr,  &  que  dans 
la  féparation  il  y  a  une  grande  paille  de  Toifeau  qui  a  refté  attachée  au 
telle  f. 


,5o       OBSERFATtONS  SUR  LA  PHYSIQUE^ 

La  couche  inférieure  éroic  donc  encore  molle  lorfque  la  fupérleure  a 
éré  dépofee  ;  cet  étac  de  demi-liquidité  a  duré  très-longtemps.  La  diffé- 
rence dans  l'état  de  moUcire  des  couches  a  été  afTcz  grande  pour  qu'elles 
ne  s'amalgamaffent  pas  encr'elies  \  mais  elle  ne  rétoic  pas  afTcz  pour  qu'elles 
n  adhérallcnt  en  partie  Tune  à  l'autre.  Dans  la  pierre  calcaire,  la  fépara-' 
tion  des  couches  fe  t'ait  plus  diificilement  que  dans  le  gypfe,  les  pierres 
ar^ileufes ,  &c.  ;  tc  les  corps  ioclus  y  confervcnt  ordinaîremcnr  leur  formé 
primitive,  parce  que  la  partie  inférieure  de  la  couche  calcaire  a  été  plutôt 
durcie,  ôc  que  la  partie  lupérieurequitouchoitreaua  lefté  plus  long-temps 
ftioUe. 

On  peut  donc  connoîtrc ,  par  l'état  aâuel  des  pétrifications ,  Térat  an- 
térieur des  pierres  qui  les  rcnfcroienr.  Celles  que  nous  trouvons  dans  le 
gypfe  &  dans  les  matières  argileufes  ,  nous  font  voir  qu'en  général  elles 
k  font  confolidées  beaucoup  plus  tard  que  les  pierres  calcaires.  C*e(l  pat 
cet  ératicntde  confolidation  qu*on  pourroit  expliquer  les  prîfmes  gypfeux 
des  environs  de  Paris,  fi  bien  déciits  pat  M.  Definaretz,  ainfi  que  de 
grands  retraits  rhomboïdaux  ,  que  j*ai  obfervés  dans  les  fchyftcs  de  Nor- 
mandie &  de  Bretagne.  J'ai  trouvé  auffi  des  retraits  réguliers  dans  les 
grarucs*,  mats  je  parlerai  ailleurs  de  ces  pierres,  que  pluficurs  Naturalises 
regardent  comme  inexplicables  ,  &  je  prouverai  ^  par  robfcivaûon  &C  les 
faits ,  qu'elles  ont  une  origine  calcaire  &  animale, 

S.  III.     OJfcmens  fqffîlcs  de  divers  animaux, 

M.  Gucttard  a  décrit  (i)  pluGeurs  offcmchs  trouvés  dans  les  carrières 
i.  plâtre  des  environs  de  Farts.  Aptes  avoir  bien  cxiiminé  une  omoplate, 
une  vertèbre,  plufieurs  côtes  6d  une  mâchoire  mutilée,  ce  Savant  conclut 
que  l'anatomie  des  animaux  ,  &  fur-tout  celle  des  poifTons  ,  cft  (î  impar- 
faite, qu'il  n'ell  prefque  pas  poiîlble  de  déterminera  quels  animaux  ces  os 
foflîlcs  ont  appartenu  ;  jl  çonjetf^urc  cependant  qu*on  nç  doit  point  les 
lapportet  à  des  fquelcttes  d'animaux  terreftrcSj  mais  plutôt  à  des  animaux 
aquatiques. 

On  lit  dans  les  Mémoires  de  rAcadémîc  des  Sciences ,  année  i6p^  , 
que  M.  Morin  fit  voir  i  cette  Compagnie  une  côte  trouvée  dans  les  plî- 
tricres  de  Montmartre  :  M.  Mery  crut  y  reconnoîrrc  la  côte  d'une  fort 
grande  tortue  5  cette  conjci^urc  m'a  d'autant  plus  fractf|é  ^  que  j*ai  trouvé 
dans  une  pierre  calco-gypfeufe ,  des  environs  d'Atx,  Vs  écailles  entières 
<le  tortues ,  qu'on  avoir  prifes  pour  des  tctes  d'hommes,  ou  des  noyaux  de 
nautiles.  •  .  • 

En  17(^7,  le  Père  Cotte  trouva  à  Montmorency,  dans  une  carrière  de 
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gypfc,  une  mâchoire  mutilée  ;  il  en- cft  fait  mention  dans  les  Mwnoires  de 
l'Académie.  » 

Divers  Autcun  ,  d  ailltnirs  eflimablcs  »  n'ont  pas  imité  la  réfervc  avec 
laquelle  M.  Gaettard  a  parlé  de  ces  oiïcmcns.  Us  ont  avancé,  fans  en  donner 
la  moindre  preuve,  &  mcme  contre  toute  vraifemljiancc,  qu'ils  avoicnt 
appartenu  à  des  fqucicrtes  humains.  Il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  fur  les  planche© 
joiures  au  Mémoire  de  M.  Guccratd  &  à  celui-ci  j  pour  ctre  convaincu  de  la 
légèreté  de  cette  airettion(i). 

Jai  fouvcnt  vifué  les  carrières  à  plâtre  dcTIfle  de  France,  &  me  fuis 
procuré  pluficurs  des  os  foniles  qu'elles  renferment.  Apres  les  avoir  exar 
minés  attentivement,  ainfi  que  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  trouvés  dans 
les  Cabinets  d'Hilloirc  Naturelle  de  la  Capitale,  je  les  ai  comparés  avec 
les  os  des  animaux  décrits  par  les  Auteurs  ,  ou  co".?fervés  dans  le  Cabinet 
du  Roi.  On  pourra  juger ,  pat  la  fuite  de  ce  Mémoire,  julqifâ  quel  poinc 
j'ai  réulli  dans  mes  recherches. 

Les  animaux  renlcrmés  dans  les  pierres  fcconfervent  ou  s'aitùrent,  félon 
leur  nature  propre  &  celle  des  dinércns  acides  que  ces  pierres  contiennent. 
J'ai  vu  un  chat,  trouvé  il  yaquelques  années  à  Paris  dans  l'épailleur  d'ua 
mur  du  Palais;  il  n'a  perdu  que  les  parties  moHes&  les  poils  :  fcsollcmens 
font  entiers,  ^  fa  peau  eft  unie  &  sèche  comme  un  parchemin,  Acn  juger 
par  l'ancienneté  du  mur  qu'on  a  détruit,  ce  chat-  momit  a  près  de  cinq 
cents  ans.  Il  cft  â  préfent  chez  Madame  Morcau  ,  Peintre  en  cheveux ,  vis* 
à-vis  du  Palais. 

lous  les  ofTcmens  qu*on  rencontre  dans  les  maffcs  gypfeufcs  des  en- 
virons de  Paris  onr  prcfque  confervc  leur  érac  narufel ,  &c  donnent  thy- 
miqucment  les  mêmes  réfukars  que  les  ofl'emens  des  animaux  vivans. 
JVl.  Darcet  en  a  fait  publiquement  1  analyfe  au  Collège  Royal  ,  &  il  en  a 
retiré  un  Hegme  inodore,  un  efpric  alkali  volatil,  de  falkali  volatil  con- 
crer,  du  vene  phofphorique  &  une  fubftance  terrcufe.  M.  Berniard  avoir 
déjà  obtenu  les  mêmes  produits  des  ofTemens  foUîlcs  du  Margraviat  de 
Barcith,  &  ils  ne  différent  point  de  ceux  que  lui  ont  donné  des  os  de  boeuf, 
d  éléphant ,  de  baleine  &  ^e  marfouin. 

Voici  les  diifércnccs  que  jai  remarquées  entre  les  o«  foRUcs  de  Mont- 
martre S:  les  os  naturels,  i'*.  Ils  font  plus  friables,  8c  fc  délitent  quelque- 
fois en  plein  air,  ou  expofés  dans  des  lieux  humides;  ce  qui  peut  venir 
du  gaz  qu'ils  ont  perdu  pendant  leur  féjour  dans  la  pierre,  &  qu'ils  ft 
prennent  avec  avidité.  2^.  Us  ont  une  couleur  jaune  i-  peu  -  pics  comme 


(i)  Il  parotc  aud'eiicur  tl^ns  îaquellc  on  cil  tombe,  au  fujet  de  ces  oneAicns,cft 
tr's-ancicniïc,  Mont-A/urtre  fignirie  en  Celtique  mojuj^nc  de  Udsrt'CurcÂcs  n.orts  Oa 
y  a  cnfiiitc  place  le  Dieu  de  la  Guerre  ,  en  l'dppcllant  Mo/is-Jt/^nis  ^  &:  dans  les  temps 
modernes,  on  lui  adonné  Içuoaidc  JfJonS'Aljriyrum, 
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le  marbre  blanc  Se  l'ivoire  qui  ont  icïlé  lorg-temps  en  plein  air.  Cctre 
COiilcur  leur  donne  une  iaullc  apparence  d'agate,  en  rendant  leur  poli  plus 
fcndble  à  1*0:11.  3°,  Expofés  au  feu  d^is des  vailTcaux ouverts, i!s ne s'e^.flam- 
ment  pas  comme  les  os  naturels  \  ce  qui  prouve  que  les  oiFemens  folfiics 
de  Montmartre  ont  perdu  cerce  partie  graifTcufc  logée  dans  le  tiffu  réii- 
culaiie^  qui  ellla  caufe  derinHammation^de  la  tiiméeépaine  &  de  i'odeuc 
cmpyreumarique  des  autres  os  pendant  leur  calclnation.  Les  olTemens 
foflrie-  d'Aix  en  Provence,  6c  d  autres  que  j'ai  nouvés  dans  les  cairictci 
de  Léognan  près  de  Bordeaux  ,  ne  répandent  non-plus  aucune  odeur  ,  & 
ne  s'enflamment  point  fur*  des  charbons  ardcns  ;  tandis  que  Tos  {oiïlie  de 
la  rue  Dauphine  ,  ceux  du  Margraviat  de  Bareith,  &c  les  oflcmcns  dej 
animaux  amphibies  qu'on  trouve  dans  le  Canada  Se  la  Sibérie  ,  brûlent  en 
général  au  feu  comme  les  os  des  animaux  vivars. 

On  peut  voira  la  planche  I  la  figure  d'une  dent  enclavée  en  partie  dans 
un  morceau  de  pierre  gypfcufe.  Elle  cfl:  dcÛînée  d'après  Nature;  on  la 
trouvée  ,  il  y  a  ux  mois ,  à  Montmartre ,  &  je  l'ai  dans  mon  Cabinet.  Elle 
n'a  rien  de  commun  avec  celle  que  M.  Guettard  a  décrite  ,  ^  qui  paroîc 
cire  une  dent.lncilive.  La  torme  de  celle-ci  indique  une  deiit  molaire;  elle 
a  deux  racines,  à  l'uJie  defquelies  cft  une  petite  faillie  en  forme  decro* 
chet  (  pL  1  f  fig-  3  ,  lettre  D  ).  Cts  racines  ont  chacune  une  inclinaifon 
dans  un  fcns  contraire  \  ce  qui  devoir  contribuer  à  les  mieux  fixer  dans 
la  mâchoire.  Le  corps  de  la  clcnt  forme  un  quarré  long,  dont  les  angles 
font  abattus  ,  Se  on  n  apperçoit  aucun  fiUon  fur  fa  furface  convexe  :  fa 
furface  plane  a  un  poli  extraordinaire.  Elle  e^  d'un  tiers  plus  étroite  d*un 
coté  que  de  l'autre ,  &  a  deux  lignes  du  coré  le  plus  étroit  (  lettre  A  ).  11  y 
a  une  faillie  en  dos-d'ine  (  lettre  B  )  ,  qui  parragc  cette  furface  en  deux 
parties  inégales.  On  voit  fur  le  côté  de  la  partie  la  plus  grande  (lettre  C) 
un  petit  creux  qui  part  de  la  furface  convexe  S<  s'étend  en  ligne  aiTez 
droite  jufqu'au  milieu  de  la  furf^ace  plane.  Cette  même  furface  plane  cil 
partagée  dans  le  fcns  de  la  longueur  par  une  raie  liferée  de  blanc  \  ce  qui» 
joint  à  l'émail  de  la  dent,  la  fait  renembler  à  une  agate  ceultlée.  La  fur- 
face  convexe  y  ainlî  que  la  racine  ,  ont  un  poli  beaucoup  moins  lui- 
iaot. 

J'ai  taché  de  décrire  cxatftement  cette  dent,  pour  qu'on  puiffc  la  com- 
parer avec  celles  qu'on  découvrira  dans  la  fuite.  Si  les  Naruraliftcs  ,  qui  ont 
paflé  des  offemcns  foflïlcs ,  avoicnt  tous  eu  la  même  attention, l'Oftéologie 
minérale  fcroit  une  Science  plus  avancée. 

Li  planche  II,  Jig,  l  ,rcpréfente  la  plus  belle  pétrification  de  ce  genre 
qu*on  connoiffe  ;  c'cft  une  partie  de  mâchoire  avec  toutes  fcs  dents  ,  en- 
clavée dans  une  pierre  gypleulè  de  Montmartre.  Ce  morceau  curieux  ap- 
panient  à  M.  de  Joubcrt,  Tréforier-  Général  des  Etats  de  Languedoc  , 
qui  a  bien  voulu  me  le  communiquer.  Je  l'ai  fait  dcilincr  fous  mes  yeux, 
&  il  a  été  rendu  avec  beaucoup  d'exadicudc.  Comme  on  a  confervé  dans 
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ce  dcHln  !&  grandeur  naturelle  du  toiUlc,  on  pounii  prendre,  avec  uii 
compas,  lesdiinenfioiis  de  chacune  des  parti^'s  qui  Iccompofcnr. 

La  pierre  qui  contient  ccac  michoirc  a  été  cadrée  <ie  iacon  qu'on  voit 
un  côté  delà  mâchaire  inférieure,  le  côté  correlpondanc  de  la  nucboici; 
ûipërieute  &  une  pairie  du  crâne,  La  mâchoire  -JnMrieuie  a  ùx  pouces  dq 
longueur,  le  contient  quatre  denrs  molaires^  giollcs  à-pearpr4s  compat; 
celles  d'uninoucon;  cUcrs  font  féparées  par  un  petit. inCvrvalie  ,  .d«&  d^nçjl 
incilives.  La  plus  courte  de  ces  dernières  dents  efî  conique  (/F^,  i  ^  Lçtt,  c)^ 
&  a  lo  lignes  de  lon^^ucur  ,  en  y  comprcnaot  U  racine.  On  voit  cnfuîtef 
l'empreinte  de  deux  autres  dents  qui  ont  à- peu  ptcs  la  forme  des  dents 
incilives  du  cerf  (  letr.  d)\6c  tout-à  fait  au  bout  delà  mâchoire  (lctt-i),£| 
y  a  une  autre  empreinte  de  dent.  Comme  on  voit  cKa^emcnt  la  moitié  de 
la  mâchoire  ,  on  peut  ailurcr  que  l' animal  avoit  ^liulr  dcntâ  înciljves  a  la  mâ- 
choire intérieure. 

Il  n'y  a  que  trois  dents  molairts  à  la  mâchoire  fupériciirc  *,  elles  fone 
extrêmement  plates,  entourées  Ôc  partagées,  à  la  Uce  quibroic  par  un  pcric 
bourrelet  ollcux,  qui  correfpond  aux  intervalles  des  dents  inférieures.  Ces 
denrs  ont  fouffert  une  comprcfîîon  par  les  couches  fuperpofécsi  &  ccSi 
pour  cela  qu  on  apperçoit  leur  bafe  (  Ictt»  c  ).  Il  n'y  a  que  le  côté  des  dônts 
inférieures  qui  paroû  ,  &  leur  (urface  (  Iccr.  f)  cft  enclavée  dans  U  pierrç» 
La  dent  molaire  du  fond  de  la  m.u boire  (  lett. g)  cit  plus  courre  que  lc$ 
autres.  Se  oun*y  voit  point  le  collet  qui  fépare  les  racines  des  dents,  de  leur 
couronne.  ..     ., 

IJ  Y  a  deux  alvéoles  à  la  mâchoire  fupérîcurc  (  Icrt,  A  )  ;  &  je  juge ,  d'acres 
leur  forme  &  leur  direction  ,  qu'ils  contenoient  deux  dents  înciiivcs  conique» 
fembiables  à  celle  qu'on  y  voit  encore  (  lett.  c  }, 

La  mâchoire  fupérieurs  tient  à  une  partie  du  crâne  ;  on  reconnoit  la 
cavité  du  nex  ,  celle  de  Tœil  &  des  morceaux  du  coronal.  i 

L'animal  que  nous  examinons  avoit  donc  fix  dents  molaires  &c  iix  dents 
incifives  à  la  mâchoire  fupérieure,  huit  dents  molaires  &  huit  dents  incLlivos 
â  la  mâchoire  inférieure.  .  e 

La  forme  plate  des  dents  molaires,  la  polition  dea  dents  incifivM,  ainfi 
que  leur  figure,  l'éloigncnt  des  animaux  carnivores.  Les  animaux  de  cette 
ciaife  ,  comme  les  lions  ,  les  loups ,  les  chiens ,  &c. ,  ont  en  géuéial  les 
molaires  iurmontécs  de  pointes',  celles  de  Tanimal  follile  font trc.";-plates. 
Les  dents  incifives  des  carnivores-  font  rangées  de  façon  que  les  plus  lon- 
gues font  fur  les  côtés,  8c  les  plus  courrcs  au  milieu  ;  celles  de  l'animai 
foflîlc  ont  une  poiition  contraire.  Les  dents  molaires  du  fond  de  la  mâ- 
choire des  animaux  carnivores  font  les  plus  longues  ÔC  les  plus  grofTas; 
If^  dents  molaires  de  f animal  foflSle  onr  à- peu- près  les^racmes  dim^n- 
fions  ,  excepté  celle  du  fond  de  la  mâchoire  intérieure,  qui  clt  la  plus  pcritç 
5c  la  plus  courte  ,  comme  dans  fhommc,  £nÙD ,  les  dcuts  molaires  fe  xcn- 
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contrent  dans  la  mâchoire  fofîîle  ,   tandis  qu'elles  fe  croifcnt  ccir.rae  des 
cifeaux  dans  les  animaux  carnivores. 

11  y  a  de  grands  traits  de  leflennblance  entre  cette  mâchoire  &  celle 
des  animaux  ruminans,  comme  le  cerf,  le  mouton,  bec.  On  voit  dans 
les  deux  un  efpacc  vuide  entre  les  dents  molaires  &  les  dents  incifives. 
Les  incifives  de  la  mâchoire  inférieure  ne  s'appuient  pas  fur  les  dcnrs  de 
la  mâchoire  fupérieurc,  mais  fur  une  cfpccc  de  bourrelet.  Les  dents  inci- 
fives, les  plus  longues,  font  pardevanr;  les  dents  molaires  de  la  mâchoire 
fupérieure  font  plus  larges  nue  les  dents  molaire*  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  &c.  Mais  dans  les  animaux  ruminans,  il  n*y  a  aucune  dent  inci- 
five  dans  la  mâchoire  fupérieurc  ,  &  l'animal  folîîle  en  a  trois  de  chaque 
côté.  Ces  dents  fe  logent  dans  fcfpace  vuide  de  la  mâchoire  inférieure, 
<jui  n'cft  point  cieftiné  au  même  ùiage  dans  les  animaux  ruminans. 

En  comparant  ces  d:nts  folîîles  avec  celles  des  animaux  herbivores 
non  ruminans,  comme  le  cheval,  1  ane ,  5cc. ,  &  avec  celles  que  Linré 
comprend  fous  la  dénomination  des  ^ira ,  comme  le  caftor,  la  loutre  ,  &c., 
je  trouve  des  différences  eflcnticUes,  fur-cout  dans  le  nombre ,  la  pofition  & 
la  forme  des  dents  incifives. 

On  ne  peut  enfin  rapporter  ces  offemensA  aucun  des  animaux  terrcftrcs 
que  nous  connoiflbns.  Voyons  fi  nous  trouverons  lanalogue  parmi  les  anU 
maux  aquariques. 

La  forme  conique  des  dents  incifives,  ainfi  que  leur  longueur  reJatîve- 
ment  K  leur  peu  cf'épaifTeur ,  défignent  un  animal  aquatique.  On  ne  peut 
douter  non*plus  que  Ja  plupart  de  ces  oflcmens  n'aient  appartenu  à  des  ani- 
maux aquatiques,  en  examinant  les  vertèbres  qu'on  trouve  afiez  fouvenr 
dans  les  mêmes  carrières.  M.  Guettard  en  a  décrit  une  qui  différoit  de 
celles  des  animaux  terreftres  par  la  longueur  Ôc  Tobliquité  de  fcs  apo- 
phyfes.  J'en  ai  fait  deflîner  deux  ( J%- J*  )  qui  font  entièrement  différentes 
de  celles  que  M.  Guettard  a  fait  connoîrre.  Il  n'y  a  point  de  trou  crcufé 
dans  répailfeur,  &  la  moelle  épînicre  devoir  pafiei  9  travers  les  trous  des 
apophyfes,  La  (ig.  6  repréfcnte  une  des  vertèbres  vue  par  le  bout. 

Parmi  les  animaux  aquatiques  marins,  il  n'y  en  a  aiiamde  connu  dort  les 
dents  reflemblcnt  à  celles  de  l'animal  de  Montmartre.  Les  dents  des  requins  , 
des  maffouins,  des  dauphins,  des  veaux  marins,  &:c.,  5:c.,  en  diffcrcnc  autant 
par  leur  nombre  que  par  leur  forme  &  leur  pofition.  S'il  falloit  le  rap- 
porter .1  un  ani.nal  aquatique  d'eau  douce,  le  caftor  feroit  celui  auquel 
il  Tcflemblcroit  ic  plus,  tant  par  la  groflcur  du  corps  que  par  U%  dcr.ts 
molaires  ;  mais  il  en  dilfere  par  la  tournure  de  la  mâchoire,  la  forme  &  le 
nombre  des  dents  incifives. 

Ne  trouvant  parmi  les  animaux  exiftans  aucun  analogue  de  l'anîmal 
fofllle  de  Montmartre ,  on  cft  fondé  à  dire  que  c'cll  un  animal  dont  l'cf- 
pccccfl  perdue  j  comme  celle  des  animaux  amphibies  trouvés  en  Canada^ 
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en  Sibérie  &  ailleurs.  Les  coquillages  ne  doivent  pas  ctrc  les  feuls  ani- 
maux dont  pluficurs  efpcccs  fc  font  perdues;  &  comme  nous  trouvons 
des  dépouilles  de  ceftacées  fans  analogue  ,  il  n'eft  pas  étonnant  que  nous 
rencontrions  aufli  des  olfemens  d'amphibies  &  des  poilfons  donc  Tcfpcce 
ncxille  plus,  La  forme  des  dents  de  Tattinai  ds  Montmartre  prouve  qu'il 
fe  nourriiroic  d'herbes  &  de  poifFons;  W  jejuge  qu'il  étoic  amphibie. 
Les  dents  de  cet  animal  diftercnt  de  celle  que  j'ai  décrite  ci-dcllifl,  aind 

3UC  de  la  dent  ir.cifive  ,  donc  le  deilîn  que  j'en  dorne  montre  Us 
eux  faces  (jfg.  4  ).  Elle  ell  taillée  en  bifeau ,  &  reffemble  aiTcz  à  nos 
dents  inciCves  ;  clic  eft  cependant  un  peu  plus  convexe  pardevanr.  Il  pa- 
roît  qu'elle  eft  uléc  pardcrricre.  Les  dents  &  les  vertèbres  que  j  ai  exami- 
nées, &  celles  que  M.  Gucrcard  a  décrites,  font  voir  que  les  oilcmens  de 
ces  carrières  ont  appartenu  à  des  animaux  d'cfpccc  diffêrente. 

On  a  encore  trouvé  dans  le  même  endroit  des  dents  que  fai  fait  deffincr 
fous  deux  points  de  vue  ,  pour  qu  on  puifTc  mieux  juger  de  leur  forme. 
La  plus  grande  de  ces  dents  (fig,  2. ,  Ictt.  a  )  rcilembic  beaucoup  à  ccUc 
d*une  brebis  i  elle  c(ï  en  partie  agatiféc,  &  faic  feu  avec  le  briquer  :  matj 
la  féconde  &  la  troifième  (  Ictt.i.  c  )  font  évidemment  de  la  même  cfpcce 
que  les  dents  molaires  de  Tamphibiolite  fans  analogue  de  Montmartre. 
Ce  fait  prouve  qu'on  ne  doit  pas  juger  de  Tefpccc  a  un  animal  par  finf- 

Îedion  d'une  dent  i  mais  il  faut  faire  attention  à  toutes  les  circonftanccs, 
)aillcurs  ,  il  cil  plus  sûr  que  les  fquelettes  de  deux  animaux  ,  qui  dif- 
férent pat  les  dents,  ont  appartenu  a  des  efpcccs  diftiniflcs  ,  qu'il  ne  l'eft 
que  deux  fquclettes^  dont  les  dents  font  parlaitcmcnc  rclïemblantes,  aient 
appartenu  à  deux  animaux  de  la  même  cfpcce.  Nous  voyons  des  efpcccj 
voifînes  3  comme  le  cheval  &c  l'âne  ,  le  chat  &  le  chien,  &c. ,  qui  ont 
les  dents  femblables,  tandis  qu'on  n'a  point  encore  trouvé  d  animaux  de 
même  efpcce  qui  aient  des  dents  différentes  (  abftraétion  faite  des  monf- 
truofités;.  On  n'en  trouvera  jamais,  s*il  eft  vrai  que  les  dents  des  animaux 
prcnBcm  à  la  longue  une  forme  relative  à  leur  manière  de  vivre  ,  Se  fe 
coordonnent  aux  circonftanccs  ,  &  fi  ces  circonflances,  fe  maintenant  tou- 
jours Jcs  mêmes  dans  la  durée  des  fièclcs,  les  formes  confcrvcnc  une  perma- 
nence qui  fe  perpétue  par  la  génération, 

S,  I  V.  Formation  des  PUrres  gypfcufes, 

Lorfque  les  lacs  primitifs  fc  font  écoulés  pour  aller  former  ou  joindre 
rOcéan  ,  le  fol  quils  ont  abandonné  a  été  fiUonné  de  mille  façons  dif- 
férentes par  les  eaux  des  pluies  i  fc  réunîffant  en  torrens  de  en  rivières, 
ces  eaux  ont  enfuite  creufe  des  ravins  &  des  vallées  ,  comblé  des  cnfon- 
cemens  6c  formé  des  plaines.  Mais  il  a  fallu  du  remps  aux  fleuves  &  aux 
rivières  pour  établir  leur  cours  d'une  manière  confiante;  ce  ncft  qtic  peu- 
à-peu  qu'ils  ont  pu  miner  des  collines^  fe  frayer  des  pailaj^es  2  travers  les 
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chaînes  de  montagnes  &  rcnverfer  tous  les  obftacicî.  Avant  d'en  venir  i 
bout }  les  eaux  réunies  ôc  accumulées  fe  font  étendues  autant  que  la  forme 
du  terrein  a  pu  le  permettre  ;  elles  ontcrcuféde  toutes  parts  le  baflin  qui  les 
contenoit  ;  les  vallées  ont  été  agrandies,  &:  de  nouveaux  lacs  fc  font  établis 
fur  les  dépôts  des  anciens.  ^ 

Je  donne  à  ces  lacs  les  nom^e  fluviarils  ou  (ccondaires ,  pour  les  diP- 
tingiier  des  lacs  primitif.  C'cil  aux  dépôts  dcs  uns  ^  des  autres,  que  (ont 
dues  toutes  les  montagnes  calcaires  que  nous  connoiirons  Se  les  dépouilles 
d'animaux  qu'elles  renferment;  ceft  à  répanchcmert  de  ces  lacs  &  à  leur 
réunion,  qu'il  faut  rapporter  la  formation  de  l'Océan,  la  féparation  dc« 
deux  Contiuens ,  les  inondations  mémorables ,  les  coquilles  fans  analogue  , 
les  oiTemens  d'animaux  amphibies  trouvés  dans  le  Canada,  en  Sibérie  & 
ailleurs,  le  mélange  dans  le  fcin  de  la  terre  des  animaux  aquatiques  Sô 
tetrcftres,  les  différentes  fupcrpofitions  des  coquilles  d'eau  douce  de  d'eau 
falée ,  les  anneaux  de  fer  tenant  à  des  montagnes  de  diverjes  hauteurs,  5c 
tant  d'autres  phénomènes  qu*on  n'a  jamais  pu  expliquer  par  rhypothcfô 
ancienne  &  peu  fondée  du  (ejour  de  la  mer  fur  le  Continent. 

C'eft  par  les  dépens  des  lacs  fecondaires  que  inexpliqué  la  formation  des 

[►ïcrres  gypfcufes  difpofées  en  grandes  mafles.  Des  oblcrvations  faites  d.uiS 
e  Valais  &  en  Provence  m'ont  conduit  à  cette  théorîej  &  tout  ce  que  j'ai 
obfervédans  fille  de  France  me  la  confirme. 

Au  milieu  du  bartïn  de  la  Seine  ,  &:  entre  les  trois  principaux  courans 
qui  fe  réunilTent  pour  la  former ,  c'eft-i-dire,  entre  la  Marne,  la  Seine  & 
lOife,  le  trouvent  des  collines  de  gypfe  qui  s'étendent  dans  une  longueur 
de  plus  de  2 y  lieues  fur  une  largeur  qui  varie. 

Cette  malfe  énorme  de  gypfc  repofe  fur  des  couches  de  pierre  cal- 
caire, dans  IcfqucUes  on  voit  une  grande  quantité  de  coquilles. 

La  nature  différente  de  ces  deux  pierres  prouve  quelles  n'ont  pas  été 
dépofécs  par  les  mêmes  eaux.  On  doit  obferver  qu'il  nV  a  point  de  co- 
quilles dans  le  gypfe  ,  tandis  que  la  pierre  calcaire  inférieure  en  c(V  rem- 
plie i  que  le  gypfc  contient  dcsoflemens  fotliles ,  ^  qu'il  n'y  en  a  pas  unfcul 
dans  la  pierre  inférieure. 

Le  gypfe  n'eft  pas  joint  ÔC  ne  fait  pas  corps  avec  la  pierre  calcaire  (ut 
laquelle  il  efl:  placé:  ce  qui  prouve  que  la  pierre  calcaire  étoit  confolidéc 
lors  de  la  fupcrpofirion  du  gypfe. 

Les  eaux  de  TAifue,  de  TOife ,  de  la  Marne  8c  de  la  Seine,  courant 
fur  une  partie  du  fond  d'un  ancien  lac  écoulé,  &  ne  s'y  étant  point  encore 
ouvert  de  partage,  formèrent  un  lac  dont  nous  pourrons  circonfcrirc  Té- 
rendue  ,  en  obfervant  celle  des  terres  qu'il  dépofa.  Ce  lac  fluviatil  tenoîc 
du  gypfe  cndiffolurion  :  la  pierre  à  plâtre  qu'il  a  dépoféc ,  forme  encore 
aujourd'hui  une  efpcce  d'ifleau  milieu  des  pierres  calcaires  qui  renrourcnt, 
&  cette  ifle  gypfeufc  a  fur  fcs  bords  les  quatre  rivières  que  je  viens  do 
ooramer.  Nous  voyons  par-là  quo  ce  lac  couvroit  affcz  cxaâcment  tout 
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1c  pays  compris  entre  les  quarte  rivières  ,  &  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui nile  de  France  proprement  dite,  J*en  ai  Uît  drelFer  la  carte  quon 
peut  voir  à  la  fin  de  ce  Mémoire  ( plancJie  HI),  Les  collines  &  les  mon- 
riignes  qui  font  iUr  Us  bords  extérieurs  des  quatre  rivières  formoicnt  le 
balUn  de  cet  ancien  lac.  Nous  voyons  la  pierre  gypfeuTe  s'étendre  dans 
toute  la  longueur  de  ce  balUn  ,  s'élargir  &  le  rétrécir  avec  lui ,  &:  on  n'eo 
trouve  plus  au-delà  de  ion  enceinte. 

Ce  lac  avoir  à  -peu  -  près  vingt-cinq  lieues  d'étendue  Se  moins  de  dix 
lieues  dans  fa  plus  grande  largeur;  après  Ton  écoulement  Sc  ion  parfait  def- 
scchcmcnt,  (on  lit  a  été  cultivé  Hc  habité  par  les  hommes,  ^:  il  y  a  plus  de 
cent  Villes  ou  Villages  qui  le  couvrent  aujourd'hui.  Les  pierres  dépofécs 
par  le  lac  primitif,  fervent  à  la  conftruv^tion  des  édiâces;  &  le  gypfe , 
dépôt  du  lac  fccondairc,  cft  employé  à  les  unir  eu  les  enduire.  Il  n'y  a 
prefque  pas  de  Village  dans  Tlfle  de  France  où  Ton  n'ait  ouvert  des  cac- 
liètes  a  plâtre  ,  depuis  Nogcnt  jufqu'à  Meulan,  &  de  Paris  à  Afprc- 
znonc(i). 

La  fur  face  de  notre  lac  fluviatil  étoit  donc  plus  conlldérable  que  celle 
du  lac  de  Genève  dans  fon  état  aduel.  Comme  tous  les  lacsdc  la  Suiife, 
formés  par  des  rivières,  il  étoic  beaucoup  plus  long  que  large ,  &  (a  lon- 
gueur étoit  dans  le  fciis  de  la  rivière  qui  contribue  le  plus  à  fa  forma- 
tion; c'eft  la  pente  générale  du  terrcin  qui  donne  aux  lacs  fluviatils  leur  figure 
alongée  ,  en  les  forçant  de  crcufer  plus  dans  ce  fens  que  dans  les  autrej. 

Il  femble  d'abord  qu'en  connoifiant  la  quantité  d'eau  amenée  par  les 
trois  rivières ,  la  quantité  de  pluie  ôc  levaporation  ordinaire  dans  flfle  de 
France  ,  on  auroit  un  nouveau  moyen  de  déterminer  Tëtcnduc  de  cet  ancien 
lac.  Mais  je  prouverai  ailleurs  que  la  conflitution  de  l'atmoiphcre  dépend, 
principalrment  delà  nature  &  de  la  forme  des  terrcins;  &  quainlî  les  ré- 
volutions de  fait  ont  été  foumifcs  aux  révolutions  phyfiques  de  la  terre  fur 
IcfqucUcs  elles  ont  influé  à  leur  (our. 

Le  lund  de  l'ancien  lac  fur  lequel  celui  -  ci  s'cll  établi  étant  rempli 
d'inécralités,  elles  ont  été  comblées  par  les  dépôts  çypfcux  du  lac  fecon- 
daire  ;  de  -  là  vient  la  polition  différente  de  la  pierre  à  plâtre.  Ici,  elle  eft 
àla  furface  du  terrein  ,  comme  à  Montrcuil,Ro(hy  ,  &:c.  ;  ailleurs  ,  on  ne 
la  trouve  qu*à  cent  pieds  fous  terre  >  comme  vis-à-vis  Choify-le-Roi ,  à 
la  Carrière  du  Petit-Barbeau' près  d'Antooy  ,  5cc.  Il  paroît  que  certaines 
fommités  du  fond  de  l'ancien  lac  n'ont  jamais  été  couvertes  paries  eaux 
du  lac  fecondairc,  &  qu'elles  s'ékvoicnc  en  forme  d'iflc  au-dclfus  de  fon 


fl)  On  peut  citer  yjujaurs  ^  Voudruy  ^  Chutait ^  CaucAerct,  Saint— Fucre^  Baw 
ttgtiy  ,  AJdfttiit  ^  Quincy  ,  C<iu!ymmicrs  ,  ^^jy  ,  Njntcuii^  l'crry^  l*LJJis  -  l  évé^ue^ 
ficjux  ,  .Vi^i'e'-.c,  8t:J}ofj£û>.n  .  l'erf/jy  ,  lu  rené^NouJ^oult ,  Afontmartre  ,  lin^niàki , 
BcVtvUle^  Mcjril  '  Monum  y  Momtcuil  ^Pajjjr^  A/ettiu/j  ,Scc,y  Sic,  Scc.  (Voyez  la 
tAtUs  m'uU(^îogi^ut  de  MM. Guettard &  Monoct }. 
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niveau.  On  en  voie  les  traces  très  diftincles  à  Moifelles,  à  Montlognan ,  8c 
à  beaucoup  d'aucres  endroits. 

Cette  iflr  de  pierre  à  plâtre,  fituée  à  quarante  lieues  de  la  mer  ,  élevée 
a  certains  endroits  à  plus  de  quarte  cents  pieds  fur  Ton  niveau ,  erftourée 
d'une  pierre  calcaire  lur  laquelle  elje  pofc  immédiatement ,  &  qui  s'étend 
au  loin  y  fe  trouvant  enfin  au  confluent  de  trois  livicies,  &  n*y  ayant  au- 
cune matière  femblable  cntr'elle  &  la  mer  \  cette  iHe ,  dis-je  ,  délîgnc 
bien  évidemment  un  ancien  lac  ;  mais  ce  qu'on  pourroit  ne  regarder  que 
comme  une  conjeclure  probable ,  devient  une  démondration  par  les  fdics 
qui  fuîvcnt. 

La  pierre  à  plâtre  eft  difpofée  par  bancs  qui  ont  plus  ou  moins  d'épaif- 
fcur,  éc  ces  bancs  font  léparés  les  uns  des  autres  par  des  couches  de  marne. 
11  y  a  aufll  de  la  marne  en-deiPus  de  tous  les  bancs;  elle  contient  une 
alFez  [Trande  quantité  de  gypfe.  Il  y  en  a  qui  décrépite  au  feu  avec  vio- 
lence &  avec  bruit*  Cette  marm  gypfiufe  cil  difpoléc  par  couches  hori- 
zontales &:  parallèles  aux  couches  de  la  pierre  à  plâtre.  Elle  contient  »  dans 
plufieurs  endroits,  des  coquilles  dont  on  chcrcheroit  inutilement  les  ana- 
logues dans  la  mer  ,  mais  dont  les  femblablcs  fc  trouvent  encore  dans 
la  rivière  de  Marne  &  dans  celle  des  Gobeljns. 

Les  coquillages  qui  exilloienc  dans  ce  lac  fecondaire ,  &  dont  on  trouve 
les  dépouilles,  ont  donc  continué  de  vivre  dans  quelques-unes  des  rivières 
qui  Tont  anciennement  formé. 

On  trouve  dans  cette  marne  gypfeufc  des  moules  &  des  cames.  Il  exiftc 
encore  quelques' léi;crs  fragmcns  de  coquilles,  quifc  réduifcnc  facilement 
e.î  poufliière  ,  Ôc  l'on  apperçoit,  pardeflous ,  leur  empreinte  en  creux  ou 
en  relief;  les  coquilles  deau  douce,  &  fur-tout  celles  de  la  Marne  de  de 
la  rivière  des  Gobelins,font  en  générale  minces  6c  fi  fragiles,  qu'il  n'cft 
pas  étonnant  qu'elles  fc  détruifcnt  avec  taciliré. 

Il  s'iiflre  ici  un  phénomène  aifez  remirquable  ,  &  dont  il  n'cft  pas 
facile  de  rendre  raiion.  Pourquoi  ne  trouve  -  t  -  on  jamais  des  coquilles 
dans  la  pierre  à  plâtre,  tandis  qu'on  y  rencontre  fouvent  des  offcmens 
d'animaux  aquatiques  bien  confervés  >  Pourquoi  trouve-r-on  fi  rarement 
des  offemens  dans  la  pierre  calcaire  ,  tandis  que  les  coquilles  y  font  fi 
communes?  On  ne  peut  dire  que  les  animaux  à  charptnrc  oflcufe  n'ont 
pas  vécu  dans  les  mêmes  eaux  que  les  animaux  ayant  des  coquilles;  car 
nous  voyons  le  contraire  dans  les  lacs  aifluels  Se  dans  la  mer.  D'ailleurs  , 
je  trouve,  à  Aix  5:  à  Montmartre  ,  les  oiicmens  ÔC  les  coquilles  bien  con- 
fervés  dans  la  même  colline,  dans  le  même  banc,  mais  toujours  les 
ofTemcns  dans  le  gypfe  &  les  coquilles  dans  la  Marne.  Je  crois  ,  d*aprcs 
ces  faits,  que  les  coquilles  fc  détruifent  dans  le  gyple,  Ôc  que  les  oflè- 
mens  s'y  confcrvent,  tandis  que  les  coquilles  fe  cor.fervcnt  dans  la  pieirc 
falcaire  ou  dans  U  marne  ^   Se  que  les   oflemcns  s'y  détruifcnt.  Plufieurs 

des 
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desofT.'mcns  qu'on  trouvei  Aix  en  Provence  ,  &  que  jai  décrirs  (lJ,foïit 
dans  une  pierre  calco-  gypfcufe ,  Ôd  ne  fonr  plus  dans  leur  état  naturel. 
J'en  ai  vuaulîij  dans  Je  beau  Cabinet  de  M,  Sage  ,  ProfefTeur  de  Chymie 
à  l'Hôtel  de  la  MonDeie,qui  font  dans  le  mcme  état  que  ceux  des  envi- 
rons d'Aix;  ils  viennent  du  rocher  de  Ccrcc  en  Languedoc. 

On  pourroit  dire,  ce  me  femblc,  que  l'acide  méphitique  contenu  dans 
la  pierre  calcaire  &  dans  les  coquilles  qu'elle*  rcrtcrme ,  agilTiint  à  la 
longue  fur  les  os  {c^\i\  contiennent  peu  de  cet  acide),  parvient  à  les  dé- 
truire, &  que  l'acide  vitriolique  du  gvpfSjChaffanc  l'acide  méphitique  des 
coquilles,  les  détruit  auïlî  ;  tandis  qu'il  n'attaque  que  tccs-lëgcrement  les 
oiTcmcnSy  foit  à  caufè  qu'ils  ont  moins  d'acide  méphitique  ,  foit  à  caufe 
de  Tacidc  phofphorique  qui  entre  dans  leur  compoficion.  Au  rcftc  ,  je  laiflc 
aux  Chymiftes  le  foin  d'apprécier  cette  conjcdure,  ou  d'en  donner  une  pius^ 
vraifcmblable  (2). 

On  avoir  cru  voir  dans  quelques  pierres  de  Montmartre,  près  de  la  py- 
ramide fur  laquelle  laméridirnne  eft  tracée  (  &  qu'on  devcoit  réparer  ), 
des  loges  de  pholades:  mais  cesrrous  n'ont  ni  la  torme  ,  niles  dlmcnfions 
des  loges  de  ces  animaux  ;  ils  oiu  été  creufés  par  les  eaux  pluviales.  Des 
pierres  employées  en  Provence  à  un  grand  chemin  fait  par  ks  Romains, 
&  qu'on  appelle  la  voie  Aurélienne  ,  font  ainfi  perforées.  Ces  trous  font 
évaïes  à  leur  forface,  5:  Tévaferwent  eft  en  fens  contraire  dans  les  loges 
des  pholades.  11  a  fallu  environ  dix-huit  cents  ans  aux  eaux  pluviales  pour 
pertorer  les  pierres  calcaires  dures  de  la  voie  Aurélienne;  fie  les  trous  les 
plus  profonds ,  lorfqu'ils  font  ifolés ,  n'ont  pas  trois  pouces  ;  ils  ont  fîx  li- 
gnes de  diamètre. 

Les  moules  &  lescames, renfermés  dans  la  marne  gypfcufe  deTIfTe  de  France, 
onrpardclTus  8c  pardcfîbus  descouches  minces  de  ^vpfe  cryftallifé  ,  connu 
fous  le  norn^e  félénite.  Il  y  a  auIlî  ,  parmi  les  moules  &  les  cames ,  quel- 
ques vis  à  mt  fpires,  enticrcmcnt  (emblables  à  celles  qu  on  trouve  dans  la 
marne  ,  &  que  \IM.  Geoffroy  &  d'ArgenvilIe  ont  décrites  &  gravées.  J'ai 
dans  monCabinet  quantité  de  ces  coquilles, &  on  peur  s'en  procurer  tant  qu'on 
voudra  ,  en  allant  aux  carrières  à  pitre  de  Bcllcville&  dcCharonne  ,  tout 
près  de  Paris.  J*ai  encore  trouvé  dans  la  même  marne  un  planorbe  (3),  forte 
de  coquillage  très  -  commun  dans  la  rivière  de  Marne,  ^  fur-tout  dans 
celle  des  Gobciins^  On  fait  que  ce  qui  diltingue  cette  petite  coquille  de 


(1)  Voye^  le  Journal  de  Phyfique,  Décembre  1780. 

/»)  Biunchini  Â\i  avoir  vu,  au  bas  de  U  plaine  de  la  famcufe  mine  de  foufrc  ,  i  un 
mille  de  PouïzoI  ,  une  lofTc  remplie  de  foufrc  lic^uide  qui  s'cicvc  par  rcbullicion  \  10 
ou  II  pic-^s;  iUjoHtcquc  cette  mjtitrc  liquide  conlumc  la  cKair  de  tous  les  cadavres  ^  Uns 
caufcr  la  nioindtc  altciation  aux  os.  TrjrJaci.phUof,  ,  n*.  476. 

{,)  VoyeT  pi.r,fig'7  ,8,9.  .         , 
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la  corne  dammon,  ccd  la  forme  de  fa  bouche  &:  le  défaut  de  cloK 
fons. 

Les  coquillages  d'eau  douce  vîvoienc  donc  dans  l'ancien  lac  qui  a  dé- 
pofé  la  pierre  à  plâtre  de  Tlfle  de  France.  Il  y  avoir  auflî  des  poifTons  , 
puifque  nous  en  rcrrouvons  Jcs  empreintes,  ainfi  que  des  animaux  am- 
phibies^ fans  analogue  aujourd'hui  ,  dont  jai  décrit  ci-dcffus  ïts  oiTc- 
mens. 

Je  pourrois  ajouter  à  toutes  ces  preuves ,  que  M.  Adanfon  trouva,  il  y 
a  prcs  de  trente  ans  y  fur  les  bords  de  la  Marne  &  de  la  Seine  ,  quelques 
offemcns  qu'il  jugea  avoir  appartenus-à  rhippoporamc(i);maiscesofl'cmcns 

3UC  j'ai  vus  étant  à  demi -roulés,  il  eft  ûifïcile  de  décider  s'ils  ont  été 
crachés  des  pierres  gypfeufes,  ou  s'ils  viennent  de<  montagnes  plus  éloi- 
gnées, &  dont  la  matière  qui  les  compofe  eft  le  dépôt  d*une  autre  efpcce 
de  lac. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  ce  lac  formé  par  les  quatre  rivières 
a  dépofé  du  gypfe  plutôt  que  toute  autre  pierre  ,  &  d'où  eil  venu  tout 
cet  acide  vitriollquc  que  contient  cette  mafle  énorme  de  gypfe  à  plâtre? 

Je  crois  pouvoir  répondre  à  cette  queftion  d  une  manière  faiisfaifance 
&  tout  -  à-  fait  conforme  à  la  théorie  que  je  viens  d'établir  ,  d'après  les 
faits  i  théorie  qui  n  eft  qu'une  application  de  la  théorie  gériéraie  de  la 
terre  ,  fruit  de  mes  obfcrvacions  éc  de  mes  voyages ,  donc  j'ai  donné  les 
principaux  réfulrats(2),  &  que  j'appuierai,  dès  que  lescirconftances  pour- 
ront me  le  permettre  ,  d'un  très- grand  nombre  de  preuves. 

On  fait  que  les  pierres  ï^ypfeufeS  font  un  compofé  déterre  calcaire  dé- 

Kouivue  de  fou  g3ï  ^  &  a  acide  virriolique.  MM,  MargrafF,  Lavoifier  , 
lacquer ,  ôfc.,  ont  fait  du  gypfe  arûfîciel  avec  de  la  craie  &  de  l'acide 
vicrioliguc.  Or,  la  Marne,  en  craverfant  la  Champagne,  qui  eft  toute 
craycule  ,  s  eft  chargée  de  cette  terre  qui  fe  difTout  facilemencdans  l'eau , 
l'a  amenée  &  dépofée  dans  notre  lac  fecondaire.  Mais  d'où^n  venu  ,  me 
dira-r-on,  lacide  virriolique  qui  a  faturé  cette  craie?  Je  réponds  qu'il 
n*eft  sûrement  pas  venu  de  la  iticr ,  qui  ne  contient  point  d'acide  vitrioltque. 
Mais  je  conçois  trcs-bicn  comment  il  a  pu  fc  trouver  dans  ce  lac  formé  par 
les  rivières. 

La  craie  de  Champagne  ,  aînfi  que  toute  l'argile  des  environs,  contient 
beaucoup  de  pyrites  martiales.  Ces  pyrites  fe  fontdécompofées  ;  leur  acide 
vitrioiique  s'eft  uni  à  l'eau  dans  laquelle  la  craie  étoir  en  diffolution  :  il  en 
eft  réfulté  un  lac  d'eau  féléuiteufc ,  qui  a  dépofé  du  gypfe  dans  toute  fou 
étendue. 

Les  pyrites  fe  font  décompofécs,  foit  à  caufc  que  les  torrens  les  déta- 


(i)  Voyez  Lchmann  ,  Tom.  III, 
\x)  Voyez  le  Jouiual  dcPByfîque. 
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chant  des  collines  d'argile  &  d:;  craie  »  elles  ont  écé  cxpofécs  à  Taâion 
dilTolvanre  de  l'air,  fbir  parce  que ,  entraînées  par  its  eaux  couranres ,  le 
frottement  continuel  qu*clles  ont  fubi ,  les  a  aténuécs  U  pour  ainfi  dire 
rrirurées;&cVll  ainhque,  par  voie  humide,  racidcvitriolique contenu  dans 
les  pyrites  s  en  ell  dégagé. 

Cet  acide  vîrriolique  s'emparanc  de  U  terre  bafe  de  la  craie  >  il  en  cfl 
réfulté  la  pierre  à  plâcre  que  nous  voyons. 

Comme  il  y  a  eu  excès  de  rertc  calcaire  ,  la  faturarion  n  a  pas  été  com- 
plète :  au/îi,  toutes  les  pierres  gypfeufes  de  Tlflc  de  France  ronc-ellcs  une 
légère  cfFcrvcfcence  avec  les  acides. 

Le  ter  de  la  pyrite  répandu  dans  Tcau  »  a  aulTî  été  dépofé  ;  de-la  vient 
la  teinte  rougearre,  dont  j*ai  déjà  fait  mention,  &  les  morceaux  de  mîne 
de  fer  qu'on  rencontre  à  Montmartre. 

Il  paroît  dçnc  que  des  quatre  rivières  qui  formoicp.t  ce  lac,  la  Marne 
a  le  plus  contribué  à  lui  fournir  une  eau  féléniteule  ,  dans  laquelle  le 
gypfcs'eft  formé  :  aulTÏ  voyons-nous  que  la  pierre  à  plâtre  fc  trouve  tout 
le  long  de  la  Marne  jufqu'à  Nogenr,  &  de  chaque  coté  de  la  rivière, 
randis  qu'il  n'y  en  a  point  le  long  de  la  Seine  avant  fon  confluent  avec 
la  Marne.  On  nen  trouve  point  non- plus  en-delide  i'Aifne  &  de  fOife. 
On  doit  encore  remarquer  que  les  coquilles  tolîîles,  renfermées  dans  la 
marne  gypfeufc  ,  ont  leurs  analogues  dans  la  rivière  de  Marne  encore  plus 
que  dans  la  Seine  ;  car  les  coquillages  qui  font  dans  la  Seine  à  Pari^ 
y  viennent  de  la  Marne,  fi£  font  crcs-raves  avant  le  confluent.  La  grande 
quantité  qu'on  en  trouve  dans  la  petite  rivière  des  Gobelinsf  phénomène 
extraordinaire  &  peut-être  unique)  me  fait  conjcdurer  que  les  coquil- 
lages ,  amenés  par  la  Marne  dans  la  Seine ,  s  y  trouvent  mal ,  &  fe  rctircat , 
autant  qu'ils  le  peuvent ,  dans  la  rivière  voifine. 

Le  gypfc  n'cft  pas  dû, comme  on  voit ,  i  un  tr'mu  de  coquilles  opéré  fur 
les  lieux.  Il  n'cft  pas  non-plus  le  produit  des  volcans  (I) ,  dont  on  ne  voie 
aucune  trace  dans  les  environs  :  mais  c*eft  une  matière  de  tranfport  détachée 
par  les  eaux  courantes  5c  dépofée  par  les  eaux  tranquilles  ,  qui  a  crydallile 
confufément. 

La  marne ,  qui  eft  entre  les  couches  de  gypfe  ou  pardciTus ,  ne  doic 
pas  non-plus  fon  origine  à  des  éboulemcns  locaux  \  car  il  n'y  a  point  de 
marne  dans  les  environs  :  elle  a  été  amenée  par  les  rivières  qui  formoient 
le  lac  i  aulfieft-clle  dépofée  par  couches  horizontales,  &  Us  coquilles  ou 
poiifons  qu'elle  contient  fout  pofés  à  plat.  Comme  l'eau  qui  tenoit  en 
diffolution  ces  couches  d\i  marne  contenoit  peu  de  terre  calcaire  3c  bcau- 


(r)  Voyr^  ropiaton  de  M.  de  la  Métheriê  l  ce  fujcc,  daus  fou  Mémoire  fur  U  cryflal^ 
lifacion.  Journal  de  Phyfiquc. 

Tomt  XIX,  Pan.  1 ,  17S2.  MARS.  B  b  2 


jpa  OBSERVATIONS  SUR  LÀ  PHI'SIQI/E, 

coup  d'acide  vitriolicjue,  la  félénire  cjui  s'cll  formée  a  reçu  une  faruratîon 

f»las  parfaite  ,  &  les  cryftaux  ont  été  plus  diftindts  &:  plus  réguliers.  Lorfque 
*cau  félénireuCe  de  ce  lacdépofoit  avec  excès  de  terre  calcaire  ,  il  fe  fbr- 
inoit  des  couches  de  pierre  â  plâtre,  dont  ie  grain  eft  grofilcr,.&:  qui, 
n'étant  pas  faturées  d'acide  vitriolique  ,  font  encore  cncrvefccncc  avec 
lui. 

Ce  lac  d'eau  félénitcufe  qui  rccevoic  celles  de  la  Marne,  de  la  Seine  5c 
de  rOif^  ,  s'cft  enfin  ouvert  un  pafTaî^e  entre  les  collines  de  Mculan,  à 
huit  lieues  de  Paris.  La  pente  du  terrcin,  le  poids  des  eaux  &  leurs  mou- 
vcmens  ont  contribué  à  lui  taire  rompre  fa  barrière;  il  s'eft  écoulé,  ÔC 
tout  le  terrein  qu'il  couvroir,  devenu  marécageux  ,  s'eft  enfuite  dcfleché- 

Lescaux  pluviales  ont ,  à  la  longue,  fillonné  le  fond  de  ce  lac  fecon- 
dairci  il  s'y  eft  formé  des  torrcns  qui  ontcreufé  de  toute  part  :  mais  les 
couches  de  pierre  à  plitreoude  marne  gypfeufe  fe  correfpondent  encore, 
autant  que  1  inégalité  du  fol  primordial  a  pu  le  permettre.  Les  rivières  de 
Marne,  de  Seine  ,  d'Aifne  &  d'Oife  fc  font  creufé  un  lit  à  travers  ces  an- 
ciens dépôts  lacueftrcs  ,  &  le  terrcin  a  pris,  avec  le  temps ,  la  forme  que 
nouslui  voyons  aujourd'hui. 

Si  l'on  doit  s*en  rapporter  aux  témoignages  des  ouvriers  qui  travaillent 
aux  platrîcres  ,  ondoie  croire  que  Texiftcnce  des  hommes  eft  de  beaucoup 
antérieure  i  l'écoulement  du  lac  féléniteux  que  je  viens  de  décrire.  Un 
Carrier,  homme  fcnfé ,  m*a  afTuré  avoir  trouvé,  il  y  a  deux  ans,  une 
clef  à  près  de  quatre-vingts  pieds  de  profondeur  dans  le  cœur  de  la  pierre 
gypfeufe  de  Montmartre.  Il  m'a  raconté  ce  fait,  qu'il  ne  cherchait  pas  à 
me  dire,  avec  tant  de  (Implicite  ,  que  je  n'ai  pu  m  enipcchcr  de  le  croire. 
Il  m'a  dcfllné  fur  le  fable  la  forme  de  cette  clefi  &  ccH  d'a^ircs  lui  que 
j'en  donne  la  figure  (planche  lyjigurt  4  ).  On  m'a  encore  affuré,  à  Belle- 
ville  &  àCharonnc,  qu'on  trouvoit  quelquefois  des  morceaux  de  fer  ouvré 
en  pleine  maife.  Les  ouvriers  qui  travaillent  aux  carrières  de  pierre  cal- 
caire ,  fur  laquelle  la  pierre  à  plâtre  eft  fuperpofée ,  affurent  n'y  avoir  ja- 
mais rien  trouvé  de  pareil.  On  ne  peut  fuppofcr  que  les  menus  hommes 
^'accordent  pour  inventer  des  faits  lorfquil  s'agît  de  L  pierre  gypfeufe, 
àc  pour  dire  toujours  la  vérité  lorfqu'il  eft  qucftion  d.-s  pierres  cal- 
caires. 

Je  regarde  donc  comme  sûr  que  non-feulcmcnr  l'exiftence  des  hommes 
a  précédé  celle  du  fol  aducl  de  Tlfle  de  France,  mais  encore  que  les  bords 
die  ce  lac  d*eau  féléniteufè  étoîent  habités  par  les  hommes  réunis  en  fo- 
ciéré  ,  &  qu'on  connoifToit  de  leur  temps  l'Art  d'exploiter  les  mines  & 
de  forger  le  fer.  Je  connoîs  plufieurs  autres  faits  analogues  à  celui  ci,  5^ 
qui  prouvent  inconteftablemcnt  que  les  Arts  éroient  cultivéi  dans  des  temps 
qui  ont  précédé  de  grandes  révolutions  phyfiques  arrivées  à  la  furfacc  au 
globe. 
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On  trouve  dans  Tlfle  de  France  une  plus  grande  quantité  de  gypfc  cjue 
dans  les  aucres  Provinces,  parce  que  la  Champagne  eft  la  Province  dç 
France  la  plus  craycufe. 

li  efl  it  vrai  que  les  pierres  à  placre  font  dues  aux  dépôts  des  lacs  fe- 
condaires  formés  par  les  rivicrcs,  que  je  trouve  par-tout  le  gypfedans  les 
vallées  formées  par  les  rivicrcs  qui  les  traverfcnt. 

Avant  que  le  Rhône  fe  fût  ouvert  un  pafTage  à  travers  les  montagnes 
deSaint-iMaurice  ,  où  il  eft  encore  très-refTcrré,  ces  eaux  réunies  t'ormoient 
un  lac  dans  le  Valais  ,  &  ce  lac  a  dépofé  du  g^pfc.  J'en  ai  vu  une  col- 
line considérable  entre  Sion  5^  Granges  ;  elle  y  cft  connue  fous  le  nom 
d*albarre.  Il  y  en  a  dans  plufïeurs  autres  endroits  de  cet  ancien  baflin. 
J*cn  ai  obfccvé  à  Sierre,  a  Chipis  ,  à  Chaley  &  prcs  du  bois  de  Fingcs. 

Les  environs  de  la  Ville  d*Aix  en  Provence  ofirent  audi  le  baflin  dW 
ancien  lac  d'eau  féléniteufc  ,  qui  a  dépofé  toutes  les  pierres  gypfenfes  qu'on 
y  trouve,  La  rivière  d'Arc  a  ouvert  un  paifago  &  occafionné  lepanchcmcnt 
de  ce  lac,  donc  le  foud  a  été  enfulte  cxcavé  par  les  eaux  pluviales  réunies  en 
torrens. 

Je  pourrois  encore  citer  les  pierres  gypfeufcs  qu'on  trouve  À  mille  autres 
endroits,  &  toujours  dans  les  vallées  formées  par  des  rivières;  mais  je 
me  contente  d'indiquer  iegypfe  de  Brifembourg,  dans  la  vallée  de  la 
Charente  i  le  gypfe  d'Aloche,  à  trois  lieues  de  Marfcille  ,  dans  la  vallée 
de  rUvonc  \  le  gypfc  du  Martigues ,  dans  le  val  Saint-Pierre  ;  le  gypfc  de 
Corignac ,  dans  la  vallée  de  la  Calfole  ;  &  le  gypfc  de  Draguignan ,  dans  la 
vallée  de  TArtuby. 

Dans  tous  les  lieux  que  je  viens  de  nommer  ,  la  pierre  (»ypfeu(c  pofe 
fur  la  pierre  calcaire^  &  eft  furmontéc  de  plulîeurs  couches  de  marne  gvp- 
feufe  plus  ou  moins  dure.  Il  y  a  fouvent  aans  cette  maroe  des  empreintes 
de  poiifons  de  des  coquilles  d'eau  douce. 

I3ien  que  je  n'aie  jamais  trouvé  de  coquilles  d'eau  faléefur  desdépôrsgyp- 
feux,  je  ne  doute  pas  que  dans  certains  endroits  il  ne  s  en  rencontre:  quelques 
coquilles  d'un  lac  primitif  d'eau  faléc  ont  pu  fe  confervcr  daiis  les  bas 
fonds  après  fécoulement ,  6c  propager  enfulte  dans  des  lacs  fccondaircs, 
autant  que  la  différence  des  eaux  aura  pu  le  permettre.  Les  dépôts  des  laça 
fccondaircs  ont  dû  aiilTÎ  êcrc  quelquefois  recouverts  pa^un  lac  fupétieur  qui 
s'écouloit.  Dans  ces  deux  cas  ,  on  doit  trouver  les  dépôts  d'un  lac  fluviatilc 
en  delTous  des  dépôts  d'un  lac  primitif  qui  aura  changé  de  place.  Je  pour- 
rois  citer  plus  d'un  exemple  de  coquilles  dVau  douce  fous  des  couches  de 
coquilles  d'eau  faléc,  àc  de  cailloux  de  rivicrcs  fous  des  bancs  calcaires. 
Les  exemples  de  ce  genre  fe  multiplieront,  lorfque  les  Naturaliftcs  obfer- 
veront ,  fans  vouloir  expliquer  l'cxiftence  des  coquilles  folUlcs  par  les  an- 
ciens dépôts  de  la  mer. 

A  TégarJ  des  pierres  gvpfeufes  en  petites  maffci,  nous  les  voyons  fe 
former  fous  nos  yeux  par  les  dépôts  des  eaux  courantes.  11  faut  pour  cela 
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quelles  rencontrent  des  pyrites  ou  de  l'argile,  &  quelles  rraveifcnt  des 
contrées  calcaires.  Dans  les  Pays  cjuarrzcux  ,  où  ces  circondances  n*ont 
pas  lieu,  on  ne  trouve  point  de  féiénicc  :  de -là  vient  la  rareté  du  gypfe 
dans  le  Nord.  On  ne  pourroit  expliquer  ce  fait  dans  rbypothèfedc  la  tor- 
mation  du  gypfe  par  les  eaux  de  la  mer,  hypochcfe  coutrairc  à  toutes  les 
oblcrvations. 

Qu'on  parcoure  en  efiêr  les  bord£  de  la  mer  ,  jamais  on  ne  la  verra 
dépofcr  un  arôme  de  gypfe  ;  elle  cft  dépourvue  d'acide  vicriolique  qui  entre 
dans  la  compofirion  de  la  pierre  à  plâtre,  &  celui  que  les  rivières  y  amènent 
s'y  dénature  bientôt,  en  fe  changeant  en  acide  marin  ^  comme  M.  Sage  SC 
quelques  autres  Chymiftcs  l'ont  obfcrvé. 


SUITE  DU  MÉMOIRE 

SUR  LE  BAROMÈTRE  NOUVEAU, 

Inventé  par  M,   M  A  Q  E  l  l  a  N  ,   Membre  de  la    Société  Rojalc 
de  Londres ,  &c.  (i). 

76.  jyjiÉTHODE'PRATJQUE  dts  obfervations.  Apres  avoir  remarqué 
tout  ce  que  j'ai  cru  néccflairc  pour  rintelligence  de  la  conftrudion  &  le 
maniement  du  baromètre  fie  des  pièces  néceifaires  qu'il  y  faut  employer , 
je  vais  pafler  à  la  prariquc  des  obfcrvations,  en  rep-enant  le  baromcrrc 
dans  la  iîtuation  que  j'ai  décrite  n\  ij.  Auffi-tôt  quon  fera  arrivé  à  la 
hauteur  où  Ton  veut  faire  robfervation  ,  on  préparera  les  înflrumens  ^ 
comme  il  eft  dit  ci-dcfTus  ,  n*.  IJ-,  fie  candis  que  le  baromètre  prend  une 
température  égale  à  celle  de  l'air,  n**.  5*7  y  on  attendra  le  moment  qu'on 
t(k  convenu  d'avance  avec  celui  qui  doit  obfcrver  dans  la  plaine.  On 
fait  alors  la  première  obfervacion  ,  ayant  foin  auparavant  de  regarder 
fi  le  mercure  cft  précifémcnt  au  zéro  du  petit  tuyau  B  ,Jig,  J,  (  Voyez 
les  figures  dans  le  Cahier  précédent).  On  examine  l'anneau  du non/wj  D, 
fig.  2  ,  &  on  écrit  avec  de  l'encre  ou  avec  un  crayon  fur  le  papier  leg 
pouces,  dixièmes,  centièmes  de  millièmes  de  f>ouce  que  le  nonius  monttc 
dans  l'échelle  angloifc.  On  remue  immédiatement  avec  la  clef  la  visC, 
aufTi-bicn  que  le  pignon  de  la  tige  A ,  Jîg.  2,  6c  on  répète  la  même  ob^ 
fervation  qu'on  écrit  au-delTus  de  1*  première. 

77.  On  doit  répéter  la  même  obfervacion  trois  ou  quatre  fois ,  parce 
qu'il  y  a  de  petites  erreurs  qui  s'y  gliffent,  &  dont  on  obtient  la  correc- 


(1)  Voycï  le  commeaccniem  de  ce  Mémoire ,  Journal  de Phyûquc,  Février,  1784, 
Tom.  XlX,  pag.  108. 
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tion  par  cette  répétition,  en  prenant  la  moyenne  de  toutes,  comme  on 
le  dira  n^7P-  Il  f^ut  audî  que  chaque  fuite  d'obfervations  foit  répétée,  au 
moins  trois  fois,  dans  Je  même  endroit  &  à  la  même  heure  qu'on  fera 
convenu  avec  Celui  qui  obfervc  avec  le  fécond  baromctre  dont  j*ai  parlé 
n°.  60. 

78.  Pour  faire  ctttt  opération  avec  intelligence,  on  convient  d  obfcrvet 
avec  le  fécond  baromètre  dans  la  plaine  à  chaque  demi -heure  ou  à  cha- 
que quart-d'heure  \  de  façon  que  les  deux  Obfervatcurs  font ,  chacun  de 
leur  côté ,  leurs  obfervations  au  même  moment ,  la  montre  à  la  main. 
Dans  i'efpace  de  deux  heures  ou  moins  encore  qu^on  rrfle  fur  la  cime  de 
la  montagne,  on  peut  faire  une  douzaine  d*obfervations  en  trois  fuites  , 
en  mettant  entre  chaque  fuite  un  intervalle  de  demi  -  heure,  5c  elles  doi- 
vent être  cxat^cmentcorrefpondantesà  celles  qu'on  fait  en  même  temps  avec 
lautre  baromètre  dans  la  plaine. 

yp.Lorfqu'on  a  obtenu  les  deux  fuites  d'obfervations  barométriques  faites 
à  la  même  heure  &  à  la  même  minute,  s'il  efl  pofllble,  tant  au  fommcc 
de  la  montagne  que  dans  la  plaine,  il  faut  prendre  la  moyenne  de  cha- 
que fuite  d'obfervations  fëparémcnt  \  c*efl-à-dire  ,  on  fommc  celles  de 
chacune  ,  &  en  les  divifant  par  leur  nombre ,  le  quotient  en  efl  la  moyenne. 
En  faifant  la  même  opération  pour  diaqiic  fuite  ,  on  obtient  les  deux 
moyennes;  favoir,  une  moyenne  des  oblcrvations  faites  fur  le  fommcC 
de  la  montagne  ,  &  une  autre  de  celles  qui  leur  correfpondent ,  &  qui 
ont  été  faites  dans  la  plaine.  Enfuirc,  il  faut  corriger  dans  chacune  la 
variation  caufée  dans  le  mercure  par  les  diffèrcns  degrés  de  la  tempéra- 
Ture  de  chacun  des  baromètres ,  n^.  61 ,  en  les  réduifant  tous  deux  au. 
même  degré  ;  ou,  ce  qui  ell  plus  intelligible,  on  les  réduira  à  férar  où 
ilsdoWent  fe  trouver  dans  la  température  moyenne  de  jj  degrés  de  Fah- 
renheit. 

80,  La  température  moyenne  ,  dont  je  viens  de  parler  ,  fera  déformais 
le  terme  ou  le  point  de  féparation  entre  la  chaleur  8c  le  ftoid  :  ce  terme 
correfpond,  comme  je  lai  dit ,  à  j'y"  de  Téchcllc  de  Fahrenheit  \  de  forte 
que  Ç\  je  parle  d*une  obfervatioo  faire,  par  exemple,  à  trois  degrés  de  cha- 
leur, j'entends  que  la  température  étoîta  jS**  de  Fahrenheit  C=  SJ-I-?)» 
Une  autre  obfervation  faire ,  par  exemple ,  à  12  degrés  de  chaleur  ,fignifie 
que  la  température  étoit  à  67**  de  Fahrenheir  (  =  jy  -}-  12);  &  une 
autre  obfervation  faite ,  par  exemple ,  à  trois  degrés  de  froid ,  c  cft-à-dire  , 
dans  une  température  de  5*2**  de  la  même  échelle  C=5"3 — 3}.  Car  en  effet, 
il  n'y  a  riirnde  plus  naturel  ni  de  plus  court  que  d'indiquer  fîmplement  le 
<icgTé  de  la  tempéramre ,  félon  les  idées  plus  communes  de  nos  fcnfarions 
laus  les  climats  de  l'Europe. 

81-  Sur  l échelle  de  correBion  à  cStê de  celle  du  thermomitre.  On  a  mis, 
►our  faire  la  corrcclion  du  n^  75  ,  une  ttoificme  échelle  dans  le  thcrrao-r 
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mètre  G  H ,  Jîg,  3  ,  à  coté  de  Tes  degrés.  On  rappelle  échelle  de  correc* 
tioii  j  &  c*eft  rexréricurc  à  la  droite  de  l'Obfcrvatcur.  Le  zéro ,  degré  de 
cette  échelle,  cft  le  terme  de  la  température  moyenne,  vis-à-vis  le  55**  degré 
de  Fahrenheit,  qui  corrcfpond  au  degré  10,2  de  Réaumur.  Ainfi  ,  routes  les 
fois  que  le  thermomètre  G  H  fera  au  yj""'  degré  ,  il  n'y  faudra  point  faire 
de  rédudion  ,  pourvu  que  le  baromètre  foit  a  la  hauteur  de  30  pouces. 
(  Voyez  n".  8j  J. 

82.  Mais  lî  le  thermomètre  G  H  montre  des  degrés  au-  dcfTous  de  y;*^  , 
&  que  le  baromètre  fe  trouve  à  30  pouces,  ou  à  très-peu  de  chofc  près» 
alors  il  faut  ajouter  à  la  hauteur  du  baromètre  les  centièmes  de  pouce 
qui  fe  trouvent  dans  cette  échelle,  vis-à-vis  ce  degré  du  thermomètre  ; 
il  faudra  au  contraire  en  retrancher  cette  quantité,  fi  la  température  eft 
au-delTus  de  la  moycane  de  5  ^^ ,  pourvu  toujours  que  Ja  hauteur  dû  même 
baromètre  foit  à  jo  pouces  anglois,  ou  à  très-peu  de  différence  près.  La 
fimple  infpcdion  de  lajf^.  1 1  fuffit  pour  comprendre lufage  de  cette  échelle 
fans  aucune  autre  explication. 

8v  M*îs  lorfque  la  hauteur  du  baromètre  cft  éloignée  de  30  pouces 
anglais,  il  cft  néccftaire  d'employer  la  règle  de  trois  ,  pour  connoîtrc  U 
vraie  correction  qu'il  y  faut  faire.  Si  la  hauteur  du  baromètre  eft  ,  par 
exemple  ,  de  24  pouces,  que  j'appellerai  P  ,  &  qu'on  appelle  Cla  correc- 
tion indiquée  par  l'échelle  du  thermomètre  attaché  G  H  ,  figure  j  ;  ÔC 
enfin  x  »  la  vraie  corrcd^ion  qu* on  fouhaite  avoir  :   dans  ce  cas  >  on  aura 

PC 
30  :  P  :  :  C  :  j:  j  ou =  x%  Cette  valeur  de  x  fera  ajourée  à  la  hau* 

tcur  de  la  colonne  obfcrvéedu  baromètre,  toutes  les  fois  que  le  thermo- 
mètre fera  au-deffbus  de  5^'  *,  mais  s'il  cft  au-dcfliis  de  j'y*,  alors  il  faut 
l'en  retrancher. 

84.  Pour  rendre  plus  aifé  ce  calcul ,  voici  une  petite  table  dérimale  que 
j'ai  formée  ,  &  qui  le  réduit  à  une  Hmple  addition  Se  multiplication. 
Cette  cable  cft  fondée ,  de  même  que  Téchelle  ci  -  delTus  ,  fur  le  réfukac 
d'un  grand  nombre  d'expériences  très- délicates  faites  par  M.  le  Che- 
valier Schuckburgh,  jeune  Savant  Anglois,  &  Membre  de  la  Société 
Royale. 

85.  Il  cft  démontré  ,  par  ces  expériences,  que  l'expanfion  du  mercure, 
par  chaque  degré  du  thermomètre  ,  cft  égale  à  ,00304  de  pouce,  lorf- 
que la  hauteur  du  baromètre  cft  à  50  pouces  anglois.  (  Voyez  fon  excel- 
lent Mémoire  dans  les  TranfaEl,  phïlofoph. ,  67*^  vol, ,  n**.  39 ,  p.  567  ). 

86.  Il  eft  donc  évidenr,  i**.  qu'il  y  a  un  dixième  de  pouce  anglois  à 
retrancher  dans  la  hauteur  de  30  pouces  du  baromètre  pour  chaque  33 
degrés  du  thermomètre  de  Fahrenheit ,  au-dcffus  de  la  température  moyenne 
4e  //*  ;  ou  à  l'y  ajouter  lorfque  le  thermomètre  eft  au  deflous  du  même 

degrç 
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degré  yy  ,  parce   que  ,0030^  :  i**  r  :  ,   i  :  32,8p"  (  ou  en  nombres 
ronds  35^  ). 

87.  Et  ron  voit  >  en  fécond  lieu,  qu*i  chaque  dix  pouces  de  la  hauteur 
du  baromètre,  i'expanfion  du  mercure  e(b  égale  à  ,001013^3 ,  par  Tefiec 
d*un  degré  du  même  thermomètre;  car  30  :  10  :  :  ,00304  :  ,001013 33, 
Ce/ld  après *ce  principe  que  j'ai  formé  la  table  décimale  qui  fuit,  &  qui 
donne  en  p  lignes  tout  ce  que  le  Chevalier  Shuckburgh  expofa  dans  les 
Tranfa&.  philojopk, ,  par  des  tables  qui  lempliiTcnt  pluficurs  pages.  (  Voyez 
n^20J). 

88,  Table  décimale  E  des  expanjions  du  mercure  par  un  degré  dç  tempéra-' 
turcy  félon  les  hauteurs  du  baromitre. 


Correction  pour 

Pouc.  du  bïToractre. 

chaque  degré  du 

theniiométre. 

ib 

,001013 

ao 

',  OO2Ô27 

30 

,003040 

40 

',oo}cr;3 

ro 

, 00^067 

60 

,  006080 

70 

,oo7op3 

80 

,008107 

90 

,005)120 

• 

M  B.  Quoique  la  hauteur  du  baromètre  n'arrive  jamais  aux  dizaines  de 
pouce  au-delà  ae  30,  il  a  fallu  néanmoins  les  faire  entrer  dans  cette  table 
pour  les  employer  dans  les  fractions ,  comme  on  le  verra  dans  les  exemples 
îùivans. 

8p.  Ufage  de  cette  table.  La  méthode  pour  employer  cette  table  déci- 
male E,  e(t  à  -  peu  -  près  Ja  même  qu'on  a  expliquée  n**,  42,  en  pariant 
de  celles  de  la  même  efpècc  pour  la  réduâîon  mutuelle  des  mefures  fran- 
çoifes  de  angloifes.  Voici  cependant  en  quoi  elle  confiftc. 

po.  1°.  Ecrivez  chaque  nombre  de  pouces  dans  une  ligne  féparéc  ,  comme 
au  n".  43  ,  5c  mettez  vis-à-vis  de  chacun  les  nombres  qui  hii  correfpon- 
dent  dans  la  table  E,  ayant  foin  de  Jes  difpofer  félon  le  ranj^  rtfpedif  des 
décimales,  en  les  avançant  ou  reculant  à  la  gauche  ou  à  la  droite  d'uutaiic 

Tome  XIX,  Part.  /,  1782.  MARS,  C  ç 
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de  places  qu'ils  en  ont  de  plus  ou  de  moins  >  à  l'égard  de  leurs  femblableS 
dans  la  première  colonne. 

91.  2".  Ajoutez  ces  nombres  enfemblc,  &"  multipliez -les  par  la  diffë- 
tence  qu'il  y  a  entre  les  degrés  du  thermomètre  attaché  &  la  température 
moyenne  de  5"^°. 

5)2.  3*^.  Ce  produit  ajouté  à  la  hauteur  obfervée  du  baromètre,  d  le 
degré  du  thermomètre  étoit  au-dcflbus  de  jj° ,  ou  retranché,  s'il  étoit 
audelTus  de  la  même  température  de  y^*',  donnera  la  hauteur  corrigée  du 
tearomètre. 

P3.  Premier  exemple.  Suppofons  que  le  baromètre  fc  trouve  à  28,987 
pouces,  c'cft- à -dire,  28  pouces  9  dixièmes  8  centièmes  6c  7  millièmes 
de  pouce;  Ôc  que  le  thermomètre  attaché  étoit  à  21°  de  froid,  c*eft-à-dirc, 
à  34.**  de  Fahrenheit  ;  &  qu  on  veut  réduire  ou  corriger  cette  hauteur  du 
baromètre,  en  la  réduifanta  la  température  moyenne  de  yj".  Voici  le  détail 
de  ce  calcul ,  félon  les  règles  ci-defTus. 

20,000 ;    .    ;    .  ,002027 

8,000 -     -  ,0008107 

,900 ,0000911 

,oSo  .    .     .    i    i.    »    •    .    .  ,0000081 

,007  .    • ,0000007 

Cette  fomme     .•.;..,  0029377 

Multipliée  par  ÎS**  — 34°=^!*'    .     •    .     x  21 

p  11  ■  f^^  a 

•2P377 
•5'875-4 

Donne  le  produit  additif  (parce que  le  ther- 
momètre étoit  au-dcflous  de  j'y**  )     .     .    ,  o5i 69 1 7 

Qui  ajouté  à  la  hauteur  du  baromètre  .     •     28,9^7 
Donne  la  hauteur  corrigée      •     .     •     •    .     29, 048 

94.  Deuxième  exemple,  Suppofons  qu'on  obfervc  la  hauteur  du  baro- 
mètre i  24,138  pouces  anglois ,  c'eft-à-dire ,  à  24  pouces  i  dixième  3  cen- 
tièmes &  8  millièmes  de  pouces  &  que  le  thermomètre  fe  trouve  au  187 
degré  de  chaleur ,  c'eft-à-dire ,  373^°  de  Fahrenheit:  on  demande  quelle 
cft  la  vraie  hauteur  du  baiomctie.  En  voici  le  détail  ^  félon  les  mêmes  règles 
ci  deiTus. 
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20,000 ,0020^7 

4,000 jooopfs 

f  100 ,0000101 

,050 ,0000050 

iOo8 ,ooooooS 

La  fomme  eft ,0024452  ^ 

Qui  mulripliécpar  la  différence  de  55"  i  yjjj, 

c*eft-à-dire,par     ...»         ...  X  lS,f 

I12310 
195696 
24462 

Donne  la  quantité  .     .     »    •     i^iS^Sil^ 
Ce  produit  étant  retranché  (  parce  que  le  thcr-A 

momèfrc  cft  audelTos  ac  la  température  v  « 

moyenne  de  J^°  )  de  la  hauteur  au  baro-  f  '»'    -^ 
mètre      .     .     ,     .     ; ) 

Donne  pour  la  vraie  hauteur  léduite.     .     .     2430928 

95*;  Sur  la  rc'duSion  des  deux  températures  de  Tatmofphhe  à  une  hauteur 
tommune.  Après  avoir  connu  les  deux  différentes  prefliûns  de  ratmofphère 
fur  les  deux  baromètres  à  la  mcme  heure  &  minute  ^  5d  après  avoir  réduit 
leur  mercure  à  la  même  denfité ,  la  différence  ^e  ces  deux  preflîons  doit 
donner  la  hauteur  perpendiculaire  entre  les  deux  endroits  où  l'on  a  fait  les 
obfcrvations  ,  pourvu  qu'on  connoiffc  Texpanlion  que  le  différent  dej»ré 
de  chaleur  aura  produite  dans  la  maffe  de  l'atmorphcrc,  comme  je  lai 
noté  n**.  j8.  C'eft  pour  ceTte  ratfon  qu'il  faut  ôbferver  tians  le  même  en- 
droit où  Ton  fait  les  obfervations  avec  chaque  baromètre,  quel  cft  ie  dcî»ré 
de  la  température  de  l'atmofphcrc  ,  employant  pour  cela  le  fécond  thcr» 
niomètrc  détaché ,  dont  j'ai  d^à  fait  mention  n*^.  yS. 

96.  Ce  thermomètre  doit  être  expofé  à  Tair  libre  du  lieu  où  Ton  fait 
chaque  obfervation.  On  doit  le  mettre  à  l'ombre,  Se  non  pas  à  la  chaleur 
du  foleil ,  s'il  V  en  a  dans  ce  temps- là,  parce  que  la  chaleur  des  rayon* 
folaircSjCn  réflécbiffant  fur  l'éclielledu  même  thermomètre,  nn  manque 
pas  d'y  exciter  une  chaleur  bien  au-delà  de  celle  de  Tair  que  les  rayons  tra- 
verf^nt  librement. 

97.  Ayant  donc  reconnu  la  température  refpetflivc  de  chaque  tbcrmo- 
Tome  XIX,  Part.  !,i']d2,  MAR^,  Ce  2 
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mctre  détaché ,  on  ajoutera  les  degrés  de  ces  deux  températures  cnfcmble, 
&  Ton  en  prendra  la  moitié^  qu  on  peut  conftdérer  comme  celle  de  la 
température  uniforme  de  la.colonne  entière  de  l'atmofphère ,  qui  étolc 
comprife  entre  les  deux  élévations  ou  endroits  où  Ton  a  fait  ces  obferva- 
tions  avec  les  deux  baromètres.  J'appellerai  cette  température  commune , 
ou  plutôt  température  uniforme  ;  parce  qu  en  effet ,  fi  I  on  fuppofe  que  la 
différence  entre  les  deux  températures  fe  fait  par  une  gradation  régulière , 
félon  la  progredîon  arithmétique,  entre  la  chaleur  èc  le  froid,  le  degré 
moyen  entre  les  deux  extrêmes  fera  celui  qui  prcduiroir  les  mcmcs  effets  , 
fî  le  total  avoit  uniformément  fa  température.  Comme  fi,  par  exemple, 
un  des  thermomètres  attachés  étoit  à  jj**,  &  l'autre  a  63**,  le  degré  de 

la  température  uniforme  fera  le  degré  yp  f  = = =  59  V 

98.  Voici  maintenant  les  règles  du  calcul  de  ces  obfervations ,  pour  en 
déduire  la  vraie  hauteur  perpendiculaire  entre  les  deux  endroits  où  elle? 
ont  été  faites  en  même  temps; 

Régies  pour  déduire  la  hauteur  refpeBive  entre  les  divers  lieux  où  fe  font 

des  obfervations. 

99*  R^gle  première.  Réduife^  la  température  du  mercure  de  chaque  barO' 
mètre  à  la  moyenne  température  de  jj*  de  Fahrenheit ,  comme  on  Va  montré 
dans  les  nombres  89  £*  93. 

iV.  £.  On  pourroit  faire  la  corredion  de  cette  règle  par  une  feule  opé- 
ration, en  réduifant  un  des  baromètres,  dont  la  température  eft  la  plus 
baffe  ou  froide  »  à  celle  de  l'autre  baromèrre,  par  la  même  méthode  donc 
je  viens  de  parler;  mais  il.  vaut  mieux  réduire  tous  les  deux  baromètres 
à  la  température  moyenne.  (  Voyez  TranfaB,  philofoph* ,  67^  vol. ,  n**.  39  , 
pag,  568  ). 

100.  Deuxième  règle.  Réduifi^  les  deux  températures  obfervcts  de  F atmof- 
phère  à  celle  qui  feroit  la  commune  de  toutes  les  deux ,  comme  on  Fa  montré 
dans  les  nombres  9  j  &fuiv. 

N.  B,  On  a  déjà  expliqué  au  n^  57  qu'on  devoit  entendre  par  tem- 
p'ératuie  commune  celle  qui,  étant  uniforme  dans  ia  colonne  de  l'air  com^ 
prife  entre  les  deux  endroits  où  Ton  fait  les  obfervations  du  baromètre , 
j  produiroit  un  degré  déterminé  d*expanfion  dans  la  longueur  totale. 

ICI,  Troifièmc  règle.  Cherche^  dans  les  tables  de  logarithmes  ordinaires 
celles  qui  correfpondem  au  nombre  de  pouca  &  des  parties  de  pouce  de 
chacune  de  ces  hauteurs  obferyées  à  la  mime  heure  avec  les  deux  baro". 
mitres^ 
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■  102.  Mett^  une  vjrguU  ou  un  point  après  la  quatre  premiers  chiffres 
"qui  fuivmt  la  cara^ériftique  y  en  lafupprimant  tout-  à'/ait^Ji  vous  le 
voule^. 

103-  Retranchex  ^^  logarithme  de  Vautre ,  &  leur  différence  montrera  , 
par  les  nombres  qui  précèdent  la  virgule  mife  au  quatrième  chiffre ,  les  toifes 
angloifes  (  fathoms  de  jîx  pied§  chacune)  quily  a  en  hauteur  perpendiculaire 
entre  les  deux  endroits  ou  Von  a  fait  ces  obfervations ,  pourvu  que  la  température 
moyenne  de ïatmofphèrefoit  ««31,  24' degré ^c^eft-à-dire^  au  3 1'  degré  (S-  en- 
-piron  ^  de  Fahrenheit. 

104,  Multiplie^  le  nombre  de  toifes  angloifes  parfîxy  &  le  produit  fera  le 
le  nombre  de  pieds  quily  aura  dans  cette  hauteur, 

lOjT.  Mais  comme  la  température  moyenne  de  ratmofphcrc  ne  fera  que 
ircs-rarcmcnt  celle  de  3 1 ,  i^,**  de  Fahrenheit ,  il  faudra  employer  la  règle 
Clivante  pour  toute  autre  température. 

Ï06,  Quatrième  règle.  Œerche^  dans  la  table  F  (n°4  m)  les  nombres 
qui  correfpondent* aux  pieds  que  vous  vene^  de  trouver  par  la  règ/etroifième, 
que  vous  appellerez  hauteur  approchante  ,  ayant  foin  ^avancer  à  la  droite 
eu  à  la  gauche  la  virgule  de  chaque  nombre  y  félon  fa  vdtur  correfpondante  , 
comme  fen  ai  averti ,  en  des  cas  pareils  ^  aux  n*'-  4a ,  90  6*  1 1 4. 

107.  Prenez  l^fomme  de  ces  nombres  ^  &  multipliez-la  par  la  différence 
rfe  3 1 ,  24**  au  degré  de  la  température  moyenne  de  Vaimofphtre  trouvée  par  la, 
règle  deuxième. 

'  108.  Ce  produit  ajouté  au  nombre  de  pieds  de  la  hauteur  approchante, 
trouvée^par  la  règle  troifiènic  ^fi  la  température  moyenne  de  tatmofphère  efi 
ûu-deffus  du  degré  5 1  j  24°  de  Fahrenheit  j  ou  autrement  retranché  de  la 
même  hauteur  approchante ,  fi  la  température  moyenne  eft  au-deffous  ,  donnera 
tnpieds  anglois  la  vraie  hauteur  perpendiculaire  quily  a  entre  les  lieux  des  deux 
obfervations, 

lop.  Je  vais  donner  aâue[lemcnt  la  table  abrégée  aue  j  ai  formée  d'après 
les  principes  cî-de(ïùs  établis  par  le  Chevalier  Shuckburgh  ,  dans  le  Mé^ 
moire  inféré  dans  le  6j^  vol.  des  TranfaS,  philofoph, ,  n**,  39  ;  mais  elle  ne' 
fera  que  de  9  lignes,  tandis  que  le  Chevalier  remplit  plufieurs  pages  avec  la 
fîenne.  (  Voyez  n®,  20J  ). 

1 10.  Les  mefures  géométriques  que  ce  Savant  prit  avec  beaucoup  de 
précifion  de  plufieurs  hauteurs  différentes  où  il  fie  des  obfervations  baro- 
métriques, démontrent,  à  n'en  pouvoir  douter,  la  jufteffe  6c  la  certitude  de 
cette  méthode. 
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j  1 1.  Table  dccimaU  F ,  des  contrions ,  pour  la  plupart  aidiiivis  ,  filon 

Us  raréfaElions  caufccs  dans  l'atmofpUn  par  un  degré  de  chaleur  à  di£c^ 
rcrues  élévations* 


Pieds. 

CorrrClions  pout  U 

plupar^dditives. 

I 

,  002.f  3 

2 

,00^86 

3 

,00729 

4 

, 00972 

S 

>  oiaty 

6 

,oi4;8 

7 

,01701 

8 

^oiP44 

9 

,01187 

Xii.  Comment  il  faut  faire  ufage  de  cette  table,  La  méthode  pour  faire 
ufage  de  cette  cable  décimale  efl  la  même  déjà  expliquée  dans  les  n'*'  ^2 
&c  90.  Je  dirai  cependant  que  les  nombres  dans  la  colonne  ,  à  la  gauche, 
font  des  unîtes  de  pieds.  Si  Ton  veut  des  diiaines ,  on  recule  la  virgule 
d'une  place  vers  la  droite  *,  pour  des  centaines  ,  on  les  recule  de  deux  places  î 
6c  pour  des  mille,  on  la  recule  de  trois  places,  &c.  Au  contraire,  fi  Ton 
veut  que  ces  nombres  correfpondcnt  à  des  fradions  décimales,  il  ny  a 
qu  à  reculer  la  virgule  vers  la  gauche  pour  autant  de  places  qu'il  y  en  a  dan; 
les  décimales, 

113.  Pat  exemple,  C\  Ton  veut  avoir  le  nombre  qui  corrcfpond  à  de» 
^  mille, on  nier  le  doigt  ou  la  pointe  d'un  canif  ou  d'une  épingle  fur  la 
virgule  qui  efl  dans  la  ligne  vis-à-vis  le  4-  >  difant  unités  ;  enfuJte  onpofe 
la  même  pointe  après  le  chiffre  fuivant,  à  la  droite  ,  où  Ton  dit  dix:  en 
la  mettant  après  la  féconde ,  on  dit  cerH  ;  Se  après  la  rroificme ,  on  dit  mille. 
On  marque  d'abord  la  virgule  fur  le  papier ,  &  on  écrit  les  nombres  à  la 
droite  &  à  la  gauche  de  cette  virgule  comme  ils  fe  trouvent  à  l'égard  de  la 
pointe  du  canif  dans  la  table. 

XI4.  Ceften  faifant  lamême  opération  dans  le  fens  contraire  qu'on  peut 
avoir  les  nombres  de  la  table  qui  correfpondcnt  aux  Irradions  décimales ,  &c. 
Ça  voici  un  exemplç. 
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k  .  . 

4000,000 

à  . 

400,000 

40,000 

4,000 

,400 

,040 

,004 

é^  mille* 
^  cents. 
^  dizaines 
4  unités. 
4  dixièm. 
4  centièm 
4  miUièni 


9,720000 
,972000 
,097200 
,009720 
,000972 
,000097 
,000009 


&  le  thermO' 


a   pouces 
29,4 


an- 


N^  B.  Dans  Tufage  de  ces  tables  décimales,  on  doit  augmenter  d'une 
tttiicé  le  dernier  -chiffirc  à  la  droite ,  lorlqu  il  efl  fuivi  dans  la  table  par  un 
nombre  aU'de{Ius  de  y.  Ainfî  y  au  lieu  de  000009  ,  il  vaut  mieux  prendre 
COOO 10  j  parce  qu'il  y  a  dans  la  table  un  7  après  le  9 ,  &c. 

I  ly.  Premier  exemple.  On  a  obfervé  dans  la  plaine  avec  le  baromètre  A, 
tandis  qu'on  obfervoit  au  fommet  de  la  montagne  avec  le  baromètre  B. 
Le  baromètre  A  étoir  à  29,4  pouces  anglois.  Son  thermomètre  attaché  étoic 
à  y** ,  &  le  thermomètre  détaché,  pour  reconnoître  la  température  de  lat- 
mofphère,  étoit  à  45'*'.  Le  baromètre  B ,  dans  la  montagne ,  écoit  en  même 
tempsà  2  j,i9  pouces  :  fon  thermomèae  attaché  étoic  à  46" 
mètre  détaché  a  39^  ^ 

II 5.  Détail   de   ce  xdcuL  Le  baromètre  A  étoic 
glois 

&  fon  thermomètre  attaché  étoit 

à  y**  de  froid  ;  car      .     •     .     .     50— yy=— y**. 

Or,  félon  la  table  E,  n^  88  ,  .  , 

nous  avons  pour  20  pouces  .  .  ,  002027 

pour        9     .     .    •  •  ,000912 

pour  4    .    ,     .  .  ,000040 

Cette  (bmme     •     .     ,002979 
multipliée  par  la  différence  de  température  f 

donne  ce  produit   .     .     •     ^01489^ 

qui  doit  être  ajouté  (  parce  que  la  température 
étoit  au-deuoos  de  jy**)  a  la  hauteur  appa- 
rente di»  baromètre  A,  n**.  82,  c  eft-à-dire,    * 


I; 


,01489 


pour  la  vjraiç  hauteur  de  A  ,  c  eft-à-dire, 
ou  plutôt  en  nombres  ronds   .     • 


29,41489 
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1 1 7.  Le  thermomètre  B  étoit  \  pouces  anglois      .     .     ,     2 j",  19 

&  fon  thermomètre  attaché  étok  à  ^^  de  froid 
(  parce  que 46'— //**==— p**) 

Or, feionla  table E,  n".  88  ,  nous  avoiis    . 

pour  20  poiyrcs     , •.  •     •         ,602027 

pour  j ,0o0jo5 

pour  ,1  .   ,   .   V  .     aOOOOlO 
;  ,    te  pour  ,05   .   .   •   •    5  OOOO09 

i\                                Cette  fommc     .     .    .  ,002j'5'2 

étant  multipliée  pat x  9 

donne  le  produit ,022968 

qui ,  félon  le  n**.  82,  doit  être  ajouté  (parccv 

que  la  température  étoit  au-deflbus  de  j  y**)  I  ^  ^^  ^n 

à    U    Iia.irPiir   nnnar^nt^   /4.I   kor««,ètre  B,  f     '       -      •       ^       -+-,02290» 


à  la  hauteur  apparente  du  baromt 
çcft-à-dire 


m^ 


pour  avoir  la  hauteur  vraie  de  ce  baromètre    .     .       25'>2i29<$$ 
ou  plutôt  en  nombres  ronds        ....      a$y%i^ 

118.  Le  logarithme  de  .    ,     29,415*    .     ,     cft    .     .     i.  468^,689 

celui  de  :     :     2^,21 3     .     .     eft     .     .     i.40i6,24y 
Ayant  mis  une  virgule  au  4*  chiffre  après  la  caraiflériftique  ^ 

(  qu'on  pouvoit  omettre  ) ,  la  différence  eft  en  tpifes  an-   >        66$y  247, 

gloifes    «     •     ., y 

qui  étant  multipliés  par     .     •  6 

donnent  la  hauteur  approchante  en  pieds  anglois     .     .         4026,654 

jpe  qui  feroît  la  vraie  hauteur ,  f\  la  température  de  ratmofphcre  étoit  à  3 1 ,24 
degrés  de  Fahrenheit  (  n*.  103  ). 

1 19.  Mais  le  thermomètre  détaché  du  baromètre  A  étoit  à    .     .     45** 
le  celui  d^aromètre  B  étoit  ï 39,,  j* 

Donc  leur  fomme  eft 84,  y 

&la  température  moyenne  entr'eux  eft     .     ,     •    ,     ,     42,  ly 
âoncla différence  pour ,     .     S^^^^ 

eft ii^oi 

qui  doit  ctreaddidre  j  paKC  qu'il  s'agit  des  degrés  au-deffusde  3 1,24  (  félon 
len°.j[08). 

Or, 
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Or,  nous  avons  par  la  table  F,  (n**.  m) 

pour 4000  pieds     ;     ....     9,72 

pour 10 >o243 

pour 6 ,0145 

pour    ...         .     .      Pjâ ,0014 

La  fomme  en  cfl    •     .     .     .     .    9»^foJ 
qui  multipliée  par  .    • ri,  10 

5)7603 
517605  . 
97605 

Ce  produit  : 107,460503 

ifaant  ajouté  au  nombre  ci-dcffus  de  la  hauteur appro-  ">       Aor6  664. 
chante '  j'  *  ^        ^     ^ 


montre  que  la  vraie  hauteur  eft 4124, 1 2^  p***  ang!, 

c*eft  î  dire,  4114  pieds,  &  la  fraction  12  j" ,  qui  multipliée  pat  12,  donne 
un  pouce  &  demi. 

120.'  On  a  employé  dan<  cet  exemple  les  grandes  tables  des  Logarithmes 
in  -  4** ,  publiés  par  (eu  Gardiner ,  qui  les  donnent  à  7  places  ,  outre  la 
caraÂériftîque  ;  mais  on  peut  égalemcut  employer  les  petites  de  feu  M-  de 
H  Caille,  in- 12,  qui  donnent  les  logarithmes  en  6  places:  car  on  voit 
bien,  par  cet  exemple  ,  que  le  chiffre  dernier  ne  repréfcnte  plu»  que  des 
millièmes,  de  toifes ,  dont  la  valeur  ne  mérite  point  du  tout  d'être  re- 
gardée. • 

121.  Deuxicme  exemple.  On  obfervera  la  hauteur  apparente  du  baro- 
mètre A  en  pouces  anglois 24,178 

fon  thermomètre  (iKûcAe' à  .     .     .     .     .     .     ,         57'*** 

&  fon  thermomètre  détaché  z   .     .     ^     •     ,     ,         j6 
On  obferve  la  hauteur  apparente  du  baromètre  B  dans  le  même*)    « 

temps  en  pouces .'...•./     ^   ^ 

fon  thermomètre  attaché  étoit  à   ,     .     .     .        61  ^* 

&  fon  thermomètre  rfertzcAe  à 64* 

112.  Détail  de  ce  calcul.  On  voit ,  au  premier  coup-dœil ,  que  le  ther- 
momètre attaché  du  baromètre  A  ne  différoit  que  de  2^degréî  au  -  dclfus 
de  la  température  moyenne  de  yj**  C  25*,  ^f-^  Jî**  =  2 ,  2f  )  de  Fah- 
renheit. 

Tome  XIX,  Part.  2, 1782.  MARS^  Pd 


aod        OBSERyATIÛMS  SUR  lA  PffTSIQUE, 

Or,  félon  la  table  E  (  n"*.  Î8  ),        • 

nous  avons  pour  20  pouces     .    • ,002027 

pour  4  pouces ,00040 j* 

&  pour  deux  dixiènies  (  au  lieu  de ,  178  )      •    •     »     ,  000020 

'    LeurTomme  eft     ..••••    , 00245*2 
qui  multiplié  par  le  2  i** ,  c'cft-à-dirc ,  par    «    .     «•       .     .       x  2, 2y 

12260 
4504 
4^04 

donne  Je  produit    ,    .    .    •    .    ,00^5*1700 
Ce  produit  éfane  retranché  (  parce  qu  il  s'agit  desdegrés-i 

au-defliis  de  la  température  de  f^^)  de  la  hauteur  ap-  S  24, 1780 
parente  du  baromètre  A    ..••,•*••     .i 

donne  la  vraie  hauteur  de  ce  baromètre  A   •     .    .      24, 172^ 
113.  Le  thermomètre  attaché  du  baromètre  B  ne  difFéroîtque  de  6|* 
(oud,7î'*  ^^  la  température  de  yy* (car  61,7 j"** — jj**=  6,7j**>Or, 
-  fclonla tablé E,n". 88, 

nous  avons  pour  20  pouces ,  002027 

pour  o  pouces ,000811 

pour     I  dixième ,,000010 

èc  pour     3  centième's     • ,000003 

Leur  fbmme  eft    •    »    .     •     »     •    ,ooi8f  l 
■    qui  multiplié  {^r  la  différence  des  degrés ^ilS 

Ï42J5 

17106 

donne  le  produit  •     .    .     .    ^     .    ,01^2441^ 
Ce  produit  doit  être  retranché  (  parce  qu'il  s'agit  des  de-j 

grés  au-deflus  de  jy"  )  de  la  hauteur  apparente  du  ba-  K  28,  i  J 
Tomètre  B •  .J 

Ainfi ,  la  hauteur  corrigée  du  baromètre  B  cft    ,     .     •     28, 1 1 3 
124.  Le  logarithme  de  la  vraie  hauteur  de  A     .     .    24,  I72.,eft..3833,l2(î 
&  celui  de  la  vraie  hauteur  de  B 28,  i  i3..eft..448p,o72 

dont  la  différence  en  toifes     .     ......     âj'j',  P46 

qui  multipliées  par  6  pour  les  réduire  en  pieds  anglois     .    •     .     .  6 

donnent  la  hauteur  perpendiculaire  apparente  en  pieds    ;    ;    .      3935»  ^1^ 


2 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.       aoj. 
12^*  Le  thcnnomdtre  détâché  du  baiomècxe  A  ëtoic  1    ...     *  y  (T*  ' 
&  celui  du  baromètre  B  ëcoici    .    , 54. 

dont  la  foRime  eft    .    •    «^ 120 

donc  la  température  moyenne  de  ratmofphffe  étoit  •    •    .    «    60** 

en  ôtant 5  '  >  ^i 

La  diifêrenpe  eft    .....«••.  2S^j6 
Or ,  par  la  table  F ,  n**.  x  1 1  ^  nous  avons 

pour    ...»     3000    pîeds 7>2p 

pour    ....      ^00  .......  2^  187. 

pour    ,    ,     .     .         30 .,07} 

pour     .,..           6  •...•...  ,012 

8c  pour  6  dixièmes  ou  plutôt.    .       0,7 ,     ,       ,ooa 

kurfomme 9»J<Î4 

oiultiplîée  par  la  différence  ci-delTus  de  Umoyenne  température  .     28,76'. 

Î7384 
65p48 

19118 

■    ^MM»    Il  ■  ■—■II—     ■■■1^ 

,    Ceproduit  ajouré  à  la  baurcur  approchante    ....     ^jJy06o6^ 
iqu'on  a  trouvée  ci- delTusifavoir  aux    .....  393^»6j6 
fait  voir -que  la  vraie  hauteur  chcrcliée  eft     .     .     .     .  4210,732p.  an, 

■  1x6.  En  cffît,  le  Chevalier  Shuckburgh  fit  ces  deux  obfervatîons,  &la 
hauteur  entre  les  deux  endroits  ,  mefurétf  géométriquement  par  le  rocme  , 
fut  trouvée  de  421 1,;? pieds  anglais,  ce  qui  n^differc  que  d'environ  67 
pouces  de  celle  donnée  par  le  baromètre.  C  Voyez  Tranfaâ.philof.  67*  vol. , 
n**.  îp,p.  581. 

127.  Troijième  exemple*  On  a  obfervé  plufièurs  fois  la  hauteur  du  baro- 
mètre fur  le  rivage  de  la  mer,  tant  en  Italie  qucn  difFércns  endroits  de 
rAngleterre,  avec  le  plus  grand  foin;  &  prenant  la  moyenne  de  132  ob^ 
fervations,  on  a  trouvé  que  la  colonne  de  mercure  étoît^  en  pouces  an- 
glois •     -     3  O,  O  t 

le  thermomètre  attaché  étoit  au  degré     .......     jy** 

ôc  le  détaché  au  degré •  .     6z^ 

Voyez  TranfaB,phihf^,  ô'f  vol.,  n*.  3^ ,  p.  586. 
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128.  Je  fuppofc  qu'on  obfcrvc  le  baromètre  dans  une  mine  trcs-pfto- 
fondc  où  la  hauteur  du  baromctrc  foit  trouvée  en  pouces  ,  ,  ,'  ,  3a 
&  chacun  des  deux  thermomètres  au  même  degré  de  fon  fcmblabic  ;  c'eft- 
i-dire ,  ïattacké  à  yy",  &  le  détaché  i.  61  :  on  demande  quelle  fera  la  pro- 
fondeur de  cette  mine  î         A 

123.  Détail  de  cccaUul.  Le  logarithme  de  .  .  3O,04„.cft...4777,oo 
celui  de 3a,oo„.eft.„5'o^i,ço 


Lcurdifférence  donne  en  roifes  angloifes     .     . 
qui  multipliées  par      .     .     •     . 

donnent  la  hauteur  approchée  en  pieds  anglois      .     .     . 
Celle-ci  feroit  la  vraie  hauteur  de  cette  mine  qu'on  a  fuppofée , 

fi laxempérarure  de l'atmofphcre  étoit  ( n'*,  lOj )ï  , 
mais  étant  dans  le  cas  préienc  à 


6 


1647,0 

62,00* 


on  y  doit  appliquer  la  corrcdlon  (çwd/nVme  ^^g^e,  n^.  106)  de 
la  différence ".     .     ,     .  30,^6° 

Or,  difpofant  la  hauteur  approchante  en  différentes  lignes  (n**,  114)  ,on 
trouvera ,  par  la  table  F  du  n  .  1 1 1 ,  les  nombres  fuivans  \  favoir  : 


JOOO 2, 4j 

600 I>4jS 

'    -io »097 

•    •    •    •          7 -    *  >o'7 

dont  la  fomme  eft     .    ^     .     .     ,    . 
qui  multipliée  par  la  différence  de  la  température  de  Tair     • 


pour 
pour 
pour 
pour 


X  30,76 


Ce  produit l 

ajouté  à  la  hauteur  approchante  ci-deflus 


24012 
28014 

12006 

X  113,101^2 

1647, 


la  fomme î770j  i 

fera  la  vraie  profondeur ,  en  picdsanglois,  de  la  mine  fuppofée  au*  deffous 
du  niveau  de  ia  mer. 

130,  La  méthode  que  je  viens  d'expliquer  çft  générale  pour  tous  les  cas 
des  obfervations  barométriques  ;  mais  lorfquc  les  hauteurs  qu'on  veut  me- 
furer  avec  le  baromctrc  ne  font  point  au-delà  de  40O0  ,  ou  même  de  yooo 
pieds ,  on  peut  s'épargner,  dans  ce  cas  jdVmployer  les  tables  des  logarithmes, 
comme  ci-deflus ,  en  fe  fcrvant  de  la  table  fuivante  ,  que  le  même  Chevalier 
Shuckburgh  a  donnée  dans  la  féconde  Partie  des  TranfaS.fKdof. ,  68  vol.  ^ 
n"*.  32,  p. 688. 


SUR  L'fflST.  NATURELLE  £T  LES  'ARTS,      aoj» 
151.  Table  G  da  hauteurs  correfpondantes  à  chaque  dixième  de  pouce  anglois 
dans  la  différence  des  deux  baromètres,  iorfque  la  hauteur  moyenne  ejl  de  30 
pouces» 


Degrés 

Pieds  anelois. 

du  tliecmomèue. 

^ 

30- 

8;,  86 

3S' 

87. 4P 

■  40* 

88,  y4 

•   4;° 

8$,  60 

ÎO" 

50,6(5 

J^ 

S»!.?* 

60" 

92,77 

6f 

93,82 

■    70' 

94,88 

7S" 

SJ-.PJ 

80» 

9<î>99 

132.  Vfage  de  cette  table.  Toutes  les  fois  que  la  hauteur  moyenne  des 
deux  batomètrcs  cft  exaiftemcnt  de  Jo  pouces  anglois  ,  il  n'y  a  autre 
choie  à  faire  que  de  chercher  dans  la  table  les  degrés  de  la  température 
moyenne  des  deux  thermomcrrcs  détachés  ,  &  l'on  trouvera  vis-à-vis  de  ce 
degré  le  nombre  de  pieds  qui  corrcfpondcnt  à  chaque  dixicme  de  pouce 
ani^lois  contenu  dans  la  différence  entre  les  deux  batomctrcs. 

153,  Premier  exemple,  Suppofons  que  le  baromètre  A  fc  trouve  à  ji,^ 
pouces  ÔCrlc  baromètre  lî  à  28,4  pouces,  la  moitié  de  leur  fomme(=6o,o) 
ell  30  pouces;  dans  ce  cas ,  il  y  a  une  dîfTtrence  de  32  dixièmes  de  pouce 
entce  les  deux  baromcrres  ;  car  3  i, 6:^2854=}!  pouces.  Or,  (1  la  tem- 
pérature moyenne  des  deux  thermomètres  détachés  eft,  par  exemple  ,45'% 
îfi  nombre  89,60  qui  fc  trouve  dans  la  table  vis  -  à  -  vis  le  degré  4J  , 
montre  que  chaque  dixième  de  pouce  donne  la  hauteur  de  8^,6  picdf. 
Ainfi,  il  ny  a  qu'à  multiplier  32x8^36;  &  le  produit  2867,2  montre 
qu'il  y  a  ce  nombre  de  pieds  en  hauteur  perpendiculaire  entre  les  deux 
endroits  où  Ton  a  fait  chacune  de  ces  deux  obfcrvations:  ccfl- à-dire, 2867 
pieds,  &  environ  deux  pouces  dZ  demi;  parce  que  12  X  2=  2^. 
•  1 34.  Mais  Iorfque  la  hauteur  moyenne  des  deux  baromcrres  n*eft  pas  celle 
de  30  ponces  Anglois:  dans  ce  cas,  la  valeur  de  chaque  dixième  de  pouce, 
dans  la  différence  des  deux  baromètres,  fera  en  raifon  invcrfe  de  leur  bau- 
teur  moyenne  pour  celle  de  30  pouces.  Si  1*011  appelle  H,  U  moyenne  hau- 
teur des  deux  baromcrres  en  pouces^  D^  la  diffëxence  des  deux  baromètres^ 


ekpriniées  en  âixiimesit  pouce  >  C^  te  nombre  trouvé  dans  la  Tabk  vtf-i« 
v!f 4e  degré  de  fa  température  moyenne  des  deux  thermomètres  déoekA^ 

ôc  Xyh  hauteur  qu'on  cheiche:  ta  formule  ■■!»>  montre  TopératiOn 

qu  il  faut  employer,  pour ^onnôirns  la' valeur  :r;c'èil-à-d!rc,  pour  connoitre 
la  vraie  hauteur  perpendiculaire  entre  lès  é||droitSj  où  fon  a  fait  ces  deux 
obfcrvations.  L'exemple  fuivant  montrera  la  izianière  de  faire  ce  calcuL 

ijy.  Deuxième  êxempk,  Suppofons  que  le  baromètte  Afe  trouve  à  la 

hauteur  apparente  de  pouces ,     -     .     *         2^,  J2^ 

fon  thermomètre  ^iiJac/(^  au  degré        ....*....         S^»y 
&  le  thermomètre  iewcAe'ati  degré      .•..:,..         J7, 
Suppofons  que  le  bvomètreB'fe  trouve  à  la  hauteur  apparente 

de  pouces    ,•......«, 50,0x91 

fon  thermomètre  arwcA^  au  degré  .     •     .     % 6o,  ç 

&  le  thermomètre  dk'taché  am  dtgté (So,2j 

1 3  (î.  Détail  de  ce  calcuL  La  différence  du  degré  de  la  tempéramre  moyenne 
y5** k celle  du  thermomètre  dubaromètrc  A  n'eftquc l, j**  Cj^^J**-^ 55"* 

Or,  nous  avons ,  félon  la  table  E  du  n^  88  , 

pour  lo  pouces    ,,•••••••••  3O03027 

pour     9  pouces     •     t     •     .     , ,0009 12 

^  pour    ^  aixi^mes  .    •    t     ,    • ,  0000^1 

Çn  multipliant  cette  fomme    ......  ,ooipja 

par  la  diifçrençe    •«•*«•  Ij  f 

-       MSïJO 
apjïo 

^1"      I  m..        ■ 

en  retranchant  le  produit   .    •    .     .  ,  00448^ 

de  la  hauteur  du  baromètre  À ap,  S^^ 

On  aura  la  vraie  hauteur  de  A ,  favoir      ,     ,     /     29,  J  i  J  5 

Î37.  La  différence  du  degré  de  la  température  moyenne  J5*  à  celle  du 
thermomètre  attaché  du  baromètre  B,  çft  5,  j"  (60,5**  —  ij  î*  ==  J,)**).    ■ 
Or ,  felflir  la  même  table  E  du  n^.  88 ,  nous  avons 

pour  30, 02 pouces    .    ,     .     .^  »    .     t         ,00304.3 
qui  multiplies  par  Içs, degrés     .     ,     ,     . f/j 

ipio 

donnent  le  produit  ,     •     ,         tOiôj^i 
qui  doit  être  retranché  de  la  hauteur      .    •    ,    •     30>o^8 


iUR  VHJST,  NATURELLE  £T  LES  ARTS,     ati 

pour  avoir  la  hauteur  corrigée  ou  vraie  du  baromètre  B  ,  \  .  «fv    oî 
fiivoîr J'  5  »^ 


en  y  ajoutant  la  hauteur  corrigée  de  A 
&  divifant  par  2  lafomme  • 


25?,;;20 


on  aura  la  fommc  moyenne  H  de  ta  formule  ci-defTuJ',  c*cft  -  à-  dire,  oa 
aura  25,761  =H, 

138.  En  rerrarchanc  de  la  vraie  hauteur  deB..  30>OOX 
la  vraie  hauteur  de  A    ,. 25),  5  20 

La  différence  (  =  D  dans  la  formule)  fera         ,4^2 


< 


r,  le  rhermomctre  détaché  du  baromètre  A  étoit  à 
celui  du  baromètre  B  étoit  à 


57*  oo 
.    .        60, 1^* 
Leur  fommc  cft ïi7,ij*' 

donc  la  température  moyenne  de  farmofphèrc  (  n*. 97  )  ccoit  58,615* 
ijp.  Il  faut  à  préfent  chercher  C  dans  la  table  G  du  n°.  131 ,  c'cft- 
àdire,  les  pieds  corrcfpondans  à  chaque  dixième  de  pouce  entre  les  baro- 
mètres, vis-à-vis  leur  température  moyeim^dc  j8,62j°;  mais  comme  cette 
température  eft,  daasla  table, entre  les  yp**  &  60'',  on  fera  obligé  de  U 
trouver  par  la  proportion  fuivantc  :  ç°  (z=6(A-^JJ^  )  :3j62J**  (^58,62/ 
--;';'';::  1,05  pieds (=92,77—91,72 ):  x  =  C. 

On  multiplie  donc  ' 

par  pieds     *••••,• 


3>62^ 


I,OJ 


1812; 
362; 
3,8o625G76i2j 


le  on  divifcra  par  j  ce  produit,  c*cft-àdire,  —  ç  )  ,  . 

on  ajoutera  ce  quotient     .     ']6lZ^ 
au  nombre  de  pieds  vis-à-vis  le  5^** 

de  la  rablc  u  ,  c'cft-à-dixe  à     .     .      p  i  ,7 1  , 

—    -^^-^^^«^ 

&cettefommc 92,4.81  pieds  fera  celle  qui  corrcf- 

pondà  j8,6iy**i  c*cft-à-dîrc,  (ira  la  quantité  exprimée  par  C  dans  la  for- 

mule — -— =  xdun%  134. 

140,  Or,  nous  avons  par  le  n*,  138,  en  prenant  les  dixièmes  comme 
•uranr  d'unités  [parce que  c'eft  à  des  dixièmes  de  pouce  que  ks  nombres  de 
la  table  G  coirefpondent  )\ 

nous  avons ,  dîs-jc  ,  •  .  •  .  4.,  820  ^  D 
IVous  avons  aufïi ,  par  le  n**,  précédent ,  ,  .  ,  .  92, 48 1  =  C 
&  enfin,  par  le  n*.  i^,  nous  avons  .     ....       29,761^1! 

En  fubftituant  ces  nombres  dans  la  formule  ci-deffus      -.   ■  =  x  \  c'cft  à- 

rl 

dire,  30  X  92,481    X   4,82)  ô:  divifant  le  produit  i^jj2j'j^26  par 
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îp,75i ,  leqiïorienr  4^9,3  montre  que  la  hauteur  perpendiculaire  entre  Ici 
cu.lroîrs  iii%  3eux  obrcrvations  eft  449  pieds  ix:  4  pouces  anglois. 

141,  Si  l'on  tait  ce  calcul  par  Ja  première  nicchodc  d.'S  logarithmes  , 
'Comme  dans  lesdiiux  premiers  exemples  (n"^  ÏI5  U  121),  ontrouveca 
le  réfulrat  de  ^fo.ïix,  c*efl:-i-dîcc  ,  450  pieds. &  1,4  pouces  ;  doùil  fuîc 
cjuc  ces  deux  méthodes  doinicnc  prefqLJc  les  mêmes  réCuIrars,  On  évite  , 
à  lï  vérité  j  par  cette  dernière  méthode,  d'employer  les  logarithmes  dans 
le  calcul  ;  mais  en  revanche  la  premicrc  eft  infiniment  moins  loneuc  ôf 
moins  cmbarrairante-,  routes  les  fois  que  les  degrés  de  Ja  température 
nfoycnne  de  ratmpfphcrc  ne  font  pas  les  mêmes  exprimés  dans  la  table  G, 
•  142,  M.  Shuckburgh  hc,  en  cflct,  ces  deux  obfcrvations  a  Rome:  U 
premicrc  avec  un  baromètre  dans  la  galerie  fupérieurcdu  dôme  dcTEglifir 
à<\  Saint-Pierre  ,*  qui  eft  à  jo  pieds  au-defTous  de  la  croix  de  la  coupole 
du  même  dôme-,  &  l'autre  fur  le  bord  du  Tibre  :  il  y  mcfura  géométri- 
quement la  hauteur  de  la  croix  ,  &  il  trouva  que  cette  hauteur  étoit  5'02jaf 
pieds.  Si  l'on  ajoute  yo  pieds  au  premier  réfultat,  on  aura  499,3  pieds, 
ce  qui  ne  fait  point  trois  pieds  de  différence  ;  &  fi  l'on  ajoute  la  même 
quantité  au  fécond  réfultac^  or^aura  5000, 12:2  pieds,  ce  qui  ne  fait  plus 
qu'environ  2  pieds  &  1  pouce  &  demi  de  différence. 

^4^.  On  peut  voir  dans  l%Mémoire  que  j'ai  cité,  inféré  au  n**,  39  du 
C'f  vol,  des  Tranfa&.  philof, ,  le  dérail  du  calcul  de  ce  dernier  exemple ,  où 
la  différence  du  réfultac,  félon  les  obfervations  du  baromètre,  ne  diffère 

Îuc  d'environ  4  pouces  de  celui  de  la  mefurc  géométrique.  Mais  M.  le 
'hcvalict  Shuckburgh  pouffa  fon  exaârituae  jufqu'à  des  dixièmes  de  degré 
dans  le  thermomètre,  &  jufqu'à  des  dizaines  de  millièmes  de  pouce  dar.S 
l'échelle  du  baromètre.  Cette  dernière  quanrité  peut  bien  être  déduite  ,  ca 

Sienant  la  moycnac  de 'pluficirrs  obfcrvations  répétées  dans  le  même  cn- 
roitj  comme  jefaiditau  n°,  79  \  maïs  pour  les  dizaines  de  degré  du  ther- 
■lomètre,  il  n'eft  pas  poflîblc  de  les  déterminer,  à  moins  d'avoir  des  thermo- 
mètres d'une  échelle  fort  grande ,  ou  d'avoir  un  oeil  très  juftc  &  rrès-accou- 
tuméà  ce  genre  d*obfervatiôns.  On  doit  en  effet  au  Chevalier  Shuckburgh 
de  nous  îivoir  fait  connoîtrc  Içs  défauts  fie  finfuififançe  de  la  méthode  de 
M.  de  Luc  &:  des  autres  Savans,  pour  déduire  les  vraies  hauteurs  des  monta- 
gnes, moyennant  les  obfervations  barométriques. 

144.  Sur  le  rapport  des  ohfervaiions  du  baromètre  avec  Us  réfraclions  afiro- 
nomiauts".  Pour  ce  qui  regarde  les  influences  de  la  pcfantcur  variable  de  fat- 
mofphêre  fur  les  rétradions  aftronomiques,  le  Ledleur  pourra  confultcr  U- 
deffus  {^Aflronom'm  de  M.  delà  Landç,  liv.  12  ,  n^  1236,  C'cft  un  objet  qui 
peut-être  ne  fcta  jamais  détefmîhé  avec  la  dernière  précifion  ;  mais  il  y  a  eu 
des  Aftronomcs  du  premier  ordre,  tels  que  MM.  de  U  Caille  ,  Maycr,  de 
rifle  &  autres,  qui  onc  beaucoup  contribué  à  fa  perf^ffion. 


Fin  dufccond  MéiTioirt;  lafuUe  au  Cahier  prochain. 


SUITE 
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SUITE    DE    L'EXTRAIT 

Du  fécond  Volume  de  l'Ouvrage  de  M.  FAbbéSPALLAUZANU 


Diffirtation  fur  la  fécondaiiên  artificielle  opérée  fur  quelques  Animaux, 


M 


ALPiGHi  eft  le  premier  qui  ait  tcnt^  de  féconder  ^cs  animaut 
par  art  -,  il  opéra  fur  les  papillons  des  vers  à  foie,  mais  il  ne  réuflSc  point. 
Son  Compatriote  Bibiena  a  répété  fon  procédé  ,  l'a  varié  ,  Ôc  n*a  pas  mieux 
léulîî.  Il  ialloic  l'appliquer  à  d  autres  animaux  ,  Se  c'cft  ce  qu'a  exéaité 
l'Auteur ,  d'après  les  exhortations  preffantcs  que  lui  fit  M.  Bonnet  dès 
l'année  X767 ,  èc  les  confeils  qu'il  lui  donnoit  de  rravaillei  fur  les  am* 
phibics. 

M.  SpaUanzani  tenta  fa  première  expérience  far  un  crapaud  accouplé. 
Il  en  prit  un  au  moment  où  il  jugea  que  la  tèmclie  alloic  le  décharger  de 
fes  Œufs^  il  détacha  le  mâle,  èc  laiffa  la  lemelle  feule  dans  un  va(e  par- 
ticulier. Au  bout  de  quelques  heures ,  elle  commença  i  pondre  ,  &  lorf- 
que  les  chapelets  d'oeufs  eurent  quelques  pouces  de  longueur ,  il  les  coupa 

f>rcs  de  Tanus  ;  puis  il  en  laiiTa  un  dans  Tcau  ,  de  s'empara  de  Tautre  pour 
e  baigner  dans  le  fperme  qu'il  avoir  tiré  des  véiîculcs  fpermatiques  d'un 
mâle.  C'eflavec  un  pinceau,  pl^gé  dans  la  liqueur  prolifique,  qu'il  arrofa 
les  œufs.  —  Quand  TopératioR  fut  faite ,  il  replaça  dans  Teau  les  fœtus 
fur  lefquels  il  avoir  opéré.  —  Pendant  cinq  jours  ,  il  n'apperçut  aucune 
différence  entre  ces  œufs  fécondés  arrificîellement  &  ceux  qui  ne  favoient 
point  été  du^outj  mais  au  fixième  ,  il  commença  i  diflînguer  que  les 
ccufs  Secondes  s'alongeoicnt  un  peu ,  tandis  que  les  autres  confcrvoicnt 
leur  forme  fpbériquc.  Ces  premiers  progrès  continuèrent  les  jours  fuîvans. 
Au  onzième  jour,  les  petits  têtards  prirent  du  mouvement  dans  les  mem- 
branes de  i'amnios  :  i  cette  époque,  les  œuBî  non  fécondés  fe  garèrent; 
enfin,  au  treizième  jour  ,  les  têtards  naquircnr.  On  peut  donc  donner  It 
vie  à  certains  animaux,  en  employant  les  mêmes  moyens  dont  la  Nature 
fe  fert  lorfqu'elle  eft  lai(Tée  à  elle-même.  Mais  cène  découverte  étoit  trop 
importante ,  pour  s'en  tenir  à  une  feule  obfetvation;  il  falloit  varier  5c 
multiplier  à  l'infini  les  expériences.  L'Auteur  s'y  livra  en  entier,  ôc  eut 
un  plein  fuccès.  Il  voulut  enfuite  favoir  (1  les  œufs  fécondés  artificielle- 
ment ccloroient  plus  tard  que  ceux  que  le  mile  féconde  lui-même  ^  &  jl 
trouva  que  toutes  les  périodes  de  développement  &  le  moment  de  la  naiC- 
fance  étoient  contemporains  dans  les  uns  ôc  dans  les  autres, 
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Farces  premiers  eHais^  il  n*avoIc  fécondé  les  œufs  que  hors  du  com 
-âc  la  femelle  ,  en  imitant  la  Narure autant  qu'il  Tavoit  pu;  il  falloitauflî 
s*écarter  de  Tes  voies  ordinaires,  &  tenter  la  fécondation  dans  le  corps 
même  de  la  femelle  ,  lorfque  les  œufs  font  encore  dans  l'ovaire,  lorfqu^ils 
font  dars  l'ovidiidlus,  &:  enfin  quand  ils  font  dans  rutértis.  M.  Spallan- 
j&ani,  qjtieux  de  s'inflruire  fur  ces  trois  points  ^  opéra  d'abord  fur  Icï 
œufs  contenus  dans  f utérus;  il  ouvrit  une  femelle  accouplée,  trouva  fon 
utérus  rempli  dœuts,  en  tira  quelques-  uns  qu'il  acroia  de  fperme  5c 
plongea  tout  de  fuite  dans  l'eau:  il  en  tira  dans  le  même  temps  une  quan- 
tiré  égale ,  qu'il  ne  féconda  point  £k  qu'il  plaça  aulU  dans  1  eau  pour  lui 
fervir  de  terme  de  comparaifon.  Le  réfultat  fut  qu'au  bout  de  quelques 
jours  3  les  qputs  fécondés  fe  développèrent,  &  qu'au  contraire  ceux  qui  ne 
^ravoieot  pas  été  périccnt  tous  (O, 

;  Partant  cnfnite  à  J'examen  des  œufs  contenus  dans  les  ovldut^tus,  &  les 
.[layant  foumis  aux  mêmes  "expériences,  il  s'alFura  que  ceux  qui  étoientdat^s 
les  parties  de  foviduélus  les  plus  voifincs  de  l'utérus  réuflîUoient  tous  par 
ia  fécondation  artificielle  ;  mais  que  ceux  qui  fe  rrouvoient  dans  Textré- 
mité  oppofée  de  ce  canal  ne  réulliiToicnt  point.  La  raifon  de  cette  diffé- 
rence cil  &cile  à  tr.ouveti  les  œuft  ne  peuvent  venir  à  bien  que  lorfqu*ils 
font  enveloppés  de  cette  glaire  épaiiîc  qui  les  accompagne  quand  la  fe- 
melle s  en  oecharge  :  c'cft  une  fubflance  qui  fcrt  de  nourriture  aux  fœtus 
dans  les  premiers  temps  ,  &  dont  on  nous  a  appris  Tindifpenfablc  néccf- 
iïcé  dans  la  DiiTertaiion  précédente.  Or,  c'eft  en  traverfant  les  ovidudus 
que  les  œufs  s'enveloppent  de  cette  glaire  \  ceux  qui  en  ont  traverfé  la 
plus  grando  partie,  ^  qui  font  près  d entrer  dans  Tutérus  ,  ont  déjà  la 
.quantité  de  mucilage  qui  leur  cil  néccl]àire  ,  au  lieu  que  les.  œufs,  qu'on 
cire  de  l'extréhiité  oppofée  de  ce  canal  nxn  ont  qu'une  très-^  petite  oofè;, 
qui  ne  Ciffit  pas  à  leur  développement.  — -  Par  la  même  raifon  ,  les  œufs 
que  TAuteur  tira  immédiatement  de  l'ovaire,  A:  quM  féconda  à  fa  ma- 
nière, périrent  tous  :  ils  étoient  prives  de  la  glaire  nourrifTante.  Mais  ce 
mauvais  fucccs  l'engagea  à  tentci  une  expérience  fingulièrc.  11  favoit  que 
fi  on  ouvre  l'abdomen  d'une  femelie  au  moment  de  l'accouplement,  la 
mort  ne  fuit  pas  incontinent  la  blefliirc  ;  que  quelquefois  n)êmc,  malgré 
;fcs  fouffranccs  ,  l'animal  continue  à  fe,  déchnrger  de  fes  œufs,  H  que  les 
^ufs,  nés  dans  ces.circonftances  mailîcureufès,  ne  laifTert  pas  de  fc  dé- 
velopper :  il  fit  donc  une  ouverture  dans  l'abdomen  d'une  femelle  ac- 
. couplée,  &  avec  un  canal  approprié  à  la  chofe  ^  il introduiilt  une  goutte 


(i)  En  faifant  cet  CTpéricoces,  TAutenc  a  c»>ui-é  pFcfque  ropj'^tv*  «les  anjmalculçs 
QKrmâci<|t)e>  dans  le  fperme  ics  crapauds»  à,  l'exception,  de  ài:\\\  h*\^  (culc,iie;t ,  qù 
cette  IiHucur  lui  c.i  parqt  çotalomcni  priyce.  Cependant  cette  fenence ,  dépeuplée  de 
fcrs  ,  seft  uouv^  tout  aoflî  prçprc  a  la  féçooa%ûoo  qttc  celle  qui  en  comcnoic  le 
plus. 
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de  fperme  fur  les  œufs  contenus  dans  Tovairc  ;  dans  cet  inftant ,  il  rféta- 
cha  le  mâle.  Se  mit  la  femelle  k  parc  :  elle  ne  mourut  que  cinq  hcurtr 
après  i-Ôc  dans  cet  intervalle,  elle  pondit  tous  fcs  œut?,  qui  lortirc'nC 
bien  cnvtloppés  de  glaire:  cependant  ils  périrent  tous  fans  exception  ï 
ce  qui  prouve  d'urre  manière  frappante  l'utilité  de  la  glaire  :  car  fi  ici^ 
<ïuf$  $*cn  trouvent  dégarnis  au  moment  où  on  les  féconde,  ils  périflctlC,! 
quoiqu'enfuirc  ils  arrivcnr  à  la  lumière  enveloppés  d-  cette  fabftancc. 

La  liqueur  tirée  du  tcfticulc  cft  auflî  propre  à  la  fécondation  que  celle 
des  véficules  fpermatiqucs  j  ces  deux  cfpcces  de  fperme  font  développer  8C 
naître  les  têtards  dans  le  même  temps  :  cependant  il  paioîc  <juc  d'un  nombre 
donné  d  œjfs ,  une  certaine  dofe  de  fperme  des  véficules  en  fera  développer 
un  plus  grand  nombre  que  la  mcmedofe  tîr'ée  du  tefticule. 

Dans  le  chapitre  feconiy  on  rend  compte  des  expériences  tentées  pouif 
féconder  artificiellement  l:s  foetus  des  fiilamandres  aquatiques  &  dc5  cra-* 
pauds  terrcft.cs  puans.  Comme  pendant  i'accouplcmen:  des  falamandres 
aquatiques  le  fncrms  du  mâle  s'introduit  dans  l'anus  de  la  femelle,  on  ne 
pouvoir  pas  tenter  la  fécondation  artificielle  fur  les  œufs  pondus  par  les 
femelles,  parce  qu'il  éroic  à  craindre  qu'ils  n'eufTent  déjà  été  fécondés  na- 
curellcmcnr  :  il  falloir  donc  recourir  a  quelqii'aurrc  procédé.  L'Auteur 
imagina  d'abord  d'ouvrir  l'abdomen  d'une  falamandrc  ,  de  mettre  i  nud' 
les  oviduclus ,  &  d'arrofcr  avec  le  fperme  du  mile  les  œufs  qui  s*éloi-' 
gnoicnt  le  plus  de  Tanusi  car  nous  lavons  que  la  fécondation  narurelle 
n'infl'ic  que  furies  cinq  ou  fix  premiers  foetus  placés  près  de  cet  orifice, 
ôc  par  conféqucnt  on  ne  pouvoir  pas  fuppofcr  que  ceux  qui  en  font  plus 
éloignés  fe  fuifi^nt  reffenris  des  embraflemens  du  malc.  Mais  ce  moyen  ne 
réufîitpas;  tous  les  œuts  qu'il  féconda  de  cette  manière  fc  garèrent.  Il  pcnla 
enfuite  à  opérer  fur  des  femelles  qu'il  avolt  élevées  en  foUtudc  pendant 
tout  l'hiver ,  &  qui ,  a  Tapproche  du  printemps,  commcnçoient  à  fe  dé- 
charger de  leurs  œufs  fans  le  commerce  du  mile  ;  il  arrofa  donc  ces  ccufs 
de  fperme  àTinflant  ou  les  femelles  les  pondoienr ,  ÔC  malgré  cette  nouvelle 
précaurion  il  n'eut  point  de  fuccès. 

Découragé  par  ces  réfultats  infru(flucux,  il  étoit  près  d'abandonner  la 
fécondation  artificielle  des  falamandres  ,  lorfqu'cnfin  il  vint  à  penfer  que 
comme  dans  Térat  naturel  le  fperme  n'eft  piS  lancé  immédiaremcnr  dans 
r^nus  de  la  femelle  ,  mais  qu'il  ne  s'y  introduit  qu'après  s'être  mêlé  avec 
Tcau  ,  il  ne  falloir  pas  arrofcr  les  œufs  avec  du  fperme  pur  ,  mais  avec  du 
fperme  délayé  dans  Teau.  Cette  idée  fingulièrc  fut  furie-champ  foumife 
à  l'expérience,  &  couronnée  du  fuccès.  En  preffant  légèrement  le  ventre 
dâs  falamandres  fenKlles  au  temps  des  amours ,  on  en  fait  fortirdes  œuff. 
Celle  que  l'Auteur  choifît  en  pondir  vingt-  fept  par  ce  moyen  ,  &  il  Ici 
plongea  dans  Teau  ,  où  il  avoit  mêlé  une  légère  dofe  de  fperme.  —  Ces 
tetus  ne  périrent  pas  tous-,  des  vingt-fept,  il  en  naquit  dix,  &  ce  nombre 
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étok  bien  fuffilinc  pour  prouver  ouc  la  fécondarion  artificielle  peut  réuflîr 
dans  refpcce  des  falamandres.  D ailleurs,  ces  fœtus  font  fujers  à  mille 
accidens  qui  Ict  détruifent:  il  en  périt  un  grand  nombre  de  ceux  que  la  tc- 
mcUe  pond  naturellement  après  1  accouplement  ordinaire.  —  Ceil  mcmc 
ce  motif  qui  a  empêché  M. Spallanzani  de  foumettre  ccsamphibics  à  des 
expériences  ultérieures  ;  il  étoit  trop  difficile  de  fouflraire  leurs  f<xtus  à  tous 
les  petits  maux  qui  les  menaccnc. 

On  peut  auftî  féconder  artibciellement  les  fœtus  du  grand  crapaud  ter- 
rejfre  puant.  L'Auteur  s'en  étant  afluré  par  plufieurs  obfervarions  dont 
le  fuccès  fut  confiant ,  tenta  de  s'écarter  un  peu  des  voies  ordinaires  de 
la  Nature  ,  foft  en  altérant  plus  ou  moins  les  carautcrcs  primitifs  du 
fpermc ,  folt  en  eflayant  de  produire  quelques  changcmcns  analogues  fut 
les  fœtus  qu'il  obfervoit.  Son  premier  eflai  fut  d'employer  lefpermcd'un 
crapaud  mâle  tué  depuis  quelques  heures  (i)  ,  &  il  trouva  que  trois  heures 
après  la  mort  cette  liqueur  étoit  encore  trcs-prolifique  ;  car  tous  les  fœtus 
qu*il  en  arrofa  naquirent  dans  le  temps  ordinaire.  Par  une  autre  cxpé- 
licncc,  il  s'aflbra  qu*un  retard  de  cinq  heures  n'étqit  pas  plus  préjudiciable- 
II  étoit  aiTcz  intéreiTant  de  favoir  combien  de  temps  le  fperme  confer- 
Veroit  fa  vertu  fécondatricç  ;  mais  pour  le  découvrir  ,  il  falloir  employer 
quelqu'autre  moyen  que  celui  quel  Auteur  avoit  d'abord  choifi  ,  parce 

Îtuc  plus  on  attend  à  ouvrir  le  crapaud  aprcs  fa  mort  ^  &  plus  (ks  véncules 
permatiqucs  font  afTaiflecs;  en  forte  qu'au  bout  de  cinq  heures,  il  n'y  a 
refquc  plus  de  fcmencc*  L'Auteur  prit  le  parti  d'ouvrir  le  crapaud  des 
'instant  qu'il  lui  avoit  donné  la  mort,  &c  de  mettre  fon  fperme  dans  de 
pcfirs  tubes  de  verre  qu'il  fcimoit  avec  de  la  cire  laque  pour  en  pré- 
venir l  evaporation  ;  puis  il  fe  fervoit  de  cette  liqueur  en  diftércns  temps  , 
pour  déterminer  la  durée  de  fon  pouvoir.  Il  trouva  que  pendant  les  ùx 
premières  heur-is»  elle  ne  perdoir  prefque  point  fa  vertu  j  que  la  fepticme 
commcnçoit  déjà  àlaffoiDlir,  &  que  la  huitième  &  la  neuvième  la  dé- 
truifoicnt  totalement.  Cependant  il  y  a  ici  une  certaine  latitude  dépen- 
dante de  la  chaleur  de  l'atmofphère.  Quand  il  &it  chaud  ,  le  fperme 
s'afïùiblit  plus  vite  que  quand  il  fait  froid.  Cela  cil  fi  vrai,   qu'on  peut 

[irolon^cr  la  puifTance  fécondatrice  jufqu'à  la  vingt- cinquième  heure,  en 
a  laiHant  tout  ce  temps  -  là  dans  une  glacière.  La  raîfon  en  e(l  ,  que  le 
fperme  eft  une  liqueur  très-putrefcible  ,  &  que  le  froid  retarde  beaucoup 
la  putrétatflion.  On  ne  fera  donc  point  étonné  qu une  chaleur  de  ?o^  faflc 
perdre  à  la  femence  (à  vertu  prolihque  en  5  minuutes ,  &c  qu  uuc  chaleur  de 
3  j**  la  lui  falTc  perdre  en  2, 


f 


(  I  )  Il  y  a  un  moyen  de  faire  périr  fubitement  ces  animaux;  c'cl\  de  piquer  ou  de 
détruire  quelque  partie  Aç  leur  moelle  fpinale  ^  àrinAant,  ils  encrent  en  convulfton  fie 
meurent,  au  lieu  quils  Privent  encore  ailci  long-cesnps  quanU  oa  le»  a  <i^ca- 
pités. 
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M.  Spallanzani  cflaya  cnfuitc  de  mclcr  le  fperme  avec  différentes  li- 
queurs. Le  mélange  avec  Teau  lui  réuffi:  parfaitement  5  nous  verrons  plus 
bas  les  détails  de  cette  obfervation.  Le  mélange  avec  le  fang  ,  qui  fe  faic 
naturellement  lorfquon  ouvre  l'abdomen  &  les  vëficulcs  Ipermatiaucs 
du  mâle  ,  n'efl  point  préjudiciable  à  la  fécondation.  11  eft  vrai  que  dans 
ce  cas  il  n*y  a  pas  une  véritable  diffolution  j  carie  fang  fe  caille  tout  de 
fuite,  lurnage ,  ôc  dans  cet  état  on  peut  Icnlcver  :  alors  le  fpcrmc  rcftc 
pur  &  homogène.  La  bile ,  la  falive  ,  la  liqueur  qui  fort  du  poumon  ,  celle 
qui  fort  des  reins  du  même  animal  ,  fon  urine  mcmej  qui  cft  brûlante 
5C  corrofivc,  mêlées  avec  le  fperme ,  n'aSbibliffenr  point  la  vertu.  L'urine 
humaine,  pourvu  qi]*elle  foit  en  petite  dofe,  c*efl-à  dire,  à  parties  égales 
avec  la  fcmence,  de  le  vinaigre  en  même  quantité,  ne  laltèrenc  point} 
mais  Ci  la  quantité  de  vinaigre  ou  durme  furpaffe  celk  du  fperme,  alors 
elles  nuifenr  beaucoup.  Ici ,  Ion  pourroic demander  fi  ces  diverses  liqueurs 
fe  mêlent  réellement  avec  la  femence  ;  car  Ci  elles  ne  s*incorporent  point 
cnfcmblc ,  fi  elles  fe  féparent  d'elles  -  mêmes  ,  comme  l'huiic  fe  fépare 
de  Tcau ,  il  ne  fera  pas  étonnant  qu'elles  n  altèrent  pas  fa  vertu.  L'Auteur^ 
qui  avoir  conçu  lui  -  même  ce  doute  ,  n*a  pas  négligé  de  f  apprécier  ;  Cc 
il  croit  s  ctre  affuré  pofitivemcnt  qu'il  te  fait  une  véritable  incorporation  , 
un  vrai  mélange  chymîque  cnrre  ces  liqueurs  &  le  fperme. 

Il  raconte  enfuire  en  dérail  les  diâïrentcs  épreuves  auxquelles  il  a  fou- 
rnis les  fœtus  avant  de  les  féconder  ,  &  en  premier  lieu,  le  réfultac  de  Ces 
recherches  fur  le  temps  pendant  lequel  ils  pouvoient  rcfter  dans  le  cadavre 
de  leur  mère,  fans  devenir  ftériles.  Ceci  dépend  beaucoup  de  la  tempé- 
rature de  laîr.  Au  mois  de  Juin,  le  thermomètre  étant  entre  ro°  ôc  22% 
les  fcetus  perdirent  la  faculté  de  fe  développer,  pour  avoir  féjourné'j^ 
heures  dans  l'utérus  de  leur  mère  ,  périe  de  mort  violente.  On  s'apperçuc 
déjà,  à  la  12  ou  13^  heure  ,  que  le  rrop  long  féjour  les  altéroir  ;  mais  ce 
ne  tut  qu'à  la  17°  que  la  putréfadion  fe  manifcfla  :  la  glaire  s'épaiHit ,  les 
œufs  rendirent  une  odeur  fort  défagréable.  Lorfqu'il  gcle ,  le  féjour  des 
fœtus  dans  Tutérus  de  leur  mère  ,  peut  être  prolongé  après  fa  mort  fans  in- 
convénient. 

On  n*auroir  pas  foupçonné  Teau  de  nuire  aux  fœtus  avantla  fécondation  ; 
cependant  s'ils  y  féjournenr  plus  de  13  minutes  avant  que  d'avoir  éréartofés 
de  fperme  ,  c'eft  inutilement  qu'on  cherchera  dans  la  fuite  à  les  féconder  ^ 
ils  rcfteronLAériles.  L'expoficion  au  fec  leur  cft  moins  contraire  s  car  ils 
peuvent  r«Rr  quelques  heures  hors  de  l'eau  avant  la  fécondation  ,  fans 
en  fouffrir.  D'où  vient  donc  cette  maligne  influence  de  Teau  ?  L'Auteur 
a  fuivi  attentivement  ce  qui  arrive  à  un  chapelet  de  ces  œufi  plongé  dans 
l'eau,  &  il  a  vu  qu'au  bout  de  quelques  heures  ,  ilaugmcntoit  de  volume. 
Or  j  cette  augmentation  ne  provient  que  des  particules  d'eau  qui  fc  font 
infinuées  dans  la  fuSftance  mucilagineufe  du  chapelet  v  &  la  preuve-  en 
cft ,  qucnlc  recirai^c  de  l'eau  ^  cette  eau  qui  s  y  école  infinuée^  fort.  Il  eft  donc 
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rr^s-vraiicmblablc  que  ce  liquide  érrang-r,  incroduic  dans  la  glaire,  em- 
pêche la  fécondation ,  parce  qu'il  bouche  les  canaux  que  le  ipcrmc  doit 
traverfcr  pour  arriver  aux  œufs.  Voilà  pourquoi,  au  bouc  de  13  minurcs  de 
féjour  dans  cet  élément ,  les  tccrus  deviennent  ftéiilcs. — Dans  rérac  naturel 
des  chofcs,  la  Nature  a  parfaitement  paré  à  cet  inconvénient ,  en  faifant 
répandre  au  crapaud  mâle  fa  femence  fur  les  œufs  naiffans  à  Tindant  qu'ils 
fortent  de  Tanus  de  la  lemelle.  Il  cft  vrai  qu'en  venant  à  la  lumière ,  ils  tom- 
bent dans  Teau  j  mais  ils  y  font  fi  peu  de  temps  avant  Topération  du  mâle, 
que  les  canaux  dcllinés  au  pafTagc  de  la  liqueur  pruliHque  ne  peuvent  point 
fc  fermer,  • 

S'il  étoic  permis  de  fe  f.rvîr  ici  de  l'analogie,  on  ferait  por-cé  \  croire 
<Jue  la  fécondation  des  poifTons  ne  s'cff;ftue  pas  comme  on  le  croit  com- 
munément, puifqut  les  œufs  qui  ont  féjourné  quelque  temps  da-  s  l'eau 
avant  d'avoir  été  arrofés  du  fperme,  rcftcnt  ftérilcs  II  n'cft  pas  piobable 
que  les  femelles  des  poifTons  abandonnent  leurs  fœtus  au  fond  dts  eaux, 
éc  qu'ils  y  confervcnt leur  faculté  de  fe  développer,  jufqu'à  ce  que  le  mâle 
vienne  répandre  fa  renicncc  fur  euï,&  les  anime. 

L'cfpcce  de  la  grenouille  aquatique  commune,  qui  eft  fi  abondance  ,  a 
été  ]a  vidlimc  de  Tinfariable  curiofiré  de  M.  Spallanzani.  Il  a  vérifié  fur 
les  fœtus  de  cette  efpcce  toutes  les  découvertes  qu'il  avoir  taites  fur  la 
fécondation  artificielle  des  fœtus  du  crapaud  ,  &  les  réfultats  n'ont  pré- 
fenté  que  de  très-légères  différences.  Par  exemple  ,  la  liqueur  des  véhcuTcs 
fpcrmatiques  &  des  tcfticules  de  la  grenouille  conferve  plus  long -temps 
hors  du  corps  de  ranimai  fa  vertu  fécondatrice  que  celle  des  crapauds  ; 
cependant  elle  réfiftc  moins  bien  à  la  chaleur  :  car  une  températutc  de  32* 
raltcrc  trcs-jiromptement.  Une  autre  différence  ,  c'cft  que  les  fœtus  de  gre- 
nouille ncfe  comervcnr  pas  aulTI-bien  dans  le  cadavre  de  leur  mcre^  que 
ceux  du  crapaud. 

Paffons  maintenant  à  d'autres  expériences  ,  dont  les  réfultats  (ont  fort 
intérelTans.  Dans  les  premiers  efiais  fur  la  fécondation  artificielle,  TAu- 
ceur  plongcoit  les  œufs  &  leur  glaire  dans  un  cryftal  de  monrre  plein  de 
fperme  ,  ou  bien  il  lt%  arrofuit  abondamment  avec  un  pinceau  trempé 
dans  cette  même  liqueur.  Il  ftit  enfuite  curieux  de  favoir  s'il  éroit  néccf- 
faire  d'employer  une  auffi  grande  quantité  de  femence,  &  il  fe  mit  à  ar- 
roferdiffércns  fœtus  de  grenouille,  its  uns  fur  toute  leur  furface,  d'autres 
fur  deux  tiers,  d'autres  fur  un  tiers  feulement  de  leur  circonfqpnce  ,  &  il 
trouva  que  ces  derniers  fe  développoient  aulTî  vîte  &  aufli  -  birfh  aue  les 
autres.  —  Excité  par  ce  fucccs,  il  chercha  encore  a  diminuer  la  dofc  de 
fperme,  &  il  vit  qu'il  futfifoit  de  toucher  un  œuf  avec  la  pointe  d'une 
aiguille  humciflée  ae  femence  ,  pour  le  développer;  bien  plus,  il  mie  dans 
douze  cryftaux  de  montre  douze  portions  de  chapelet  d'œufs  ,  qui  en  con* 
tenoiènt  chacune  vingt-deux ,  &  toucha  dans  chacune  de  ces  portions  un 
œttf  avec  la  pointe  d'une  aiguille  humide  de  fperme  :  le  léfuliat  Êit  qu'il 
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.naquit  viagt4kux  têratds  dans  le  temps  ordinaire  j  par  conféquenc  chaque 
petite  goutte  de  liqueur  avoir  fécondé  deux  œufs.  Comme  elle  ne  peut 
opérer  ia  fécondarion  qu'en  traverfant  une  épaiffeur  confidérablc  de  l'ubf- 
cunce  glaircufe^il  falloir  encore  favoîr  ii,cn  augmentant répaï^Teur  de  ce 
mucilage,  fans  augmenter  ia  dofe  de  fperme,  on  aiToibliroic  fa  vertu 
prolifique.  Il  paroît ,  par  rcxpériencc  qui  en  a  été  faite  ,  que  l'augmenta- 
non  d'épaifTeur  de  la  glaire  diminue  la  piiiiTancedu  Ipernie  ,  nuis  qu'elle  ne 
l'anéantit  pas  totalcn^nr,  -^  Si  l'on  iubftitue  du  blanc  d'oeuf  de  poule 
au  mucilage  ordinaire  des  ccuts  de  grenouille  ^  la  fécondation  na  plus 
lieu  (J). 

On  a  annoncé  plus  haut  qu'on  parley^it  de  l'influence  du  fperme  de 

grenouille,  mclé  d^eau,  fur  les  fœtus  :  cei^ici  le  lieu  d'en  taire  mentioo. 

jVl.  Spallaiirani  commenta  par  mêler  ces  deux  liqueurs  en  parties  ég^||^ 

.&  ia  fécondarion  faîte  avec  ce  mélange  réullir  admirablement  biettl|m 

n'employa  enfuite  qu'un  quart  de  frerme  fur  trois  quarts  d'eau,  &  cette 

liqueur  mélangée  »  bien  loin  de  parourc  aSoiblie ,  fe  montra  au  contraire 

plus  puilTantc  :  il  nailFcïit  la  moitié  plus  de  fœtus  qu'elle  fécondoic,  que 

de  ceux  qu'on  fécondoic  avec  du  fperme  pur.  Ce  font  les  termes  de  TAu- 

teur.  uCe  n'cA  pas  ,  ajoutc-t-il,  que  Teau  ajourée  au  fperme  augmeqtic 

»  fa  vertu ,  elle  n'a  point  cette  énergie  ;  mais  c'cft  que  la  petite  quantité 

.»de  femcnce  que  lournîr  une  grenouille  mâle,  délayée  avec   beaucoup 

)>  d*eau ,  peut  baigner  un  plus  grand  nombre  de  fœtus.  Voilât  pourquoi, 

3>  ayant  quadruplé  la  quantité  d'eau,  je  vîs  naître  plus  de  trois  cents  te* 

«  tards  j  au  lieu  qu'en  employant  du  fperme  mêlé  d'eau  à  parties  égales» 

H  il  en  oaiiToit  à  peine  une  centaine.  Cet  heureux  fucccs  m'enhardic  a^ 

»>  point  j  que  je  halardai  de  mêler  à  une  livre  d'eau  trois  grains  feulement 

»  de  fperme.  Le  réfultac  furpafTa  mes  efpérances.  A  ma  grande  furprife, 

,3>  je   vis  naitr<;  toute  la    nombreufe  famille  de  fœtus  que  l'avois  extraits 

33  de  l'utérus  de  deux  femelles,  &  que  je  n'avois  fécondés  qu'avec  cerne- 

.»  lange  », 

Ici  fe  préfente  un  doute.  Comme  le  fperme  eft  plus  pcfinr  que  l'eau^, 
ne  fe  fépareroit-il  point  du  niclangc?  Dans  ce  cas ,  il  tojmbcroit  au  fond 
du  vafe ,  où  les  œufs  font  ordinairement  placés ,  &  il  opéreroit  feul  la  fé- 
condation. Si  la  chpfe  fç  pafloit  ainfi,  il  n'y  auroit  plus  de  TOfrv^iilc  ; 
car  l'eau  ,  mclée  avec  la  femcnce,  n'arrivant  point  jufqu'aux  œuft,  ne 
•  çontribueroit  pointàTeÔet  que  nous  admirons.  Ce  fctup.ule  méiicoit  d'être 
examiné.  L'Auteur  fit  tour  de  fuite  une  expérience,  dont  le  rcfulrardevoic 
^.çtrç  décifif,  U  mêla  de  nouveau  trois  grains  de  femcnce.  iune.liytc.diau^ 

i\i  r,     ■  ,1  '•.iki'i'il  Vil  iif"i."ii. 

,  *  .  1        -, 
(  I  )  Ce  fait  n'a  rien  ^c  furprenant.  Je  fais,  "pât  mes  propres  erpéricDt(.-9 ,   q.r'cn 
fijbftiwant  au  bUnc  propre  d'un  œuf  de  poule  cemi  iKun  ;tiirrc  idctTTde  pnulc  ^  uu  tclui 
d'un  ccof  de  canard,  l'incubation  oe  développe  pat  cci  ccuf  aMÛiL^lÀ  îjutite né  ^y 
^oïDpe  point.  Nou  de  i*Ediuur. 
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6c  avant  d'cmplojrcr  cette  liqueur  délayée ,  it  la  iaifla  rcpolff  pendant  troî* 
heures.  Cp  temps  fuflîfoit  pour  faire  précipiter  la  femcnce,  dans  le  cas  où 
elle  dCxt  fe  dépofer  narurellcment  ;  après  ces  trois  heures ,  il  prit  plu- 
lîcurs  fœtus  de  grenouille  ,  Se  les  plongea  les  uns  jufcju'au  fond  du  vafc 
qui  conrenoit  le  mélange ,  d'autres  feulement  jufqu*au  centre ,  les  autres 
teftèrent  à  la  furface.  Si  le  Iperme  fe  fût  précipité ,  il  n'y  auroir  eu  que 
les  fœtus  plongés  jufqu  au  fond  du  vafe  qui  fc  f^roicnc  animés  :  cepen- 
dant ils  fe  développèrent  tous ,  &  il  ne  parut  pas  ^'il  s'en  développât  un 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  avoient  été  plongés  jufqu'au  fond  du  vafc, 
que  de  ceux  qui  étoient  rcftés  a  la  furface.  Preuve  démonftrative  que  le  mé- 
lange d'eau  de  defemence  ne  fe  décompofe  point,  &  que  le  fpermc  reftc  dif- 
féminé  dans  toute  la  maffe  deau. 

#1.  Spallanzanî  voulut  cnfuitc  favoit  dans  quelle  quantité  d'eau  le  fper- 
,  mélangé  avec  elle,  perdroit  fa  puiiTance,  C'étoit  une  affaire  de  tâton- 
nement. 11  vit  que  i8  onces  d'eau  ,  mêlée?  à  ^  grains  de  fpermc ,  lui  laiC 
foient  toute  fa  vertu  prolifique;  que  22  onces  d'eau  commençoicnt  à  la 
diminuer  -,  que  44.  onces  lui  nuifoient  beaucoup  :  cependant  un  mélange 
de  3  grains  de  fperme  a  24.2  onces  d'eau ,  fut  encore  capable  d'animec 
quelques  fœtus.  C'eft  le  dernier  point  où  Ton  ait  pouffé  ces  recherches. 

Revenons  au  mélange  de  J  grains  de  femcnce  &  de  18  onces  d*eau. 
Le  Lcâcur  comprend  combien  peu  une  goutte  de  ce  mélange  doit  con- 
tenir de  particules  fpermatiques  :  cependant  elle  en  renferme  affez  pour 
développer  le  germe  j  ce  qu'il  en  refle  ^  à  la  pointe  d'une  aiguille  quoa 
y  ploï^gc }  ne  forme  guère  qu'une  goutte  d'^  de  ligne  de  diamètre  ,  & 
cette  goutte  ed  aulTi  propre  à  féconder  le  fbctus ,  que  fi  elle  étoit  de  fperme 
pur,  La  comparaifon  en  a  été  faire  avec  foin.  Notez  encore  qu'elle  cft 
très-prompte  dans  Ces  effets.  Les  œufs  qui  reftcrcnr  plongés  dans  cette  li- 
queur pendant  I  féconde  feulement, naquirent  aullîvice  queceuxqui  féjour- 
nèrenc  pendant  tout  le  cours  de  leur  développenynt. 

Une  autre  prérogative  de  ce  mélange  d'eau  Se  de  femcnce,  c'eft  de  con- 
fcrver  fa  vertu  prolifique  plus  long-temps  que  !e  fperme  pur.  Nous  avons 
vu  qu'en  quelques  heures,  le  fperme  pur  perdoit  la  fienne  :  au  iîeu  qu*à 
une  température  de  17  ou  ip**  ,  il  faut  ^f  heures  pour  altérer  le  mé- 
lange; &,  dans  une  glacière  >  il  fe  conlèrve  fain  pendant  plus  de  67 
heures. 

Toutes  ces  expériences  ont  été  répétées  avec  le  même  fucccs  fur  la  ftmcnce 
de  deux  ou  trois  efpèces  de  crapauds. 

L'Auteur  termine  cette  Diflerration  ,  comme  la  précédente ^  par  des  ré- 
flexions fur  ics  faits  qui  y  font  expofés.  —  Il  accumule  les  argumens  con- 
tre l'opinion  de  Leu^rcnhoeck  fur  les  vers  fpermatiques  conlidérés  comme 
auteurs  de  la  génération.  Cette  digreffion  ttoît  peunéceffaire  \  car  ce  fyf- 
tçmc  n  a  plus  ae  partilans»  Cependant,  (î  quelqu'imagination  exaltée  entre* 

prenoit 
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prenoir  de  le  refllifcitcr ,  il  cft  bon  davoir  d'avance  de  nouvelles  armes 
pour  le  combattre.  Nous  avons  vu  que  la  fcmence  de  deux  crapauds,  par- 
t.iitcmcnt  privée  de  vers  rj!crn^|çucs ,  étoit  également  proiihque.  Ces 
vers  n*y  jouent  donc  aucun  rôle.  Nous  lavons  encore  ciuc  l'urLiie  humauic 
cil  un  poifon  pour  cux^  &  cependant ,  quand  on  mcle  de  l'urine  aufpcrme 
drs  grenouilles ,  il  conferve  fa  vertu  fécondatrice  i  conféqucmmcnt ,  lors 
mcme  que  les  vers  fpermatiques  ont  péri,  la  liqueur  quils  habitoient  peut 
animer  les  fcctus  de  grenou'die.  Ces  laies  lont  décilifs.  Avant  que  l'Auteur 
les  eût  découverts ,  M.  de  Haller  avoir  montré  que  le  poulet  précxifte  dans 
Tccuf  à  la  fécondation  :  &  cette  grande  vériré  avoit  poi.é  le  dernier  coup 
a  l'opinion  de  Lcuvenkocck,  La  précxiilence  des  lœtus  à  la  técondation 
dans  Icfpèce  des  amphibies,  dont  M,  Spallanzani  nous  a  procuré  lacon- 
nolifance  ,  eft  un  argument  du-  même  genre  éTaleni'-'nr  vîCiorit.'ux-  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  inrérctFant  ici  ,  ce  font  les  objections  terribles  que  ces 
mêmes  découvertes  élcvenc  contre  l'épigéncfc  de  M.  deBufton.  Cet  homme 
célèbre  a  pris  les  vers  fpcrmatiques  pour  dçs  molécules  organiques ^  qui  fonr, 
fuivant  lui  ,  rinftrumcnt  elfcnticl  de  la  génération,  Oi  û  ,  comme  on  ïm. 
prouvé  dans  cet  Ouvrage  ,  les  molécules  organiques  manquent  dans  le 
Iperme  de  quelques  animaux;  ou  Ci ,  en  les  féparant  du  fpermc,  on  ne 
prive  pas  cette  liqueur  de  fa  pullfance  iécondatrice  ^  il  en  réfulto  que  les 
molécules  organiques  ne  font  rien  dans  l'oeuvre  de  la  génération  ,  &: 
que  le  fyftcme  établi  fur  leur  prétendue  exiftence  n'a  point  de  folidîté. 

Les  fœtus  ou  les  germes  appartiennent  donc  aux  IcmcUes  \  ils  préeïif- 
tent  à  la  técondation.  La  femencc  du  maie  ne  crée  rien  :  elle  ne  fait  que 
développer.  Il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que  les  germes  ne  croiflent  que  par 
fon  influence;  il  cft  évident  au  contraire  que,  du  moment  où  on  commence 
à  les  appercevoir  dans  l'utérus  jufqu'au  temps  où  ils  font  prêts  à  être  fé- 
condés ,  ils  prennent  un  accroilTcmcnt  conddérablc  ;  &  comme  tour  ac- 
croiifement  fuppofe  la  nutrition  ,  &  que  la  nutrition  fuppofc  la  circulation 
des  humeurs,  on  cft  obligé  d'admettre  qu'avant  fanion  de  la  fcmence, 
il  y  avoit  un  principe  de  mouvement,  mais  extrêmement  toible  &  Icnr. 
Ce  principe  nefuftiroit  point  à  produire  le  développement  rapide,  i"d/z> 
mation  fcniîble,que  nous  appelions  vie,  s'il  n*crt>ic  pas  aidé  par  Taftion 
du  fperme,  qui  donne  plus  de  mouvement  au  cœur ,  plus  d'agitation  aux 
fluides  ,  en  un  mot  une  irritation  générale  dans  toutes  les  parties  du  fa*tu«, 
C'cft  fou<:  ce  point  dz  vue  que  les  Haller. &  les  Bonnet  cnvifagcnt  la  fé- 
condacinn.  —  Mais  pour  que  le  fperme  pénctre  jufqu'a^  ftrtus  (car  il  ne 
peut  agir  fur  lui  qu'immédiatement),  la  Nature  a  du  ménager  quelques 
voies  parciculictcs  qui  facilitent  fon  accès.  L'orii  peut-  il  découvrir  ces 
voies  ?  M.  Bonnet  cxhortoit  fouvcut  l'Auteur  à  les  chercher  ;  &c  enfin  , 
M.  Spallanzani  commença  à  examiner  au  microfcopc  les  petites  fphcrcs 
mucilaginîufes  d;s  œufs   de  grenouille.  Malgré  U  netteté  de  l'objet ,  )l 

Tome  XIX,  Part.  1, 1782.  MARS.  F  f 


^22.         OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQUE, 

ne  put  rien  découvrir  qui  eiir  l'apparence  d'un  canal  ménagé  ï  cette  fin. 
Ne  réudifTanc  point  par  ce  procédé,  il  imagina  de  dépouiller  les  œufs 
en  entier  de  leur  glaire  ^  &  quand  iliiffoient  parFaitement  nuds^  de  les 
percer  pour  faire  îbrtir  toute  la  maticre  à  demi-fluide  qu'ils  rcnfermoient , 
de  manière  qu'il  ne  tcAât  plus  que  l'écorce  ou  la  peau.  Alors,  il  examina 
de  nouveau  cette  peau  au  microfcope  ,  &  la  trouva  criblée  de  petits  trou^ 
t>u  de  pores  qui  font  comme  autant  de  bouches  par  lefquellcs  le  fperme 
peut  s'inrtnucr  dans  leur  intérieur;  &  comme  ces  porcs  font  également 
répandus  fur  toute  la  furface  de  l'œuf,  il  n'cft  pas  étonnant  qu*cn  qiicl- 
qu'cndroic  qu'on  le  coiïche  avec  une  pointe  humetlée  de  fperme,  il  foit 
fécondé.  Cette  découverte  y  dont  on  n  avoit  point  encore  fait  mention  ^  eft 
très-importante. 

Nous  avons  vu  combien  peu  il  falloit  de  fperme  pour  féconder  Us 
fœtus  de  nos  amphibies/ j  grains  de  cette  liqueur ,  délayés  dans  l8  onces 
d eau ,  opèrent  ia  fécondation  aufB-bien  que  le  fperme  pur;  &  cepen- 
dant la  petite  dofe  de  liqueur  prolifique  cA  prodigieufement  ratéHée  dans 
ce  mélange. 

Afin  de  faire  mieux  Teflbrtîr  cette  vérité,  TAutcur  a  entrepris  queîoiics 
calculs  allez  llmples,  dont  je  ne  donnerai  ici  que  les  réfultats,  £ii  fuppo- 
fant  le  diamètre  d'une  goutte  de  ce  mélange  fécondateur  :=  -^  de  ligne, 
celui  d'un  œuf  de  grenoui]Ie  =  y  de  ligne,  le  volume  des  particules  Ipcr- 
matiqucs  contenues  dans  cette  goutte  fera  au  volume  du  fœtus  comme 
1  :  1064777777.  Le  poids  de  ces  mêmes  particules  ne  fera  que 
'^  "TTTTTTTTTT"  ^^^  grain  ,&  leur  volumc  précis  réduit  en  parties  de  li£»nc 
cubique  ne  fera  que  la  — ^^^^|,^^,^     d'une  telle  ligne.  Le  Lecteur,  furpris 


de  ces  réfultats ,  demandera  fans  doute  comment  une  fi  petite  quantité 
de  fcnience  peut  rtimulcr  le  germe  &  l'animer.  A  cclq  ,  on  répond  que 
la  Phyfique  fournie  pluficurs  exemples  analogues  de  tout  ce  que  peut  la 
-Nature  avec  de  p:tits  moyens.  Une  goutte  de  venin  d'une  vipcrc,  inlîmiée 
dans  le  fang ,  fuffi:  pour  détruire  firritabilité  &  la  fenfîbilité  du  fyflcme 
mufculairc  &  nerveux  dans  un  grand  animal.  Si  donc  une  aulli  petite 
quantité  de  poifon  fuffit  pour  faire  périr  un  bœuf  ou  un  cheval ,  hut-  ti 
s  étonner  qu  une  petite  goutte  de  fperme  développe  le  fœtus  d'un  petit 
aninjal  tel  que  le  têtard  î  Un  grain  de  ftyrax  enflammé  remplit  un  vafte 
cfpace  de  fon  odeur  picorante;  &  malgré  fa  prodigieufc  raréfadion  ,  excite 
réternuemcnt  de  ceux  qui  sy  cjtpofent.  Pourquoi  l'influence  d*unc  petite 
quantité  de  liqueyr  prolifique  ne  pénétrcrott-ellepas  jufqu'aux  germes  &  ne 
lesaninieroit-elle  pas? 

M.  Bonnet  regarde  le  fperme  non-feulement  comme  une  liqueur  ftimu- 
Jante,mais  encore  comme  un  fluide  nourricier.  11  fonde  fon  opinion  fur 
raccroifTemenr  de  la  barbeau  temps  de  la  puberté,  fur  les  modifications 
,^ue  la  liqueur  prolifique  apporte  à  la  coniÙtution  du  mulet ^  fur  Torgaoe 
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ât  fa  voix ,  fur  Tes  longues  oreilles  ,  &c. ,  &c.  Si  le  fperme  étoit  unique- 
ment ftimulant,  l'ine  ,  accouplé  avec  la  jument ,  ne  produiroit  cju'un  chc 
val  5  mais  il  produit  un  erre  qui  tient  aufli  de  la  narure  dï  i'ânc.  La  fe- 
mcnce  de  1  ane  pénétre  donc  le  germe  du  petit  cheval  dcflîné  en  mînia 
turc  dans  Tovaire  de  la  jument.  11  le  moditic  ,  Se  s*îl  le  modifie,  il  l 
nourrit,  —  M.  de  Halier  n'écoit  pas  de  cet  avis  ;  il  attribucit  le  développe 
mciU  de  l'organe  de  la  voix  du  mulet  à  la  force  irritante  du  fperme  de 
Tane  ,  qui  cft  plus  puilTant  dans  cette  elpcce  que  dans  celle  du  cheval  pour 
agir  fur  ces  parties.  L'Auteur  ne  déciue  point  entre  ces  deux  aurorirés 
rcfpcdables  ;  mais  il  expofe  humblement  fes  doutes  fur  la  théorie  de , 
M.  Bonnet.  Frappé  du  réfultic  de  fon  cxpérierce  fur  la  pttirc  quantité  de 
Ipcrme  néceflTairc  au  développement  du  fœtus  des  grenouilles  ,  il  dir  quo 
Il  la  liqueur  prolificjue  nourriifoit  le  germe,  racctoiflcment  qu'il  en  rcce- 
vroit  fcroit  propoirionnel  à  la  petite  dofc  de  femcnce  dort  il  auroic  été 
arrofé.  Mais  dans  ce  cas-ci ,  le  volume  de  (perme  cft  au  volume  du  fœtus 
comme  I  :  101^4777777;  le  retard,  repréfenté  par  ce  dernier  nom-  j 
bre,  ne  devroit  donc  recevoir  qu\rn  accroiflement  repréfenté  par  l'unité  , 
&c  cependant  fes  progrès  font  rrôs-rapides.  Il  ny  a  donc  aucune  propor- 
tion entre  la  caufe  ÔclcfFeti  ce  qui  laiflc  déjà  des  doutes  fur  la  réalité  de 
la  caufe  aflîgnée.  D'ailleurs,  Ci  le  développement  des  têtards ^  dans  les  pre- 
miers temps,  dépendoit  dj  la  nourriture  que  leur  fournir  le  fperme,  ceux 
qui  en  auroient  reçu  une  plus  grande  quantité  dcvtoient  fe  développer  plus 
vite  que  les  autres;  &cependantil  n'en  cil:  pointainfi:  le  mélange  de  3  grain» 
de  fperme  êc  de  18  onces  d'eau  anime  aullî  promptcmcnt  le  fixtus  qucla 
femence  pure. 

Quoiqu'il  foit  fuffifamment  prouvé  que  cette  liqueur  cft  un  vrai  ftimu- 
lant,  l'Aureur  a  cherché  à  s'en  afîurcr  plus  pofîtivement  encore  par  l'ex- 
périence fuivantc.  Un  liquide  devient  d'autant  plus  irritant,  que  fes  par- 
ties acquièrent  plus  d  adiviré  ,  &  la  chaleur  eft  un  moyen  d'augmenter 
cette  a<itivité.  Il  penfa  donc  à  arrofer  des  toctus  de  grenouilles  avec  du  , 
fperme  qu*il  avoir  tait  réchauffer  ,  pour  voir  fi  le  développement  feroiç^H 
plus  rapide.  Il  fie  ui^  mélange  de  1  grains  de  fperme  avec  demi-once  d'eait^^ 
qu'il  échauffa  au  ^O^  ,  &  y  plongea  une  vingtaine  de  fœtus,  qu'il  tranf- 
porta  cnfuite  dans  une  eau  qui  n  avoit  que  la  chaleur  de  l'atmcfphcre.  If 
iécorda  dans  le  même  temps  d'autres  foetus  avec  un  mélange  fcmblible  , 
mais  froid,  &;  il  en  réfulta  que  les  premiers  fa-rus  naquirent  dix  heure 
avant  les  autres;  <c  phénomène  que  je  ne  faurois ,  dit-il,  a-tribucr  qu'-i  1; 
»  plus  grande  énergie  ,  &  parconféquent  àricritatlon  plus  forte,  occa(ion 
3>  née  par  l'impreffion  de  la  chaleur  fur  le  fperme. 

Dans  le  chapitre  fuivant ,  TAutcur  s'occupa  de  cette  qucftion  fort  dé- 
bataie  entre  les  PhyGologiftes.  La  partie  épaifle  5c  vifiblé  de  la  lèmcncc 
eJl-elle  néceffairc  à  la  técondarion  ,  ou  n'eft-il  befoin  ,  pour  cette  fondion 
naturelle  ,   que  de  la  partie  fubrile  &  invifîblç  qu'on  appelle  corunnmé- 

Tome  XIX, Pan,  I,  1782.  MARS.  I-  f  ^ 
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xx\cï\i  aura  fptrmatica  ?  Les  Pbyficicns,   qui   fouticnnenc  que  ïaurafptr- 
rnatka  fufliL  à  la  fécondation  ,  s'appuient  fur  la  petitciïe  des  trompes  d« 
Fallope ,  dont  le  diamètre  cft  tel  j  <\w  à  peine  l'air  pcur-il  s'y  introduire  ,  &  qui 
■'conféqucmmcnc  ne  peur  pas  admcrcrc  la  partie  ëpaitTc  du  fpcrmc.  D'autres 
prétendent  que  le  diamètre  de  ces  trompes  s'agrandit  dans  Tade  vénérien, 
ou  du  moins  dans  le  temps  des  amours  ;  qu'on  les  a  queLqucf'ois  trouvées 
remplies  de  fpcrmc  mâle;  qu'on  en  a  mcmevu  jufqu'aux  ovaires  :  &:  de-là 
ils  concluent  quil  ne  faut  point    recourir   à  une  partie  fubtilc  qu'on   ne 
connoît  paç ,  tandis  qu'on  a  fous  les  yeux  une  fubllance  vifible  ^  maté- 
rielle capable  de  produire  les  effets  dont  on  cherche  la  caufe.  —  Ces  ar- 
gunicns  ne  font  point  décififsj  il  faudroît^  pour  terminer  le  procès,  trou- 
ver quelque  moyen  de  féparer  Yeiura  fpennatica  de  la  partie  cpaifle  de  la 
fèmence,  &  s'en  fervir  pour  féconder  artificiellement  des  œufs.  Si  ce  pro- 
cédé réuinifoit,  on  ne  pourroit  plus  douter  que  la  vapeur  fpcrmatiquc  ne 
puiffc  feule  opérer  la  fécondation.  Si  au  contraire  il  ne  réumiFoit  pas,  on 
en  concluroit  que  la  partie  épaific  du  fpcrme  y  cft  auffi  néceflaire.  Cette 
expérience  n'avoit  pas  encore  été  tentée  ,  M.  Spallanzani  l'a  faire,  —  Il 
plaça  dans  un  verre  de  montre  T  i  grains  de  fperme  tirés  de  pluiîeurs  cra  ^ 
pauds  ;  Ôc  dans  un  autre  cryftal  fcmblable  ,  mais  plus  petit ,  il  mit  vîngt- 
fcpc  fœtus  de  crapaud,  qui,  au  moyen  du  mucilage,  fe  collèrent  contre 
le  verre  i  puis  il  ajufta  ces  deux  cryiV^ux  de  manière  que  leurs  bords  fc 
joignoient  cxaÛcmcnt.  Cet  appareil  tut  expofé  pendant  cinq  heures  à  une 
chilcur  de   i8°.  On  comprend  aifén)ent  que  la  partie  volatile  de  la  fe- 
niincc  dcvoit  s'évaporer  Se   baigner  les  œufs  quelle  rcnconrroit  dans  (a 
route.  Effctffcivemcnt,  les  œufs  recouvrirent  bientôt  d'un  voile  humide, 
qui  n'éroit  que  de  la  vapeur  fpermadque  ,  &  1 1  grains  de  fpcrmc  fc  trou- 
vèrent réduits  à  9  grains  7;  cependant  tous  ces  œufs  périrent.  —  Ce  rc- 
fultat  ne  lailToit  pas  Tefpérance  de  réuifir  une  autre  fois  1  néanmoins  TAu- 
tcur  voulut  encore  répéter  l'expérience:  il  fuivit  la  même  méthode;  feu- 
lement il  expofa  fon  appareil  à  tinc  chaleur  de  2  j'*  :  &  malgré  cette  aug- 
mentation ae  chaleur,  qui  devoît  volatiUfer  une  plus  grande  quantité  de 
fperme  j   il  ne   vint  à  bien  aucun  des  œuls  qu'il  fouaiit  à  cette  épreuve. 
Notez  que  le  réfidu  de  la  fcmencc,  après  avoir  perdit  fa  patrie  volatile, 
éroit  très-propre  à  opérer  la  fécondation.  Ainfi  donc  la  partie  volatile  du 
Jperme  de  crapaud  n'eft  point  prolifique;  mais  la  partie  épailTe  de  ce  même 
{perme ,  après  avoir  fouffcrt  une  évaporation  fenfible  ,  efl  encore  très-propre 
a  la  lécondation.  Il  en  eft  de  même  de  la  femencc  de  grenouilles.  Ce  pctic 
nombre  de  cenrativcs  ne  fufïif  pas  pour  étendre  cette  concliifion  aux  autres 
animaux;  mais  l'analogie  la  rend  femblablc.  On  padc  cnfuîtc  à  d'autres  ob  • 
fervaiions  d'un  genre  allez  fiagulîer. 

En  1778  j  \i.  Bonnet  écrivit  à  l'Auteur,  pour  le  preffer  d'éicdrifer  des 
œufs  de  grenouille  non  fécondés.  «  Vous  favez,  lui  diloit-il ,  que  M.  Achard 
M  de  Berlin  hâte  le  développement  du  poulet  dans  l'oeui  au  moyen  de 
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»rélcdkrici:é;  ce  qui  fuppofc  que  l'éJettticité  augmente  le  mouvement 
»  des  fluides,  ou,  ce  qui  revient  au  mcmc  ,  quelle  accroît  rirritabiliré  du 
»  cœur  i  &c  comme  je  crois  avoir  prouvé  que  le  fperme  féconde  le  germe  , 
M  en  tanî  qu'il  augmente  rirritabiliré  du  cccur ,  il  feroic  curieux  de  fubfti- 
5ï  tuer  lelcâricicé  au  fperme,  &c  d'cflaycr  de  tccondcr  des  <r\ifs  en  les  élcc- 
m  rrifant.  Je  n'cfpcre  pas  beaucoup  de  cette  expérience  :  mais  elle  mérite 
»  d'êrrc  tentée  >>.  L'Abbé Spallanzain  n*efpéroit  pas  davantage.  Cependant 
il  mie  la  main  à  l'oeuvre;  il  éledrifa  deux  jours  de  fuite ,  mais  fans  tirer 
d'étincelles,  un  vafe  plein  d'c^u,  dans  laquelle  il  avoir  mis  djs  fœtus  ds 
grenouille  non  fécondés;  mais  tous  ces  œufs  périrent  fans  fc  développer. 
Il  répéta  rcxpéricncc,  en  prolongeant  le  temps  de  ['éldlrifation  ,  &ncut 
pas  plus  de  fucccs.  Uéletflriciié  n'cft  donc  point  un  fluide  fécondateur,  Il 
rft  vrai  cependant  que  lorfquc  les  œufs  ont  été  fécondés  fuivant  les  ioix  de 
la  Nature,  l'élcïflricité  bateleur  développement  ;  l'expérience  en  a  été 
faite  fur  des  fœtus  de  grenouille  ^  £c  a  aufli-bien  réuiTl  que  fur  les  œufs  d« 
poule. 

Déjà ,  quelque  temps  avant  de  recevoir  la  lettre  de  M,  Bonnet,  notre 
Auteur  avoic  cherché  s'il  n'y  a  point  de  fluide  qui,  fubllitiié  ila  femencc, 
produife  le  même  cifct ,  la  fécondation  du  germe»  Il  rravailJoit  alors  fut 
les  fœtus  du  crapaud  ,  ôc  il  s'adreffa  dans  ces  recherches  au  fîcl,aufang, 
à  la  bile  de  ce  même  animal;  mais  il  n'eut  pas  plus  de  fucccs  qu'avec  b 
fluide  éled:rique.  Il  employa  encore,  dans  ce  mcmc  but,  des  liqueurs 
végétales,  comme  le  vinaigre,  l*efprit-de-vin  ,  le  fuc  de  limon  :  &c  au 
lieu  de  féconder  le  germe,  elles  en  accélérèrent  la  corcuprion.  On  pou- 
voit  cfpércr  que  la  fécondation  tentée  fur  ces  mêmes  amphibies  avec  le 
le  fperme  de  quelqu'animal  dumômc  genre,  réudiroit  mieux,  Puifqoe 
lanc  féconde  la  jument,  ou,  ce  qui  cft  le  plus  fmgulier,  puifo-ie  le  tau- 
reau féconde  lanelfe,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qae  la  fenieiice  uu  crapaud 
fécondera  les  œufs  de  grenouille,  ôc  qu'il  en  naîtra  des  n^ulcts  ,  qui  par- 
ticiperont de  Tune  à  l'autre  cfpècc.  Ce  genre  de  recherches  étant  d'ail* 
leurs  très  •  propre  à  éclaircir  le  myftcre  de  la  génération  ,  l'Auteur  s*y 
livra  avec  beaucoup  d'cmprcllcmcnt.  Il  conmien^a  pararrofcr  oes  œuts  de 
grenouille  &  de  crapaud  avec  du  fperme  de  falamandrc,  &  réciproque- 
ment  des  œufs  de  falamandrc  avec  la  femcnce  des  deux  autres  amphibies. 
Quel  ne  fut  point  fon  étonncment  de  voir ,  au  temps  marqué,  qu'il  n^y 
avoit  pas  un  feul  des  fœtus  fur  lefquels  il  avoit  travaillé  qui  donnât  Je 
moindre  figne  de  développement  !  &c  le  réfultat  fût  le  même  quand  il 
arrofa  des  fœtus  de  grenouille  avec  du  fj^rme  de  crapaud  ,  ou  des  fœtus 
de  crapaud  avec  du  fperme  de  grenouille. —Certainement  on  ne  dcvrolt 
pas  s'y  attendre. 

L'on  lit  encore  dans  ce  chapitre  deux  faits  rcmarquabU-s.  L*Auteur  ,  fc 
trouvant  dans  le  Modénois  au  mois  de  Juillet,  temps  des  am-^urs  du 
ver- à -foie,  imagina  de  tenter  de  nouveau  la  fécondation  artificielle  des 
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CBufsde  ce  papillon,  que  MM.  Malpiehi  &c  Biiicna  n'avoicnc  poîiitréufG 
à  cficduer  ;  &c  il  s'adwllà  à  une  variété  de  cette  cfpèce ,  qui  cft  1^  mcmc 
que  celle  far  laquelle  ces  deux  Obfcrvateurs  opérèrent.  Le  feul  caratftcrc 
qu'on  lui  allîiTne  Ici,  c'eftde  ne  tournirqu  une  génération  par  année.  Cctro 
pfcmicre  ccnrarivc  ,  quoique  foire  avec  foin  &  par  le  procédé  le  plus  Cm» 
pie,  que  le  Le<5tcur  peut  aifément  imat^iner ,  ne  réuflit  abfolumenr  point. 
C^p^ndar.c  l'Abbé  îipallanzani  ne  fe  décou-agea  pas;  il  s'adrtfTa  \  un© 
aiïrrc  variété,  qui  a  ceci  de  particulier,  quelle  produit  trois'récoltes  dans 
1.-]  même  année,  au  printemps,  en  été  &  en  automne,  &  il  obtint  un 
plein  fuccès.  Les  œufs  pondus  par  des  femelles  ,  qui  vivoient  ifolées  , 
furent  arroles  avec  la  liqueur  tirée  des  vaiifeaux /pcrmatiques  du  mâle, 
&  ils  naquirent  dans  Tclpace  d*unc  femaine.  Ce  réfuira:  imprévu  Texcita 
h  de  nouvjllcs  tentatives,  Après  avoir  démontré  que  des  animaux  ovipares 
pcuvcnr  être  fécondés  par  art,  que  dans  la  cklle  des  amphibies  ceux  quî 
fe  fécondent  naturellement  hors  du  corps  de  la  femelle  avoicnr  le  mcmo 
privilège  ^  il  lui  refloit  à  chercher  fi  dans  la  clalle  des  vivipares  ceux  dont  la 
fécondation  narurellc  s'exécute  dan?  le  corps  mcmc  de  la  tcmelle,  ne  pou- 
voicnt  pas  auili  être  fécondes  artificiellement;  &  comme  le  fucccs  dcvoît 
çrce  plus  glorieux  encore  ou  plus  brillant ,  fi  on  l'obrcnoic  fur  quelque  grand 
animal  ,  il  choKït  une  chienne.  —  Celle  à  laquelle  il  s^adrsffa  croit  do 
l'cfpccc  des  barbets^  de  moyenne  grandeur;  avoir  déjA  mis  bas  plus  d*uno 
fois ,  &  commençoir  à  fcntir  de  nouveau  l'ardeur  vénérienne.  A  cette  épo- 
que ,  il  renferma  dans  une  chambre  particulière  dont  il  portoit  toujours 
la  clef,  &:  il  s'aftreignit  à  lui  donner  fa  nourriture  lui-mcmc.  Au  treizième 
jour  de  rcmpiifonncment,  l'animal  donna  des  fignes  de  rut  bien  mar- 
qués \  fes  parric;  naturelles  avoient  beaucoup  entié.  Cet  état  cononua 
jufquVu  vingi-rroificme  jour;  en  forte  que  ce  même  jour  il  fe  détcr- 
rnina  à  Uirc  fon  expérience.  Il  avoir  alors  un  jeune  chien  de  la  mcmo 
Tape  ,  qui ,  plein  d'ardeur,  rendit,  par  une  émiilîon  fpontanée,  Jp  grains 
dp  fcmcncc  ,  que  Ton  injcula  fur  le  champ  dans  la  matrice  de  la  chienne , 
au  moyen  d'une  feringuc  propre  à  cet  ufage ,  &  qu'on  avoir  réchauffée 
jufqu'au  30°.  —  Deux  jours  après  cette  opération  ,  les  fignes  du  rut  de  la 
chienne  ccfsèrent.  Vingt  jours  après,  le  ventre  parut  fort  groflî,  &  les 
nutqLies  de  la  grbflefTe  devinrent lî  frappantes,  qu*au  vingt-lîxicme  jour, 
à  dater  de  la  fécondation  ,  il  mit  la  chienne  hors  de  prilon.Onconiinuoit 
cependant  à  robfcrver:  fon  ventre  grofliiïbit  toujours  ;  &  enfin  le  foixan- 
deuxicmc  jour  depuis  rinje<5tion  ,  elle  mit  bas  trois  petits ,  deux  maies  5c 
une  femelle^  qui  refTembloien»  allez ,  pour  la  forme  &  la  couleur,  au 
pcre  &  à  la  mère.  Cet  heureux  fucccs  procura  à  l'Auteur, fui vant  fes  prcn 
près  exprellîons,  le  plus  grand  plaifir  qu'il  eut  eu  depuis  qu'il  étudie  1^ 
Nature, 

La  dofc  de  fperme  employée  dans  cette  expérience  étoit  de  19  grains  ; 
mais  çouîF  ççtcç  qqanti^é  n  cn;ra  pas  dans  U  matrice  ;  il  ne  î'y  en  înttor 
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duifit  que  I]  grains:  le  rcfte  s'attacha  au^  parois  de  la  fcnngue*,  &;  il 
cft  probable  que  la  fécondation  peut  s'opérer  avec  une  dofc  bien  moindre 
encore  3  car  Czs  i  3  grains  introduits ,  îl  en  rcfta  sûrement  une  aflcz  bonne 
portion  fur  les  parois  de  la  matrice  fie  des  trompes.  En  combinant  ce  lé- 
lultat  avec  ceux  que  nous  foiirnifTenc  les  expériences  fur  les  amphibies  , 
nous  ferons  convaincus  que  ia  fécondation  peut  s'opérer  avec  une  trcs- 
pedte  quanticé  de  liqueur  prolifique,  non- (culemcnt  dans  les  petits  anî- 
mauic,  mais  encore  dans  les  grancis.  Cette  induction  paroît  plus  vraifcrr.- 
blabie  encore,  quand  on  tt'Héchit  à  ce  qui  fe  pafTe  ch:z  les  oifcaux.  Ua 
coq  féconde  dunfeul  atflc  tous  les  œufs  qu'une  poule  pond  en  vingt  jours  ; 
^  comme  il  fuiîïc  à  douze  ou  à  quinze  poules,  on  voit  quH^pourroit  faci- 
lement en  un  jour  être  pcre  de  trois  cents  poulets. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  moyen  employé  pour  la  fécondatiori 
ïitificielle  de  la  chienne  léuniioit  pour  tout  aniàial  quelconque. 


':3=: 


=1» 


L*Auteur  a  fait  intprimer  ici  deux  longues  lettres  qu*il  a  reçues  de  M^ 
Bonnet,  &  dont  voici  Toccafion.  M.  Spallanzani,  accoutumé  depuis  long- 
temps à  informer  M,  Bonnet  de  fcs  découvertes ,  6c  à  le  confultet  fur  fes 
Ouvrages,  lui  avoir  envoyé  findice  des  chapitres  qui  compofenc  les  Uif- 
fctrarions  dont  on  vient  de  lire  l'extrait.  M.  Bonnet ,  en  lui  répondant , 
lui  fait  part  de  fes  réflexions  &  de  fcs  vues  ;  il  con^mence  par  1  exciter  à 
mettre  dans  tout  fon  jour  le  fait  important  de  la  préexillcnce  des  gerrncs 
à  iâ  fécondation.  La  preuve  qu'en  a  donné  M.  de  Haller  n*cfl:  pas  propre- 
ment direôe;  elle  n'établit  que  la  continuité  des  membranes  du  poulet 
avec  le  jaune  ,  qui  préexifle  inconteflablemcnt  à  la  fécondation.  Les  obfer- 
vations  de  M.  Spallanzani  fuf  les  fœtus  des  amphibies  font  plus  pciiclvcs: 
car  (î  la  peau  entière  de  l'animal  qui  doit  naître  cft  antérieure  à  la  fécon- 
dation ,  on  ne  peut  fe  refufer  à  croire  que  tout  animal  préexide  2  cette 
époque.  Cependant  îl  feroit  encore  à  deHrer  qu'on  pût  voir  les  nïcmes  faits 
dans  les  germes  des  quadrupèdes  &  des  oifeaux.  Comme  le  germe  nous 
échappe  plus  encore  par  fa  tranfparence  que  par  fa  petitefTc  ,  on  réulli- 
roit  probablement ,  en  diminuant  cette  grande  tranfparence  par  quelque 
procédé  particulier.  Si  on  pouvoir  pour  ainfi  dire  faire  cailler  iVmDryon  , 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  le  mettroit  à  ponée  de  nosvcrttrs. 


Nous  avons  vu  que  l'Obfcrvateur  Italien,  frappé  de  la  petite  dofc  de 

3ui  fuffit  à  la  fécondation  ,   fe  monrroit  nifpofé   à  pciilcr  q^ue  le 
es  amphibies  n'cft  qu'un  pur  ftimulant,  &  non  un  fluide  nourri- 


cier. Cette  conclusion  e(t  contraire  aux  principes  de  M.  Bonnet.  Cepen- 
dant ce  Philofophe  reconnoît  ici  quil  1  admet  à  l'égard  des  amphibies; 
puis,  il  ajoute  ces  mots  :  «  Il  ne  me  paroît  pas  que  vous  puifliez  l'appii- 
*  quer  aux  grands  animaux.  Les  muUts ,  chez  ceux-ci ,  piéicntcnt  des  faits 
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»  qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  le  fpcrme  ne  modifie  plus  ou  moîni 
M  les  différentes  parties  dcrcmBryon.  Le  fpermecftdonc  porté  iccs  parties^ 
»  &  comment  concevoir  qu'il  en  change  les  formes  &  les  proportions ,  fans 
m  pénêrrcr  dans  leur  intérieur  w  l 

Dans  la  féconde  lettre  ,  il  revient  encore  aux  moyens  a  tenter  pont 
diminuer  la  traafparence  du  germe;  il  voudroir  qu'on  cflayac  de  répandre 
une  goutte  de  vinaigre  ou  d*cfprit-de-vin  fut  la  cicatricule  de  fœuf  pour 
épaiflu  les  folidcs  du  germe  &  les  rendre  perceptibles.  Il  faudroit  encore 
repardre  fur  le  jaune  une  liqueur  colorée  par  quelque  ceinture  végétale 
car  fi  les  vaifTcaux  du  jaune  la  ponipoient  &  la  portoicnt  jufqu'i  la  cica- 
tricule,  elle  ppurroit  rendre  viubles  quelques-unes  de  fes  parries>  fur-touc 
(lie  jeu  des  vaifTeaux  écoit  aidé  par  une  chaleur  douce.  Peut-être  réufiîroit^ 
on  mieux  encore,  en  fubftituant  à  ces  liqueurs  la  femencc  même  du  coq  v 
comme  c*efl:  la  liqueur  quia  1è  plus  d'influence  fur  le  germe,  il  ne  feroit  pa5 
impoGIblc  qu'elle  produisît  fur  la  cicatricule  quelque  changement  fubitdontJ 
rObfcrvateur feroit  témoin. 

Les  crapauds  &  les  grenouilles,  qui  vivent  également  bien  fur  la  terro 
&  dans  feau ,  ne  dépofenr  jamais  leurs  embryons  fur  terre  ,  comme  s'ils 
favoîent  que  Tcau  leur  cft  abfolumcnt  néceflaire.  Cet  inftin^ft  reficmblo 
beaucoup  i  la  prévoyance.  Mais  combien  fc  trompcroic-  on  ,  fi  on  attrt- 
buoit  la  prévidon  aux  animaux  ?  «  Il  eft  plus  philofophique  de  penfer  , 
>>  dans  ce  cas  ci,  que  la  femelle  du  crapaud  ou  de  la  grenouille,  preiTéts 
>»  du  bcfoin  de  pondre  ,  éprouve  un  certain  fentîment  intérieur  qui  lui 
«  rend  pénible  le  féjour  fur  terre  ,  &  lui  fait  defircr  de  gagner  feau  i  5i 
w  comme  les  eaux  croupilTantcs  font  moins  froides  que  les  eaux  courantes, 
»  ccft  peut  Être  la  raifon  pour  laquelle  Tamphibic  préfère  les  premières^ 
»  non  pour  fes  petits  qu'il  ne  peut  connoîtro,  &  dont  il  ne  peut  prévoir  les 
»bcfoins,  mais  uniquement  pour  lui-même  j  car  c'cft  aînfi  que  la  Nature  a 
»  pourvu  par-tout  aux  befoins  des  petits:  elle  a  fu  enchaîner  ces  befoins  à 
»  ceux  que  les  parens  dévoient  éprouver  en  certaines  circonftanccs  »>, 

M,  Bonnet  félicite  enfuite  le  ProfclTear  de  Pavie  fur  fa  belle  obfcrvation 
de  la  fécondation  artificielle  dune  chienne.  «Vous  tenez,  lui  dit-il,  un  fil 
»  précieux  qui  vous  conduira  aux  découvertes  les  plus  importantes».  Il  Tin- 
vitc  à  introduire  dans  la  matrice  d'une  chienne  le  (permc  de  quelqu  animal  , 
comme  d'un  chat  ou  d'un  lapin  ;cn  un  mot,  à  tenter  de  produire  toutes  fortes 
de  mulets  par  ce  moyen  facile  &  qui  promet  tant.  Il  faudroit  encore  s'en 
fervîrpour  lavoir  fi  le  fpermc  des  grands  animaux ,  délayé  dans  l'eau ,  confci» 
ve  fa  vertu  fécondatrice  comme  celui  des  amphibies. 

La  fin  dans  le  Mois  prochain* 


Rji  FLE  X  ION  ^ 
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R  E  F  L  E  X  I  O  N  S 

Sur  la  Force  centripète  &  fur  la  Force  centrifuge  \ 
•  far  M.  David. 

J  'ai  dit>dans  mon  premier  Mémoircfa),  que  touf  étoit  en  mouvement 
dans  la  Narure  i  que  cet  eilèr ,  conlîtlëré  dans  les  grandes  malles  que  nous 
roaimons  planètes,  éroic  le  produit  de  l'impullion  qu'elles  avoicnt  primi- 
tivement reçue  du  i^lobc  enflammé  ôc  lumineux  qui  cft  placé  au  centra 
de  notre  fyftcme.  J'ai  ajouté  que  le  mouvement  circulaire  qu'elles  affec- 
tent autour  du  foleil  écoit  le  produit  de  l'ai^tion  perpétuée  de  ce  globe  fuf 
CCS  planètes  >  5c  de  la  réfiftancc  qu  elles  éprouvent  en  Icns  oppofé ,  tant 
de  la  part  des  impulfions  que  les  étoiles  exercent  continuellement  fur  elles 
par  leur  hémifphère  non  éclaité,  que  de  la  part  du  fluide  fubtil ,  qui,  en 
remplillant  l'Univers,  lie  tous  les  mondes,  &  dans  lequel  la  force  im- 
pulhve  du  folcil  II  a  pu  les  enfoncer  (pour  ainfi  dire  J ,  fans  trouver,  pour 
chaque  planète,  un  terme  où  fa  force  étant  enfin  en  équilibre  avec  la  ré- 
fîflance,  elle  aura  dû  prendre  une  route  compoféc,  où  elle  fc  tient  à 
la  diftancc  qu'exigent  ces  deux  agens.  Cette  route  compoféc  conftituc  les 
orbites,  foie  circulaires,  foit. elliptiques,  que  les  planètes  décrivent  autour 
de  leur  centre  de  mouvement;  mais  à  ce  mouvement  primordial  ,  dont 
la  vîtefle  cft  plutôt  démontrée  que  conçue,  elles  en  joignent  un  autre, 
Cibordonné  (ans  doute  au  premier ,  5c  dont  la  vîteiTe  ne  fauroit  lut  être 
comparée.  L'on  conçoit  de  teîïc  que  c'eftde  celui  de  rotation  dont  je  veux 
parler  ici.  Ce  mouvement  fubalterne  ,  qui  paroîtroit  mériter  peu  de  con- 
itdération  ,  ell  celui  à  la  faveur  duquel  toutes  les  parties  dtl  globe  font, 
dans  l'cfpace  d*un  jour,  alternativement  éclairées  &  foumifes  à  l'afflion 
de  Taftre  bicnfaifant  qui  anime  toute  la  Nature  (2).  C'cil  à  la  faveur  d'un 
pareil  mouvement,  connu  d'abord  par  les  plus  anciens  Aftfonomcs,  & 
méconnu  enfiiire  pendant  deux  mille  ans,  que  l'on  tcurnirune  explication 
aullî  fimple  que  latisfaifante  des  mouvemens  rétrogrades  ,  ftationnaires  6c 
accélérés  des  autres  planètes  avec  lefquelles  la  terre  tourne  dans  la  mcrac 
direcE^ion  autour  du  foleil.  La  rotation  de  la  terre  une  foisadmifc,  ces  appa- 
rences, impoffiblcs  à  réalifcr  dans  un  Univers  harmonique,  appelé  à  i'cxillcnco 


(1)  1781  .Tom.  XVIir  ,  p.  T9î. 

(1)  Ce  que  je  dis  ici  ncdoîi  pas  s'euzendreà  U  rif^ueui ,  &  ne  fiuroit  s'appliqucrnux 
régions  p<^Iaires  qu'on  falc  ccrc  éclairées  lîx  mois  de  fuite,  pout  eue,  pendant  le  mâme 
«ipicc  cfc  temps ,  plongée»  dans  les  ténèbres. 

Tome  XIX,  Part.  1, 1782.  MA  RS.  G  g 
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par  l'Intelligence  Tuprême  ;  ces  apparences,  plus  impodîbles  encore,  de  parties 
détachées  &  fans  nombre  placées  à  des  di  (lances  infinies  les  unes  des  autres, 
&  fe  mouvantdans  vingt-quatre  heures  autour  d*un  point  confondu  dans  Tef 
pace,  fans  changer  de  pofKionsrcfpedivcSj  furent  bientôt  réduites  àleurjuftè 
valeur.  11  e(l  faDsdouce  des  phénomènes  dont  la  rotation  de  la  terre  fur  Ton  axe 
fournit  évidemment  la  foJution;  mais  ne  lui  a- 1- on  pas  accordé  trop  légc- 
rcnient  des  effets  qu'elle  ne  fauroit  produire  ?  C  cft  ce  qjic  nous  nous  propo- 
fons  d  examiner  ici. 

Ne  pas  admettre  dans  la  Nature  deux  forces ,  Tune  que  l'on  nomme 
centripète  &  lautrc  centrifuge ,  ce  feroit  fans  doute  vouloir  fe  donner  un 
ridicule  parmi  les  Physiciens  n(^mbrcux  qui  peuplent  la  partie  éclairée  de 
rUnivers.  Mais  comment  ces  Jeux  forces  exiftent-ellcs  ,  &  où  fc  rencon- 
trent-elles ?  La  folurion  de  ces  deux  queftions  cft  intéreflantc  pour  la  Phy- 
fique  ,  &  devient  la  clef  de  pluficurs  phénomènes  ,  dont  Ton  ne  fauroit 
fournir  l'explication  fans  s'être  lait  une  idée  jufle  de  ces  deux  ioices  & 
du  mécanifme  de  leur  aâîon.  Je  ne  vois  qu'une  manière  de  concevoir  la 
force  centrifuge  6<:  la  force  centripète ,  pour  qu  elles  ne  foicnt  pas  défii- 
vouées  parles  laits  les  plus  communs.  Une  torcc  centrifuge  n'cft ,  d'aptes 
fon  exprellîon,  qu*un  effort  lelon  lequel  un  corps  rend  à  s  écarter  de  fon 
centre  de  mouvement.  Les  planètes,  qui  ,  en  tournant  autour  du  foieil, 
tendent  «  s'en  écarter  autant  quM  cft:  en  elles,  nous  donnent  uo  exemple 
du  mouvement  centrifuge  ;  mais  elles  le  doivent  à  fHviliûn  qu'exerce  luf 
elles  ce  globe  enflammé  ,  &  ce  mouvement  eft  le  produit  d*une  impulfion» 
Si  les  planètes  ne  s*écarrent  pas  de  plus  en  plus  du  lieu  d'où  part  la  lorcô 
qui  agit  fut  elles,  nousenavons  vu  ailleurs  Ja  caufe. 

La  force  ou  le  mouvement  centrifuge  eft  donc  un  effet  dont  les  planètes, 
conîme  toutes  les  parties  qui  \t%  conftitucnt ,  jouilTent  en  commun,  &  à 
à  la  faveur  duquel  elles  tendent  à  s'écarter  de  la  fource  d'où  elles  le  tirent* 
La  force  ou  le  mouvement  centripète  eft  auili  un  effet  d  après  lequel  ces 
mêmes  planètes  tendent  à  s*écarter  du  principe  qui  les  détermine ,  &  qui 
conftitue  la  tendance  qu'elles  ont  vers  le  centre  de  leur  mouvement  cir- 
culaire. Si  cette  tendance  n'a  pas  complètement  fon  effet,  c'eft  que  Tim- 
pulfion  conftanre  du  foleil,  a  laquelle  eft  due  la  tendance  contraire,  y 
met  un  obftade  perpétuel  &  invincible.  Mais  que  ce  ^lobc  enflammé 
s'éteigne  ,  comme  je  fai  déjà  à\i  dans  m.on  premier  Mémoiie  ,  qu  qu'il 
ccffc  d'avoir  une  adlion  impuliîve,&  alors  les  planètes  iront  fc  réunir  i 
lui,  comme  occupant  la  partie  la  plus  balTe  de  notre  fyftcme ,  le  lieu  enfiu 
où  le  veulent  tous  les  globes  lumineux  au  milieu  defquels  il  eft  placé  dans 
l'cfpacc  (ij.  D'après  ce  que  je  viens  d'expofcr ,  la  force  centripète,  comme 


(i)  Si ,  après  l'extintfVtoo  Hii  (bleil ,  le  mouvcmeiu  circulaire  drs  plan^ic^ ,  qui  tH  Fe 
produit  àc  deux  forces  oppQiwcs,  ic  centifluoic  encore^  il  combiacioit  odcciTaircmcnt 
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h  force  ccntrifiipe  ,  éfint  le  produit  d'impulfions  ou  de  réliftances  en  fens 
contraire,  elles  doivent  nous  montrer  cntr'cllcs  cet  antagonifme  dont  iîous 
venons  de  donner  une  idée:  mais  ces  efforts,  ces  tendances  oppofées  des 
planètes  5^  de  leurs  parties,  en  les  confidécant  relativement  aufoknl, 
comme  centre  de  leur  mouvement  ,  peuvent-ils  être  rapportés  aux  parties 
«jui  conipofent  ces  planètes,  en  les  confîdérant  relativement  au  centre  ou' 
même  à  1  a\e  de  rotation  de  ces  corps  fphériqucs  ?  Nous  fommes  bien  éloU' 
gnés  de  le  croire. 

La  force  centripète  (urles  planètes  cft  exprimée  par  la  tendance  qu'ont 
les  parties  qui  les  conftituent  à  fe  précipiter  vers  leur  centre  ;  6i  cette  ten- 
dance produit  ce  que  nous  nommons  la  pefanteur  des  cofps,  Si  ncis  par- 
venions donc  à  donner  la  raifon  de  cette  tendance  ,  nous  aurions  la  caufc 
de  la  pefanteur.  Sans  anticiper  fur  Texplication  de  ce  phénomène,  nous 
dirons  d'abord  que  nous  avons conftdére  la  terre  comme  fc  mouvant  danç 
une  ligne  où  elir  eft  perpétuellement  en  équilibre  entre  deux  forces  qui 
déterminent  refpèce  de  courbe  qu  elle  décrit  ;  mais  l'équilibre  ne  fuppoic 
qu'un  point,  OC  ce  point  ne  fauroit  ctre  occupé  par  toutes  les  parties  d'un 
tour.  C'eflfur  la  partie  qui  occupe  ce  point  qucles  autres  s'appuient  fuc- 
cclîîvcment  jufqn'a  la  furracede  la  tcrr».  Si  elle  a  3000  lieues  de  diamètre  , 
nous  fommes  torcés  de  convenir  que  les  patries,  placées  fur  le  milieu  de 
la  (ùrfjcc  de  rhémifphcrc  inférieur  ou  éclairé  de  cette  planète,  fe  trou- 
vent lyoo  lieues  plus  près,  &  celles  qui  occupent  le  milieu  de  la  furfacc 
de  rhémifphère  fupérieuc  ou  non  éclairé  i  ^00  lieues  plus  loin  du  foleil 


la  force  impul/ivc  ou  la  rcilAancc  qui  s'exerccroit  en  fens  concr^ijce  de  la  force  anéan- 
tie, de  façon  i  Honncr  une  fpirale  rentrante,  dont  les  révolution?  cxprimeroicnt  des 
ofdUations  qui  iroicnt  en  ditninuanc ,  fans  ceffer  fans  doute  d'être  ifochtones ,  ju£qu*i  ce 
que  ccî  pldnètes  futTcm  rendues  au  lieu  où  le  repos  les  atcciidoic. 

Si  au  coturair^ ,  t'ai^îon  du  foleil  venant  à  ccfTcr,  le  mouvement  circulaire  s'anc.intif- 
foic  fubîtcmcDt  pat  U  fouAraclioa  d'une  des  caufcs  dont  il  eft  le  produit,  alors  les 
planttcs  fe  prccipiteroient  par  une  ligne  droite  vers  le  lieu  qu'occupe  le  foleil  -,  &  (î 
elles  ne  le  rencontroîcnt  pas  dans  leur  pafTage,  elles  le  dcpafrcroient  de  la  même 
Quantité  d'efpuce  Cju'elles  en  ^toient  cloignces ,  à  part  le  déchet  qu'elles  éprouvcroicnt 
dans  lear  mouven:ient  par  la  r^fiiiance  du  milieu  qu'elles  déplaceroient  ,  ce  qui  conf- 
tjtucroit  de  vcritablcs  ofcilUûons ,  dont  la  diminution  auroit  lieu  d'une  manière  plus 
ou  moins  marquée  pour  les  différentes  planètes  ,  jufqu'i  l'inftant  de  leur  repos  parfait; 
njais  ce  que  l'impumon  en  fens  contraire  de  celle  qu'exerce  le  foleil  obircndroit  dans 
le  c.is  de  fon  CKtinôion,  elle  l'obtient  dans  le  cas  aAucl  i  II  fin  de  chaque  demi- 
rév'oUuion  des  pUncics ,  puifqu'elles  fe  trouvent  portées  à  cette  t-puque  autant  par-dcli 
le  foleil,  qu'c!lci  en  ctoicnt  p.ir-dcçi,  3Lyzc  cette  diHcrcncc  feulement  que  ce  n'cft  pas 
par  la  ligne  la  plus  couvtc  qu  elles  y  pirvicunent  :  mais  toujours  le  bu:  de  la  puifTancc 
anra»onirte  cft-il  rcmplij  d'où  Ton  pourroit  conclure  que  dan^  Ir  cas  de  I'cxtin<fiion  du 
foleil,  U  durée  des  ofcillations  de  chaque  planète  fe  meitjrcroitpar  la  durée  actuelle  de  leur 
dcnii-révolution. 
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Îiu'il  ne  le  faut  pour  que  ces  parties  foient  au  point  d'équilibre  entre  !4 
orce  de  la  réfiflancc  donc  nous  avons  parlé.  Nous  avons  d'autant  plus  de 
droit  de  le  conclure ,  que  le  centre  vers  lequel  ces  parties  (  Ci  rien  no 
s'oppofoit  à  leur  chute)  fe  précipiteroicnt,  les  unes  en  s'écartanr,  &c  les 
autres  en  fe  rapprochant  du  folcil,  cft  précifément  à  cette  diftance  moyenne 
où  nous  difons  que  réquiJibre  feul  doit  fe  rencontrer:  mais  plus  les  pat- 
tics  d*un  globe  (cront  éloignées  de  ce  point  d'équilibre ,  plus  vlgourcufe- 
ment  elles  devront  y  tendre  i  car  fi  la  terre ,  au  lieu  d'avoir  3000  lieues 
de  diamètre  y  en  avoic  12000^  les  parties  de  ce  globe,  placées  au  milieu 
de  fa  furface  éclairée,  fcroient  6000  lieues  plus  loin  du  point  d'équilibre 
que  ne  le  comporteroit  l'aâion  iinpulfive  dufolcil;  5:  celle-  ci  devroîc 
avoir  d'autant  plus  d'ciFet  fur  ces  parties ,  que  fon  but  feroit  plus  éloigné 
d*ctre  rempli  :  la  réfifkance,  de  la  part  des  corps  placés  fur  l'hémifphcre 
fupérieur  ou  non  éclairé ,  jouiroit  alors  fur  la  force  impulflve  du  foleil 
d'une  fupériorité  d*antagonifme,  qui  fe  mcfureroit  de  mcme  par  la  plus 
grande  diftance  où  ils  feroient  du  Heu  où  devroir  fe  montrer  l'équilibre. 
L'adhéùon  des  parties  fur  un  globe  plus  confidérable  dcvroit  donc  ctre 
plus  grande  &c  la  pefanteur  plus  adïive ,  que  dans  un  globe  de  moindre  dia- 
mètre. Cette  conclufton  eft  timple ,  naturelle  Ôc  même  nécclfairc ,  comme  je 
le  prouverai  ailleurs  >  6c  bien  loin  que  i'obfexvation  &  les  faits  la  démentent^ 
c'cft  d'eux  qu'elle  tirera  fa  fandion. 

Quoi  !  me  dira  -  t  -  on ,  vous  comptez  donc  pour  rien  les  effets  de  la 
force  ccntrituge?  vous  ignorez  donc,  d après  Hui^hens  3«:  tous  les  Phyfi- 
cicns ,  que  plus  une  planète  eft  confidérable  ,  en  (uppofant  qu*ellc  tourne 
fur  elle-même  avec  une  vûcire  donnée  ,  plus  les  cercles  de  rotation  étant 


corp 

que  ces  deux  forces  font  perpétuellement  en  antagonifme;  &  que  l'on  a 
mcme  calculé  quel  devoit  être  le  volume  d  une  planète  qui  tourneroit  fur 
fon  axe  en  vingt  -  quatre  heures ,  pour  que  fur  fon  équateur  ,  qui  feroit 
ion  plus  grand  cercle  de  rotation ,  la  force  centripète  des  corps  qui  y  fc- 
roient placés  fût  parfaitement  en  équilibre  avec  la  force  cenrrituge  î  ce  qui 
fuppofcroit  alors  un  anéantiffement  de  pefanteur  de  la  part  de  ces  corps  ; 
ce  qui  excluroit  pour  eux  toute  idée  dadhéfion  avec  les  pairies  de  la  furface 
du  globe  fur  lefqucllcs  ils  feroient  appuyés.  Vous  ignorez  donc ,  continuera- 
t-on,  que  ce  que  votfs  vous  oppofcz  ici  vous-même,  préfente  des  vérités  dé- 
montrées fur  lefquellcs  le  doute  n*cit  plus  permis? 

Je  répondrai  à  de  pareilles  apoftrophes  :  Je  connois  tout  ce  que  Ton 
m'objeiStc;  je  n'ignore  point  ni  les  expériences  qui  ont  déterminé  à  ad- 
mettre ,  de  la  part  des  corps,  deux  forces.  Tune  centripète  &  l'autre  cen- 
trifuge ,  ni  celles  qui  ont  été  faites  pour  donner  de  la  valeur  aux  idées 
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qu*on  s*étoit  formées  de  l'aniagonirme  de  ces  deux  forces  i  &  c'cft,ajou* 
terai  je,  parce  que  j'ai  anaiyfé  6c  médité  ces  expériences  de  manière  à  pou- 
voir monticr  le  vice  des  conclufions  <]uon  en  a  tirées  >  cjue  jVfe  avancer 
avec  cori&ancc  que  la  pcfantcur  des  corps  ou  leur  force  d^adhédon  iroîc 
en  croifTant  dans  la  propoidon  de  l'augmencacion  d'une  planète ,  quelle 
que  fût  la  vîccffe  de  fa  io:acion  fur  Ion  axe.  Mais  approfondirons  ce 
mouvement*,  cherchons  à  remonter  à  fa  caufe,  ôc  voyons  s'il  peut  nous 
fournir  les  phénomènes  ou  les  produits  qu'on  lui  attribue. 

En  imprimant  un  mouvement  de  rotation  à  une  roue  ,  à  un  globe,  i 
un  cylindre.  Ion  a  vu  que  les  liquides  que  l'on  répandoit  fur  leur  furfacc» 
les  folides  qu'on  y  pro]ctoi[  ^  s'échappoienc  par  la  tangente,  ,ii  que  les 
corps  qui  n'avoicnt  qu'un  certain  degré  de  cohéiîon  avec  cette  iurfacc  pat- 
venoient  à  s'en  détacher  lorfqu'on  augmentditla  vîteflc  du  mouvement  de 
cotation  :  dès-Jors  les  phénomènes,  vus  en  petit  dans  nos  chétives  eacpé- 
tiences  de  Phyfique ,  ont  été  tranfportés  à  notre  globe  ,  de  Ton  a  tout  d^ 
fuite  prononcé  que  de  fon  mouvement  de  rotation  fur  fon  axe ,  dévoie 
naître  une  force  centrifuge  très-propre  à  afToiblir  la  force  centripète  ou  la 
pefanteurqui  exprime  cette  force-,  mais  les  cercles  de  rotation  ,  &c  par  con- 
léquent  les  degrés  de  force  centrifuge  ,  allant  en  diminuant  de  l'équateus 
au  pôle,  où  la  force  centrifuge  eft  ccnfée  nulle,  Huighens  en  tira  l expli- 
cation d'un  fait  connu  :  favoir,  que  la  chute  des  graves  eft  plus  prompte 
vers  les  pôles  que  fous  Téquatcur,  Un  homme  aufli  favant ,  &  qui  faifoit  tant 
d'honneur  à  Jii  Phylique,  eut  bientôt  prefque  tous  les  PhyHcicns  pour  admi- 
lateurs  &  pour  pattilans. 

Mais  ,  je  le  demande  à  tout  homme  ,  qui ,  en  état  de  faifir  la  qucftion  , 
aura  refpnt  dégagé  de  préjugés  i  y  a-t-il  bien  parité  entre  les  exemples  de 
rotation  cités  &  le  mouvement  de  rotatibn  de  notre  globe,  pour  en  dé- 
duire les  mêmes  ciFcts?  Qui  dit  mouvement,  dit  produit  d'un  tflfort  ^  6c 
dans  tout  effort  ,  la  maflc ,  poufféc  eu  prcfTée  par  la  puiflance ,  tend  tou- 
jours à  s'en  écarter.  11  n'y  a,  uaiis  tous  les  cas,  qu'à  favoir  d*où  part  IVfforr, 
pour  connoître  le  côté  par  lequel  la  maflc  contre  laquelle  il  agît  rend  à  s'en 
écarter.  Le  mouvement  d'une  maffe  eft  un  état  violent ,  lia  faveurduquel  clic 
tend  à  fuir  l'agent  qui  la  maîtrife. 

Dans  les  expériences  de  Phyfique  ,  que  nous  avons  invoquées  pour  éta- 
blir fur  notre  globe  une  force  oppoféc  à  la  pefantcur,  que  trouvons-nous? 
une  force  impuitivc  (y  en  euc-il  jamais  d'autre?)  ,  placée  au  centre  ou  tran{- 
poriée  à  l'axe  du  mouvement  de  rotation  ,  comme  nous  le  voyons  dans  la 
fronde ,  dans  une  roue  qui  tourne  autour  de  fon  cHIcu  ,  dans  un  globe 
qu*on  fait  tourner  autour  de  fon  axe  :  alors  ,  plus  Ja  force  impulfive  agit 
vigoureufement ,  plus  la  rotation  eft  précipitée,  &  plus  les  corps,  placés  1 
l'extrémité  de  la  fronde  ,  i  la  circonférence  de  la  roue  &  fur  la  furfucc  du 
globe ,  tendent  à  s'écarter  du  point  d'où  part  l'effoit. 

La  première  impulfion  que  je  donne  au  corps  placé  fur  une  fronde,  eft 
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employée  à  lui  donner  en  mouvement  circulaire  ce  que  cette  impuIHon 
lui  auroit  donné  en  mouvement  direA,  Çx  ce  corps  avoit  pu  s'y  livrer.  Dans 
tous  les  cas  de  rotation,  les  corps  tendent  donc  à  s'écarter  du  lieu  d'où 
vient  IVfTort  ;  &  ce  lieu  ,  dans  toutes  les  expériences  de  Phyfique,  d*où 
l*on  part  pour  établir  la  force  centrifuge  des  graves  placés  fur  \ts  grands 
cercles  de  rotation  du  globe,  fc  trouve  au  centre  ou  fur  Taxe  de  rota- 
tion, 

Maisiâ  rotation  de  notre  globe  nous  préfente-t-elle  rien  de  femblable  ? 
la  caule  du  inouvemcrrt  part  -  il  de  fon  cenrrc  ou  d'un  axe  dont  il  fcroit 
enfilé,  ôc  fur  lequel  sappliqucroit  une  puiflancc  propre  à  lui  imprimer 
ce  mouveroent  ?  Sa  rotation  ne  feroit  elle  pas  plutôt  un  effet  néccflaire  de 
Ton  mouvement  de  tranflation,  qui  eft  fî  prodigieux,  que  le  premier  peut 
prcfque  nêtre  compté  pour^en  (  i  )î  &  alors,  la  caufe  de  cette  rota- 
tion fc  trouve  placée  à  la  fiirfaco  de  la  planète,  &  ne  part  plus  de  Ton 
centre. 

Dans  ce  cas ,  toute  idée  de  force  centrifuge  s'évanouit  -,  il  ne  refte  plus 
que  la  force  centripète  ou  de  pefanteur,  qui  exprime  la  tendance  qu  ont 
les  graves  à  s'écarter  delà  force  qui  les  preflc*,  &  ils  ne  peuvent  s'en  écarter 
qu'en  fc  précipitant  vers  le  centre,  où  ils  fe  rendroient  effectivement ,  fi  la 
route  par  laquelle  ils  pourroienty  parvenir  étoit  libre:  mais  toujours  la  force 
avec  laquelle  ils  adhèrent  à  la  furlace  du  globe  cfl  -  elle  une  expreffion  de 
cette  tendance  ,  &  la  preuve  de  l'effort  qui  les  follicite  de  la  circonférence 
vers  le  centre  de  Ja  planète. 

Dirons-nous,  lorfque  nous  imprimons,  par  exemple,  un  mouvement 
de  rotation  à  une  bille  placée  entre  le  tapis  d'un  billard  Ôc  la  paume  de 
notre  main,  que  les  parties  de  fa  furface  ,  prclTécs,  cherchent  a  s'écarter 
de  Taxe  de  rotation  de  la  bille  ,  &  que  ces  parties  rendent  alors  à  s'élever 
&  à  s'appliquer  plus  fortement  contre  les  puiflanccs  qui  déterminent  le 
mouvement  de  rotation  &  celui  de  tranflatîon  ?  Croirons- nous  que  (î  ces 
billes  étoient  mollaffos,  le  grand  cercle  de  leur  rotation  tendit  à  «agrandir 
aux  dépens  de  la  matlè  de  la  bille,  qiii  fe  trouveroit  depuis  ce  cercle  juP 
qu'aux  endroits  par  où  pafferoit  laxe  de  ce  mouvement?  L'expérience  nous 
apprend  le  contraire;  la  bille  s'alongeroit  dans  le  (cns  de  l'axe  de  fa  ro-» 
tation  :  ce  qui  n'indiqueroit  rien  moins  qu'un  effort  centrifuge  de  la  parc 
des  parties  placées  fur  fon  équateur.  Ces  parties  auroicnt ,  aans  ce  cas, 
fuivi  la  loi  commune  à  tous  les  corps,  qui  cft  de  chercher  ,  en  cédant,  î 
s'éloigner  de  la  force  qui  les  preffe  ,  ou  qui  tend  à  leur  imprimer  du  mou-^ 


(t)  On  p>uc  en  juger  par  U  diflércnce  éaormc qu'il  y  a  entre  la  rapidité  de  Tan  de 
Tautre  mojvetiicm  ^  celui  de  tranHacion  cft  de  plus  <ic  cinq  cents  mii'e  lieu,c&  par 
jour,  pcndanc  que  celui  de  rotation  ,  pris  nicir.e  i  l'équatciir  où  il  ei>  le  plus  ^rand, 
n'elt  que  de  neuf  mille  lieues  j  d*oi\  il  cft  évident  que  le  inonvcnicm  de  ttanllition  do 
la  terre  eft  envîroa  foixanto  fois  plus  rapide  que  fon  mouvement  de  rocatioa. 
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V^mcnc.  C'cft  une  vérité  qui  fc  trouve  exprimée  par-tout  dans  les  niou- 
vcmcns  de  toulité  des  globes,  comme  dans  les  mouvemens  de  leurs  par- 
ties. 11  ne  faut  ici ,  pour  faiiîr  Ja  relation  de  la  caufe  aux  effers  ,  ni  géométrie 
ni  calculs  -,  ces  inftrumens  ne  font  pas  aulîî  efTentiels  pour  le  développe- 
ment des  vérités  phy/iques,  que  la  plupart  des  Savans  adlucls  voudroienc 
le  f^aire  croire.  Cette  première  vérité  conduit  à  bien  d autres,  que  jVxpo- 
ferai  par  la  fuite.  Mais  toujours  eft-il  que  rapplariflèmenc  de  Jupitcrf  nit- 
il  aulli  réel  &  aullI  confidérable  qu'on  nous  le  dit^  ne  peut  être  une  preuve 
delà  folidité  de  Texplicationqu'a  donnée  Huighciis  delà  plus  granae  pelan- 
rcur  des  graves  vers  les  pôles  ,  &  que  cctapplatifTcment  ne  peut  être  Invoqué 
en  taveur  de  celui  de  notre  globe. 

Pour  pouvoir  induire,  delà  rotation  fur  leur  axe  ,  rapplatiHement  des 
planètes  vers  leurs  pôles ,  &  conclure  de  cette  rotation  que  hs  graves  doi- 
vent avoir  moins  de  pcfanceur  bir  les  grands  que  fur  les  petits  cercles  de 
rotation  ,  il  faudroit  commencer  par  prouver  que  la  caufe  de  ce  mouve- 
ment part  de  leur  axe.  La  raifon  fe  refufe  à  de  pareilles  preuves,  &  montre 
évidemment  qu'un  mouvement  de  tranflation  très-  rapide  de  la  part  d'une 
planète,  accompagné  d'un  mouvement  de  rotation  fur  fon  axe,  ne  peut 
erre  que  le  prociuit  de  forces  appliquées  à  la  furface.  Mais,  à  cet  égard, 
invoquons  des  expériences  très- faciles  à  faire  de  à  répéter,  &  écoutons  leur' 
témoignage. 

Si  la  torcc  centrifuge  diminue  la  pefanteur  des  corps ,  ou  (î(ce  qui  re- 
vient au  même  )  elle  aifoiblit  la  force  centripète,  les  graves  ,  placés  fur 
le  plus  grand  cercle  de  rotation,  tel  que  celui  de  lequateur ,  graviteronc 
moins  rorremcnt  vers  le  centre  que  ceux  qui  feroient  placés  fur  un  plus 
petit  cercle  ,  tel  que  le  polaire.  Ce  que  vous  énoncez  ici ,  me  dira-t  on  , 
cfl  une  vérité  de  fait  dont  des  expériences  fameufes  ont  fourni  la  preuvr. 
Ne  favez-vous  pas  que  Richera  obfcrvé,  en  1672  ,  qu'un  pendule,  réglé 
pour  battre  les  fécondes  a  Paris,  exigeoit  un  raccourcill'cment  marqué 
pour  mefurer  le  même  efpace  de  temps  a  Cayenne.  Je  conviens  du  tait; 
je  conviens  encore  qu'on  écoit  à  Cayenne  fur  un  plu^rand  cercle  de  ro- 
tation qu'à  Paris:  mais  je  me  garderai  bien  de  conclure  de  ces  expériences, 
3UC  la  force  centrifuge,  plus  forte  dans  lun  des  endroits  &  plus  foiblc 
ans  l'aurrc ,  fut  la  cauie  de  la  différence  du  produit  des  pendules  dans 
l'un  &  l'autre  lieu.  Je  fuis  d'autant  plus  fondé  à  rejeter  une  pareille  cor- 
clulion  ,  quune  pendule,  placée  à  l'extrémité  d'un  plus  grand  rayon  du 
même  cercle  de  rotation,  accélérera  toujours  fur  celle  qui  fera  placée  à 
Icxtrémité  du  plus  petit  rayon.  Une  montagne  un  peu  élevée  ,&  fon  pied  , 
nous  fourniiTcnt  le  moyen  d  avoir  ces  deux  termes  de  coniparaiibn.  Si , 
comme  on  la  prouvé  par  des  expériences  laites  aux  Alpes,  la  pcfdt'teur 
eft  plus  adivc  au  fommet  qu'au  pied  des  montagnes,  quoiqu'on  décrive 
un  plus  grand  cercle  de  rotation  au  premier  qu'au  dernier  de  ces  endroits  , 
la  rotation  de  notre  globe  fur  fun  axe  a'aiFoibllc  donc  point  la  pefanteur 
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des  corps;  ou,  fi  l'on  vouloir  abfolument  que  cette  rotarîon  influât  fur  le 
phénomène  de  la  pcfanteur  ,  il  faudroit  dire  cjuc  la  tendance  que  les  graves 
ont  vers  le  centre  augmente  en  raifon  de  ce  qu'ils  font  placés  fur  un  plus 

frand  cercle  de  rotation.  Mais  non;  c:ttc  alfcrtion ,  qui  îembleroit  dérivée 
'un  fait,  feroit  aufH  faufTc  que  ridicule,  &:  feroit  Dientôt  démentie  par 
un  autre  fait ,  qui  eft  que  la  pefantcur  vers  les  p&Jes ,  où  les  cercles  de  rota- 
tion font  les  plus  petits ,  fc  montre  plus  aflivc  que  vers  Téquateur,  où  les 
cercles  de  rotation  font  les  plus  grands. 

En  convenant  que  ces  expériences  ne  permettent  plus  aux  forces  cen- 
trifuges de  figurer  parmi  les  caufcs  de  Tinégaliré  de  la  pefantcur  des  graves 
confidérés  fur  differens  points  du  globe  ,  on  fe  rabattra  peut-être  fur  Tat- 
tradion  ,  pour  fournir  l'explication  de  cette  inéî^alifé  ;&  pour  y  parvenir, 
l'on  donnera  d'abord  comme  un  fiiiccequi  n'cft  rien  moins  que  tel,  que 
l'attraflion  cxifte ,  &  que  cette  force  agir  en  raifon  dîreile  des  mafics  & 
en  raifon  inverfe  du  quatre  des  diltanccsi  &  de  ces  fuppodtions  gratuites  > 
on  croira  tirer  la  preuve  que  les  lieux  où  la  tendance  des  graves  vers  le 
centre  du  globe  eft  plus  adtivc  ,  font  ccifX  qui  font  plus  près  de  ce  centre  , 
&  que  les  lieux  où  la  pefanreur  des  graves  s'exprime  moins  fonement  en 
font  placés  plus  loin.  Enfe  rappellant  enfuite  que  les  expériences  du  pen- 
dule ont  prouvé  que  la  tendance  qu'ont  les  graves  vers  le  centre  de  Ja  terre 
efl  plus  fortement  exprimée  vers  les  pôles  que  fur  féquareur,  on  en  tirera 
tout  de  fuite  cette  conclufîon,  que  les  pôles  font  plus  près  du  centre  que 
ncTcft  l'équareuri  &queparconféquent  la  terre  eft  néccirairementapplatic 

{>ar  le  premier  &  élevé  par  le  dernier  de  ces  endroits.  Mais  à  cette  conclu- 
ion  ,  aigne  des  prémiflcs  d*où  elle  dérive  ,  j'oppofcraî  toujours  le  réfulrac 
de  deux  pendules  dont  la  marche  eft  uniforme,  lorfqu elles  font  placées 
à  la  même  diftancc  du  centre  de  la  terre  ,  &  qui  ont  enfuite  une  inégalité 
de  marche  bien  marquée  ,  lorfquon  varie  cette  diftance  ;  Bc  j obfcrverai 
que  c'cft  celle  qui  eft  plus  élevée  au-deffus  de  ce  centre,  qui  donne  toujours 
une  accélération  manifeftc  fur  celle  qui  Tcft  moins.  Or,  comme  je  fuis 
plus  certain  que  la  pendule,  placée  fut  le  fommct  d  une  montagne ,  eft  plus 
éloignée  du  centre  de  la  terre  que  celle  qui  eft  placée  à  fon  pied  ,  que  je 
ne  puis  Tctre  qu'une  pendule  à  Pcllo  eft  plus  près  de  ce  centre  que  celle 
qui  eft  fous  féquateur,  j'ai  droit  de  conclure  que  les  conféquenccs  qu'on 
avoit  tirées  de  la  nécefllté  de  raccourcir  le  pendule  à  Caycnne ,  &  de 
l'alongcr  vers  les  pôles  pour  qu'il  continue  à  battre  des  fécondes,  font  d'au- 
tant plus  hafardées  ,  que  les  expériences  que  nous  invoquons  nous  four* 
riflent  une  vérité  qui  les  terrafTe  ,  une  vérité  contre  laquelle  tous  les  rai- 
fonnemens  captieux  des  partifans  ,    foit  de  l'anradion  ,  foit  des    forces 


graves  ,  eft  d'autant  plus  adivc  ,  qu'on  les  confîdètc  placés  plus  loin  du 
centre  du  globe;  &  je  prouverai  ailleurs,  par  une  fuite  harmonique  de 
raifonncmens  éc  de  nouveaux  faits ,  que  c'cft  une  condition  néceflairc  fans 

laquelle 
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laquelle  tlexi(lcroItdansles  parties  quicoiiftiriient  le  globe, d^'S  incohérences 
aut  ne  foin  point  encrées  daas  le  plan  de  l'Etre  ùtcelligcnc  qui  Icdr  a  donné 
iccilbncc  ôc  la  forme.  .  » 

-i  Je  prévois  d  avance  quon  me  fera  obferver  que  les  cxpérierccs  faites  ^ 
tant  aux  Alpes  iiavoyarcics  par  M.  Coulrauld  de  l'urin  ,  qu'aux  Alp«  Hel- 
vétiques par  M.  Mercier ,  ôc  donc  les  réfLilcacs  ont  été  donnés  duns  k  Jour- 
nal des  Beaux-Arts  eu  Juin  lyv^  &  en  Décembre  1771  ,  (ont  des  expé- 
riences fuppofées,  ainfi  que  l'a  annoncé  M.  le  Sa_c;e  ,  Protcfllur  de  Marbc- 
niariqucs-a  Genève,  qui  a  été  à  porcéede  fc  procurer  des  éclaiiciilcmci» 
cxads  à  cet  égard. 

J'admets  la  ruppofirioïrde  ces  expériences  ,&:  je  veux  croire  qu'elle?  aient 
été  imaginées  pour  exciter  quelque  Phyiîcicn  à  les  ^péccr ,  ôc  à  s'allureC 
par-là  (1  le  produit  qu'elles  aunonçoient  feroit  vérifié  ou  démenti  :  mais 
on  a  mieux  aimé  croire  1  la  réalité  de  ces  expériences,  que  d'en  faire  do 
pareillîs  ;  on  n'a  pas  même  argué  de  rcxa<ftitude  de  leurs  réfultars  ,  quoi- 
qu'ils fuiTcnt  diamétralcmcrtt  oppofés  à  ceux  qui  dérivcroient  néccHaîrc- 
xnent ,  foit  do  la  force  centrifuge  admife  à  la  manière  d'Huighens ,  foit  de 
l'atcraction  agiflante  en  raifon  invcrfe  du  quarré  dc;s  diitances.  Quelque? 
Nevronicns  célèbres,  parmi  icfquels  on  compte  MM.  d'Alembcrt  fie  dfi. 
la  Lande  y  cherchèrent  teulemenc  à  aller  au-devant  du  coup  que  c-s  expé- 
xiences  porroient  à  rarcraclion  ;  8c  voici  comment  ils  s'y  prirent.  Les  ex- 
périences des  Alpes ,  par  l'accélération  d'autant  plus  grande  dans  une  pen- 
dule ,  qu'on  ia  place  à  une  (tacion  plus  élevée  ,  prononçant  que  la  pefan-^ 
teur  cft  plus  a;ftivc  au  fommet  qu'au  pied  d'une  montagne  ,iLs  opposcrenc* 
bien  vite  à  un  pareil  rétuUar  des  réflexions  faites  par  M.  fiouguer  trentftt 
années  auparavant,  &  qui  annonçoienr  qu'il  pouïroir  arriver  qu'on  tît  des 
cxpéri-înccs  fur  la  pcfanteur  des  graves  qui  tournioicm  le  mcme  réfiltac- 
quoncdonné  celles  des  Alpes,  fans  que  ksloix  de  l'atcradion  Nevtoniennej^ 
en  fulfcnr  infirmées  j  &  voici ,  à  cet  égard,  comment  ils  fe  fout  cxpri-. 
mes,  en  rapportant  ces  réflexions.  AI-  Bou^utr  a  montré^  dans  l'on  Traité 
de  la  Figure  de  la  Terre  ,  que  le  rapport  mire  la  àenfuc  des  montagnes  &  du 
fond  des  vallées  peut  être  tel  ^  que  mûme,  fuivant  les  loix  de  iattraBtort 
Ncii'ionicnne  y  la  pefanteur  Jnt  plus  grande  au  Commet  qiait  pied  des  montO' 
gnes.  Quoi  !  ce  Savant ,  tout  Ne^'conien  qu'il  éioit ,  auroit  deviné  d'a- 
vance le  réfulrat  des  expériences  des  Alpes,  &  fauroic  regardé  comme, 
compatible  avec  les  loix  de  l'attra<!iion,  lui  qui  étoit  monré  plufirurs  fois 
à  Pitchincha,  élevé  de  7JO  toifcs  au  dcifus  de  Quito  ,  non  pour  décou- 
vrir, par  le  moyen  du  pendule ,  fi  la  pcfantcur*étoit  plus  ou  moins  at^îvc- 
au  fommet  qu'au  pied  des  montagnes  ,  mais  bien  pour  s'affurer  de  com- 
bien cet  excès  d'élévation  diminuoit  la  pefinteur  des  graves  !  Par  quel 
hafard  M.  Bougucr,qui  neselcvoit  pas  même  jufqtTau  dourc  à  l'égard  du 
produit  qu*il  cherchoic ,  auroit-il  palTé  i  des  réflexions  qui  iLippofent  U 
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poffîbîlicé  d'un  produit  contraire?  Les  expériences  qu*ii  auroit  (aires  1 
Picchincha,  au  lieu  de  lui  fournir  les  preuves  qu'il  chercholr,  fc  fcroieni- 
cllcs  pbftinécs  à  lui  donner  des  réfulrats  oppofés  à  fon  artçnrc  ?  On  cft 
d  autant  mieux  fondé  à  le  croire,  que  ni  M.  Bouguer  ni  M.  de  la  Conda- 
minc  ne  donnenr  nulle  part  le  réfuhat  de  ces  expériences  qu*iis  s'étoicRt 
même  prepofé  de  répéter  à  la  montagne  pelée  de  la  Martinique-,  d'oii 
l'on  peut  préfumer,  avec  beaucoup  de  tondement,  que  ce  Furent  elles  qui 
firent  naure  à  JVl.  Bouguer  des  réflexions  propres  à  fauver  du  difcrédic 
quauroicnr  pu  donner  au  fyftcme  chéri  des  expériences  analogues  aux 
iiennes. 

De  pareilles  réflexions,  peu  propres  à  fourcnir  f  épreuve  delà  difcufHon 
&  de  l'expérience  ,  ont  cependant  trouvé  des  partifans  donr  laucorlté  eft 
d'un  grand  noids  ;  &  c'cft  pour  les  jullificr  que  M.  d'Alemberr  a  avancé 

3u'ii  cil  ponible  que  la  denlùé  des  matériaux  ,  oui  forme  le  fïlon  quicon- 
uiroit  cfu  fommer  d'une  montagne  au  centre  de  la  terre  ,  foit  telle  que 
Tartradion ,  en  raifon  direde  des  malfes,    rendue  plus  adive  par  un  excès 

de  deniité  ,  fuppiéeavec  avantage  la  dimintuion  que  doit  produire,  dans 
la  pefanteur  des  graves,  leur  plus  grand  éluignement  du  centre  ,  daprèf 
l'airraétion  agiflancc  en  raifon  inverfe  du  quatre  des  diftances  :  ce  qui  fup- 
pofcroit  toujours,  fclon  lui  ,  que  le  filon  qui  conduiroit  du  pied  d'une 
monragnç  ou  du  fond  d  une  vallée  au  centre  de  la  rerre ,  fcroic  compofë 
de  matériaux  de  moindre  denfiré,  &  qu*il  y  auroit  dans  fa  direction  de 
yaftes  cavernes  ,  de  grands  vuidcsdans  l'intérieur  du  globe.  Ce  Savant  va 
mcme  jufqu'à  dire  qu'il  eft  poffiblc  que  la  dcnfité  des  montagnes  foit  a  la 
denfiré  moyenne  du  globe  ,  comme  8  eft  à  y.  Mais  M.  d'Aleniben,  pour 
être  un  homme  célèbre,  n'en  eft  pas  moins  un  homme,  &  par  conléquent 
peut  fe  tromper.  La  fupérlorité  de  denlité  d'une  montagne  fur  celle  de 
îbn  pied,  qui  eft  lui-même  une  portion  de  cette  montagne,  peut-elle  exiftcc 
dans  le  rapport  néccfTaire ,  pour  produire  ,  fans  infirmer  Ja  loi  du  quarré  de 
Neu'ton ,  un  exccs  marqué  de  pefanteur  dans  lescorpi  plus  éloignés  du  cen- 

te  de  la  terre  ? 

Si  les  graves,  qui  conftituent  notre  planète  ,  occupent  dans  leur  arrange- 
ment l'ordre  des  gravités  fpécifiques,  comme  on  peut  le  fuppofer  plus  na- 
turellement qu'on  ne  fait  le  contraire,  le  filon  de  matière,  qui  conduit 
de  la  montagne  au  centre  de  la  terre,  eft  compofé  de  matériaux  de  plus 
en  plus  denfes  à  me fure  qu'on  s'approche  du  centre  ;  l'énorme  compremoa 

Îu'ils  doivent  éprouver  fenihlcroit  encore  rendre  nécciTaire  cette  plus  grande 
enfité.  Si  Top  fe  permet  des  fuppofirions  contraires,  par  la  feule  raifon 
qu'on  en  a  befoin  ,  pourquoi  celles-ci ,  qui  tiennent  à  des  vérités  de  faits 
connus,  ne  feroient  -elles  pas  admifes  ?  Les  fubftances  qui  ont  le  plus  de 
malTes  ,  telles  que  le  fer ,  le  plomb,  le  mercure,  fargent,  l'or,  &c.,d  au- 
nes fubftances ,  pour  être-  innnimeiît  plus  dcnfes  qi:c  toutes  celles  que  nous 


f< 
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connoiflbns,  ne  peuvent  -  elles  pas  erre  employées  a  former  le  noyau  du 
lobe  f  On  peut  le  préfumer  ;  &  M,  de  Buffon  vicnc  à  Tappui  de  cette  pté- 
omption,  lorfqu'il  dit ,  dans  (à  Théorie  de  la  Terre  ,  que  c'tll  feulement 
dans  les  montagnes  que  Ton  trouve  dé  grandes  cavernes, de  grands  vuîdc), 
produits  Se  augmentés  fans  doute  par  Técoulement  des  eaux  ^ui  fc  précir 
pitcnt  de  leur  lommet  vers  leur  pied  pour  former  les  fleuves,  le5  rivières 
^les  torcens  qui  en  fortenc.  Le  mcme  Auteur  ajoute  que  de  pareils  vuidoc 
ne  fe  rencontrent  guère  dans  l'intcricur  de  la  terre. 

D'après  cela,  êc  l'arrangcmenc  probable  des  fubrtanccs  du  globe  à  raî- 
fon  de  leur  denfité  fpécifiquc  ,  les  montagnes  peuvent  être  confidétées 
comme  des  maffcsqui  ne  fauroient  furpaflcr  en  denfire  le  filon  des  ma- 
tériaux 3  qui,  du  pied  de  ces  maffes,  conduifenr  au  cenrre  du  globe;  d*ou 
l'on  voir  qu'on  feroic  mieux  tonde  à  avancer  qu'il  eft  poflible  que  la  den- 
fité moyenne  du  globe,  depuis  le  pied  d'une  montagne  jufquau  centre 
de  la  terre  ,  foie  à  1j  deniîrê  du  corjis  de  la  montagne  comme  8  cft  i  f^ 
que  M.  d  Alembcrt  ne  I*a  éré  de  nouç  préfen-cr  la  polTibilité  de  Tinverfe  , 
pour  fouftraire  la  loi  Nevtoni-nne  de  la  pefanteur ,  i  la  contradi^ion  dans 
laquelle  l'a  Uit  tomber  raccélération  des  pendules  au  fommec  des  mon- 
cagnes. 

Mais ,  m  objeiflera-t  on,  pcur-ctre que  cette  accélération,  mife  en  ayant , 
cft  un  fait  fuppofé.  Je  le  préfume  d'autant  moins ,  que  ,  d'après  une  théo- 
rie (  qui  n'cft  cettainemenr  pas  cel'e  de  M.  d' Alembcrt  )  ,  j'ofe  affurer  da- 
yancc  que  fi  Ton  place  deux  pendules  bien  réglées,  l'une  à  une  ftarion  plus 
bafic  Se  f  autre  à  une  dation  plus  élevée ,  celle  qui  occupera  la  dernicrc 
ftarion  aura  toujours  une  accélération  marquée  fur  l'autre,  &  que  raccé- 
lération delà  pendule  fupérieute  fera  pruportlonnelle  à  Texcès  d'élévation 
quelle  aura  fui  l'inférieure.  «Tajouce  menu  que  ce  réfultat  aura  lieu  par- 
tout &r  dans  toutes  les  circonltanccs  ,  ce  que  tien  n'altcrcra  cet  ciFcr# 
MM.  d'Alcmbert,  de  la  Lande,  &  tous  les  Parclfans  ducélcbrc  Anglois, 
pourront  oppofcr  â  la  première  expérience  les  fuppofirions^vcc  Icfquclles 
lis  ont  éludé,  dans  le  temps,  la  conféquence  tirée  des  expériences  des 
Alpes.  Mais  les  oppofcront-ils  à  une  féconde,  aune  troilîcme  ,  àunequa- 
tiîcme  expériences  faîtes  en  difierens  lieux  )  Le  hafard  voudroic-il  que  le 
fommer  de  la  monragnc  préfenrât  toujours  jufquau  cenrre  de  la  terre  un 
filon  continu  de  matières  trc5-denfes  ,  pendant  que  fon  pied  ,  qui  c(l  une 
partie  de  la  même  montagne  ,  n'onriroit  jamais  quun  filon,  dans  lacon- 
rinuiré  duquel  fe  trouvcroient  non- feulement  des  matières  moins  denfes, 
mais  encore  des  cavernes,  des  vuides,  &c.  ?  Ils  n'abufcront  fans  doute 

as  jufqu'à  ce  point  de  la  permiflion  de  fuppofer.  J'annonce  donc  ,  pour 
es  expériences  que  j'indique,  des  réfultars,  finon  abfolumcnc  conformes  , 
du  moins  analogues  à  ceux  énoncés  dans  les  expériences  des  Alpes,  vraies 
«u  fuppofées  ;  Ôc  je  me  crois  d'autant  mieux  iondé   à  les  attendre ,  ces 
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:tétiilcars , que  je  ne  crains  pa&  défaire,  aux  Antâgonides  deccsafTcnions, 
à  tous  ceux  qui  les  croironr  hafardées  ou  nrémarijrées ,  le  défi  formel  de 
dépofcf ,  comme  cuv  ,  chei  un  Notaire  à  Paris  ou  ailleurs,  la  fonimc  de 
dix  mille  livres  pour  dédoinmagcf  celui  par  lequel  la  vérité  fc  décla- 
-rera  ^  des  frais  &  des  dépcnfes  qu'il  auroit  pu  faire  pour  la  conllatcr. 


I N  STRUCTIO  N S 

(Sur  les  moyens  de  confer\'er  les  Vins  ^  particulièrement  dans 

les  citernes  ; 

Par  A/.    FODGXROUX    t>E    BONDAROY. 

'Réfitxiom  générales  fur  h  produit  qu'on  peu:  attendra  de  la  culture  de  h  Vigrit* 

X-i  E  s  premières dépen Tes,  lorfqu'on  plante  un  terreîn  en  vignes,  quatre, 
cinq  ou  fix  années  qijî  doivent  nèceiïairement  s'écouler  avant  de  tirer  du 
profit  d'un  nouveau  plant;  let  façons  annuelles,  les  fumiers,"  ^thalas  , 
frais  de  vei  danges ,  cuves,  fjcailks,  5:c. ;  les  années  où  la  vigne,  encore 
trop  jcUne,  ne  produit  ras  i  la  vigne,  qui^  dans  la  plupart  des  rerreins , 
ne  dure  que  vingt-cinq  a  trente  ans;  la  régie  tarigantc  &C  onéreufe,  avec 
les  dtoirs  multipliés  qui  accompagnent  pcrpccucllctncnt  le  commerce  des 
vins  ,  forment  pour  k  Propriétaire-Cultivateur,  &  fm:-fOUt  pourle  Vigne- 
ion,  une  culture  rrcs-onéreufe. 

D'après  cet  appcrçu  &  faveu  général  qèe  !ei  vignes-' (ont  wn  mauvais 
bien,  s'il  eft*  furprcnant  qu'il  rcfte  encore  des  terres  plantées  en  vignes, 
ilTeft  encore  plus  qu'elles  fc  multiplient,  fur-tout  proche  les  Villes, 

Depuis  que  le  bled  cft  marchand ,  comme  cette  récoire  efl  moins"  fâu-- 
tivc  que  celle  des  vins  ,  toute  terre  qu'on  peur  rtiettrecn  culture  étant  aut;- 
^iheiitee  en  loyer,  les  terres  à  vignes  ont  auflî  fabi  de  grandes  augmcnta- 
lîcns.  Croira-ton  qu'a  la  vérité,  proche  une  VîHe  >  un  arpent  qui  autre- 
'fois  éfoit  loué  en  corps  de  ferme  7^8  livres  ,  cft  donné  maînrenant  à  baux 
de  vingt  fept  ans  pour  y' planter  de  la  vigne,  furie  pied  de  ^oliv.  &  plus  ? 
'îft-il  poffible  qu'un  Vigneron,  à  ce  prix ,  ne  s'y  ruine  pasCO? 

M*— -s ■■—  ■■■■  ■■■-  , 

(  f  )  Le  Cultiva'cur  des  tfrres  en  graihs  cA  certain  ,  ainfï  que  celui  qui  vîr  furies 
fond< ,  en  tirant  dti  {çrnîn  de  fon  grenier^  d'y  trouver  fa  nourrirure  &  celle  de  fa  famille; 
tandis  que  le  Vi{;ncton  ,  même  dans  une  aonée  abooHaace.  paie  <liiHciiemeot  ivfl  iio» 
poûûons  xoynles ,  &  peut  minquet  de  ralimeac  le  plus  oéccIElurc  à  la  vJCh 
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^,. L'Etat  dcvroit  cependant  favorifer  cette  culture,  parce  que,  i*.cc  foixi 
afTcz  fouvcnt  les  pliis  mauvaifes  terres  à  bled  qui  produifcnt  le  itieillcjr 
vjiii  fc°.  ce  travarl  fait  vivre  beaucoup  d'Habitans  dans  le  Royaume  ,  deux 
ou  trois  arpens dé  vignes  fuffifanr  à  une  famille  vigneronne  i  j^.enhn,  ileft 
de  fait  qu*on  ne  perçoit  fur  aucune  autre  production  de  la  terre  autant  d'im« 
poCcions  que  fur  celle  du  vin. 

Pour  tirer  quclquVàntage  du  commerce  des  vins,  il  faut  abfolument 
les  garder  jufquau  moment  où  cette  denrée  foit  marchande.  A  la  vérité, 
le  Vigneron  ne  jouit  jamais  d'une  aifance  qui  lui  permette  d'attendre  un 
moment  favorable  pour  la  vente  de  fes  vins  Ci)-  Nous  ne  parlons  que  dcf 
vins  qui  fc  prêtent  à  ce  qu'on  les  confcrvc  ;  car  tous  ne  Je  permettent  pas  ; 
la  plupart  ne  paiTent  pas  deux  à  trois  années  fans  perdre  infiniment  de  leur 
qualité  ou  fans  fe  gâter. 


encore  moins  Je  Vigneron  ,  font-ils  dans k  cas  de  le  garder. 

Le  Vigneron  n'a  que  quelques  celliers  peu  vaftcs  ;  il  manque  fbuvent 
de  caves  ,  &:  il  en  faut  d'immenfes  pour  confcrvcr  beaucoup  de  futailles. 
Il  eft  de  fait  que  le  vin  ne  peut  éprouver  14  degrés  de  chaleur  fans  fe 
gâter.  L'hiver,  on  peut,  avec  des  précautions,  empêcher  qu'il  ne  gèle  dans 
Lis  celliers;  mais  Tété,  la  chaieut  s'y  introduit  toujours.  f.  . 

,  Lorfqu'il  y  a  abondance  de  vin  j  le  Vigneron  Ce  trouve  donc  oblii^é  db 
H  défaire  de  fon  vin  aullî-tôt  qu'il  l'a  recueilli ,  &  de  le  donner  à  un  Cl 
bas  prix,  qu'il  ncft  pas  payé  des  journées  de  Tannée  où  il  a  cultivé  fa 
vigne.  ^^ 

Tout  Propriétaire  deH|ne  doit  fe  précaurionner  de  bonne  heure  d'une 
certaine  quanrité  de  hitaiTies  fuffifantes ,  pour,  antiéc  commune ,  y  pouvoir 
dépofcr  la  récolte  de  fon  vin:  niaislorfque  Tannée  efl  généralement  abon- 
dante ,  il  en  faut  davantage;  &  c'eft  pour  lors  qu'il  devient  difficile ,,trcs-- 
coûtcux ,  quelquefois  impoilible ,  fur-tout  pour  le  Vigneron ,  de  s*en  appro- 
vifionner.  * 

.  ,^ Les  poinçons  fatt^  pour  lors  d*un  prixfiexce/ïîf ,  qu'en  ^781  ,  on  vendoit 
en  Gatinois  un  fût  vulde  iiLSc  i  j  Jiv.j  Ôc  le  vin  propre  à  le  reim)lir  3,4 
ouj-liv....     ^  ,,|^..^      ^  ,/,^.v   ;  (/.     jL 

Perfonne  n'ignore  que  tout  Cultivateur  de  vignes  a  de  grands  VQÎflçaDZ 
de  bdis  nommes  cuves ^  où  Ton  dépofe  les  raifuisj  on  les  y  foule,  &:  00 
les  y  laiflè  cuver,  c'ed-à-diic ,  fubir  la  fermentation  yincufe.  Ce  vaidèau 


(1)  Nous  pourrions  afoutcr  .en  déplorant  l'érat  du  Vigneron  ,  que  pour  qii*il  Tût  hcu- 
leiix  ,  il  faudroit  qu'il  pûc  vendre  non-ièulemme  l'on  vin  ,m.i  s  encore  il  conviendroic  qu'il 
lui  fût  po/Iible  de  conlèrvcr  dcf^rcvcnnsdaDs  les  années  d'abondance,  pour  fuppîcetcfi* 
fiike  aux  années  de  difcttc. 
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nVft  point  couvert  i  feulement  on  a  pratiqué  vers  fon  extrémité  fupérîcure 
une  feuillure  difpoféc à' recevoir  un  fécond  fond,  compoféde  plufieurs  plan- 
ches arrangées  artillemcm  ,  comme  le  fcrotc  le  fond  lupertcur  d'une  futaille 
tnife  fur  fon  champ. 

Lots  donc  que  le  Vigneron  &  le  Cultivateur  font  furprîs  dans  une  annëtf 
ttès-abondantc  en  vins ,  fans  avoir  pu  fe  précautionner  d'alfcz  de  futailles , 
ils  le  dépofent  dans  cette  cuve  à  laquelle  on  a  ajouté  ce  fécond  fond^ce  qu'on 
nomme  enfoncer  la  cave. 

Il  eft  d'ufage  de  faîte  un  lut,  dont  on  remplit  les  joints  de  ce  fécond 
fond,  qu'on  couvre  avec  de  la  mouffe,  &  enluice  du  fable.  Si  le  vin  eft 
fumeux  loriqu'on  l'entonne  ,  on  pofe  une  pièce  de  bois  en  travers  les  plan- 
ches qui  forment  ce  fond ,  Se  une  autre  pièce  de  bois  perpendiculaire  qu'on 
nomme  ckanddU  ^ippayéc  fur  le  plancher  fupérieur  du  cellier,  qui  retient 
ce  fond  ,  Se  l'empêche  de  monter  ou  d'obéir  aux  impulGonsdu  vin  qui  Ict" 
mente  dans  cette  cuve^ 

Mais  on  remarquera,  i**,  que  cette  cuve  refte  dans  le  cellier  où  le  vin  a 
fermenté  ou  cuvé.  • 

a°.  Qu'il  eft  de  fait  qu'un  vin  qui  devient  potable  dans  Tefpace  de  peu 
de  mois  ,  ne  peut  pas  fe  conferver  plufieurs  années  cnfulte. 

3^.  Que  Icvinfe  (ait  plus  promptcment  dans  un  cellier  que  dans  une  cave 
fraîche*^ 

4°,  Qu'il  fe  conferve  moins  de  temps  dans  une  cuve,  6c  plus  de  temps 
dans  une  bouteille ,  que  je  cite  comme  étant  le  plus  petit  vafe  employé  i  con- 
ferver le  vin.  * 
.  j°.  Les  cuves  ont  encore  l'inconvénient  des  tonneaux  Se  de  tous  vaif- 
feaux  faits  en  bois  ;  lorfqu'ils  ont  pris  un  majK|  goût ,  ils  ne  peuvent  le 
perdre  ,  £cils  le  communiquent  au  vin  qui  yféj<^P6:  ce  vin  pour  lors  tourne 
a  l'amertume  ou  à  faigre. 

6°.  Le  vin  ncft  pas  en  sûreté  dans  des  cuves  de  bois.  Les  grandes ,  qni 
contiennent  JO  à  40  poinçons,  font  retenues  par  plufieurs  cercles  de  fer, 
qui  ne  font  pas  1  l'abri  de  fe  détruire  par  la  roulMe  ,  &:  de  fe  brifer  ;  ce 
qui  entraîne  la  perte  du  vin  que  contenoit  cette  cuve.  Cela  arrive  plus  fré- 

3uemment  encore  aux  cercles  du  bouleau ,  qu'on  emploie  à  retenir  les  cuves 
c  moinilrc  continence  (i). 
J'ai  aulfi  vu  perdre  j6  poinçons  de  vin  dépofés dans  unecuve  retenue  avec 
des  cercles  de  fer^un  rat  1  ayant  percée  comme  on  Tauioit  fait  pour  y  placer 
une  canule. 
^>'  Je  fuppofe  un  Cultivateur  ou  Propriétaire  de  douze  arpcns  dfc  vigne. 


(1)  J'apprends  au'uo  Particulier  de  nos  cnvicons  vient  de  perdre  vingr-cina  pièces  de 
vin  blanc  qu'il  avoit  dépoXees  dans  une  cuve  dont  les  cesdcs  n'ont  pu  foutcoîr  Vcfibn  da 
vin  ca  fccmencaûoo. 
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tiui  peut  compter  ,  année  commune ,  fur  yo  ou  60  pièces  de  vin  ,  &  <jui, 
oans  une  année  abondante ,  fc  trouve  en  avoir  lécolté  la  valeur  de  300 
pièces  ,  mcmc  plus;  il  a  louvçnt  dans  fcs  caves  deux  ou  trois  récoltcf 
antérieures  a  celle  qu'il  veut  confcrvcr.  Ce  Propriétaire  a  dans  fa  fouleric 
les  cuves  deflînées  à  y  taire  (on  vin  ^  mais  où  dépofera-t  il  le  nouveau  vin 
<]u'il  recueille  avec  abondance?   Nous  venons  de  voiries  inconvénicns 

3u'il  doit  craindre,  s*il  enfonce  fcs  cuves.  D'ailleurs,  il  y  a  impoflibilité 
'y  placer  ccut  le  produit  de  la  récoke;  Si  il  na  pu  qu'avec  beaucoup 
d'argent  acheter  quelques  futailles,  dont  pcut-crrc  une  partie  cft  bien  pro- 
pre â  perdre  ôc  corrompre  le  vin.  Voyons  donc  C  ce  ne  fcroit  pas  une 
économie  bien  placée  d'avoir  prévu  cette  circonAance,  &  s*il  n  au  roi  t  pas 
dû,  voulant  garder  fon  vin,  taire  corillruire  des  citernes,  qui,  fans  ctre 
fujettes  à  des  réparations  annuelles ,  font  toujours  difpofées  à  recevoir  le  vin 
Ôc  à  Icconferver. 

Ilmcfemble  aflcr  prouvé  qu'il  eft  avantageux  à  un  Cultivateur  de  vi- 
gnes, qui  ne  peut  vendre  Ton  vin,  d'avoir  des  vaiffcaux  propres  à  pouvoir 
ly  dépofer  (j)  ,  jufqu*à  ce  qu'il  trouve  le  moment  favorable  de  le  vendre  -, 
ce  qui  arrive  alTcz  fouvent,  trois  ou  au  plus  fix  années  après  une  abondance, 
dans  des  cas  où  des  gelées  d'hiver  ou  de  printemps  décruifent  toute  efpérancc 
de  récolte.  Je  ne  dois  donc  plus  m  occuper  qu'à  indiquer  le  moyen  le  plus 
économique  de  le  garder. 

Le  bois  devenant  de  plus  en  plus  rare ,  nous  ne  pouvons  plus  efpérer 
voir  diminuer  le  prix  des  maîrins.  On  fera  obligé  de  tourner  fon  induliric 
de  manière  à  pouvoir  fuppléer  avec  la  pierre  ou  autrement  à  tout  ce  que  nos 
pères  conftruiioient  en  bois. 

Dans  certains  Pays,  en  Provence,  encore  plus  en  Allemagne,  on  a  ce 
qu'on  nomme  des  foudres.  Ce  font  le  plus  fouvent  d'énormes  pièces  conf- 
rruîtes  en  bois,  qui  fe  placent  dans  des  caves.  Mais  on  voit,  d'après  ce 
que  nous  venons  de  dire  ,  que  cela  ne  remédie  pas  abfolumcnt  â  tous  les 
inconvéniensaûuclsqui  tiennent  à  la  chertédes  bois,  &  qu'il  faucTroit  pou- 
voir les  condruire  en  pierres. 

La  forme  de  ces  foudres  cft  ou  aiTcz  femblable  à  celle  des  tonneaux, 
mais  d'une  beaucoup  pluB  grande  continence  v  ou  bien  elle  eft  a  anglç,  &; 
pour  lors  en  pyramide  uorquée  ,  afin  que  fon  ouverture  fupéricure  foie  ^ès- 
rérrécic.  ** 

MM.  Duhamel,  dont  les  terres  font  (îtuées  dans  un  Pays  de  vignobles , 
fur  les  limites  du  Gâtinois,  Citoyens  zélés  &  éclairés,  après    avoir  fait 


il  I.JUJ 


r---" 


Tut  tu: 


t<.''it 
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totifc^  CCS, réflexions,  délirant  îfc  parler  que  d'après  rcxpérience  ,  ont  fejt 
eonftrtiire  ,  il  y  a  plus  de  vingt  ans ,  deux  citernes  à  Dcnainvillicrs  (  I  )  ; 
&  comme  le  Public  peut  s'en  rapporter  aux  ibiits  qu'ils  ont  mis  dans  leur 
conftrudlion  ,  que  pluficurs  pcrfonncs  fe  font  adrellees  &  écrivent  rous  les 
jours  à  M.  Dûhaanel  pour  profiter  de  fes  obfervatlons  ,  je  crois  leur  faire 
plailîr  jfn  communiquant  ces  détails  fur  Ja;ïianicrc  de  conferver  les  vins 
dans  les  citernes  (2)  confhuites  dans  le  fol  d'une  cavp  voûtée.  J'ai  donné 
les  raifons  qui  IcS  ont  poités  à  les  placer 'dans  ur\  loutcrrejn;  Cette  cave 
cft  fous  le  lieu  qu'on  nomme  foulecie.  La  foulerie  eft  celui  ou  Ton  porte 
le  raiim  de  la  vigne  ,  pour  qu'il  s'y  convertiirc  en  vin.  De  cette  manîèrc, 
ayant  fait  une  ouvectute  à  la  voûte  de  la  cave  ,  propre  à  recevoir  le  gou- 
leau  d'un  entonnoir;  ôc  par  le  moyen  d'un  tuyau  ou  conduite  en  cuir,  on 
tire  le  vin  de  la  cuve  ,  ^  on  l'entonne  aullî-tôr  dans  la  citerne. 

Il  convient  d'examiner  quelle  efl  à- peu-près  la  nacure  du  ccrrein  dans 
lequel  M.  Duhamel  fe  propofoitde  conlhuire  fes  citernes. 

C'cft  une  terre  blanche ,  le  plus  fouvent  garnie  &  mclé::  de  petites  pierres 
qui  fe  fondent  la  pjupart  à  lair;  IcHcrrcin  ,  en  deux  mots  ,  le  moins  dif- 
pofé  par  fa  nature  à  recevoir  des  citernes,  5c  qui  demandoit  pat  confé- 
quent  qu'on  mît  toutes  les  attentions  en  les  y  conftruifant, 

M.  Duhamel  a  préféré  deux  citernes  a  une  grande  de  la  continence  de  ces 
deux.  Nous  en  donnerons  plus  bas  les  raifons.     . 

Uunc  des  citernes  qu'il  a  conftruic'S  tient  28  poinçons  ou  pièces  d'Or- 
léans :  l'autre  ^2  pièces,  mefurc  £c  jauge  d'Orléans ,  contenant  2.]0  pintes  *, 
ce  qu'on  appelle  demi-queue  d'Orléans. 

.Voici  lesdimcnfions  de  la  moindre ,  contenant  28  poinçons. 
■'    *  Pieds.         Pouces. 

Le  diamètre  des  fonds  eft  de  .     .     .     .  y  3 

La  hauteur  du  cylindre  de p 

La  citefne  contenant  J2  poinçons  de  vin  , 
le  diamètre  des  fonds  cft  de /  ($ 

La  hauteur  du  cylindtc  de p 

La  citerne  contenant  32  poinçons  ,  H  des 
dimenfionsfufdites,  peut  coiireren  matériaux,!  2yo  liv,  environ, 
façons  Hc  journées  d  ouvriers      .     .     .     .     J 


Lignes. 
■  41 


(t)  On  cQOQoEc  des  citernes  iaitcs  en  pierre  en  Provence  )  on  en  cice  aufTi  de  conftniîces 
jt  Su:a(bourg  ,  &  en  plutîcurs  autres  cantons  de  vignobles.  C*c(l  dcji  provenir  le  Pu- 
blie en  favcut  At^  citernes  ;  mais  il  fattoit  tn  faire  l'épteuve  fur   des  vins  du  GicHi 


ooas. 


.«  • 


(1)  Dans  mes  rechercbes  fur  ce  qui  ^yoix  é\i  éciic  fur  des  cîtcrnn ,  le  bafard  m'a 
procura  un  arûclc  bien  Faîe  de  l'Encyclopédie  fur  cet  objet  ,  mais  que  je  n'culTc  point 
(Jécouver: ,  faure  de  le  chercher  ay  root  vMJJîju  ,  Se  vjijfcju  a  cênftfv^r  du  vin.  Comme 
je  ne  fuis  pas  toujours  du  même  avis  de  l'Auteur  dt  cet  atùclc ,  j'ai  ctd  oblige  d'ctcadtc 
davanugc  les  objets  fur  Icf«]ucls  nousdiâcroos. 

Je 
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•  Je  crois  que,  d'aprcs  la  forme  la  plus  convenable  ,  àc  qu'on  a  adoptée 
pour  les  furailies  mifes  fur  les  chantiers,  il  convtcnc  de  fuivrc  ,  pour  \ts 
dirl^enfîons  des  citernes,  des  proportions  réglées  fur  celles  d*unc  futailles. 

Or,  un  tonneau  ordinaire  a  22  pouces  11  lignes  {  pour  le  diamètre  de 
fes  fonds ,  &  24.  pouces  1 1  lignes  ~  de  diamètre  a  fon  bouge ,  fur  2p  pouces 
6iig.de  longueur. 

Si  Ton  vouloit,  dans  le  rapport  de  ces  proportions  (l),  faire  conflruîrc 
une  citerne  contenant  30  poinçons  ou  demi-queue  mcfurc  d'Oiléans,  cha- 
que poinçon  de  la  continence  de  240  pintes  Ç2) , 

Pieds.         Pouces.         Lignes, 

la  citerne  devroîc  avoir  pour  hauteur     ...       y  n              7^ 

&  pour  diamètre 7  4              if 

Une  citerne  qui  contiendroit  300  poinçons 

ariroif  pour  hauteur 12  lO ,            O 

&  pourdiamctre 15*  p              7 

Sitppofant  un  poinçon  de  TÎn,  c*eft- à-dire , 
240  pintes  de  vin  que  contient  ce  poinçon,^ 

coûter 4 1.  à  j*  1. 

la  futaille  ▼uîde *     .  12 1.  à  if 

Une  citerne  contenant  30  poinçons  de  vin 

qui  aura  coiité  à  construire 2^0  1. 

en  contîc:ndra  pour I20  1.  ou  lyo 

Tandis  que  les  futailles  auroîent  coûté  .  .  .  360  1.  ou  4^0  (3% 
En  une  année  par  l'épargne  des  futailles  qu'on  aura  achetées  j  liv.,  dans  un 

temps  où  elles  auront  diminué  de  prix  ,  au  lieu  de  15-  liv.  quelles  auroîenc 
valu  dans  un  autre  temps ,  on  aura  gagné  le  coût  de  la  citcine. 

On  a  donné  à  la  fouille  de  ce  cylindre  28  pouces  en  fus  des  dimensions 
que  nous  venons  d'établir  *,  puis  on  a  fait  chotllr  les  plus  petites  pierres 

Jiu'ona  trouvées  faines  ^  non  percées  ;  c'cft  dans  les  vignes  où  ces  pierres 
ont  le  plus  communes;  bc  (\  le  Pays  avoit  fourni  des  {îlex  roulés,  on  les 
eût  choilisde  préférence  :car  on  verra  qu'il  faut  noyer  abfolumcnt  ces  pier- 
res dans  le  mortier,  &  qu'on  ne  les  emploie  que  pour  diminuer  un  peu  de 
la  confommationdu  morrîcr. 

Ce  mortier  doit  être  fait  avec  de  la  bonne  chaux,  éteinte  dans  fuiHfanto 


(i)  Les  diâmtucs  font  aux  Hauteurs  Cûramc  13  pouces  11  lignes  ^   à  i?  pouces  élij;. 

(1  )  On  a  fupporé,  dans  tourcs  les  dimcofïons  ci-dciTus  ,  qnc  le  pîed  cube  contr- 
nou  ))  pintes,  c'eil -à-<iirc,  que  U  piace  d'eau  pcfoit  1  livres,  &  le  pied  cube  70 
livres. 

f  3]  Au  mois  de  Janviet  1781 ,  les  futailles  valoieat  (  â  ^  1. ,  &  le  vio  ,  fans  le  ftlt ,  1 1 . 
1}  i  14. liv. 

Tom^  XIX,  Part. h  1782.  MARS.  li 
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quantité  d*eau  &c  de  bon  ciment  bien  battu  &C  pafTé  au  tamis  an  -,  ccd  danf 
le  mélange  de  ce  mortier  qu'il  faut  mettre  les  plus  grands  foins. 

On  prend  de  la  bonne  chaux  &  bien  éteinte ,  &,  fans  y  ajouter  de  nou« 
velie  eau ,  on  y  mêle  le  ciment  à  divers  temps  i  ce  n'cft  qu'à  force  de  bras 

Îiu'il  faut  former  le  mélange;  &  il  efl:  convenable  quunc  perfonne  inftruice 
oie  préfcntc  à  cette  opération  :  car  les  ouvriers,  pour  ménager  leur  peine, 
rarement  exécutent-ils  parfaitement  les  ordres  qui  leur  font  donnés. 

Ce  mortier  cft  porte  dans  la  cave ,  où  les  fouilles  du  tcrrcin  font  dif- 
pofées  pout  la  condruftion  des  citernes  \  les  pierres  y  font  aufll  :  pouc 
lorSj  l'ouvrier  conilruît  le  fond  de  la  citerne  y  auquel  il  donne  aux  environs 
de  26  pouces  d^épaiffcur.  Il  jette  du  morrier;  & ,  fans  lui  permettre  de  (c 
fervîr  de  marteau  j  il  pouffe  ce  mortier  dans  les  angles  avec  la  pierre  qu'il 
tient  dans  fa  main,  rejette  de  nouveau  mortier ,  &C  a'iuCi  de  fuîce,  ayant 
toujours  attention  que  les  pierres  foicnc  entourées  &:  même  noyées  dans  le 
mortier. 

Quand  fon  fond  efl  fini ,  il  trace  les  dimenfions  intérieures  des  cotés  de 
la  citerne ,  Ôc  par  de  nouvelles  hauflcs ,  il  parvient  à  la  terminer  entièrement, 
CD  noyant  toujours  les  pierres  dans  le  mortier. 

Lorfque  la  citerne  eft  ptelque  sèche,  ou  au  moins  qu'elle  a  pris  de  la 
confiftancCj  il  Tenduit  d*un  mortier  tait  avec  le  mcmc  foin  que  le  premier; 
feulement  ce  dernier  efl  un  peu  plus  liquide,  5c  il  liffe  ce  mortier  avec  une 
grande  truelle  à  mefure  qu*il  fescche.  C*cft  encore  une  opération  pénible, 
&  qui  exige  beaucoup  de  loin  :  fans  quoi  cet  enduit  fegerceroit,  fctendroir, 
&  c  cftcc  qu'on  veut  éviter.  On  y  parvient ,  en  revenant  deux  fois  par  jout 
appuyer  la  truelle  fur  l'enduit,  jufqu'ii  ce  qu'il  ne  cède  plus  à  fa  preflion  (1), 

La  citerne  ayant  été  ainfl  conftruîte,  il  ne  s'agit  plus  que  ae  diminuer 
fon  ouverture  i  car  s'il  falloir ,  lorfquc  Je  vin  y  Icroit  dépofé ,  Ja  couvrir 
avec  un  fond  conflruit  en  planches  jointécs  à  -  peu  -près  comme  cela  (e 
pratique  lorfqu'on  enfonce  une  cuve,  cela  cxigeroit  des  foins,  des  dé- 
pcnfcs,  6c  les  planches,  dans  une  cave  humide,  s'y  pourriroienc  promp- 
tcmenc. 

On  diminue  donc  beaucoup  cette  ouverture  ,  en  plaçant  des  pierres 
longues  &  plates  qu'on  taille  en  recouvrement,  &  qu'on  pofe  de  fccllc  fur 
l'épaillcur  du,  mur  de  Kcîternc ,  fur  lequel  elles  portent  au  moins  de  4  a 
6  pouces.  On  reftrcint  ainfi  l'ouverture  de  la  citerne ,  en  ne  laiflànc  à  fon 
centre  qu'uno  ouverture  quarrée  de  18  pouces  environ  fur  toutes  fes  faces; 
&  cette  ouverture,  par  laquelle  on  entonnera  le  vin  ,  fuffira  pour  qu'un 


*  (  1  )  On  pcm  confultct  le  Mémoire  de  U  Htrc,  volume  Académique,  170^,  fur  fa 
conftnjftion  des  citernes  propres  à  conferver  Teau  de  la  pluie,  quoique  celles-ci  diffîfrfnr» 
àplulîcurs égards,  des  citeracs  doDC  nous  parlons  ,  od  l'on  doit  dépofcr  du  vin^  ainfi 
que  les  Mémoires  de  M.  Lorioc ,  Sec. ,  liac  la  œcUlcure  maoîcie  de  faire  les  boas  mw* 
ucis. 
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ffômmc  puiffe  y  pafTer  ,  &  fe  fermera  aifémcnr  avec  un  couvercle  qui  s'ap- 
puiera fur  une  feuillure  prariquée  furie  bord  des  pierres  de  raille  s  enfin  ,  il 
fera  aifé  dclc  lurcravec  de  la  toile  ,  &c. ,  ôc  de  la  mcme  manière  qu  on  le 
pratique  pour  le  fond  fupérieur  d'une  cuve  lorfqu'on  la  remplit  de  vin  :  fi 
Ton  veut,  on  couvrira  de  fable  tout  ledefTus  de  la  cicerne. 

Telle  cft  la  manière  dont  M.  Duhamel  a  fait  conftruire  los  deux  citernes 
exilantes  dans  Tun  des  bâtimens  de  fon  Château  de  Denainv'dlicrs ,  fitué 
en  Gâtlnois ,  proche  la  Ville  de  Pechiviers, 

J'ai  dit  pourquoi  il  les  a  placées  dans  une  cave  ,  &  pourquoi  il  les  a 
ïuîfes  fous  le  bâtiment  qu'on  nomme  fouUrk,  Il  me  relie  à  ajouter  qu*il  a 
préféré  la  conftruftîon  de  deux  ciccfnes  plutôt  qu'une  grande  de  la  con- 
tinence de  ces  deux,  parce  que  le  vin  fe  confcrvc  mieux  dans  de  moindres 
vafes  que  dans  des  grands  ;  &  que  daillcurs  on  ne  doit  jamais  laiffer  les 
citernes  en  vuldanc^e,  qu'il  faut  les  vuider  entièrement.  Il  eft  plus  aifé  dj 
trouver  Temploi  d'une  citerne  de  27  ou  ^o  poinçons,  que  de  ^o,  <5o, 
ou  mcme  4  à  j"00  pièces,  comme  on  le  propofoir  dernièrement  à  M.  Duha- 
mel (i). 

Voyons  fi  ,  d'après  Tufagc  qui  en  a  ère  fait,  on  peut  décider  s'il  eft  avan- 
tageux de  s'en  fervirde  pareilles,  enfin  d'employer  ce  moyen  pourconferver 
•le  vin  pendant  plufieurs  années ,  &;  jufqu'au  moment  où  fa  rareté,  fe  faifanc 
fcmir ,  en  fait  augmenter  le  prix. 

On  ne  peut  alTei  repérer  qn*un  Propriétaire  de  vignes  ne  doit  (bnger  a 
confcrver  fon  vin  qu  après  qu'il  fe  fera  afiuré  de  la  qualité  5£  de  la  force 


(  I  )  Ces  citernes,  en  Provence,  fuivanr  l'article  de  rEncyclopéJie  que  fai  àé\\ 
cité  ,  font  conUruites  dins  des  caves  ,  m^i;  au-deiïus  du  fol  de  11  cave  -y  elles  IJ^nc  i  angles 
èc  de  forme  pyramidale  tronquée ,  U  faîies  ou  en  pierres  de  caille  ,  ou  en  brique ,  ou  ea 

Convne  il  eft  très  r  difficile  de  faire  des  vaifleaux  en  pierres  de  taille  lices  par  un 
ciment,  &  qui  ne  l.uîTent  point  échapper  ta  liqueur  qu'iU  contiennenc,  qu'au  contraire, 
MM.  Duhamel  font  aflurés  de  la  conûiuftion  des  leurs,  je  pr^f(^rerois  les  circrnet 
faites  CTi  cimcnc.  La  forme  cylindrique  me  parok  auflt  la  plus  facile  à  bien  exécuter. 

La  canule,  pUcce  dans  celles  élsp^cs  au-deffus  du  fol  de  la  cave  à  leur  partie  înfô- 
lieure-,  a  paru  encore  inutile  à  M.  JDiihaïucl,  la  pompe  y  fupplcaiu  avec  laplus  grande 
alfancc^'  iîiiiplicité. 

Cvlles  faites  en  brique  me  paroiffent  fujectcs  i  tant  d'inconvénîens ,  qu'il  me  fera  permis 
de  ne  pas  m'varrôcer ,  &  de  pafTcr  à  la  troitïéinc  manière  de  couiltaire  les  ciiccnes  qu  ou 
nomme  en  Blction. 

Ofl  un  mortier  fait  avec  du  gravier,  du  fiblc  de  rivière  &  de  la  cbaux-vivc  ,  qu'on 
éteint  avec  de  I'lmii  i  mefiire  qu'on  en  tait  le  mortier ,  en  la  mÔlajit  avec  le  fable  Be 
le  gravier.  On  fe  fert  de  ce  cimeiu  ,  qu'on  place  pour  ainfi  dire  dans  an  moule  en 
planches  de  U  grandeur  de  \\  citerne  qn*on  veut  former.  On  rctien:  ces  planclict  do 
manière  que  le  mortier  ne  puilTc  point  les  taire  crarajlltr  8c  fe  retirer  j  3c  on  forme  ain^ 
Va  citerne. 
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<îc  celui  que  produic  fon  canton  ;  car ,  foit  de  refpccc  de  vignes  au'on- 
culcive,  foie  de  la  nature  du  cerrein  &  du  climat  où  elle  cioît,  foit  ae  la 
culture,  de  la  raille  de  cerre  mcme  vigne,  il  en  rëfulre  un  vin  plus  ou 
moins  fpiritucux  ,  contenant  plus  oa  moins  de  parties  tartareufcs,  enfin 
plus  ou  moins  de  parties  oléagineufes^  ainftquc  de  muqueufcs  ou  fucrécs, 
&  qui ,  fuivant  toutes  les  cicconftances ,  fe  conferve  plus  ou  moins  d'an- 
nées fans  fe  gâter  (  i  ),  Je  parle  en  général  ;  car  il  eft  de  fait  que  cer- 
taines années  les  vins  devenant  potables  promptcmcnt ,  ft  confervenc  peu 
au-delà  de  ce  temps;  que  ces  vins,  fouvent  dans  l'année,  paffent  à  Taigrc, 
ou  au  moins  grailTcnt  Se  deviennent  amers  ;  ce  qui  eft  un  moindre  mal , 
puifqit'on  peur,  dans  ce  dernier  état,  les  brûler  ÔC  en  tirer  de  bonne  eau- 
de-vie  j  tandis  que  des  vins  qui  tournent  à  l'aigre,  on  ne  peut  qu'en  faire  du 
vinaigre. 

Il  convient  donc  de  s*aiïlircr  fi  communément  les  vins  du  canton  qu'on 
habite  fe  confervcnt  trois  ,  quatre  ou  fix  ans  fans  perdre  de  leur  qualité; 
car  fi  le  vin  que  vous  confervcz  deux  ans  en  futailles,  après  ce  temps  c(k 
dégénéré,  n'eft  plus  potable,  n'cfpérez  pas  qu*en  le  mettant  dans  une  ci- 
terne, même  dans  un  grand  vafc  de  bois,  ilfeconfervera  uncfpacc  d'années 
plus  conlîdérable. 

Je  fais  que  certains  bois  contribuent  i  faire  gâter  du  vin  lorfqu'on  en  a 
conftruit  des  futailles;  &  j'aurois  pu  ajouter  cet  inconvénient  lorfquc  j'ai 
parlé  de  ceux  qui  appartenoienr  aux  vaiiTeaux  faits  de  planches.  Certaines 
pièces  d'un  vin  qui  a  été  dépofé  dans  des  furailles  neuves ,  Ôf  dans  la  même 
cave  ,  fe  gâtent  promptcmcnt ,  tandis  que  d'autres  font  &  demeurent  très- 
bonnes. 

Il  faut",  pour  juger  de  la  qualité  du  vîn  d'un  canton,  partir  d'un  prin- 
cipe; c'cft  qu'un  vin  nouveau,  mis  en  bouteilles  ,  fera  plus  de  temps  à 
arriver  à  fon  point  de  maturité  ,  que  fi  vous  l'aviez  laiiTé  dans  un  tonneau  ; 

3u'il  fe  fera  moins  aifément  &  moins  promptement  dans  un  tonneau  que 
ans  une  cuve  ;  qu'il  fe  gardera  mieux  dans  une  petite  cuve  qu'il  ne  le  Ma 
dans  une  grande  ;  &  je  fais  qu'au  mois  de  Décembre  1781 ,  en  Gârinois, 
plufieurs  cuves  remplies  de  vin  croient  déjà  gâtées.  Que  ne  peut  -  on  pas 
craindre  du  peu  de  durée  du  vin  qui  rcftedans  les  autres  cuves ,  fur- tout  lorf 
que  les  chaleurs  fe  feront  fcntir? 


(1)  Il  eft  cerniiû  que  les  vins  difTcreot  les  uns  des  autres  ou  en  iâvcui  ou  co  force  « 
ûiivant  la  proportion  &  le  mélange  des  cjémens  qui  lesconiliraeor. 

Il  ne  fcroit  donc  pas  imponîblc  de  tendre  aux  uns  ce  qui  leur  manque,  6c  d'àrer 
aux  autres  une  partie  du  flci^me  dans  lequel  fe  trouvent  noyées  les  pairies  eflênticlle^ 
au  bon  vin.  J'ai  commence  un  trarail  &  des  cipcricnccs  fut  la  manière  de  bonifier 
les  vins,  Se  de  les  rendre  plus  ptopies  à  erre  confcrvés  j  maison  peut  dcjâ  coofultct 
les  Ouvxagci  qui  ont  dtfja  paru  ùir  ccne  parùc  iotcrclTiUKe. 
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Je  reviens  à  la  qualité  des  vins  que  recueille  M.  Duhamel.  Ce  vin  dc- 
maiide,  iorfquil  e(l  en  tonneau  ^  à  être  bu  la  deuxiènie  ou  la  rroiliéme 
année;  lorfqu'il  cft  de  bonne  qualité,  il  peut  aller  jufqu'â  la  quatrième 
feuille  :  maïs  il  dégénère  enfuitc  ,  à  moins  qu'on  n'ait  eu  l'attention  de  le 
inettre  à  temps  en  bouteilles  ,  &  de  le  dépofcr  dans  une  bonne  cave.  J'en  al 
bu  d'excellent  ainfi  gardé,  qui  avoit  plus  de  dix  ans, 

M.  Duhamel  ayant  iailîé  fécher  les  citernes,  lésa  remplies  avec  du  vin 
de  fa  récoke  ;  ce  vin  avoit  été  tiré  à  clair  d'une  cuve  dans  laquelle  ilavoic 
tcrmcnré.  Cette  cuve  étoit  placée  dans  la  foulerie  ,  &  au-dcllus  de  la  cave 
pu  éroicnclcs  citernes.  A  la  vérité,  ces  vins  étant  ainll  dépofés ,  auroient 
exigé  encore  d*ctre  Cranfvafés  ôc  d'ctrc ce  quon  appelle  foutltés  j  ce  qui  d a 
pas  été  fait. 

Quoi  qu'il  en  foir,  ce  vin  s'eft  bien  confefvé  pendant  deux  années,  ayanc 
cependant  perdu  de  fa  couleur.  Seroit- ce  la  chaux  qui  auruit  attaqué  la 
partie  colorante  du  vin?  Je  ne  me  propofe  pas,  pour  le  moment,  d© 
l'examiner  ;  mais  la  troilicme  année  ,  le  vin  étant  prcfque  décoloré  ,  &C 
ce  vin  étant  amer,  M.  Duhamel  le  fie  tirer  entièrement  dis  citernes  qui 
Je  contenoient,  en  fc  fervant  de  la  pompe  (  uftcnllle  trcs-connu  des  Ton- 
neliers), &  le  fit  brûler,  11  en  réfulta  un  avantage  pour  lui  ;  c*clt  que  le  via 
dont  la  récolte  avoit  été  médiocre  l'année  dont  je  parle,  lui  donna deTcaun 
de-vie  qui  étoit  bonne  ,  qui  tut  vendue  un  prix  avantageux,  qui  le  dédom- 
magea de  fes  foins  Ci). 

Le  grand  avantage  des  citernes ,  c'eft  qu'il  n'y  a  i  craindre  aucune  éva- 
poration  ,  &  par  conféquent  prefqu'aucune  diminution  fur  la  quantité  du 
liquide.  U  eft  indifpenfable  qu'au  fond  il  ne  fe  dépofe  une  lie  ^  autouc 
de  la  citerne  un  tartre  ou  gravellc,  que  je  ne  dois  pas  compter  ici  en 
perte ,  puifque  c'cft  propre  à  tout  vin,  &  non  au  vafc  qui  le  contient. 

Depuis  cette  première  expérience  _,  des  occupations  de  différens  genres 
qui  ont  partagé  le  temps  de  M,  Duhamel ,  la  perte  d*un  frècc  qui  habi- 
toit  continuellement  fa  Terre  ^  des  récoltes  peu  abondantes  en  vins  ,  un 
rravailde  longue  haleine  auquel  il  s'ell  livré  depuis  long-temps,  ne  lui 
ont  pas  permis  de  la  répéter.  Il  avoit  des  toudres  en  planches  qui  contien- 
iient  jufqu'à  quatre  tonneaux  de  vins  (  huit  poinçons } ,  &  dans  Icfquelles  il  4 
dépofé  les  récoltes,  dont  il  s'eft  défait  àinefure- 

Pour  ne  point  induire  en  erreur  les  perfonncs  qui ,  d'après  l'exempU 


(î)  Je  me  propofe  de  remplir  cette  inntfe  une  Jescîtcrnes  Je  M.  Duhamel ,  &  en  mèa\ù 
temps  de  confervcrdans  une  bonne  fauilledu  même  vin  dont  f  aurai  rempli  cette  cltcine  , 
mais  pour  remédier  au  dommage  que  la  chaux  du  mortier  pourroic  occalionoer  au  vin  , 
comme  de  Icd<îcolorer  .ficc  («quoique  ces  citcmcî  foiont  faites  depuis  pït:s  He  vingt  an»), 
)e  me  propofe  ,  (i'aprcs  les  principes  que  nous  ont  IdiHc  Caton  ,  Columcllc  Si.  Cefar  ,  de 
couvrir  ce  monier  d'ua  enduit  tclmeux ,  &c. 
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de  M.  Duhamel ,  voudroicnt  faire  conftcuircdcs  citernes  en  pierres,  era- 
mînons  fifon  expérience  peut  mettre  à  labri  de  toute  incertitude  fur  la  con- 
fecvadon  du  yin  qu'on  ydépofcroit  (i). 

Je  ne  le  crois  pas ,  i'cxpérience  n'ayant  pas  été  répétée ,  &  ayant  été 
laite  £ins  avoir  confervé  du  nicme  vin  dans  une  tucailic  proche  la  citerne 
comme  objet  de  comparaifon  avec  celui  dépofé  dans  les  citernes. 
î    11  me  paroJt  feulement  qu'on  peut  ctrc  certain  que  les  citernes,   lorf- 
qu'on  y  a  dépofé  du  vin,  obvient  à  tous  les  inconvénîens  des  tutaille<î. 

La  citerne  ne  perd  point,  cornmcles  tonneaux  ,  par  lefuintement ,  Ô^c.  , 
^  Ton  n'a  à  remplacer  qu'une  petite  quantité  de  vin  qui  s'y  perd  par  le  peu 
devaporatioi:.  Enfin  ,  ny  a-c  il  pas^kjà  un  avantage  à  pouvoir  ainH  con- 
fervcr  une,  deux  ou  trois  récoltes,  avec  larefTource,  s'il  foiblit  après  ce 
temps,  de  pouvoir  le  convertir  en  cau-de-vicf  S'il  y  a  quelques  crainte* 
bien  fondéï:s,  c'cd  fur-tout  pour  les  vins  louges:  elles  me  paroinênt  moin* 
drcs  pour  les  vinsbiancs. 

Quelques  perfonnes  craignant  que  la  chaux  des  mortiers  quon  emploie 
à  la  confhuâion  de  zt^  citernes  ne  gâte  les  vins  ,  ont  inîagir.é  de  garnir 
le  dedans  de  la  citerne  avec  des  planches  on  douves  pareilles  à  celles  des 
cuves  ordinaires.  De  cette  manière,  le  vin  fcroic  contenu  dans  une  cuve 
de  bois ,  &  celle  de  bois  dans  un;  autre  faite  en  pierre  &  ciment. 

Mais,  1°,  on  éprouvcroit  certainement  des  difficulrés  lorfqu'îl  s*agiroîc  _- 
de  retenir,  comme  il  convient ,  les  planches  qui  formeroient  la  cuv^  inté^^^H 
Ticure-,  2**.  ces  planches  pourriroicnt  bientôt,  n'ayant  point  d*aif  du  côté     ^ 
de  la  cuve  en  pierres  ;  3**,  il  n'y  auroit  aucune  épargne,  puifquil  &*agiroic 
d'ajouter  aux  trais  de  la  cuve  en  bois  ceux  d'une  citerne  en  pierres, 

M.  Duiwmcl,  aprcs avoir  fait  cirer  le  vin  de  fcs  citernes,  l'ayant  con- 
verti en  bonne  cau-de-vie,  ne  puîs-je  pas  conclure  que,  dans  (on  expé- 
rience ,  la  chaux  a  refpe^é  la  partie  îa  plus  cflërKiclle  du  vin  ?  j'entends 
la  fpiritueufe.  Quand  on  fe  borneroir,  ayant  des  citernes,  à  les  employer 

Eour  confcrvcr  de^  eaux- de-vie  ,  leur  avantage  ne  feroit-il  pas  affez  grand? 
a  perte  conlldérable  qu'occa(ionne  la  garde  des  liqueurs  fpirirueufes  vient 
de  celle  qu'elles  éprouvent  dans  des  ftïtailles  parle  fuintemcnt  &  par  Tévapo- 
xarion.  On  n'auroit  plus  cet  inconvénient  à  craindre  ,  en  les  dépofanc  danâ 
des  citernes.  Je  ne  crois  pas  que  la  chaux  puîfle  altérer  leur  qualité.  De 
plus,  fuppofant  que  le  mortier  puiiTe  donner  quelque  couleur  ,  il  en  don- 
neroit  certainement  moins  que  ne  le  font  des  futailles  de  bois. 

Lorfque  le  vin  eft  commun,  quand  les  vignes  ont  produit  dans  tout  le 


(  I  )  Des  perfonnes  qui  voudroicnt  parur  d'après  des  expériences  réi'^i^cs  Ciic  les  9^ 
irrocs  ,  dcvruicnc ,  ce  me  fcmblc  ,  plucôt  s'adrcHcr  en  Allemagne  ou  en  Provence ,  oA 
J*on  iûit.ufa^cdcs  ciceroes  depuis  uu  temps  imménioti^I. 

Je  dois  aiourerquerAuteur  de  l'article  dcl'RocycïoprfJie  qnej*aiciwt.  «prè»  avoir  pi  rU 
de  réconoirie  imm^nfc  cju'il  y  a  à  conftniire  de  ces  citernes ,  ajoute  (]Uv*  Iç  vin  y  acouicr; 
une  petfcdlioQ  coolVatéc  par  I  etpciiencc  qui  en  a  i\i  faite. 
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Royaume,  on  convertit  dans  certains  vignobles  le  vin  en  cau-dc-vic,  ou  , 
pour  me  Icrvir  du  terme  ufité,  on  le  brûle.  L'eau-de  vie  pour  lors  étant 
réduite  en  un  moindre  volume  que  le  vin  qui  la  tourmt,il  faut  moins  de 
fûts  &:  moins  d'emplacement  ;  tWt  fe  confcrvc  donc  plus  airémcnt,  mcmç 
dans  des  celliers,  fans  rifque  de  s'y  gîrer. 

Mais  pour  brûler  le  vin,  il  faut  qu'il  foit  de  qualité  à  Te  prêter  à  ccttf 
djîéracion  ,  c'cil-à  -  dire,  qu'il  contienne  aiTcz  de  parties  fpiritueufcs  pouf 
tourner  au  profit  du  Propriétaire.  Certains  vins  ne  cpntiennent  qu'un  cin- 
quième ,  un  nxicme  ,  &  d'autres  moins  encore  d'eau-de-vie  \  ce  qui  pour 
Jors  ccfTc  d'ctrc  praticable. 

Pour  brûler  ,  il  faut  erre  muni  d*uftcn(îlcs  néccfTaircs  à  ce  travail ,  alam- 
bics, fcroentins,  fourneaux,  &c.,  &c. ;  il  faut  être  dans  un  Pays  ou  le 
bois  ne  (oit  pas  très-cher.  Ceft  par  cette  raifon  qu'on  convertit  plutôt  en 
eau-de-vie  les  vins  du  Poitou  ,  de  laSaintonge,  du  Forez,  de  l'OrléanoiSè 
enfin  plutôt  ceux  qui  font  éloignés  des  Capitales ,  fur-tout  lorfqu'il  ne  reftc 
aux  Propriétaires  de  vignes  aucun  moyen  de  fe  défaire  autrement  de  leurs 
vins. 

S'ils  brûlent,  c'eft  principalement  parce  qu'ils  peuvent ,  ainfi  que  je  viens 
de  le  dire ,  conferver  plus  aifément  l'eau-de-vie  que  le  vin  :  car  le  Proprié- 
taire auroit-il  bcfoln  d'argent,  il  ne  lui  fcroit  pas  plus  aile d^en  trouver 
avec  de  i'eau-dc-vic  qu'avec  du  vin,  Lcau-dc-vie  doit  naturellement  avoir 
une  valeur  à-peu- près  relative  à  celle  du  vin  dont  elle  cft  le  produit,  ôc 
exige ,  ainfi  que  lui ,  que  le  Propriétaire  attende  ;:n  moment  favorable  pour 
s'en  défaire  -,  &  c'cft  pour  lors  qu'il  auroitun  moyen  afluré  de  la  bien  confer- 
ver, en  la  dépofanc  dans  des  citernes,  telles  que  nous  venons  d'en  donner  la 
conftrudion. 

C'eft  donc  dans  les  Pays  àc  vignobles  ,  où  le  vin  feroic  propre  à  erre 
converti  en  eau-de-vie ,  que  n&usconfcillerious  principalement  d'établir  de 
ces  citernes  en  pierres. 

11  cft  connu  que  Je  vin  acquiert  plus  d'efpril  à  mefurc  qu'il  eft  gardé  \  le 
msximum^  lieu  à  1  époque  où  la  fermentation  eft  à  fon  dernier  période. 
Ce  fcroit  donc  encore  un  avantage  de  pouvoir  dépofcr  le'  vin  au  Ibrtir  de 
Ja  cuve  dans  des  citernes  où  on  le  lailferoit  neuÉ  mois  ou  un  an  plus  ou 
moins  i  Ôc  Jorfque  la  fermentation  feroit  complète  ,on  rctireroit  ce  vin  pour 
le  convertir  en  eau-de  vie. 

Ce  fcroit  alors  que ,  pour  le  brûler ,  on  profiteroit  de^  moyens  économi- 
ques annoncés  pat  M.  Baume  dans  le  Journal  de  Phyfiquc  Se  d'Hiftoirc 
Naturelle,  année  178 1  ,  mois  de  Juillet.  Aufïî  fôtque  cette  eau-de-vie  Icroic 
rc&oidie ,  on  en  cmpliroit  les  citernes,  ou  j'ai  tout  lieu  de  croire  quelles 
feconferveroientjufqu'au  temps  où  la  vente,  devenant  aifée  Ôc  lucrative,  op 
poutroit  l'en  tirer  (  t  ).  ^ 


(1  )  Ua  Parti  eu  let  aifé  pourroîc,  dans  ua  caocon  àc  vignoble  ,  éublic  avamagcufemeni 
noe  brïîlcric,  où  IfisPiopiictdircs  de  vin ,  pour  un  prix  conrcnu ,  l'cavcrroicnc  brûler. 


op  OBSERFÂTIONi  SC/R  LÀ  PHYSIQUE, 
*.  J'ai  cru  qire  ces  remarques  fur  les  moyens  de  conf-rvcr  Hcs  vins  &C  de* 
eaux-de-vic,  pourroienc  ccre  utiles  dans  uuc  anné;  où  M,  Duhamel  rcçoic 
de  rous  côtés  des  quertions  fur  les  citernes  ,  &  lorfqu'on  lui  demande 
comment,  pt^uvanc  être  utiles,  il  faut  les  établir.  D'ailleurs,  l'abondance  de 
vin  qu'on  a  recueilli  dans  prcl'que  tout  le  Royaume  ,  &:  la  rareté  des  ton- 
neaux mettant  le  Vigneron  &  ie  Cultivateur  des  vignes  ,  1  un  dans  le  Cas 
de  manquer  de  pain ,  le  fécond  dans  celui  de  ne  favoir  où  dépofer  (es 
licheflcs ,  qui  formegr  pour  lui  maintenant  un  véritable  embarras,  &  le  for- 
cent quelquefois  de  lailler  fa  récoite  aux  ceps,  le  produit  ne  Tindemnifant  pas 
des  frais;  j*ai  penfé  qu'il  ieroic  avanrai;cux  au  Public  de  mettre  fous  fes 
yeux  les  réflexions  dont  on  vient  de  voir  le  détail,  &  de  parer  aux  încon- 
Véniensrérulrans d'une  année  d'abondance  en  général,  ^  àJa  non-valeur 
dans  laquelle  tomberoit  une  dsnréc  audî  précicule,  il,  l'année  prochaine, 
on  venoit  encore  à  recueillir  autant  de  vin. 


«^; 
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NOUVELLES   LITTERAIRES. 


Septième  Cahier  des  Météores  locaux; par  M  Ducari.a. 

Il  eft  difficile  danalyfer  cet  Ouvrage,  qui  n'cft  lui-même  qu'un  réfumé  i 
nous  nous  contenterons  d'annoncer  les  fujets. 

1**.  Les  courans  maritimes  portent,  dans  les  régions  qu*ils  rraverfcnt , 
la  chaleur  ou  la  froidure  qu'ils  ont  contraiflées  dans  les  latitudes  d'où  ils 
viennent  :  la  colonne  d'air  qu'ils  portent  participe  à  cette  température 
quelconque.  S'il  fc  refroidit,  il  devient  plus  denfe ,  plus  pefant  que  Tait 
voiiîn  i  il  tombe  donc  fur  fa  propre  baie  ^  pour  aller  foulever  cet  air, 
en  courant  par  tous  les  rumbs.  S  il  s'échauffe  ,  il  devient  plus  rare,  plus 
léger;  il  eft  foulevé  par  l'air  ambiant,  lequel  y  afflue  par  tous  les  rumbs» 
Cet  air  foulev&  ne  peut  emporter  au  haut  de  l'atmolphère  les  particules 
iîétérogèr^es  qu'il  contient ,  &:  qui  ne  fc  raréfient  point  comme  lui  ;  elles  rc- 
jcombent,  fe  coagulent,  forment  la  pluie. 

2^.  Les  volcans  échauffent  Tair  qu'ils  portent i  il  fc  raréfie,  eft  foulevé 

;>ar  fair  environnant  ,qui,  étant  plus  pefant, afflue  vers  l'incendie  pour  être 
bulevé  de  même»  Cet  air  afcendant  ne  peut  entraîner  avec  lui  l'eau  qu'il 
contient^  elle  retombe  Se  conftituc  ces  pluies  inconnues  ,  d*où  fe  forment 
CCS  torrens  célèbres  dont  les  grandes  éruptions  font  ordinairement  accom- 
pagnées. 

3°.  L'air,  dirigé  vers  une  haute  chaîne  de  montagnes  par  un  vent  quel- 
conque ,  ne  franchit  point  ces  montagnes  fans  s'élever,  fe  raréfier ,  dépofer 
en  coût  ou  en  partie  les  fubflances  aqueufes  dont  ii  eSt  imbu,  ^  quil  ne 

peut 


SL/R  VNÎST  NATURELLE  ET  LES  JtTf.     afjt 

peut  foutenir  après  ccrc  <1«v£DU  plus  firoiH  de  plus  rare.  C  efl  du  brouillard  f 
un  nuage  de  pliiic;  puis,  après  avoir  paffé  la  cbaîuc  y  il  k  cordcnfe ,  Cm 
léchauftc  ,  reprend  la  force  rcrpiranre  qu'il  avoit  avant  de  «wnrrr  :  ib 
eft  donc  pluvicuK  avant  de  paflct  la  chaîne,  fcc  &  fexcin  aptes  l'avp'^ 

4°,  La  chaleur  tntcrtic  de  la  terre,  quelle  qu'en  fait  la  caufc,  eft  otit 
nairemcnc  d'caviron  io**i  clic  le  répand  dans  l'air  iorfqu'il  cft  plus  froid,! 
ou  eil  augmentée  par  celle  de  l'air  lorCquU  cA  plus  chaud  :  il  s'étabHc  dono 
une  énianatlon  coi. liante,  alternative  de  kiu  II  s'étend  toujours  ou  de  1» 
teiredanî  J'air,  ou  de  Taif  dans  Ja  Cîrrc.  Cette  émanation  ic  ftiiant  pal 
tous  les  poi.nts  de  la  fur^ice  terrc^re  ,  cft  plus  confidérable  fur  1rs  nton^ 
tagnes  que  fur  les  plaines.  En  hiver,  la  chaleur  interne  scxhaie  donc  plu» 
vue  par  les  montagnes  que  par  les  plaines.  La  colonne  aérienne  que  por* 
lient  les  monraçnes  efl  donc  plus  écnaufTéc  que  le  rcftc  de  Tair  firué  danf 
ks  mêmes  niveau  &  latitude.  Elle  eft  donc  foulcvée ,  &  entretient  des  brouilJ 
lards  &  des  pluies  prefque  perpétuels  en  hiver  fur  les  montagnes, 

j*^.  Ccne  émanation  du  £eu  interne  eft  plus  forte  Girles  terres  que  (ur  lef 
mers;  car  fur  un  cfpacc  dojir.é  ,  les  terres  ont  plus  de  furlace  que  le<  mers  5 
aufll ,  en  hiver  ,  l'air  afljs  fur  les  terres  étaru  plus  dilareparcer(e<ii^érenc9 
d'émanation ,  eft  ordinairement  foulevé  par  Tair  qui  pcfc  fur  les  mers  ^ 
qui  afflue  vers  les  terres,  s'y  échauffe,  s  y  raréfie,  cft  foulevé,  dépofe  lc« 
pluies  de  l'hiver. 

6".  Les  brifes  font  produites  par  ce  mécaniTme.  Les  rayons  du  ^leil  f 
pénétrant  plus  protondémcnt  la  mer,  échauffent  d'autant  moins  fa  furtàcei 
tandis  que  leur  aâion  diurne,  bornée  à  quelques  pouces  de  profondeur 
fur  les  terres  ,  eft  d*autant  plus  vive  à  la  furfacc.  La  furface  des  terres  s'é^ 
chauffe  donc  plus  vite  que  ccHc  des  mers.  Pendant  le  jour ,  l'air  icrreftre 
eft  donc  plus  raréfié  que  l'ait  maritime.  Celui-ci  accourt  "fur  terre  ,  &  pro- 
duit labrifcdu  jour. 

Apres  le  coucher  du  f^leil ,  la  terre  perd  fa  chaleur  plus  vtte  que  la  mer; 
car  la  terre  a  pris  moins  de  chaleur.  Se  cette  chaleur  a  moins  de  chemin 
i  faire  pour  fortir  de  la  terre  où  elle  ne  s'eft  enfoncée  que  de  quelques 
pouces,  que  pour  forrir  de  la  mer  où  elle  s'eft  enfoncée  de  pluCcurs 
dizaines  de  toifes,  La  terre  fe  rcfroidifl'ant  plus  vue  que  la  nier,  l'air  tcrreftrc 
devient  plus  pefant  la  nuit  que  Taîr  maritime;  ildeicend  vers  la  mer  &  dans 
la  brifê  de  nuit. 

7**.  L'équatcur  reçoit  plus  de  feu  &:  le  pôle  moins  que  le  refte  de  la  terre. 
L'air  équinoxial  cft  donc  plus  léger  ^3c  fair  polaire  eft  plusdenfequelcreftx; 
de  facnnorphcre,  L'équililwe  entre  l'air  de  ces  deux  régions  ne  peut  donc  Ce  per- 
pétuer. L'air  du  poic  afflue  donc  continuellement  vers  la  Iigne,quoiqu'on  na-- 
roiife  ne  pas  s'en  apperccvoir  en  Europe.  Il  va  dépofcr,  en  s'éJcvant  loue 
le  parallèle  du  foleil,  ces  pluies  qui  ravagem  la  Xorrid^,  &  dont  îl  a  prii^ 
j0nuXlK,P^rt.l,\'jù»MARS^  -    ^Kfe 
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la  fubdancc  fur  les  mers  qj'il  a  parcourues  j  &  comme  ccc  orage  eft  corn* 
tnun  à  cous  les  points  du  même  parallèle,  il  forme  autour  de  la  terre  un 
anneau.  Ccc  anneau  va  &  vient  dans  fix  mois ,  comme  le  folcil ,  d*un  tro- 
pique à  l'autre  ,  fans  jamais  cclTer  d'ctie  parallèle  à  féquateur. 

8M1  en  cft  de  même  pour  Saturne  ;  mais  fon  atmofphcrc  cfl  fi  vafte,  que 
là  légion  defonanneaii  tfftfortloindeJui.il  ofcille  dans  la  Torride  comme 
l'anneau  tcrrcftre;  mais  ce  mouvement  n'étant  que  de  8  fécondes,  fon  obi  i- 

3uité  j  par  rapport  à  nous ,  te  réduifrinc  à  ^  minutes,  &  ne  s*achcvanc  que 
ans  quinze  années,  on  ne  s'en  cft  pointappcrçu. 
Jupiter  a  aulli  fon  anneau  ;  ce  font  ic%  bandes  coupées ,  comme  celles 
de  la  ferre  ,  par  la  confij;uration  des  hauteurs  &  autres  circonftanccs. 

Mars  a  fans  doute  aulli  fon  anneau  *>  ce  font  auili  fes  bandes ,  dont  la  bi- 
zarrerie ne  paroic  pasexplicable  encore  il  M.  Ducarla. 

p°. Ce  Cahier  cit  terminé  par  des  CQnjedrures  fur  Taurore  polaire,  qui 
fervent  à  développer  la  théorie  des  armofphcrcs ,  qui  fera  l'objet  du  Cahier 
Tuivant.  Voici  les  principes.  Uair  qui  defcend  du  haut  de  ratmofphcre  fur 
le  pôle  pour  aller  foulever  cnfuite  celui  de  la  Torride  ,  eft  aulîi  pur  &:  froid 
qu'il  peut  l'ctre  chez  nous.  Le  feu  interne  gravit  du  fein  des  terres  po- 
laires dans  ccc  air  avec  une  violence  excedlve ,  y  entraîne  le^  matières  qu'il 
peut  détacher  du  cerrein ,  $1  qui,  fc  trouvant  fubiremenc  dans  un  état  fi 
nouveau  ,  fermentent,  s*entre-choqucnt ,  s'élcdEifent,  &  joutent  de  toutes 
les  manicres  propres  à  nous  montrer  les  couleurs  6c  variations  de  Taurore 
polaire. 

Les  huit  Cahiers  (c  trouvent  chez  Quillau  aîné  ,  Libraire ,  rue  Chriftinc  \ 
&  chez  la  veuve  Tilliard  &  fils  ,  Libraires,  rue  de  la  Harpe.  Prix ,  i  x  liv*: 

Seconde  Livraifon  des  Préfens  de  Flore  i  par  M*  Buc'hoz,  Médecin 
^e  MoNsiJîUK, 

Ceux  qui  ontfoufcrît  pourcet  excellent  Ouvrage  de  Botanique  font  prré< 
<lc  faire  retirer  leurs  Exemplaires  chez  TAuceur ,  xuc  de  la  Harpe ,  au-dclfus 
du  Collège  d'Harcourc, 

Plantes  vénéneufes  de  la  France,  grattées  en  couleur j  par  M.  Bulliard^i 
l8*,  ip',  20^,  21*  â*  2.%^  Uvraifons. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  juftes  éloges  que  nous  avons  déjà  donnés 
à  cet  habile  Artifle,  6:  qu'il  mérite  déplus  en  plus  parla  beauté  &  encore 
plus  par  la  vérité  de  fes  deflîns,  foie  oans  le  porc  de  la  plante,  foit  dans 
u  couleur.  Ces  cinq  Livraifons  contiennent  les  plantes  fulvantes  : 

Le  cabaret  d'Europe,  afarum  Europeum ;  fagaric  tigré,  agarkus  ùgri^ 
nus;  le  pied  de  griiTon  ou  hellébore  fétide ,  Flor.  Franc. ,  helleborusfœtidus , 
Lin.  ;  Ja  vefTe-de-lûup  d'hiver,  licoperdon  hiemalc  ;  le  picd-de-vcau  fer- 
pcntairc,  FL  Franc.,  arumdracuncuUu  y  Lia.;  le  bolet  foie,  boletus  hepa- 
iicus ,  Schorffi;  h  ûihymale  dentée  ^  FI.  Franc.  ^  cuphorbia/irrata»  Lin.i 
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Tagaric  fufiformc  ,  agaricus  fujiformîs  ;  la  renoncule  rampante ,  FI.  Franc, , 
r^muncuLus repens y  Lin.il'agaric  coulcuvié,  agaricus  coluSrlnus  yvanegatus, 
FI.  Franc. ,  fungus  piUolo  lato ,  Vaill.  ;  agaricus  proccrus ,  Sch.  ;  la  cithymalc 
i  feuilles  rondes,  euphorbia  peplus ,  Lin.;  le  concombre  fauvage  ou  mo- 
inordiqiie  piquante,  momordica  elaterium ,  Lin.  v  le  boler  ainadouvier^ 
boletus  igniarius ,  Lin.  ;  l'herbe  dcSainc-Chriftophe  ou  Vaûée  à  ëpi.  Flou 
Franc.,  a^ea  fpicata  ,  Lin.  j  l'agaric  luftré  ,  agaricus  nitens  ;  Ja  ihue  des 
Jardins ,  rata graveolensy  Lin. -,  le  Dolcc  bigatré ,  FI.  Fran^-. ,  boletus  verjicolor^ 
Lin.i  iarirhymale  des  marais,  FI,  Franc.  ,euphorbia  palujhis ,  Lin.  ;ragaric 
ccr\dié  y  agaricus  cinereus  y  Sch. 

M.  BuUiard  vient  de  mettre  fous-prefTc  une  Introduâion  à  la  Botanique^ 
faite  dans  les  vues  de  rendre  à  la  portée  de  tout  le  monde  les  élémcns  d^ 
cette  Science.  Il  y  a  fimplifië  les  exemples  pris  fur  la  Nature,  alTcz  pouf 
que  les  Dames  puifTent  taire  de  cette  étude  leur  amufement,  &  eue  Icf 
cntans  même  trouvent  du  plaifîr  k  s'en  inflruire.  Cet  Ouvrage  important 
(cra  enrichi  de  planches  coloriées  fous  prefTe ,  qui  faciliteront  rintcliigence 
des*rermes  de  cette  Science,  de  notes  que  Jean-Jacques  RoufTeau  nous  ji 
laiflTées  fur  Ja  Botanique,  &  d'une  Traau(flion  des  Ouvrages  latins  élémen- 
taires du  Chevalier  Linné.  Il  fera  du  même  formacqueTHeroier  delà  France^ 
&  fera  accompagné  d'un  Difcours  préliminaire  fur  l'état  de  la  Botanique  Se 
fur  tous  les  points  de  vue  fous  lefquels  on  doit  rérudicr  avec  firuir.  On  y 
trouvera  le  plan  déraillé  qu'on  fuivra  dans  l'exécution  de  l'Herbier  de  la 
France  ,  imprimé  en  couleurs  fous  les  yeux  de  l'Auteur,  On  préfume  que  la 

Îremière  Partie  de  cet  Ouvrage  (THiftoire  des  plantes  vénéneufes,  avec  un 
>ifc©urs  fur  les  poifons  végétaux  de  la  France  J,  fera  finie  avant  la  fin  de 
cette  année. 

Les  perfonnes  qui  dçfireront  avoir  cette  fntroduâion,  foit  féparémenr, 
foit  pour  être  mife  à  latêce  deTHcrbier,  s'adrcffcront  i  Paris  à  M,  Builiard, 
rue  des  Poftes  ,  au  coin  de  celle  du  Cheval- vert. 

Hiftoire  Naturelle  delà  France  Méridionale  ;  par  M,  GiP^AVuSouLAViE, 
i    Tom.  IV.  A  Paris,  chez  Quillau  aîné ,  Libraire  ,  rucChriftine. 

Dans  ce  -j.*  Volume ,  M.  TAbbé  Giraud  continue  à  examiner  les  volcans 
de  notre  France  méridionale,  qu'il  divifc  en  (ix  époques  différentes  par  leur 
fbime&  leur  état  préfenr.  Ces  détails  intéreffans  le  conduifcnt  à  parler  des 
volcans  en  éruption  ,  dç  la  théorie  des  bafaltes  &del'hilloire  naturelle  de  la 
mer  Méditerranée.  CVft  aux  Obfervateurs  Naturaliftes,  qui  ont  parcouru  les 
légions  que  décric  cet  Auteur ,  à  juger  facilement  du  mérite  de  ce  4^  Vohime, 

Papillbiis  d'Europe  ,  peints  ^aprh  nature  ^Jixiime  Cahier,  A  Paris ,  chez 
M.  Delagucttc,  Imprimeur-Libraire,  rue  de  la  Vieille-Draperie  >  & 
chez  M.  Bafan^  Marchand  d'Eftampes,  rue  &  hôtel  Serpente. 

Cette  fixièmc  livraifon,  au/î  belle  &  auHi-bien  exécutée  que  les  pre- 
mières, cft  la  fuite  du  fupplément  que  nous  avons  annoncé  au  mois  de 
Mai  1781,  p.  407^  dccoDUent  une  vaiiété  du  collier  argenté  j  du  damier^ 
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le  grand  damier ,  une  cinquième  efpicc  du  damier,  une  variété  du  damîff 
iécrit  pi.  Ip,  n*.  ji  j  le  damirr ,  iltièmc  efpccc,  le  périt  Silvandrc;  une 
\ariecede  rhcrmicc,  rcpcéfenti  pi.  ai ,  u''.  36;  rarachiié,  le  mcrcurc^anc 
variété  t^u  grand  nègre  des  bois,  pi.  13  ,  n°.  40^  une  variété  du  grand 
Ziè^te  Hongrois  ,  reprëfcnté  pi.  23,  n*.  42 i  le  pronoé,  le  ^rand  &  le 
petit  nègre  Barrois  ,  une  variété  fenulle  du  fatyre,  le  titirc,  de?  variétés 
^  myrtil  ,  rcpréfenré  pL  28,  n°.  y4,  yy  ,  5*6  delà  mcmc  planche,  une 
variété  du  céphale  ,  des  remarques  (ur  les  mars  &:  leurs  variétés ,  une  va* 
riété  du  grand  porcC'queuej  la  chenille  &:  la  cbrylalide  du  porte-queue 
bleu,  Teumedon,  Targus  myope  violer,  une  variéré  de  largus  vcrd,  do 
l'argus  bronzé,  l'argus  bronzé  ffC  la  femelle  de  rfaelle. 
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APPROBATION. 

J  'a  I  lu  y  par  ordre  Je  Mopleigoev  le  Garde  des  Sccanr ,  un  Ouvrage  ^ai  s  pour  ttcre 
Ohfcryjdons  fur  UPhjrfique,  fur  l'Hiftoire  Njwr^UeO  fur  Us  jérts  ^  Çr<.;par  MM* 
RoZitK  &  MosazxU  jeune  ^  &c.  La  Colle^ion  de  faits  jmportaos  qu'il  offre  pcHodi- 
<)uemcnc  2  tcsT^£)eiirs,  mérice  l'accueil  des  Savane ;cQConr^quence ,  t'eftime (ja'on  pcacea 
perrecrtre  l'imprcinoo,  A  Paris,  çç  ii  Mars  1781.  VALMONT  DE  BOMARE. 
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OsSERyATlONS  fur  Us  Planches  fuivantes, 

Aje  Graveur,  par  un  mal-cntcndu  ,  n'a  pas  donné  aux  fodîks  repré- 
fentes  dans  la  Planche  II,  les  mêmes  dîmenfions  qu'ils  avoîent  dans  le 
dcdin.  On  ne   pourra  donc  fc   fervir  d'un  compas  pour  juger  de  leur 

{;randeut  naturelle,  cumme  M.  de  Lamanon  le  dcuroic,  &  comme  il 
e  dit  dans  fon  Mémoire. 

La  figure  r  qui  rcpréfcnre  la  têrc  d'un  Amphibie  fans  analogue ,  cft 
îéduifc  aux  trois  cinquièmes  de  la  grandeur  naturelle  du  foflïlc. 

Dans  les  figures  a  &  3  ,  qui  repréfentenc  des  dents  dont  l'émail  eft 
fcintiilant  comme  celui  des  aenrs  fans  analogue  ,  trouvées  en  Cana- 
da ,  &c.  j  &  comme  les  dcnti  des  Hippopotames  ,  il  faut  augmenter 
d'un  tiers  toutes  les  dimcnfions. 

Les  dents  încifives  /z  &  i  de  la  figure  ^  ont  fix  lignes  &  demie  depuis 
leur  tranchant  jufqu'i  leur  couronne  ,  &  cinq  ligues  dans  Tcndroic  le 
plus  large. 

Il  faut  augmenter  des  deux  cinquièmes  les  dimcnfions  des  vcnèbrcd 
repréfcntécs  dans  les  figures  y  &  6. 

Dans  la  Planche  I,  figure  4,  on  a  CTcprîmé  trop  fortement  les  ombres i 
ce  qui  pourroit  faire  croire  à  quelques  perfonnes  que  la  clef  qui  y  efl 
tcpréfentée  a  quatre  dents,  tandis  qu'elle  n'en  a  que  deux* 

Dans  la  Planche  III,  on  a  dcflîné  du  gvpft  fur  une  colline ,  entre 
la  Marne  &  l'Oifc^  où  il  n  y  en  a  point. 


Fautes  à  corriger  ions  le  Cahier  de  Février, 

Page  I28^avant-dccnicrelignc,M  Erchari ;  Wfsz  Crohare. 
P.   15S,  L    II,  appliquées  ;  lifcz  appliqué  \  &  fupprimez  la  virgule. 
P.  139,  J.  27,  /e  dïjQue  A;  lifer   labouceille  F, 
P.   146,  1.  26,  cylindre  intérieur;  lifcz  cylindre  £  eau  intérieur, 
P.   14-8,  1.   20.    Le  Mémoire  fe  termine  à  cette  liçne  ,  entre  laquelle  Sfi 
la  fuivantc  qui  eft  en  caradcres  italiques,  ilauroit  dûctre  tiré  un  trait 
de  féparation  ;  le  rcftant,  depuis  cette  dernière  ligne  qui  eft  la  vingt- 
unième,  jufqu'au  bas  de  la  page,  cft  la  fuite  d'une  note,  dont  le  com- 
^   mcncemenc  eft  au  bas  de  la  page  précédente. 
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SUR  LE  BAROMÈTRE  NOUVEAU, 

Inventé  par  M.   Magellan,   Membre  de  la  Société  Royale 
de  Londres  y  6'c.(i}« 

I45'-  IVlANlkRE  de  démonter  &  pl'ur  ce  Baromhrt  ^ pour  Iciranfponer^ 
Il  me  rcftc  à  dite  deux  mors  fur  la  manière  de  démonter  &  replacer  cette 
efpccc  de  baromètre  dans  fon  étui,  après  roblcrvarion ,  &  fur  la  ma- 
nière d'y  fubllitucr  un  fécond  tuyau  ,  lorlque  celui  du  barqmèrre  vient  à 
cafTer  par  quclqu*accident.  Quant  au  prcnïicrj  il  n'y  a  qu*à  fermer  la  vis 
N  Cfig*  2,  pi.  l  du  cahier  de  Février  1782  ),  en  la  tournant  de  la  droite  à 
la  gauche,  avec  la  clef  qui  fe  trouve  en  dedans  de  la  boîte  pardeflbuS 
une  couverte  de  cuir  :6n  ôte  la  clef  A  (même  fig.  )  ^^'on  met  en  C;  5c 
inclinant  doucement  le  baromètre  en  arrière,  julqu'à  ce  que  le  mercure 
monte  en  K ,  on  tourne  cette  vis  C  avec  la  clef,  de  la  gauche  à  la. 
droite  i  en  forte  qu*eB  remettant  le  baromètre  d*aplomb  ,  le  mercure 
puiffe  remplir  tout  le  tuyau  jufqu  au  bouc  qui  eft  à  découvert  en  K, 

146.  Il  faut  néanmoins  y  mettre  un  peu  d'attention  pour  bien  ména- 
ger la  preflion  de  la  vis  C  ,  afin  que  le  tuyau  reftc  plein  de  mercure  ,  fans 
y  laifTer  aucun  vuide  fenfible  en  haut;  car  fi  on  tourne  trop  la  visC,  on 
court  rifque  de  faire  crever  le  (ac  de  cuir  qui  forme  le  fond  du  *réfcrvoirp 
ou  autrement ,  on  oblige  le  mercureà  souv^rir  quelqu'ifTue  ,  pourfortir  du  ré-* 
fervoir.  Au  contraire  ,  fi  on  laiiTe  le  mercure  trop  aifé,  on  trouvera  qu'à 
chaque  fccoufic  du  baromètre,  il  frappera  avec  violence  contre  le  bout  K 
du  tuyau  ,  &  il  pourra  aifémenc  le  cafTer. 

147.  Apres  qu'on  a  aflez  tourné  la  vis  C,  pour  que  le  mercure  rcfte 
près  du  bout  K ,  iorfqu'il  eft  d'aplomb  ,  on  peut  le  placer  horizontale- 
ment i  5c  s'il  y  a  trop  d'air  dans  le  réfervoîr ,   il   paroitra  dans  le  petîc 


(1)  Voyez  les  Cahiers  des  mois  de  Février  &  Mars    1781, 
Tomi  XIX  y  Part.  /,  1782.  AFRIL 
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tuyau  B  (fig.  3  ),  Dans  ce  cas^  on  tourne  tant  foie  peu  la  vis  C  de  droite 
a  gauche  ^  jufqu'à  ce  que  cet  air  dirparoifTei  &  iîelle  ne  peur  plus  tourner 
dans  le  mcmelcns,  on  icnverfera  le  baromètre  avec  le  réfcrvoir  N  C  en 
haut  fie  le  bout  K  en  bas^  on  dévifTera  alors  entièrement  la  vis  C  par  la 
clef  ,  en  la  tournant  de  la  droite  à  la  gauche  ^  &  on  vlifcra  un  peu  la 
pièce  E  E,  fig.  3,  dans  le  même  fcns  (n**.  19).  Si  l'on  trouve  ,  en  re- 
mettant rinfhument  horizontalement,  qu'il  y  a  encore  de  l'air  dans  le  pe- 
tit ruyau  B,  fig.  ?  ,on  viflera  un  peu  plusla  petite  vis  avec  la  clefC,  juf- 
qu'à  ce  que  Tair  dirparoifle. 

148»  Ccft  encore  un  des  avantages  de  cette  nouvelle  conftrudion  , 
qu*on  voit  tout  ce  qu'on  fait  avec  Tinlirumenr;  au  lieu  qu'il  faut  deviner» 
pout  ainll  dire  ,  ce  qu'il  y  a  à  faire  aux  baromètres  de  conllru«ftion  diffé- 
rente-, car  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  pour  reconnoître  Tair  qui  reJle  dans  le 
réfervoir  de  ces  derniers,  que  de  tâtonner  à  différentes  rcprifes  avec  la  vis 
inférieure,  jufqu'à  ce  que  le  mercure  touche  le  bout  K  du  tube,  après 
que  l'air  du  réfcrvoir  s'cil  toutà-faic  échappé  par  les  pores  du  cuir  dc  di> 
bois. 

145).  Enfin,  en  met  lacalottc  demétalZ  Z(iig.I ,  même  pl.}î  fa  place, 
pour  empêcher  que  la  poufTière ,  la  pluie  ,  ou  quelqu'autre  corps  étranger  > 
ne  puirïe  entrer  dans  la  boîte  ,  &  endommager  Tinflrument. 

IJO.  Inpruciions  pour  remplacer  Us  Tuht$  qui  fi  caiïeni,  Lorfquc  le  tube 
du  baromètre  vient  à  caffer  par  quelqu'accidcnt ,  il  faut  y  en  niectre  un 
autre  qui  Toit  de  la  même  grofTcur.  Pour  cet  eflfèt,  on  poulTe  Tanneau  D 
qui  eft  pardctricre  le  nonius  (  fig.  2  )jufqu'au  bout  inférieur  de  l'échelle  du 
baromctre^  Ôc  on  y  fait  entrer  le  tube  par  le  bouc  qui  efl  fermé,  afin  de 
voir  s'il  y  pafTc  librement  jufqu'au  trou  K. 

1^1.  Pour  mieux  comprendre  routes  les  particularités  de  cette  opé- 
ration, qu'on  ne  doit  pas  voir  indiflFercmmcnt,  parce  qu'elles  font  néccf- 
faires  pour  bien  réumr»  il  faut  conlldérer  aveC  attention  la  forme  in- 
térieure du  réfervoir  &  rarrangemenc  de  fes  pièces. 

1 5*2.  Mkanifmc  intirUurdu  Rcfcfvoir.  La  fig.  8,  pi.  de  ce  mois,  repréfente 
la  fedion  verticale  de  la  partie  inférieure  du  baromètre  ,  afin  d'en  montrer 
tout  le  mécanifme  intérieur;  &  chaque  pièce  y  efl  défignéc  un  peuféparéc 
de  l'autre  qui  lui  correfpond,  pour  qu'elle  foit  examinée  avec  plus  de  précî- 
fion.  On  a  fait  paficr  tout  exprès  la  feiftion  verticale  qui  coupe  cette  fi- 
gure par  le  milieu  du  baromècre  8c  du  petit  ruyau  B ,  fig.  3  ,  pour  que 
fa  communication  avec  la  capacité  du  réfcrvoir  foit  entièrement  à  dé- 
couvert. Ainfî  ,  il  faut  confidérer  que  l'inflrument  y  eft  repréfente  laté- 
ralement, tandis  que  toutes  les  autres  figures  le  repréfcntent  avec  le  petit 
tuyau  tourné  vis-à-vis  de  celui  qui  le  regarde. 

IJ3,  La  partie  inférieure  du  châlîîs  de  bois  qui  forme  la  tige  du  baro- 
mètre, eft  marquée  parBBZZ,  fig.  8;  elle  entre  à  vis  dans  la  partie 
fupérieurc  de  la  boîte  D  F  du  réfcrvoir*,  &:  le  rebord   ou  modillon   Z  Z 
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doit  ccre  tant  foit  peu  plus  coure  que  le  bord"  du  trou    V,  dans  lequel  fc 
trouve  la  clef  N  {fig.  2  5c  3),  afin  de   pouvoir  être  dévifle    toutes  Ics^' 
fois  qu'on  voudra  féparer  du  réfervoir cette  tige,  pour  examiner  le   tuyau, 
ou  pour  y  en  mettre  un  nouveau. 

15*4.  J  ai  changé  tout  nouvellement  !a  manière  d'ajouter  la  tige 
KO  A  (  fig,  1)  avec  la  boire  N  C  ,  par  la  vis  de  bois  ZZ  (fig.  S^  , 
comme  on  le  verra  dans  les  numéros  169  &  171  ,  où  je  montrerai  1  er- 
reur que  cette  vis  peut  caufcr ,  étant  de  bois ,  dans  la  vraie  mcfure  des 
hauteurs  du  baromètre.  La  rondelle  1 1  (  nicmc  fig.  8  )  fert  d  ectou  à  la 
groffe  fis  du  centre  ,  où  lautre  vis  mince  H  cft  logée  -,  de  façon  qu'en  rour- 
nant  cet  écrou  1 1  de  droite  à  gauche  ,  tout  1  équipage  L  L  monte  enicm* 
ble  avec  la  vis  H  ;  8?  fi  celle-ci  tourne  ^oute  feule  dans  le  mcme  fens,  alors 
elle  fait  defcendrc  l'équipage  de  la  plaque  L  L.  Cette  plaque  cft  double, 
&  tourne  librement  fur  le  bout  de  la  vis  H  ,  où  elle  eft  arrêtée  par  un« 
goupille  entre  les  deux  plaques  dont  elle  eft  compoféc. 

lyy.  La  boîte  DF  (fig.  8)devroit  être  toujours  d*un  fcul  morceau 
de  boisafTez  compare  pour  empêcher  le  mercure  de  s'échapper.  Les  bons 
Tourneurs  (avent  bien  comment  il  faut  tourner  la  cavité  DOOOF  au- 
dedansd'unc  feule  picce,fans  avoir  befoin  d'aucune  inflruâion  là-deifus. 
En  tout  cas,  on  y  doit  paffer  du  vernis  au  dedans  ,  pour  empêcher  le  mer- 
cure de  s*cn  échapper  par  les  pores  du  bois  ,  ou  par  quelque  crcvafle  im- 
perceptible, 

1  j(î.  La  cavité  V  E  O  V  f  fig-  8  )  cft  proprement  le  réfèrvoir  du  baro- 
mètre où  fe  trouve  plongé  le  bout  E  du  tube  au  milieu  du  mercure ,  donc 
le  réfcrvoir  cft  rempli.  Le  fond  C  de  ce  réfcrvoir  cft  de  cuir:  on  fatrachc 
avec  de  la  colle  forte  d'Angleterre  aux  parois  d'un  anneau  de  buis,  donc 
XX  repréfente  la  fcJlion  j  bc  cet  anneau  cft  attaché  enfuitc  au  bordfail- 
lant  V  V  par  une  bandelcîte  de  cuir  qiii  y  cft  également  collée  tout  au- 
tour par  le  dehors,  N  N  repréfente  lafet^ion  de  ce  cuir. 

lyy.  On  commencera  donc  Topération  ,  en  raclant  avec  un  couteau 
toute  la  bandelette  de  cuir  N  N  ,  jufqu*à  dégager  tout-à -fait  Tan neau  de 
bois  X  X  ,  &  laiiTer  le  réfcrvoir  tout  à  aécouverr.  Apres  cela  ,  on  fera  fot- 
dr  le  bout  E  (  fig.  S  )  du  tuyau  cafte  qui  doit  refter  cimenté  dans  la 
boîte  du  réfervoir  (n**.  IjS),  moyennant  un  morceau  de  fil  de  fer,  ou 
un  gros  clou  quon  frappera  avec  un  marteau ,  jufqu  à  ce  que  tous  les 
morceaux  dt  verte  en  loient  chafl*és.  On  en  raclera  le  dedans  du  trou  avec 
une  broche  Tjuarrée ,  &  on  le  nettoiera  avec  une  lime  ronde  -,  enfuite  on 
marqueta  la  longueur  néceffaire  du  tube,  en  forte  que  le  bout  fermé  pa- 
roifTc  par  le  trou  K  (  fig.  2  ) ,  &  que  le  bout  ouvert  foit  au  milieu  du  ré- 
fervoir ,  comme  il  paroît  en  E  (  fig.  8  ).  On  coupera  le  furplus  du 
tuyau,  ce  quon  exécute  aifément  avec  une  lime  triangulaire  ;  car  en  le 
limant  tout  autour  un  peu  trop  vivement ,  il  fe  fend  &  caiTe  de  foi-, 
même. 

Tome  XIX 3 Part.  I,  1782.  /îr il  IL.  Lïz 
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1)8.  On  liera  autour  de  Tendroic  du  ruyau  qui  doit  redei  dans  refpace 
RO  (fig.  8),  une  ficelle  cirée  bien  é:roitemenr  ,  de  façon  qu'en  y  mer- 
ranc  le  cuyau  >  il  y  relie  bien  ierme  dans  cette  partie  de  la  boita,  éc  Tans^ 
le  moindre  mouvement ,  comme  fi  c'écoic  une  feule  pièce. 

Ijp.  Du  mtilUur  Ciment  pour  UsTubes,  J'ai  trouvé  qu'une  pire  faite 
avec  de  la  cérufc  ou  bJanc  de  plomb  ,  &  du  vernis  huileux  de  gomme 
copal,  cft  un  ciment  qui  furpaflc  tous  les  autres  tju'on  connoîr.  Ce  ne  fut 
qu'après  avoir  fait  un  grand  nombre  d'cflais  avec  d*autres  fubtlances  pour 
cet  objet,  que  je  parvins  à  trouver  cette  compoïirion.  On  met,  fansr 
perdre  de  temps ,  de  ce  ciment  tout  autour  du  tuyau  en  RO  (  fig.  8  ) , 
ïans  lui  donner  le  temps  de  fe  fécher;  aurrement  il  torme  en  très-peu  de 
temps  une  efpèce  de  croûte  qui  affaiblit  fa  renaciré, 

l6o*  Au  Dout  de  vingt-quatre  heures,  on  remplie  le  tuyau  avec  du 
mercure  bien  purifié.  Celui  qui  eft  diftillé  ou  revivifié  du  cinabre,  eft  le 
meilleur  pour  les  baromètres,  parce  qu*il  eft  le  plus  débarrafle  de  toutes 
les  patries  hétérogènes.  Cependant  on  doit  toujours  le  nettoyer  ,  pour  lui 
enlever  la  pouftlcre  ,  ce  qu'on  fait  aifément  en  le  paflant  deux  ou  trois  fois 
par  des  cornets  ou  cônes  de  papier  blanc,  avec  un  petit  trou  danslefond, 
par  où  le  mercure  coule  tout  clair  &  fans  pouiricrc.  Au  bout  de  chaque 
écoulement  ,  on  doit  mettre  à  part  le  peu  de  mercure  qui  rcftc  dans  le 
papier,  parce  qu*il  fe  Trouve  chargé  de  la  poufîîère,  Ôw  on  fc  fcrt  d'un  autre 
cône  de  papier  propre  pour  le  rcpafler  de  nouveau, 

1  5i.  Préparation  du  Mercure»  Avant  d'employer  le  mercure  dans  le  ba- 
romètre ,  ilcft  fo:t  à  propos  de  le  faire  bouillir  pendant  un  quart-d'heare,ou 
même  plus  ,  fur  un  feu  de  charbon  bien  clair  &:  fans  fiamée.  On  met  le 
mercure  dans  une  terrine  de  grès  ,  ou  dans  un  pot  neuf  de  terre  cuite  , 
qui  foit  verniffé  en  dedans.  On  couvre  ce  pot  avec  un  couvercle  de  la 
mcme  matière •,  ou  aurremcnr  avec  un  couvercle  fait  de  boisfec  (au  dé- 
faut du  premier),  pour  recueillir  le  mercure  qui  monte  en  forme  de  va- 
peurs, tandis  que  la  partie  aqueufc  fc  dilTîpc  dans  ratmofphèrc ,  ou  eft 
imbibée  dans  le  couvercle.  J'ai  ttouvé 'cette  humidité  pluiîeurs  fois  dans 
le  mercure  ,  en  le  faifant  bouillir  j  Ôc  M.  Macqucr  affirme  le  même  fait, 
dans  fon  Diclionnaire  dz  Chymie,  On  fera  bien  de  mettre  le  réchaud  fur 
une  terrine  plate  ,  &  afTcz  grande  pour  recueillir  le  mercure ,  en  cas 
que  le  pot  vieni^e  à  calTei  fut  le  feu ,  comme  il  arrive  quelquefois, 

162.  Pour  faire  bouillir  le  Mercure  dans  le  Tube,  Après  avoir  fait  bouil- 
lir le  mercure,  on  1«  laifTe  refroidir  afTcr  pour  le  paffer  par  le  papier  » 
comme  je  l'ai  dit  ci-deflus ,  &  pour  en  remplir  le  tuyau  qu'on  doit  chauffer 
auparavant,  pour  qu'il  ne  fe  fende  point-,  enfuire  on  allume  un  feu  bien 
clair  de  charbons  fccs  dans  le  réchaud,  &  on  y  approche  trcs-lentcmcnc 
le  bout  du  tuyau  ,  car  fi  on  rapproche  tout  d'un  coup  au  feu ,  il  ne  man- 
que pas  de fcfendre  ,  par  leftet  delà  chaleur  foudaine  :  en  peu  de  minutes , 
le  mercure  y  bout  au-dcdans  avec  un  biuic  alFez  fort  pour  faire  craindre 
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que  le  rube  ne  (c  calTc,  lorfqu'on  voit  cette  opération  pour  la  pre- 
mière fois. 

''  165,  On  peut  tenir  avec  la  mainte  tube,  tandis  qu'il  bout,  par  Tex- 
trémîré  qui  tft  ouverte  ,  parce  que  ja  chaleur  ne  le  fait  jamais  fcntir  à 
cette  diftance.  On  verra  dans  peu  de  temps  que  piuiieurs  bulles  d'air  sat- 
tachenc  aux  parois  inrcricurcs  du  tube.  Pour  les  faire  (brrir,  il  faut  met» 
tre  le  bout  du  doigt  couvert  d'un  morceau  de  papier  ou  de  cuir  fur  lou- 
verrurc  du  tube,  &  l'incliner  de  côté  dans  tous  les  fcns,  pour  fiimafler 
CCS  bulles  dair ,  6c  les  faire  forrtr  toutes  cnfenibie  avec  lair  qu*on  y  a 
inrroduir.  On  répétera  cette  opération  plufieurs  fois  altcrnarivemcnt,  en 
le  failant  bouillir,  &  en  faifant  foittr  ces  bulles  d'air,  jufqu'à  ce  qu'il  n'y 
en  refte  plus. 

164.  Les  Arriftes  fe  contentent ,  pour  la  plupart,  de  faire  bouillir  le 
mercure  feulement  dans  le  bout  fermé  du  tuyau,  au  lieu  de  le  faire  bouil- 
lir dans  toute  fa  longueur.  En  effet ,  cette  dernière  opération  ne  fe  fait 
pas  fi  aifémcnt  que  la  première;  car  il  faut  laidcr  retroidir  le  tout  pat 
degré  ,  avant  de  faire  bouillir  le  refte:  autrement,  le  bout  du  tuyau  qui  efl 
échauffé  fe  fend  aifément  avec  le  froid  fubit.  11  faut  au(îl  avoir  un  réchaud 
avec  des  ouvertures  latérales ,  aflfez  grandes  pour  y  paffer  fucccflivemenc 
le  tuyau ,  &  ménager  toute  l'opération  avec  un  foin  extrême. 

165*.  Lorfqu'on  a  bien  fait  bouillir  le  mercure  ,  avaut  de  le  mettre  dans 
le  tube,  &  quon  i*y  introduit  encore  avec  quelque  chaleur ,  avant  de  le 
laiffer  refroidir  touc-à-fait  ,  de  crainte  qu'il  n  attire  quclau  humidité  de 
lair,  on  peut  s'épargner  cette  peine  de  plus;  car  jai  vu  des  baromètres 
exceJlens  qui  avoient  été  faits  de  cette  manière;  c*cft-à-dire,  dont  le  mer- 
cure avoir  bouilli  feulement  dans  le  bout  K  (fîg,  2  J  ,  &  qui  monrroienc 
exaifïement  leurs  colonnes  de  mercure  à  la  même  hauteur  que  \t%  autres 
pour  lefquels  on  avoir  eu  à  vaincre  les  obflacles  dont  je  viens  de  parler. 

id5.  Âpres  avoir  fait  bouillir  le  mercure  dans  le  tuyau,  fans  y  laifTer 
aucune  bulle  d*air,  en  forte  que  toute  la  furface  foit  aufli  brillante  qu'un 
miroir,  on  remplir  tout  le  réfervoir  VE  V  (fig.  8),  qui  pour  lors  fe 
trouve  rcnverfé ,  ayant  Tembouchure  V  V  rournéc  en  haut  :  on  le  rem- 
plit ,  dis-je,  avec  du  mercure  ,  autant  qu'il  en  peut  contenir  ;  on  le  ferme 
avec  lanneau  de  bois  XX,  dont  le  milieu  eft  garni  avec  le  petit  fac  de 
cuir  C:  on  mer  tout  autour  de  la  jointure  une  bandclette.de  cuir  NN, 
couverte  de  coUc  forte  fondue  ,  qu'on  y  lailfc  féchcr  jufquau  jour 
fui  van  t. 

167.  En  preffantun  peu  avec  le  doigt  le  cuir  C  (fîg.  8),  qui  forme 
le  fond  du  réfervoir ,  on  verra  bientôt  fi  le  tout  cil  bien  fermé  ou  non,  &: 
fans  aucune  crevaflc  par  où  le  mercure  puifTe  s*échappcr.  On  vifTe  l'autre 
moitié  G  K.  (même  fig.)  de  la  boîte  au  réfervoir  fur  celle  DF,  &  on 
viffc  la  petite  vis  H  en  la  tournant  doucement  de  G  vers  K  ,  jufqu*à  ce 
qu'on  s'apper^oive  pat  fa  réfillance  qu'elle  touche  le  fond  C  dti  réfeçvoiij 
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oo,  pour  mieux  dire,  la  furfacc  du  mercure  qui  cft  dedans.  On  redrcflc 
alors  le  baromètre  dans  la  pofition  rarurelle  \  on  y  merle  châllis  ou  tige  du 
bois  KDAN  f  fiij.  2  )  ,  que  l'on  viflè  ,  ôc  Ton  place  le  roui ,  fclon  que  je 
l'ai  dit  ci-dcirus  n'*\  345-  5c  147. 

168.  Si  par  hafard  on  trouvoit  que  le  baromètre  n'a  pas  affez  de  mer- 
cure dans  fon  réfervoir,  ce  qu'il  feroic  aifé  de  reconnoître,  en  le  mettant 
dans  le  fens  horizontal ,  comme  je  l'ai  dit  n^  147  ,  il  fera  aile  d'y  eu 
mecue  davantage  en  ouvrant  la  clefN  ((ig«  2  &  3} ,  âc  en  y  appliquant 
un  cône  de  papier  pour  fervir  d'entonnoir,  afin  d'y  jcttcr  la  quantité  de 
mercure  donc  il  a  befoin  ,  5c  qui  doit  être  luffifantc  pour  remplir  roue  le 
tuyau  jufqu'au  bout  K  (fig.  2)  ,  fans  que  la  pkquc  ronde  L  L  (  fîg.  8  J 
puilTe  jamais  mettre  en  contact  le  cuir  C  du  tond  du  réfervoir  avec  To- 
t\fict  O  du  tuyau. 

l6p.  Nouvelles correSlon s  plus avantageufes  adonnera  ces  Baromètres.  J'ai 
penfé  depuis  peu  à  deux  autres  conftrudions,  ou,  pour  mieux  dire,  nouveaux 
atrangemcns,  par  lefquels  ces  baromètres  deviennent  encore  plus  commodes. 
Le  premier  conliûe  àfupprimerla  vis  de  boisZZCfig.  8),  par  laquelle  la  tige 
KDAN(fig.  2  )  cft  vifléeàla  boîte  N  C.  Au  lieu  de  cette  vis  de  DoisZZ,on 
fiibftkue  trois  petites  vis  de  métal  MM  (fig.p),  où  fon  voie  ce  réfervoir  entier, 

£ar  le  moyen  defquelles  la  bafe  de  la  mcme  tige  B  C  eil  attachée  2  la  boîte 
)  F.  On  y  ajoute  deux  pièces  de  métal  comme  deux  petits  crampons, 
une  de  chaque  côté^  marquées  par  des  points  MM.  Il  fuffît  de  tirée 
Une  ligne  droite  fur  chaque  petit  crampon  ,  en  la  continuant  horizontale- 
ment fur  l'endroit  qui  lui  corrcfpona  dans  la  boîte,  pour  être  toujours 
alTuré  f  par  fa  coïncidence ,  que  le  zéro  des  mefurcs  marquées  dans  les 
échelles  n'a  fouffert  aucune  variation. 

170,  L'arrangement  dont  je  viens  de  parler  pour  fupprimer  la  vis  ZZ 
(  fig.  8  )  ,  mérite  l'attention  des  Obfervareurs;  car  il  cft  bien  aifé  de  con- 
cevoir que  cette  vis  étant  de  bois,  doit  s'ufer  avec  le  temps,  &  devenir 
fort  lâche.  En  effet ,  il  a  fallu  mettre  quelquefois  des  rondelles  de  cuir  oa 
de  papier  entre  le  rebord  delà  vis  dont  il  s'agit,  à  plufieurs  baromctrcï 
faits  mcme  par  M.  Ramfden  ,  célèbre  Artillc  de  Londres  ,  qui  employa 
le  premier  cette  conflruâion  ,  afin  que  la  face  du  devant  de  la  boite  du 
réfervoir  pût  corrcfpondrc  exadement  à  celle  de  la  tige;  ce  qui  montre  le 
défaut  que  je  corrige  parla  méthode  que  je  viens  de  propofer.  Certes  il 
cil  ridicule  de  pouHer  les  obfervarions  du  baromètre  ju(qu*à  des  mil- 
iicmes  de  pouce,  &  mcme  au-delà,  fans  qu*on  air  jamais  pris  foin  de 
faire  en  forte  que  réchelle  de  Ïa  tige  par  laquelle  elles  font  mefurées  ,  ne 
produife  des  erreurs  beaucoup  plus  grandes. 

171.  J'ai  penfé  étralcment  qu*on  épargnera  de  la  peine  &  même  de  la» 
dépenfe,  fi  fon  fubftitue  un  tuyau  de  laiton  à  la  tige  de  bois.  Ce  tuyau 
en  fera  alors  le  mcme  fervice,  Sc  ne  rendra  pas  le   baromètre  bien  plus 
pcfdnt*  Il  doit  avoir  deujf  fentes  oppofécs ,  comme  celle  de  l'échelle  KD  * 
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(fig.  2) ,  &  Taurrc,  qui  cft  pardcrricro,  dont  on  a  parlé  n*.  30  ;  ôc  l'on 
y  fera  fur  chaque  coté  de  la  fente  du  devant  du  tuyau,  les  nicmcs  di- 
vifions  qu'on  a  décrites  n",  31,  &c,  M.  l'Abbé  Fonrana  ,  Dircdcur  du 
Cabinet  de  Son  AlrcfTc  Royale  le  (>rand-Duc  de  Tofcanc  ,  eut  aufli  la 
TTicme  idée  que  moi,  &  il  fit  exécuter  à  Londres  un  de  ces  baromctres^ 
avant  foa  départ  en  177p. 

172.  Cette  tige  de  métal  peut  avoir  le  nonius  arrangé  danâ  la 
forme  dont  j ai  parlé  ^  n°.  ^6\  &  la  règle  dentelée  ou  crémaillcrc  dont 
il  y  cft  auffi  queftion  ,  peut  erre  aulîî  formée  dans  la  face  lanérale  de  la 
fente  de  la  tige  métallique,  fans  aucun  inconvénient.  Cette  tige  ou  tuyau 
métallique  doit  entrer  à  vis  dans  une  rondelle  de  métal,  dont  la  partie 
fupéricure  delà  boîte  DF  (fig.  8)  fera  garnie,  car  les  vis  de  métal 
ne  s'ufent  point  iî  aifémcnt  que  celles  de  bois.  L'on  peut  y  employer  éga- 
lement les  mêmes  trois  petites  pièces  ou  crampons  dont  ye  viens  de  parlerj 
n^  i6p  ,  pour  marquer  jufquà  quel  point  on  doit  viÛer  cette  tige  à  la 
boîte  D  F, 

173.  Il  eft  vrai  que  la  différente  température  de  ratmofpbcre  doit 
caufer  quelques  variarions  dans  les  divifions  de  cette  tige  métallique  ^ 
tandis  que  celle  de  bois  n'eft  pas  H  fujette  2  ces  variarions;  mais  elles  ne 
feront  jamais  aflcz  conlîdérabies  pour  caufer  des  erreurs  feofibles  dans  la 
pratique.  D'ailleurs  il  n'eft  pas  aifïîcile  d'en  tenir  compte  i  car  ù  Ton 
prend  la  diftance^  par  exemple  ,  entre  le  zéro  &  le  trentième  pouce  de 
ce  baromètre,  dans  deu.x  températures  aifez  différentes  ,  on  peut  aifémenC 
calculer  la  partie  proportionnelle  dont  il  faut  augmenter  ou  rétrécir  chaque 
hauteur  du  baromètre  ^  félon  la  différence  de  la  température. , Je  fais  faire 
adèuellcment  quelques-uns  de  mes  baromètres  fur  l'une  &  Tautre  de  ces 
deux  formes  dont  je  viens  déparier. 

174.  Les  baromètres  que  j'ai  décrits  jufquici  peuvent  fervir  à  faire 
des  obfcrvations  fur  mer,  en  les  montant  fut  des  fufpenfoirs  allez  fer- 
mes, dont  je  donnerai  l'idée  dans  le  n''.  ipj  ,  &  en  y  faifant  d'autres 
changemens  néccHaires,  pour  mieux  réuftlr.  Mais  comme  le  but  qu'on  (b 
propofe  dans  les  obfetvarions  barométriques  ,  faites  à  bord  des  vai/Tcaux, 
efl  principalement  d'être  inftruit  du  mauvais  temps  &  des  tempêtes ,  donc 
le  baromètre  ne  manque  pas  de  donner  devance  des  indices  très-marqués, 
il  vaut  mieux  paifcr  a^uellemcnt  à  la  dcfcrîprion  des  baromètres  de  cham' 
hrc  faits  félon  cette  nouvelle  conftrutttion  ;  après  quoi  il  fera  plus  naturel 
de  parler  des  obfcrvations  météorologiques  faites  fur  terre  avec  le  baro- 
mcire  ,  &  enfuire  de  celles  qu'il  cft  fort  avantageux  de  faire  fur  mer  pour 
obtenir  l'avantage  dont  je  viens  de  parler. 

175*.  Sur  tes  Baromètres  de  chambre  pour  Us  obfirvatlons  rrtêtéorologlques. 
Lorfqu'on  veut  avoir  des  baromètres  de  refpèce  dont  je  viens  de  donner 
la  dcfcription  ,  adaptés  aux  obfcrvations  météorologiques ,  il  cft  néceiTairc 
de  leur  ajouter  des  échelles  bien  plus  courtes  que  dans  Us  piéccdens  \  c'ed* 
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à  dire,  depuis  les  26  7  jtifqa'aux  32  pouces  Anglois.  Dans  ce  cas,  on 
leur  donne  ï  la  partie  lupéricure  la  forme  repréfenrée  par  la  figure  10.  Les 
deux  échelles  de  la  mefurc  Angloifc  &  de  la  Françoifc,  n",  jx  ,  y  font 
toutes  deux  au  côté  droit  de  rotfervateur. 

176.  La  pièce  du  non'uts  ^  quoiqu'atrachéc  à  l'anneau  qui  fert  à  prendre 
la  vraie  hauteur  du  mercure,  fans  parallaxe  (comme  je  l'ai  dit,  n*.  3b), 
«Y  cientquc  par  un  coté,  6c  paflc  cnticrcmcnt  pardcrticrc  la  plaque  où 
font  les  échelles  menant  un  nonius  de  chaque  côté  Z  &  P,  fig.  lO,  fut 
chacune  de  ces  deux  échelles.  C'cft  en  métrant  la  clef  dans  le  trou  H  , 
iîg.  10,  qu'on  fait  monter  ou  delcendrc  ces  deux  nonîus  tTiQmhXt  avec 
lanneau ,  pour  montrer  la  hauteur  précife  de  la  colonne  de  mercure  dans 
rinftrunienr.  (Voyez  n**,  jo). 

177.  Quoique  iesobfervations.de  la  température  de  Tatmorphèfc  en- 
trent dans  le  plan  des  obfetvations  métécrologicjues,  en  forte  que  le  ther- 

•niomccrc,  pour  cet  effet,  doit  ctre  expofé  à  l'air  extérieur  du  côté  du 
nord,  &  tellement  fitué  ,  qu*iln*yait  aucune  muraille  ou  autre  corps  qui 
puilTe  réfléchir  fur  lui  la  chaleur  des  rayons  folaires  \  cependant  un  ne  re- 
garde point  les  obfcrvations  de  ce  thermomètre  détaché,  comme  apparte- 
nantes à  celles  du  baromètre  de  chambre, 

178.  Quant  au  rhermomctce  attaché ,  il  cft  Indifpenfable  de  l'avoir  en 
même  temps  avec  le  baromètre,  parce  que  la  Température  d'une  chambre 
c{\  prefque  toujours  fort  différente  de  celle  de  l'air  extérieur  i  &  par  con- 
féqucnt  c'efl  une  erreur  fort  grofllère  d'appliquer  aux  corrc^ions  baro- 
méniques  le  degré  de  la  température  d'un  autre  thcrmomctre  ,  qui  ncft 
pas  dans  k$  mêmes  circonftances  que  le  baromètre.  (Voyez  n°.  65.) 

179. Ce  thermomètre  attache  çfïhxé  fur  la  piaquede  métal  M  N,  fig,  lO, 
à  la  gauche  de  l'inftrument ,  ou  plutôt  de  f  obfcrvatcur.  Les  trois  échelles 
de  corrcdion  ,  n"**.  67  &81,  y  fonr  gravées;  6c  les  nombres  de  l'échelle 
de  correction  ,  n",  81  ,  montrent  les  centièmes  de  pouce  qu*il  faut  ajouter 
ou  retrancher  de  la  hauteur  obfcrvée  du  baromètre  ,  félon  que  la  tempé- 
rature du  mercure  fe  ttDuve  au-deflbus  ou  au-deffus  de  Ja  température 
moyenne  de  yj"  de  Fahrenheit. 

'*  1 80.  Il  y  a  deux  petites  aiguilles  horizontales  fur  la  plaque  du  thermo- 
mètre ,  qui  tiennent  parderricre  à  une  verge  dentelée,  de  cellc'ci  engrène 
dans  le  pignon  T  ,  fig.  10.  Ainfi,  on  les  tait  mouvoir  en  haut  ou  en  bas, 
en  tournant  la  clef  qu'on  met  dans  la  tige  T ,  fig.  10,  jufqu'à  ce  que  les 
pointes  des  deux  aiguilles  foicnt  vis-à-vis  le  degré  aftuel  du  thermomètre. 
Dans  ce  cas  ,  elles  marquent  en  même  temps  le  degré  de  réchcllc  de 
Béaumur  ,  celui  de  féchelle  de  Fahrenheit  -,  &  outre  cela,  la  quantité  de  la 
corrc^ion  qu'on  doit  faire  à  la  hauteur  du  baromètre-,  favoir,  en  plus, 
fi  le  thermomètre  cft  au-defTous  de  yy*  de  Fahrenheit  i  ou  en  moins ,  s'il 
cft  au-deffus  de  cette  température  moyenne  (  n'^.  81  &  fuivans.) 
'    iSz.IleA  fort  à  propos  auffi  que  le  fommet   ou  bouc  fupérleur  du- 

tuyau 
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tuyau  de  ces  baromètfcs  foicnc  tout-à-faic  i  découvert,  comme  on  i'a 
dit  au  n°.  16,  en  pratiquant  le  trou  qui  laiiTc  voir  s'il  y  a  ou  non  quelque 
bulle  d'âir  incioduice  dans  le  tuyau  avant  de  fufpendre  l'inl^rumcnc  à  fa 
place. 

182.  Four  ce  qui  concerne  Je  réfervoir  5:  la  partie  inférieure  de  ce$ 
baronicrtes  ^  voye^  fig.  3  :  Ton  intérieur  td-  déc|it  dans  le  n\  ij2  & 
fuivanr;  niais  il  n'efl  pas  nécefTaire  d  avoir  plus  que  la  vis  C  :  car  en 
effet,  la  féconde  vis  ou  rondelle  EE  décrite  dans  le  n**.  19,  n'eft  point 
utile  dans  les  baromètres  dont  il  s'agit  à  préfcnt. 

183.  Il  feroit  cependant  de  quelqu'utilité  qu'il  y  eût  un  petit  enton- 
noir d'ivoire  ,  au-dedans  duquel  la  clef  N,  fis;.  2  &  5  ,  fit  fon  office-, 
car  (\  Ton  oublie  de  teniier  cette  clef,  lorlquon  a  oofcrvé  la  colunne 
de  mercure,  par  exemple  à  jï  pouces,  il  arrive  que  Tatmolphcre  devient 
fort  légère ,  en  forte  que  fi  le  mercure  dciccnd  jufqu*i  2S  pouces  ,  il 
ne  manquera  pas  de  s'en  échapper  quelque  portion.  Mais  ,  dans  un  ca? 
pareil,  c'eft  lObfervateur  &  non  pas  rii^ftrumcnt  qu'on  doit  blâmer; 
d  ailleurs  ,  on  y  peut  remettre  en  tout  temps,  &:  lans  le  moindre  incon- 
vénient, autant  de  mercure  qu'on  en  a  perdu. 

184.  Comme  il  eft  plus  commode  d'avoir  ces  baromètres  fufpendns 
contre  une  muraille,  jai  cru  néceflairc  d'employer  la  petite  potence  de 
métal  ACD,  hg,  10,  qui  tourne  fur  fon  petit  axe  vertical  CD,  dans 
les  deux  anneaux  de  la  plaque  ECBD,  hxée  contre  la  muraille  par 
les  quatre  vis  dont  on  voit  les  trous  dans  la  figure  :  ces  baromètres 
ont  également  une  fente  oppoféc  à  la  partie  fupérieure  du  tube  ,  pour 
voir  au  travers  la  furface  du  mercure  ,  comme  on  Ta  dit  n*.  30.  Cette 
petite  potence  a  un  crochet  à  fon  bout  A  ,  auquel  efl  fufpcndu  libre- 
ment le  baromètre  par  l'anneau  qui  eft  à  fon  fomnier.  A-infi,  il  eft  aifé 
de  mettre  toujours  le  baromètre  contre  le  jour,  &  d'obferver  en  conta<ft 
la  curvature  fupérieure  de  la  furface  du  mercure  avec  Tanncau  du  petit 
tuyau  ,  commme  je  l'ai  dit  aux  n°*.  27  &  30. 

iSj".  Sur  Us  Ohjervatlons  méUorologiquts»  La  manicrc  de  faire  c« 
obfer varions  avec  ces  baromètres,  c(l  la  même  qui  a  déjà  été  expliquée 
en  traitant  du  baromètre,  pour  obfcrvct  la  hauteur  des  montagnes.  On 
commence  par  mettre  la  furface  intérieure  du  mercure  dans  le  petit 
rubc  B  ,  fig.  3  ,  au  zéro  *de  féchellc ,  comme  on  la  dit  au  n",  27  : 
enfuite  on  obfervc  la  furface  fupérieure  ,  n*^.  30  ;  5c  après  cela  on 
procède  à  la  corrcflion  de  la  température  aâuelle  ,  qui  doit  être  addi- 
tive  lorfque  le  thermomètre  eft  au-delTous  de  jy**  cie  Fahrenheit  ,  ou 
fouftraAive  lorfquil  eft  au-dcflus  du  même  degré.  Voyez  les  n"*,  8x  & 
fuivans, 

186.  Toutes  les  fois  q'JC  les  hauteurs  du  baromctrc  s'éloigneront 
peu  de  30  pouces  Anglois  ,  à  peine  aura-t-on  befoin  dautre  calcul 
pour   réduire   les    obfervations   i  la  température  moyenne  de   yj"    d^ 
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Fahrenheit ,  que  la  corredtion  qu'on  trouve  dans  la  troitlème  échelle 
déjà  expliquée  n**.  8i.  Mais  lorCquil  y  aina  au-delà  dun  denii-poucc 
de  difféïcncc  ,  ce  qui  arrive  rarement  ,  il  faudra  employer  la  méthode 
expliquée  dans  le  b  .  po»  ou  autrement  faire  i  analogie  dont  j*ai  parié 

187.  D'ailleurs ,  cette  échelle  ne  montre  que  des  centièmes  du  pouce 
Anglois,  tandis  que  le  nonius  de  ces  baromètres  poufTc  l'exaâitudc 
des  obfcrvarions  jufqu'à  des  millièmes  de  pouce;  &  celle  ci  eft  une  raifon 
de  plus,  pour  que  tout  Obfcrvareur  exacb  n'emploie  d'autre  méthode 
que  celle  du  calcul  ,  mcme  dans  les  obfcrvations  niéréoroloçiques. 
yoyc[  l'kléc  du  météorographe   pcipétu«l  de   ma  conftru(flion ,  dans  le 

n°.  244-  ,.   .      '  , 

188.  Sur  Us  pridi9lons  du  Baromètre,  Je  ne  dirai   que  peu  de  mofS 

fur  les  obfcrvations  qu*on  fait  avec  cet  ii^iftrument ,  pour  prédire  ou  con- 
noître  d'avance  les  changemcns  de  temps.  Les  Artiftcs  marquent  otdi- 
Dairemenc  ces  changemens  comme  fuit  : 


Les  François  '. 


Les  Anghls\ 


ifis-Â-vis 
les  pouces 
Fntiçois, 


tr^^-fcc* 
le  rein. 
variable, 
oraper. 
tempête. 


l   5t    .    .  veriJry  .  tris'fcr. 
\^o  ^   •  fccfiûr.  •  heâudurahUt 
vis^à'vis     J30  .    .  fdîr.  ,  .  .  hjuitmpi, 

/cspoucrs  ^ip  4  '  'bangc,  >  vati^hU. 

•jiii^lois.      \x$  .    .  rain.  .  .  ,  dtUpiuit. 

/iS   f  •  m\iùii^\vi  bt^ucQup  de  pu 
f  18  .    .  Hotmy.  •  orage  OH  tattpin 


i8p.  Mais  on  ne  doit  pas  trop  compter  fur  ces  prédiïflions  du  baro- 
mètre, car  elles  ne  font  rien  moins  qu'infaillibles.  Cependant  il  arrive 
fouvcnt  que  fi  le  mercure  monte  dans  le  baromètre  ,  cela  annonce  du 
beau  temps;  &  au  coiitraire,  lorfqu'il  defcerd  ,  le  temps  fc  met  à  la 
pluie,  &c.  Ceci  eft  un  problême  fi  compliqué  dans  la  Fhyfique  ;  les 
caufcs  concomitantes  en  font  fi  nombrcufes  ,  fi  variées,  de  {\  peu  faites 
à  l'examen  de  nos  fens,  que  peur-ccre  on  pie  {èra  jamais  «i  même  de  lo 
réfoudfc  au-delà  d'un  ccitain  degré  de  probabilité. 

I90.  Dans  ces  circonftances-ci  ,  comme  dans  bien  d'autres  ,  \ts 
probubilirés  ne  font  pas  à  méprîfer  ;car,  à  dire  vrai ,  nous  n'avons  d'évidence 
qui  fur  un  tics  périr  nombre  de  connoiflances  abfolues  de  pratique;  3c 
nous  ferions  bientôt  réduits  à  finaiftion,  fi  nous  rcjettions  les  probabi- 
lités qui  nous  donnent  au  moins  quelques  efpérances  de  réuâHr  dans 
nos  cnrreprifes. 

151.  Ainfi  ,  Ton  emploie  le  baromètre  fort  avantaceufcmeni  ,  & 
Très-fouvenr  avec  un  grand  fuccès ,  pour  conuoîrtc  d'avance  fur  rricr  les 
changemens  du  temps  &  même  les  orages  pafTagers  ,  afin  de  pouvoir 
préparer  les  voilci  &  ce  qui  cft  céccOkirc  à  U  fûicté  du  vaiiuau ,  U 
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d^évîtcr  ,  autant  qu'il  eft  poflîblc,  les  funcftcs  conféqucnces  d'un  mauvais 
temps  fubir* 

ip2.  Appllcadon  des  nouveat/x  baromhrts  aux  obfirvaùons  fur  mer^ 
Quoique  je  me  propofe  de  parîer  pins  bas  ,  n*.  208  8c  fuivans ,  des 
baromètres  marins  inventés  par  le  DotfVeur  Hook,qui  en  effet  font  fore 
commodes  pour  c:rc  employés  fur  met,  il  fera  a  propos  de  démontrer 
ici  que  mes  nouveaux  baromètres  peuvent  être  employés  également  aa 
mcmc  ufagc ,  fans  devenir  inutiles  aux  obfcrvations  pour  mefurcr  des 
hautfUTs;  de  façon  qu'on  pourra  les  employer  comme  marins  quand  on 
fera  à  bord  du  vailfeau;  Ôc  cnfuite  on  pourra  aller  faire  fur  terre  toute 
autre  efpcce  d*obfervarion  avec  l^s  mômes  inftrumens.  Pcnir  remplir  ce 
double  objet,  il  faut  employer  les  moyens  fuivans ,  que  j'avois  annoncés 
cî-deflus  n*.  174, 

ip3.  En  premier  lieu  ,  il  faut  avoir  un  autre  fufpenfoir  plus  ferme 
que  celui  repréfenté  par  la  fig.  2,  qui  ne  pourroir  pas  fc  foutenir,& 
teroit  renverfé  par  les  mouvemens  violens  du  vailfeau.  Ce  fccond  fufpen- 
foir n*cft  qu'une  boîte  en  forme  de  pyramide  quarréc ,  dont  la  bafe  el 
pour  le  moins  aulli  grande  que  la  hauteur.  Celle-ci  a  environ  les  deux 
tiers  de  la  hauteur  K  C  du  baromètre  ,  fig,  2  ,  &  par  conféqucnc  il  doit 
avoir  fon  eflieu,  n'*.  17  ,  un  peu  plus  haut  que  la  fig.  i  ne  le  fuppofc. 
Dans  ce  cas ,  le  fécond  eflîcu  dont  j'ai  parlé  n°.  5*6  ,  n'a  pas  befoin , 
comme  il  y  cft  dit ,  d*ctrc  mis  aurti  bas.  On  met  le  cercle  mobile  pour  cetfs 
fufpcniîon  ,  donc  j'ai  parlé  n**.  17,  ila  partie  fupérieurc  de  cette  boîte 
pyramidale,  &  on  y  emploie  deux  vis  ou  chevilles,  pour  alfujérir  les 
dccx  bouts  de  Taxe  du  baromètre,  de  feçon  qu'il  n'en  puiflc  forcir  de 
lui-mcme  par  aucun  mouvement   acdderccl. 

ip^.  La  féconde  circonftancc  doit  être  celle  d'entourer  la  boîte  du 
réfervoir  NC,  fig.  2,  avec  un  cou(îîn  rond  &  bien  mou  ,  afin  d'amortir 
les  coups  qu'il  peut  erre  forcé  de  recevoir  en  frappant  contre  la  furface 
intérieure  de  la  caiffe  ou  fufpenfair  pytamidal ,  lorfque  les  mouvemens  du 
vaiifeau  le  font  pencher  d*ijn  côté  ifc  de  Faotre  :  car,  malgré  rattention 
qu'on  doit  avoir  à  raffermir  &  arrêter  rout-âfait  finftrumcnt  dans  le 
temps  d'orage  ,  il  peut  arriver  aufTi  qu'on  foublie.  MM.  Naime,  Blunt  & 
DoUond  ,  qui  ont  tait  de  ces  baromccres  avec  beaucoup  de  perfetfkion,  SC 
dont  les  poflreifeurs  font  fort  fatisfairs  ,  tâchèrent  d'appliquer  toujours  un 
poids  confidérable  au  bout  de  la  boîte  N  C,  fig.  2,  du  réfervoir,  pour 
rendre  ce  baromètre  moins  fujct  à  vaciller ,  5c  capable  de  réfifter  aux 
împnlfions  du  tangage  "du  vaiiïeau.  Cette  précaution  eft  très  bien  fondée, 
Zc  rien  n'empêche  de  la  pratiquer  dans  le  cas  donc  il  s'agit  aducl- 
lement. 

19^,  En  troificme  lieu  ,  il  faut  ajouter  une  petite  pièce  d'ivoire 
{voyti  fig.  Il)  au  bout  inférieur  E  du  tuyau  ,  fig.  8,  qu'on  y  cimenteia 
n'*.  ifp ,  &  qui  aura  un  petit  trou  E  d'un  vingtième  de  pouce  ,  avec  una 
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valve  BC,  afin  que  Je  mercure  n*ait  pas  trop  de  liberté,  pour  pouvoir 
être  mis  en  mouvement  tout  d'un  coup.  L'objet  de  cette  addition  rt'cft 
pas  uniquement  poui  empêcher  le  mercure  de  frapper  trop  fortement 
contre  le  bout  K,  fig.  2\  car,  outre  le  moyen  que  je  viens  d'indiquer  , 
on  pourroit  encore  en  mettre  un  autre  en  ufage  que  fal  vu  pratiquer  il 
y  a  long-temps,  &qui  fe  trouve  annoncé  dans  le  Journal  de  Phy^que  177"^> 
tom.  Il,  comme  une  chofc  nouvelle.  Ce  moyen  conlîfte  à  faire  un  rétré- 
ciiTemcnt  au  bouc  fupéricur  du  tuyau ,  comme  on  le  voit  repréfcncé  dans 
la  fig.  12.  Ce  rétréci  (Te  ment  empêche  le  mercure  de  cailcT  le  bouc 
fupéricur  K,  fig.  2,  du  tuyau,  lorfqu*il  y  frappe  avec  violence.  J'emploie 
quelquefois  de  ces  tuyaux  ,  avec  grand  avantage  félon  moi  ,  dans 
quelques-uns  des  baromètres  que  ie  fais  exécuter  vous  ma  direâion, 

1^6,  Mais  à  regard  du  baromètre  marin,  il  faut  donner  une  atren- 
rion  &  des  foins  particuliers  à  la  fermeté,  ou  pour  mieux  dire  à  l'im- 
inobiJicé ,  s*il  cft  pollible,  du  mercure  dans  le  tuyau  du  baromètre:  car 
fans  Cela  il  elt  très  difficile  de  déterminer  la  hauteur  vraie  du  mercure  , 
qui  repréfentc  la  prcHion  de  ratmofphcre;  6c  i\  i'inftrumcn:  n'eft  pas 
rcfquc  aulli  fixe  5c  folidc  que  lorfqu'il  ctt  fur  cexre^  on  aura  de  la  dif- 
culte  à  en  reconnoître  les  variations. 

1^:7.  Pour  mieux  obtenir  cet  état  de  fixité  dans  le  baromètre  marin, 
j*ai  fait  pluficurs  cfliis,  dc  je  crois  l'avoir  fort  approché  de  la  perfection 
dont  on  a  befoin,  par  le  moyen  dc  la  pièce  ci-dclTiis ,  dont  je  viens  dc 
parler,  Ôc  qui  cft  rcpréfentée  par  la  fi^^.  13.  Elle  confifte  fimplement  en  deux 
valves  miles  à  anclo  droit  lune  de  l'autre,  dont  on  voit  la  coupe  ou  fe<ftion 
horizontale.  Ce  font  deux  lentilles  d  ivoire  renfermées  chacune  dans  une 
capfule  ou  petite  boîte  de  la  même  matière,  viiTée  dans  la  même  piècc- 
Chaquc  capfulc  a  un  petit  trou  d'environ  un  vingtième  dc  ligne  ;&  c'eft 
par  les  deux  tious  que  le  mercure  du  réfcrvoir  VCOOO,  hg.  8,  com- 
munique avec  celui  qui  c(i  au  dedans  du  tuyau. 

1^8.  il  eft  très-aifé  de  concevoir  que  ces  deux  valves  centriculaires 
doivent  laiiîer  palier  librement  le  mercure,  en  montant  ou  defcendant 
cntie  le  tuyau  Ôc  le  réfcrvoir,  parce  qu^étant  plongées  dans  un  fluide, 
donc  la  pefanteur  fpécifique  c(i  infiniment  plus  grande  que  laJcur,  elles 
doivent  erre  conftamment  pouffées  en  haut  au-dedans  de  leur  capfule,  ÔC 
p;ir  conféqucnt  laifTer  un  pafTage  libre  tout  autour,  pour  que  le  mercure 
obéi're  à  la  preffion  lente  &  graduelle  de  l'afmofphère.  Mais  aulîj-tôc 
qu'il  y  aura  le  moindre  mouvement;  rapide  &  foudain  dans  ie  mercure  , 
par  k'  tangage  du  vaillcau  dans  un  fcns  ou  dans  l'aurtc  ,  elles  doivent 
ctre  pouiïees  d'abord  contre  leur  trou  rcfpcdit,  &  les  boucher  tout-i- 
faiti  &  fi  par  hafard  les  valves  ou  lentilles  bouchoicnr  trop  long  temps 
par  leur  co  tadl,  les  trous  en  qucftion  ,  il  fufliroit  dc  nrapper  doit- 
ccmert  le  baicmètre  avec  le  doigt  (n°.  26)  pour  que  le  paflage  soaviî 
^c  foi-même. 
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Ipp.  Il  feue  remarquer  que  c'eft  pendant  le  beau  temps  qu*on  doit 
faire  ces  obfervarions  fur  mer,  pour  prévcnit  Se  hue  les  difpofirions  à 
l'égard  du  mauvais  temps  qui  va  lucccdcr;  ca:  pour  ce  qui  regarde  Is 
prédiction  du  beau  temps  pendant  la  tempête,  elle  ne  tire  pas  à  con- 
léqucnce  :  je  veux  dire  qu'il  ell  indifférent  de  le  favoit  d'avance  ,  parce 
qu'il  nVft  pas  nécelTairc  de  préparer  le  vailVcaa  pour  le  recevoir,  il  n'en 
cil  pas  de  même  pour  ce  qui  concerne  le  mauvais  temps  :  lorfqu'ii  s'ap- 
proche j  cet  inftrumcnt  ne  manque  pas  d'en  donner  des  lignes  aflcz  fen- 
iiblcs,en  defcendant ,  dans  peu  de  temps,  fort  au-dellous  de  fa  hau- 
teur ordinaire;  &  cch,  bien  avant  que  là  trmpctc  éclate:  de  ^on  qu'on 
peut  arranger  les  voiles,  &  prendre  les  autres  précautions  néccdaircs  pour 
mettre  le  vailFcau  en  érat  de  fupportcr  To/age  avec  moins  de  délà- 
vantage. 

200.  D'après  cette  réflexion,  on  voit  bien  que  robfervation  de  ces 
baromètres  ne  peut  pas  avoir  la  moindre  difficulté  fur  mer  ,  pendant  le 
temps  qu  elle  cft  la  plus  importance  &i  nécellairc.  En  furpolant  mcmc 
que  le  tangage  du  vailfcau  produite  quelque  mouvement  aan4|la  hauteur 
au  baromètre,  ii  n*y  a  qu  à  regarder  les  deux  exrrémirés  de  ce  mouve- 
ment, c'cft-à  dire,  quelle  eft  la  plus  grat.dc  &  la  plus  petite  haureuc  du 
mercure  au-dedans  du  tube  ;  âc  prendre  la  moine  ou  la  moyenne  de  ces 
deux  exrrémirés ,  pour  avoir  la  vraie  hauteur  aâucllc  caufée  par  la  prcllîon 
de  rarmofphcre. 

201.  Or,  pour  ces  obfervations ,  il  faut  avoir  ratccntîon  d'examinée 
fouvent  Cl  la  hauteur  du  baromccrc  fc  foutient  ou  non  comme  aupara- 
vant, fans  qu'il  foit  nécelfaire  pour  cela  d'ouvrir  le  réfervoir ,  ni  avoir 
aucun  égard  au  zérode  féchelle  ;  c\(ï  n-dirc,  qu'on  n'a  pas  be foin  d'exa- 
miner li  la  furfacc  inférieure  du  mercure  en  B,  fig.  3,  le  trouve  ou  non 
en  contai  avec  l'anneau  du  petit  tuyau ,  comme  on  Ta  dit  n**,  27. 

30z.  Au  contraire  on  doit  tourner  la  vis  H,  A^.  8,  de  la  droite 
à  la  gauche  ,  jufqu'à  ce  que  le  mercure  defcendc  à  l'endroit  DOOOF, 
ci  le  réfervoir  a  la  plus  grande  largeur  hotixontale  ;  car' alors  les  hau- 
teurs de  la  colonne  de  mercure  feront  plus  (êntîbles  dans  la  partie  fupé- 
rieure,  tandis  que  dans  l'autre  cas,  elles  n'y  paroirroient  que  de  moitié, 
comme  dans  un  vrai  fvphon.  Il  eft  prefque  inutile  d'ajouter  encore  que  le 
mcme  baromètre  peut  fervir  dans  la  fuite  aux  obfervatîons  fur  terre , 
pour  meftirer  des  hauteurs  comme  on  l'a  indiqué  n^  192. 

205.  S'il  ne  s'agiiToit  que  d'avoir  des  baromètres  dcftiriés  Unique* 
ment  aux  obfervarions  fur  mer,  je  ne  balancerois  pas  à  recommander 
ïe  baronutrc  marin  inventé  par  feu  M.  Faifemcnt,  que  j'ai  vu  chez  lui 
à  Paris  ,  durant  le  féjuur  que  jy  fis  vers  Tannée  17/8  ou  ï75"p.  On 
peur  voir  Tidée  de  ce  baromcfrc  dans  l'Ou^agc  de  M,  Deluc,  fur  les 

I  Modifications  Je  fj^emojphèn,  n°.  61  ,  note  a,  iMais  je  fuis  charmé  d'ap- 
torendre  que  depuis  peu,  MM.  Naixne  Se  filunc  ont  cravaîllé  fur  cet  objet 
i 
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avec  beaucoup  de  fucccs,  6c  que  différcns  baromètres  marins  de  leur 
conftrué^ion  ayant  été  cffayés  fur  mer,  ont  parfaitement  répondu  à  leur 
atcencc.  Je  ne  fais  pas  encore  en  quoi  confiftc  la  nouvelle  conlbuction  qu'ils 
ont  iinagînée -,  leurs  talcns  font  aflez  connus  pour  ne  pas  douter  de  leur 
fucccs.  Aurti  toc  qu'ils  mettront  au  jour  leur  mërhode  ,  je  ne  manquerai 
pas,  i  la  première  occafîon ,  de  l'annoncer  au  Public  pour  lavanragc 
des  Marins.  Foycç  les  n^*.  208  ëc  fuivans  fur  ies  petits  baruniccies  ma- 
lins du  Dodkeur  Huok  ,  perte<5tionnés  depuis  peu. 

504.  Déclaration  de  r Auteur.  Il  me  refte  à  dire  encore  un  mot  fur 
mes  baromètres  Ôc  fur  mes  tables  pour  calculer  les  hauteurs.  Quant  aux 
premiers»  je  fupplie  le  Ledteur  de  ne  pas  les  confondre  avec  ceux  de 
l'efpcca  que  j'ai  citée  n**.  13  ,  faits  i  Londres  par  M,  Ramfden,  quoique 
en  effet  ils  aient  encrVux  diffetens  rapports  &  propriétés  qui  leur  font 
communs.  Les  baromètres  auxquels  je  donne  mon  nom  ,  font,  je  le  répète  , 
uniquement  ceux  qui  ont  les  qiialités  décrites  dans  le  n*.  j  ,  dans  les  cinq 
fuivans,  dans  ceux  cités  au  n  .  7,  &  dans  les  n**  169  à  174,  &  Ip2 
à  203.  Lâ%flmateurs  de  cette  partie  de  la  Phviîque  jugeront  H  les  avan- 
tages que  je  leur  tournis  par  la  conftrudion  de  ces  inftrumens,  font  allez 
importuns  pour  être  employés  dans  leurs  obfervations.  Je  les  crois  tels  , 
il  eft  vrai  ;  mais  je  ne  prétends  point  ctre  infaillible  dans  mon  jugement- 
Mon  but  étant  de  pouffer  cette  cfpccc  d  obfcrvarion  au  plus  haut  degré 
de  perfection  dont  je  fois  capable ,  j'ai  conlîdéré  qu'il  étoit  à  propos  de 
léveiller  Tactention  du  public  par  le  titre  de  la  nouveauté.  Dans  le  tond, 
il  m*eft  fort  indifférent  ii  mon  opinion  eft  ou  non  généralement  adoptée  : 
je  me  fuis  déjà  affez  déclaré  fur  le  mérite  des  inventions  dans  la  note 
F  de  mon  Traite  fur  Us  Oclans^  pour  n'avoir  pas  befoin  de  répéter  ici  les 
mêmes  fcntiracns, 

207.  Pour  ce  qui  concerne  les  deux  tables  décimales  des  n**'.  88  & 
III ,  j'ai  expreffément  déclaré  les  avoir  formées  fur  les  principes  établis 
par  les  expériences  &  obfervations  de  M.  le  Chevalier  Shuckburg.  Ce- 
pendant mes  deux  table.>  font  comprifes  en  dix-huit  lignes,  &  à  peine 
occuperoicnr-clles  une  demt-pa<ïc  fi  elles  étoicnt  jointes  l'une  à  coté  de 
l'autre ,  tandis  que  cellesde  M.  Shuckburg  ne  contiennent  pas  moins  de  uois 
pages  entières. 

206.  J'ai  aullî  employé  les  logarithmes  au  lieu  des  tables  que  ce  dernier 
eut  la  patience  de  calculer  furcellesd:;s  mêmes  logarihmcs,& qui  rcmpliffcnc 
trois  autres  pages  in-4".  de  fon  Mémoire,  parce  que  j*ai  xéHéchiquc  les 
tables  des  logarithmes  fe  trouvent  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  5c 

3u'il  ne  s'agit  d'aucune  autre  opération  ,  iînon  d'y  chercher  amplement 
eux  nombres  (  fur  quoi  il  n'cft  pas  poffiblc  de  fc  méprendre  ),  ôc  d'en 
fouflraîre  l'un  de  l'autre  fot^x  en  avoir  le  réfultat  ;  ce  que  tout  le  monde 
ed  en  état  de  faire  par  foi-même ,  &  fans  aucun  autre  fecours. 

207.  Enfin  ^  j'ai  donné  toute  l'opération  du  calcul  d'une  hauteur  ob- 
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fcrvée  avec  le  barcmctrc  ,  en  employant  la  table  du  n®.  I3T,  que  M. 
Schuckburg  publia  comme  parùculihcmene  commode.  Le  L^t^eur  pourra 
juger,  d'après  les  opéraiions  de  cet  exemple  ,  fi  la  premicte  méthode 
n'cd  pas  bien  plus  taciie  que  la  féconde  dans  la  plupart  des  obfervations  ; 
c*cft-à-dire  ,  dans  celles  qui  ne  font  pas  exactement  dans  les  on^e  cas 
exprimés  par  la  table  ,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  ci-dellbs  au  n°,  i*}.!, 

20a.  Dts  pci'tis  Baromètres  marins  du  Doclcur  Hook,  Apres  avoir  donné 
la  defcription  &  ufage  de  mes  baromètres,  je  ne  balancerai  point  i  ajou- 
ter ici  un  précis  de  la  conftrudion  de  qirelques  autres  qui  ont  des  avan- 
tages particuiiccs,  C'cft  ce  que  je  vais  bire  d'autant  plus  volontiers,  que 
je  ne  m'écarterai  point  de  mon  fujct,  &  moins  encore  du  but  principal 
pour  lequel  j'écris  vfavoir  ,  celui  d'ctre  utile  au  public  ,  objet  infiniment 
précieux  à  mon  opinion.  Je  commencerai  donc  par  le  petit  baromètre 
marin  inventé  par  le  Dofteur  Hook  ait  commencement  de  Ce  (îècle.  Cet 
indrumenr,  tombé  dans  un  oubli  prefque  total  ,  méritoir,  il  eft  vrai ,  un 
meilleur  fort,  d'autant  mieux  que  plufieurs  Navigateurs  de  réputation  en 
ont  tiré  de  grands  avantages,  en  remployant  à  bord  de  leurs  vaiflTeaux  , 
pour  connoicre  d'avance  i'approcbe  des  orages  &  des  tempères  ,  lors 
même  que  cet  inftrumenc  nctoit  pas  dans  Técat  de  perfe^ion  où  il  cft 
aujourd'hui. 

20p.  Ce  baromètre  confifle  dans  un  manomètre  placé  l  côté  d^un 
thermomètre.  Les  expanfions  de  Tair  renfermé  dans  le  manomètre  caufte» 

Ear  la  chaleur  de  ratmofphcre,  tandis  que  fa  pciiriteur  fc  trouve  a  une 
auteur  connue,  y  fout  marquées  par  les  mêmes  nombres  des  degrés  du 
thermomètre.  Ainiî ,  toutes  les  autres  différences  de  la  pefantcu^de  l'at- 
mofphèrc  qu'on  obferve  dans  la  fuite ,  doivenr  faire  monter  ou  defccndre 
le  manomètre  au-delà  du  degré  qui  correfpond  à  celui  montré  par  le 
thermomètre.  Je  vais  donner  la  defcription  de  cet  inftrumcnt  avec  les 
corrections  que  Ton  a  faites  en  Angleterre  au  manomètre,  &  auxquelles 
je  viens  d'ajouter  un  nouvel  avantage  ,  celui  de  le  rendre  porrablc.  H  n*y 
a  qua  comparer  cet  indrument  avec  celui  décrit  par  le  Doétcur  Défa- 

Î^uilliers  dans  l'on  Cours  de  Philofophie  ^  dont  M.  Deictc  avoue  néanmoins 
utilité  pour  les  obfcrvations  fur  mer  (n*.  61  de  fon  Ouvrage  fur  les 
Modifications  de  tAimofphhe  )  &  i  on  fera  convaincu  que  celui-ci  cft  infini- 
ment fupérieur. 

aïo.  Soit  FLNK  ,  fig.  lij. ,  un  ihcrmomèrre  de  mercure  d'environ 
X^  ou  IJ  pouces  en  longueur.  La  boule  K  peut  erre  recourbée  en  arrière 
(  fi  l'on  veut)  ôc  refter  cachée  ertre  le  faux  fond  du  cltâiTîs.  L'échelle  LN 
de  ce  thermomètre  doit  erre  graduée  pour  le  moin?  depuis  la  glace  (  32**. 
de  Fahrenheit)  jufqu'à  la  plus  grande  chaleur  de  Tété,  oumcme  jufqu'au 
degré  de  90  de  la  même  échelle.  Voyez  le  n*.  66  3  fur  ia pofaion  dii  hoiit 
de  La  tige  du  tlurmomhre. 

211.   Le    manomcue  eft   compofé  de  deux  tnyaux  AC  &  BD:  le 
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premier  a  une  boule  A  <}ui  peut  erre  également  recourbée  &  cachée  par- 
deriicre  le  faux  fond.  Ce  tuyau  cft  étroîc,  &  du  nicme  calibre  que  l'autre 
B  D,  Tous  les  deux  font  cimentés  (ii**.  lyp^  à  deux  embouchures  coniques 
de  bois  dur,  qui  communiquent  avec  le  réfcrvoir  E,  donc  le  robinet  C 
peut  empêcher  la  communication  avec  le  tuyau  A  C  lorfqu'on  le  tourne 
en  bas  ,  c*e(l-à-dire  ,  dans  la  poiltîon  contraire  ,  reprérencée  par  des 
points.  Le  tuyau  BD  communique  toujours  avec  le  réfervoic;  mais 
il  y  a  une  cmboucluire  d'ivoire  ou  de  bois  dur  ,  en  forme  d'en- 
tonnoir en  B  ,  qui  peut  être  fermée  à  volonté  avec  un  bouchon  de  la 
même  inaticre.  II  y  a  une  échelle  fixe  qui  règne  tout  le  long  entre  ces 
deux  tuyaux  ,  qu'on  doit  divifer  comme  je  vais  le  dire,  &  une  autre  échelle 
JVIS  qui  cft  mobile  dans  la  rainure  AC  :  celle-ci  eft  de  trois  pouces, 
divifée  en  dixièmes ,  6c  marquée  par  les  n".  ji,  30,  ap  &  28. 

212.  Le  réfcrvoir  £  a  un  fac  de  peau  qui  efl  ntué  latéralement,  &  qui 
peut  ctrc  pouffé  vers  E  en  tournant  la  clet  G.  La  boule  A  doit  être  d'une 
grandeur  telle,  que  raio:ontcnu  dans  fa  capacité  à  la  température  de  la 
glace,  ne  puiffe  avoir  une  expanfion  plus  grande  que  la  capacité  de  fon 
tuyau  NC,  au  moins  d'environ  trois  pouces.  On  remplit  donc  le  ruyau 
avec  du  mercure,  tandis  que  le  thermomètre  eH  à  32",  laiffant  la  boule 
A  pleine  d'air  ;  on  en  mec  affcz  dans  le  réfervoir  E  ,  en  forte  que  tour- 
nant la  clef  G,  il  puiffe  monter  dans  le  tuyau  BDyjufques  vis-à-vis  la  furface 
du  mercure  en  N,  ayant  coujours  le  robinet  ouvert  pour  qu'il  communique 
avec  le  réfervoir.        ^ 

21J.  On  fait  changer  graduellement  la  température  de  la  chambre  , 
pu  de  W  boîte  où  Ton  tait  l'opération  ;  marquant  iur  l'échelle  XZ  qui 
cft  entre  les  tuyaux  NC  &  BC,  les  mêmes  degrés  donnés  par  le  thermo- 
mctre  K  F  ,  &  ayant  foin  de  tourner  la  clef  u  ,  en  forte  que  le  mercure 
en  B  D  foit  toujours  à  la  même  hauteor  de  celui  qui  cft  dans  1  autro 
tuyau  NC,  parce  que  fans  cette  circonftance  ,  il  y  aura  de  Terreur  dans 
la  vraie  expansion  que  l'on  croirott  être  caufée  par  la  chaleur  dans  le  ma* 
nomctre.  Après  avoir  divifé  la  grande  échelle  XZ,  entre  les  deux  tuyaux 
NC  &  BD,  on  doit  mettre  un  index  ou  aiguille  T  dans  réchellc  mo- 
bile MS,  exademcnt  au  même  pouce,  &  dixième  ou  ccnricme  de  pouco 
où  (e  trouve  le  baromètre  iimple,  tandis  qu'on  fait  lopératton  dont  on 
vient  de  parler. 

,  11^  Le  châlTîs  de  cet  inftrumcnt  doit  être  garni  d*un  verre  en  forme 
de  porte ,  pour  pouvoir  l'obfervcrfans  que  Thalcine  de  l'Obfervateur  puîftè 
caufer  aucune  variation  dans  le  manomètre.  C  ell  par  cette  raifon  qu'on 
laifTe  au  dehors  la  clef  G  ,  Se  qu*on  en  pratique  une  autre  H  pour  hauffet 
^  bailTer  l'échelle  MS,  fans  ouvrir  la  porte  qui  renferme  rinrttumenr. 
Voiciàpréfentla  manière  de  faire  des  obfervations.  1°.  Tournez  la  clef  G, 
iufqu'à  ce  que  le  mercure  dans  les  deux  tuyaux  NC  Ôc  BD  foit  précifémcnc 
9  la  même  hauteur^  2^  Examinez  le  degré  du  thetmomètie  dans  récheile 

IN. 
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IN,  }*,  Faites  mouvoir  par  Tanneau  H  réchellc  MS,  jufcju'à  ce  tjue  Tai- 
giiillc  T  foit  vis-à-vis  le  mcmc  degré  daa$  réchellc  XZ  au  manomètre. 
4.°.  Si  Taiguille  T  coïncide  exai^cmcnt  av#c  la  furtacc  du  mercure  du 
inanomècrc ,  c'eft  une  marque  que  la  pcfantcur  ou  preïîîon  de  1  armofohère 
eft  la  même  que  celle  où  cet  inftrumcnc  fut  conftruic  ,  qui  efl  celle  oà 
l'aiguille  fc  trouve  placée  dans  ccttc  échelle  i  autrement  la  différence  réelle 
de  cette  preilion  paroîtra  par  les  pouces  &  parties  de  pouce  de  cette 
échelle  MS,  visa-vis  lefqucls  le  mercure  fe  rrouvcra  pour  lurs. 

21  y.  Enfin  lorfquil  s  agit  de  crarfponcr  cet  inftrumcnt  d'un  endroïc 
à  un  autre  quelconque  ,  il  n'y  a  qu'a  tourner  en  bas  le  robinet  C ,  poui 
que  l'dir  qui  cft  dans  le  ruyau  NC  ne  nuitre  s'échapper;  &  pouffer  le  mer- 
cure du  refervoir  E ,  jnfqu'.^  peu  de  ciftancc  de  1  embouchure  B  par  le 
moyen  de  U  clef  G.  On  le  bouchera  avec  fc  bouchon  qui  luî  appartient, 
&  l'inltrumenr  ne  pourra  point  être  dérangé  dans  Ton  tranfport ,  pourvu 
que  le  robinet  C  foit  au  (H  bien  arrangé  qu*il  le  faut.  M.  Adams,  Artifte 
trcs-inteliigent  de  Londres  ,  vient  d'entreprendre  la  conftru<flion  de  ces 
inftrumens,  telle  que  je  viens  de  la  décrire  i  &  je  me  flatte  qu'on  les 
adoptera  déformais  avec  grand  avantage  pour  les  ufages  de   mer, 

21 6.  Nota  bcnè.  Pour  ce  qui  regarde  fe  mouvement  caufé  par  le  tan- 
gage, dans  le  mercure  de  ces  petits  baromètres  marins»  il  n'eft  jamais  forc 
confîdérable  ^  &  en  y  appliquant  ce  que  j'ai  dit  n*.  200.  ,  on  reconnoî-^ 
tra  fans  difficulté  la  variation  qui  y  eft  caufée  par  la  pcfantcur  de  l'atmof» 
phcre.  Si  le  propriétaire  de  chacun  de  ces  baromètres  avoir  l'atrention 
de  marquer  fur  une  échelle  avec  un  crayon  la  hauteur  du  mercure  lorf> 
qu'il  l'ooferve  durant  quelque  orage  ou  tempère  ,  cette  marque  ferviroità 
l'avertir  avec  plus  de  vérité  des  approches  du  dangcr. 

La  fin  dans  U  Mois  procfuiin. 


FIN    DE    L'EXTRA  IT 

Du  fécond  Volume  de  fOuvrage  de  M.  rAbbéSPALLANZAHin 


Dijfenation  fur  ta  géniranon  de  diverfis   Planus, 

XjES  Naturaliftes  fc  font  formé  differens  (yftêmes  fur  la  génération  des 
plantes:  les  uns  veulent  que  les  embryons  préexiftenc  dans  l'ovaire;  d'au- 
tres qu'ils  apparricnnenr  a  la  pouiîîcre  des  écamines;  d'aucres  enhn,  qu'ils 
s*engendrent  dans  l'ovaire  par  la  combiruifon  des  priDcipes  fécondaccutf 
iomt  XIX,  Pm-L  1782.  AFRIL^  N  n 
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de  la  partie  mile  8c  de  la  partie  femelle.  M.  Spailanzani  ,  qui  vouloit 
éclaircir  cette  matière  obfcure ,  a  cru  devoir  commencer  par  érudier  à  fond 
1  ovaire  des  plantes  ;  il  Ta  docc  obfcrvé  dans  trois  états  diftërcns:  l".  avant 
la  fécondation 3  ou  iorfque  les  fleurs  font  encore  fermées-,  2^.  dans  \c 
Sioment  où  elle  s'exécute  lorfque  la  corolle  efl  ouverte  i  bc  3**.  après  ceae 
époque,  lorfque  les  pétaîes  font  tombés. 

Ses  premières  oblcrvariors  ont  été  faites  fur  Tefpècedc  gcnctque  Lin- 
naeus  appelle y^^m^i/rt  junctum^  dont  les  fleurs  ont  cet  avantage  ,  quelles 
T»c  fc  développent  pas  toutes  à-la-fois;  on  trouve  fur  la  même  branche  des 
boutons  déjà  épanouis  ,  &  d'autres  tore  éloignés  de  l'ctre.  £n  ouvrant 
ceux-ci  délicatement,  on  diftinguc  les  pérales  repliés  fur  eux-mêmes ,  qui 
«i^rourent  les  organes  de  la  génération  ;  les  anthères  font  déjà  couverrcs 
de  pouflicrc  :  mais  cette  poufli^e  n'eft  point  dans  l'état  de  maturité  ;  elle 
cft  comme  collée  fur  le  fommet  des  étamines  au  moven  d'une  matière 
vifqueufe.  Le  piflil  encore  tendre  s'élève  verticalement  ;  fa  baie  fe  ter-* 
mine  par  une  lîliquc  qui  eft  proprement  Tovaire  ,  &  quicft  déjà  formée  , 
mais  qui  n'a  de  longueur  qu  f;  de  ligne.  Cette  Clique  eft  remplie  de  pe- 
tits grains  ronds  logés  daits  autant  d'enfoncemens  particuliers  ,  &  retenus 
par  une  efpcce  de  pédicule.  Ce  font  les  femcnces  futures:  mais  elles  ne  font 
point  encore  compofées  d'une  enveloppe  extérieure  fie  d'un  noyau  inté-^ 
ticur  téfultant  de  deux  lobes  comme  les  femcnces  mûres;  elles  ne  repré- 
fentent  qu'un  tout  de  fubftanco  (îmilaire  fpongicufc,  aflcz  rcffcmblantc  » 
une  gelée  légèrement  taffermie.  Ces  femcnces  exiftent  donc  dans  l'ovaire 
plus  de  vingt  jours  avant  que  la  fleur  s'épanouiflTe  ,  ou  ,  ce  qui  revient  au 
même,  avant  la  fécondation;  car  des  boutons  de  la  même  grolfcur  attachés 
à  une  autre  branche,  &  laiifés  à  eux-mcmes  ,  ne  fe  développent  que  le 
vingt-cinquième  jour. 

Peu  de  temps  avant  répanouiflcment ,  routes  les  parties  fexuelles  de  la 
fleur  font  plus  grolTcs  &  plus  aifées  à  diflinguer  :  mais  les  femences  ne 
laiifent  voir  encore  ni  lobes,  ni  la  petite  plante  i  elles  font  comme  aupa- 
ravant fpongicufcs  j  verdatrcs,  &  en  apparence  homogènes.  Cependant 
comme  ces  lobes  ^  la  planfule  fe  montrent  lorlque  la  lilîqueeflmùre,  il 
falloir  en  conclure  qu'avec  le  temps  ils  fe  forment,  ou  du  moins  deviennent*" 
vjdbles;  de  là  naiflbit  l'obligation  de  fe  rendre  attentif  au  moment  de  leuz 
apparition.  * 

L'Aureut  entreprit  donc  d'obfervcr  aflîdumcnt  la  filique  après  la  chute 
des  pétales.  —  Pendant  les  cinquante  premiers  jours  qui  fuivent  leur  chute , 
il  n'apperçut  aucun  changement:  mais  le  cinquante-cinquième  jour  il  vie 
que  les  femences  prenoient  la  forme  d'un  cœur  ,  dont  la  bafc  reftoit  atta- 
chée à  la  Clique  par  un  petit  appendice ,  &  dont  la  pointe  laîfToît  pa- 
roîtte  un  point  blanc  mobile  loriqu'ou  la  prcffoit  entre  deux  doigts  ;  & 
on  rcconnoîiFoit  en  l'ouvrant  longitudinalemcnt,  que  c'étoit  une  petite 
cavité  pleine  d'une  goutte  de  liqueur  mobile.  Au  vingt-unième  jour  cette 


'     '  * 


SUR  VHtST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS. 

cavîrc  avoir  pris  beaucoup  daccroifTcmcnt,  &  s'écoic  avancée  vers  la 
du  cœur.  Au  vîngc-cincjuicmc  ,clle  croit  plus  grande  encore  ,  &  moi.rroit 
un  périt  corps  bleu  ,  gélatineux,  à  demi  cranfparcnt,  attaché  par  Tes  deux 
bouts  aux  parois  de  la  cavité.  Au  trentième ,  la  femcnce  n  avoic  plus  la 
forme  d'un  cœur,  mais  celle  d'un  rein  ;  le  petit   corps  contenu  dans  Ix 
cavité  étoic  plus  grand,  moins  diaphane  ,  moins  gélatineux  ;  mais  nulla- 
apparence  encore  d'organifation.  Au  quaranricme  ,   le  petit  corps   éroit, 
enveloppé  d  une  membrane  fubtile  un  peu  vifqueufe.  Se  il  rcmplidoît  toute. 
la  cavité  j  on  pouvoit  le  divifcr  facilement  en  deux  portions  qu  on  tccon- 
noifloit  pour  être  les  lobes  ,  flc  entre  eux  on  apperccvoitla  planrulc  fixée, 
dans  cette  pofirion.  Ces  lobes  &  leur  membrane  flibtlle  étoîcnt  entoura 
d'une  cfpcce  de  peauj  qui  formoît  la  partie  extérieure  de  la  femcnce.  Ces^ 
obfcrvations  nous  apprennent  :w  i**.  que  les  fcmcnces  de  et  fpanium  cxifr, 
»  rent  dans  l'ovaire  pluficuts  jours  avant  la  fécondation  j  2°.  qu'elles  ref-^  j 
i>  tent  quelque  temps  fans  apparence  d  or^anifation  ,  puîfqu'il  fe   forme! 
»  dans  leur  intérieur  une  cavité  pleine  de  liquide  ;  J***  qu'après  la  fécon-^ 
3>  dation  l'on  voit  paroître  dans  cette  cavité  un  petit  corps  attaché  à  Ces 
»    parois ,  qui  grollîc  tous  les  jours  &  enfin  montre  les  deux  lobes  Ô:  li 
w  plantulc  qu'ils  renfermoient  ;  4**.  que  la  femence  parvenue  à  la  mata-* 
»  rite  efl  compofée  de  ces  deux  lobes,  enveloppés  aune  membrane  fub 
»  tile,  laquelle  elt  recouverte  par  une  furpcau  >?. 

Les  embryons  ne  fe  manifedent  donc  qu^après  la  chute  des  fleurs 
par  conféqucnt  après  la   fécondation  ,  quoique  les  petites  fcmenccs ,  o 
pourmicux  dire  leurs  enveloppes,  apparoiltent  adcz  long-temps  auparavant* 

L'Auteur  a  fuivî  le  développement  des  fcmcnces  de  fèves  ,  de  pois 
de  haricors,  avec  la  même  patience  ,  Se  a  obfervéprécifémcnt  les  même 
chofes  :  ces  réfultats  paroiiïent  contraires  à  ceux  que  lui  ont  fourni  fe 
obfcrvations  fur  les  amphibies,  dont  les  fœtus  font  vîfiblcs  avant  la  l 
cond^on  \  mais  avant  de  prononcer  fur  la  réalité  de  ces  différences,  il  fa 
voir  &  revoir  tous  ces  faits,  Se  multiplier  à  Tinfini  les  expériences. 

Les  fleurs  du  Raphanus  Satlvus  ,  du  Cicer  Arictinum  3  de  Ylxîa  Chlntn 
fis  ,  du  Cucurbtta  Pepo ,  préfentent  à  l'obfervateur  le  mcmc  ordre  de  déveJ 
loppcment ,  &  conféquemment  la  mcme  conclufion.  Je  ne  puis  entre 
dans  tous  ces  détails;  les  defcrîprîons  ne  peuvent  pas  trop  s'aoréger  :   je 
noterai  feulement  les  principales  différences.  Les  fleurs  femelles  de  l'cfpèc 
de  courge,  appellée  Cucurbiia  Pepo  y  ont  offert  quelques  faits  nouveaux 
les  boutons  encore  petits  lailTent  voir  les  fcmcnces  qu'ils  renferment,  Se  ce 
fèmcnccs  ne  font  pas  compofécs  d'une  fubftances  homogène  comme  cell 
des  autres  plantes,  mais  de  deux  fubftances,  une  écorcc  &un  noyau  qui 
tiennent  peu  Tun  à  fautrc  ;  car  s'il  fe  fait  quelque  fente  à  l'écoicc ,  éc  qu  oa^ 
comprime  la  femcnce  entre  les  doigts,  fon  noyau  s*échappe  comme  reroî 
celui  d'une  cerifc  dans  les  mêmes  cîrconflances  ;  il  a  en  petit  la  forme  d'un 
poire  avec  fon  pédicule ,  &  il  a  routes  les  apparences  des  lobes  avec  le 
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Î>lantule  :  en  forte  qa'ici  la  petite  plante  fcmbleroit  être  viable  avant  U 
ëcondation.  Cependant  comme  dans  les  femençcs  mûres  de  toutes  les 
-  autres  fleurs  le  noyau  fe  partage  en  deux  lobes  ,  quelquefois  même  en 
quatre^  Ôc  que  celui  des  (cmenccs  de  courge  ne  pouvoir  point  fe  divlfcr, 
mais  faifoic  un  fcul  rnuc  ;  TAutcur  comprit  qu'il  ne  talloic  pas  fc  preffct 
de  décider,  mais  pltitôc  continuer  l'oblcrvation.  IL  examina  donc  des  bou- 
tons plus  avancés ,  &  dans  ceux-ci  il  trouva  que  l'écorce  s'étoit  fortemenc 
attachée  au  noyau  ,  &  étoît  comporéc  elle-mcmc  de  trois  membranes 
di(liii*fles  :  la  première  qui  cft  la  plus  extérieure  écoit  très-fine,  &  pouvoic 
s'appcllcr  Tépidcimc  de  la  femence  i  la  féconde  plus  épaiffc ,  plus  dure  , 
tenoit  à  la  rroificme  qui  avoit  affcz  de  conlïllance ,  &  envcloppoir  tm- 
nrédiacemenr  le  noyau.  Vingt-cinq  jours  après  la  chute  des  pétales,  le 
noyau  fcmbloit  s^ctre  perdu  ;  à  fa  place  on  ditlinguoic  un  petit  fac  men- 
braneu.x  terminé  par  un  bec  attaché  aux  parties  intérieures  de  lafcmcnce; 
ce  fac  s:oit  plein  de  liqueur  &  compofé  de  deux  membranes  :  en  ouvrant 
CCS  membranes  on  crouvoit  un  petit  corps  mucilagincux  nageant  dans  la 
liqueur,  qui  fe  rompoit  à  la  plus  légère  comprcffion,  &  qui  examiné  au 
microfcope  préfentoit  un  tlilu  de  mailles  ,.  ce  qui  prouve  qu'il  étoit 
organifé. 

Cinq  ou  fix  jours  après,  TAuteut  trouva  le  petit  corps  mucilagîneux 
contenu  dans  le  fac  membraneux  alTez  grand  \  &c  U  où  la  femence  fe  ter- 
mine en  pointe  ,  il  découvrit  une  particule  folide  &c  blanche  faite  en  cône, 
qu'il  pue  rcconnoîtrc  pour  le  germe  ou  la  plannile  en  miniature;  à  cette 
plantule  reftoient  attachés  les  deux  lobes  qui  étoient  blancs ,  plus  grands 
qu'elle,  Ôc  au  milieu  d*eux  giffoit  le  corps  mucîlagineux  qui  s'enracinoic 
avec  la  petite  plante.  Il  e(l  ailé  maintenant  de  deviner  les  progrès  ultérieurs 
dç  cette  femence  i  le  corps  mucilagineux  acquerra  plus  d*extcnfion  ,  la 
plantule  croîtra  aufli ,  Se  les  deux  lobes  viendront  à  occuper  toute  la  capa- 
cité de  la  femence.  On  juge  par  cette  defcriptîon  détaillée  ,  combien 
M.  Spallanzani  fe  feroic  trompé,  s*il  avoit  perfifté  à  croire  que  le  noyau 
qu'il  appcrccvoit  dans  la  fleur  avant  la  técondaiion  étoit  la  réunion  des 
lobti^  &:  de  la  plantule,  puifque  ces  lobes  &  cette  plantule  ne  paroiiïenc 
qu'un  mois  après  la  fécondation. 

Comme  le  réfultat  de  ces  obfervations  étoit  parfaitement  daccord  avec 
celui  qu'a  obtenu  M.  Duhamel  de  l'examen  du  germe  dans  les  fleurs  des 
fruits  a  noyau,  on  ne  pouvoir  pas  douter  de  leur  luftefle,  &  cet  enfembic 
de  fairs  pouvoitdëjàfc  prêter  au  raifonnement.  L'Auteur  fc  demanda  d'abord 
lif^uel  des  trois  fyJlcmes  fur  la  génération  des  plantes  quadroit  le  mieux  avec 
les  phénofpènes  qu'on  vient  de  Tapporteri&  il  fcmit  que  l!  on  fc  c9ntenroic 
des  .apparences  ,    on   croiroit  plus  vraifemblablc   que  \ts  embryons  de* 

!>lantes  pafFcnt  aux  ovaires  dans  la  fécondation  par,  le  moyen  de  la  pouf- 
ière  des  étamines,  car  ces  cmbr)'ons  ne  s*étanc  jamais  montiez  dans  lovaire 
qu  après  Tadlion  de  la  poufllcrc  des  étamixics  ,  il  en  réfultoit  qu  ils  dépen- 
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dent  directement  de  cette  aôion  :  l'on  pouvoir  alors  ruppofer  que  itt 
embryons  préexifloient  dans  cette  pounicre,&  ^'^^^  s'infinuent  dans  To- 
vaire  au  momrnt  de  la  técondation.  Ce  fyilcmc  ne  farisfait  point  i'efpnt; 
cependant  il  na  rien  d'impotriblc.  M,  Spallaniani  entreprit  de  le  conhimcr 
ou  de  ic  détruire  par  quelque  moyen  dëciôf.  D abord,  fe  dic-il  i  iui-mcme  p 
fi  les  embryons  précxiftent  dans  la  poulllcrc  des  éramiiies  ,  il  fe  pourioic 
qu'on  les  y  découvrît  avec  de  bons  microfcopes  ;  &  dèi-lors  il  fc  mit  1 
examiner  ces  organes  avec  une  grande  attention;  mais  il  ne  trouva  rien  a 
Textéricur  des  globules  des  étamines,  qui  rcfTemblat  à  ce  qu'il  chcrcboît,  ôC 
dans  leur  intérieur  il  ne  diflingua  que  cette  vapeur  oléagineufe  que  tous  les 
Naturaliftes  connoiiTcnt,  &  rien  de  plus  :  en  forte  qu'il  renonça  abfolumenc 
i  fe  procurer  la  connoiiTance  intuitive  de  ces  embryons  dans  le  cas  ou  ilf 
fcroient  cachés  dans  la  pouflicre  des  étamines.  Mais  il  lui  refloit  encore 
une  refTourcc  i  c'éroit  de  voir  fi  en  empêchant  Tacèion  de  la  pouJîu'rc  dc| 
étamines  fur  le  piflil,  les  embryons  le  dévclopperoient  également  datis 
lovaire,  car  il  cli  évident  que  Ci  le  développement  avoit  lieu  les  embryons 
n'appartiennent  qu'à  l'ovaire ,  &  point  aux  étamines.  Cette  idée  occailonna 
plufieurs  expériences ,  fur  Icfqucllcs  voici  quelques  détails. 

Les  fleurs  de  la  petite  efpcce  de  bafîlic  qu'on  élevé  ordinairement  dans 
des  vafes  font  hermaphrodites ,  chacune  à  quatre  étamines  &  un  pif^iL  Ces 
organes  font  déjà  vilibles  douze  jours  avant  que  la  fleur  ne  s'épanaullfe  , 
&  dans  ce  temps  on  découvre  aullî  les  femcnccs  de  l'ovaire  au  nombre 
de  quatre.  Peu  de  jours  avant  que  la  fleur  s'ouvrit,  TAuceur  coupa  les 
quatre  anthères  des  étamines  \  &C  comme  la  pouflicre  de  ces  organes  eft 
rrcs-volatile.  Se  fe  porte  au  loin,  il  ne  laiffa  fur  la  plante  qu'il  obfervoiÇ 
que  les  fleurs  qu'il  avoit  mutilées,  &:  retrancha  toutes  les  autres  afin  que 
leur  poullicre  ne  nuisît  point  â  fes  réfultats  i  il  eut  foin  encore  de  renie 
ce  balllic  pendant  tout  le  temps  de  rexpérience,  dans  un  lieu  au  voilloagc 
duquel  il  ny  avoit  aucune  plante  <fc  cette  efpcce.  Malgré  routes  ces  pré- 
cautions les  fer.ienccs  des  Heurs  mutilées  fe  développèrent  &  mûrirent  à 
fordinairCj  comme  û  elles  avoîent  été  réellement  fécondées  ;  en  forre  quo 
la  privation  des  étamiries  ne  parue  leur  apporter  aucun  préjudice  quel» 
conque.  ^ 

Ce  fuccès  fingulier  fit  naître  quelques  doutes  dans  Icfprit  de  l'Atïtcxir. 
Comme  Topération  eft  afliz  délicate  ,  Il  craignit  quaa  moment  oùil  avoic 
coupé  les  anthères  il  ne  fc  fût  répandu  quelques  grains  de  pouffièrc  furie 
piflil  ',  d'ailleurs  11  pcnfa. qu'il  falloir  faire  Tamputation  plutôt.  Il  fedétet^ 
mina  donc  à  répéter  lexpt^ience,  &  Texécuta  fur  quatre-vingt-deux  bou-. 
tons  de  fleurs  aifcz' éloignés  de  lepoque  de  leur  épanouiflement.  Cette 
nouvelle  précaution  rendit  le  réfulrat  un  peu  dilfércnt.  Prcfqtic  un  tiers  (^ 
ces  boutons  mutiléîj  périrent  avant  la  matuiice  des.  femcnces  ;  dan^- d*au« 
très,  elles  rertèrcnt  petites  &:  mal  conformées.  Il  n'y  eut  gucres  que  vin^t- 
cinq  boutons  >  .donc  les  f«meiiccs  acquirent  le  voluœe  &  la  maturité  ordi^^ 
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raires.  On  les  dllféqnaj  &  on  Jcur  trouva  cfTcdivcment  des  lobes  Bc  ur.a 
pUntuIe  qui  ne  différoicnt  point  des  lobes  6c  de  la  plantule  qu'on  décou- 
vre dans  les  fcmences  fécondées.  Cette  analyfe  anatomiquc  n'avoit  été  inf- 
rituée  que  fur  douze  d'entr'elles;  les  trciic  autres  furent  femécs  en  terre  , 
fnais  elles  n'y  germèrent  point.  On  pouvoir  tiret  de-là  cette  conféqucrcc 
dîreile ,  que  le  fucccs  du  développement  des  embryons  dépend  en  grande 
partie  de  Tadlion  fécondatrice  de  la  pouflîcrc  des  éramines ,  mais  que 
néanmoins  elle  neft  ni  le  véhicule,  ni  i auteur  de  ces  embryons. 

Les  fl  urs  de  ï  Hybifcus Syriacus ^  foumifes  i  la  mcmc  épreuve,  préfen- 
tcrcnr  les  mêmes  rélukats. 

Jl  fdiloit  enfuite  cxpérimcntet  fur  les  efpèces  de  plantes  qui  ont  leurs 
fleurs  mâles  &  leurs  fleurs  femelles  féparées  fur  le  mcmc  individu* 
ÎM.  Spallanzani  choi^r  la  Cucurbita  mclopepo^fruclu  ciypeîformt  ;  il  s'en  pro- 
cura la  graine,  la  fema,  &  eut  foin  de  féparer  tous  les  boutons  des  fleurs 
snâk'S  à  mefure  qu'ils  commençoient  I  paroître-,  il  ne  laiffa  fur  chaque 
liajct  que  deux  fleurs  femelles ,  pour  que  les  fiuits  profiraflent  davanrace. 
Le  réfulrat  fiit  que  ces  fleurs  ,  quoique  privées  de  l'influence  de  la  poufllcre 
'^mâle  ,  fc  développèrent  très-bien  -,  les  fruits  grolfirent  8:  mûiircnt  dans  la 
temps  ordinaire*,  les  fcmences  qu'ils  renfermoicnt  fe  rrouvoicnr  bien  conf- 
tttuees,&  ce  qu'il  y  a  d'affez  nngulicr,  c'cft  que  placées  en  terre  ,  elles 
germèrent  toutes  fans  aucun  accident.  L'obfervariôn  fut  pouflee  plus  loin 
encore  :  polir  être  fût  que  des  fcmences  font  fécondes ,  il  ne  luflit  pas 
que  placées  en  terre  elles  germent  &  produîfent  des  planies  du  même 
gcïiTc;il  faut  encore  qu'il  en  tlailTc  des  femences  fécondes  ;  l'Auteur  éleva 
aonc  foigneufcmcnt  cette  féconde  génération  de  cucurbita  mtîoptpo  ,  rc- 
trahcha  toutes  les  fleurs  mâles ,  recueillit  les  graines  qui  provinrent  de<: 
fleurs  femelles  ,  les  fcma  en  terre  ,  &  les  trouva  auflî  fécondes  que  lef  | 
premières.  Voilà  donc  une  efpcce  de  plante  dans  laquelle  il  eft  bien  %\xt 
que  la  frutflification  ne  dépena  aucunement  de  la  pouflSère  des  étamincs  j^ 
je  dis  hun  sûr^  car  on  ne  p^ur  point  foupçonner  ici  qu'il  foit  arrivé  dë^ 
la  poulîîèrc  fécondante  fur  les   ncurs   femelles   que  l'Auteur  obfcrvoir^j 

Îarcc  que  ccrrc  plante  eft  fort  rare  ,  &  qu'il  n'y  en  avoit  pas  une  fcultf; 
ans  les  environs  de  Tcndroit  où  il  opéruir. 
Les  flsîurs  de  l'efpècc  de  courge  commune  appellée  cucurbita  truUus  ^ 
font  également  fécondes  ,  malgré  l'amputation  des  fleurs  mâles.  Commi 
cette  efpcce  eft  beaucoup  plus  répandue  que  l'autre  ,  &  qu'on  pouvoir 
craindre  que  les  pouflSctes  des  éramines  difleminécs  dans  l'air  narrivaflcnt 
aux  fleurs  femelles  &  ne  les  fécondaffent ,  l'Auteur  prit  le  parti  de  les 
enfermer  dans  de  grandes  cloches  de  yerrc  ,  dont  11  luta  les  bords  ; 
malgré  cette  précaution ,  ces  femences  fc  développèrent ,  &  acquirent  la 
faculté  de  germer  en  terre. 

Je  viens  maintenant  aux  expériences  fut  la  génération  des  plantes 
individus  mâles  Sc*a  individus  fémcUcs,  comme  le  chanvic ,  répinatd  des? 
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jardins,  la  mcrcuricUc.  M.  Spallanzani avoir  déjà, des  Tannée  1767, quel- 
ques obfcrvations  ifoJécs  fut  des  pieds  de  chanvre  femelles  qui  avoient 
produit  des  graines  fécondes  fans  aucune  communication  avec  des  indivi- 
dus malcs  de  ia  même  efpéce:  mais  comme  il  n'avoit  pas  fuivi  cette  ob- 
fcrvation  ,  il  a  entrepris  depuis  lors  des  expériences  plus  diretfkes. — 11  a 
lemé  une  certaine  quantité  de  grains  de  ckanvrc;  &  quand  ils  ont  levé» 
&  qu'il  a  pu  diiVmguer  les  individus  maies  des  individus  (èmelles  ,  il  a 
jeccf  ceux-là,  êc  enfermé  ces  derniers  dans  des  cloches  de  verre,  dont  il 
a  luré  les  bords  exatfbement,  en  forte  qu'il  ne  pouvoir  y   avoir  aucune 
communication  entre  Fair  extérieur   &  celui  de  finrérieur  du  récipient  | 
il  s'eft  mcmc  afluré  par  un  artifice  ingénieux, de  Texac'titudeaveclaquello 
toute  communication  écoic  interdite.   Il  a  introduit  un  tuyau  de    verrs 
recourbé  dans  la  cloche  ^  flc  l'a  couvert  de  ma(lic  à  Tcndroic  où  le  lue 
étoit  arrangé;  puis  ayant  fucé  par  l'extrémité  de  ce  tube  une  petite  quaiw 
tité  dair ,  il  a  plongé  tout  de  fuite  cette  même  extrémité  dans  Tcau:  en 
vettu  de  la  rarefa(5tion  qu'il  a  occaHonnée,  le  liquide  scd  élevé  de  quel* 
ques  pouces  dans  le  tube,  &  e(l  relié  coaflamment  à  la  même  hauteur 
pendant  tout  le  cours  de  Texpéricnce  ;  preuve  certaine  qu'il  ne  s'y  cft  pas 
infinué  une  feule  particule  d'air,  &  par  conféquent  pas)  un  feul  globule 
de  cette  pouiîîcre  d'étaminesdifleminée  dans  Tatmofphère.  Néanmoins  lei 
individus  de  chanvre  cmprifonnés  ont  continué  à  croître  ^  leurs  fleurs  ic 
font  épanouies,  leurs  fcmences  fe  font  développées  ,  5c  font  parvenues  à 
une  pleine  maturité  ^  il  les  a  femées,  êc  elles  ont  germé  comme  Ci  ellec 
euffenc  été  fécondées.  Nouvelle  démonftration  de  TinutiJité  des  étamine* 
pour  la  fécondation  du  chanvre.  Cependant  l'Auteur  réiîrtoit  encore  à  tirer 
cette  conclusion;  il  n'étoit  pas  impolfible  que  comme  la  poiifncre  fécon^ 
danre  de  cette  plante  cft  tics-aboncante  Se  trcs-voJarile ,  elle  neirefte  difl^ 
minée  aflcz  long-temps  dans  l'air,  &  que  par- conféquent  il  ne  s'en  fit 
wCmué  quelques  grains  fous  les  cloches  de  verre  pendant  qu'on  les  arran* 
geoit ,  qu'on  les  lutoit  fur  les  individus  du  chanvre.  -—  Pour  écarter  ce 
cloute  ungulier ,  M.  Spallanzani  fema  des  grains  de  chanvre  au  mois  de 
Novembre,  éleva  pendant  tout  Thiver  les  plantes  qui  en  proviment,  6f 
au  printemps  les  plaça  fur  fa  fenêtre  ,  où  edles  acntinuèrenc  à  croître  ;  il 
avoit  eu  foin  de  jetter  les  individus  mâles  i  les'  Heurs  femelles  s'épanouiren( 
plus  d'un  mois  avant  que  le  chanvre  femé  dans  la  campagne  fleurît:  ainfî 
il  n'y  avoit  point  à  craindre  qu'il  arrivât  ici  des  pouflicres  deramines  qui 
puffent  déranger  lesréfultatsj  cependant  ces  fleurs  produilircnt  desfemences 
fiécondcs.  ,      ..    .: 

Les  épinards  des  jardins  ont  préfcnté  des  tncmos  phénomènes  ;  'Jeif^ 
fleurs  femelles  cm  produit  des  fenicnces  fécondes,  qaoiqudllec  aient  été 
enfermées  pendent  tout  le  temps  de  feipéiicncc  datuies  cloches  de  verre 
lutécs  avec  beaucoup  de  foin.  .  .  j    ■   i     .    ^ 

Mais  les  pieds  de  mercurielle  {nurcmialis  annaa)  ont  donné  do^-té-^ 
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fiïlrats  oppofés  :  les  individus  femelles  de  ccrtc  erpcce  avant  été  élevée 
pendant  le  temps  de  leur  accroiffcmcnc  fur  une  fenêtre  fort  éloignée  d» 
tout  Jicu  où  il  pouvoir  y  avoir  des  individus  mâles ,  leurs  fleurs  fc  fonc 
épanouies  comme  à  Tordinaire,  mais  n'ont  pas  noué;  il  y  en  a  eu  fculc- 
tncnt  deux  ou  trois  <jui  ont  produit  quelques  (cmcnces  mal  conformées, 
6c  incapables  de  germer  en  terre.  Pour  s'aflurer  que  cerrc  ftérilité  venoic 
de  la  privation  des  individus  malcs,  TAutcur  répéta  fon  expérience,  en 
ayant  loin  au  temps  de  la  floraifon  de  mettre  des  individus  mâles  à  une 

récite  dtdance  des  individus  femelles,  &  il  eut  le  plaiiïr  de  conftatct 
avanta;;c  de  cette  approximation  \  les  fleurs  femelles  produisirent  un  afTez 
bon  nombre  de  femenccs  fécondes.  Dans  une  autre  expérience  il  appro- 
cha plus  encore  les  individus  mâles  &  femelles,  &  alors  routes  les  lê- 
metKcs  de  ceux-ci  furent  fécondes.  —  La  poufllcre  des  étamïnes  cft  dooo 
abroiumcnt  nécelFaire  pour  la  fécondation  de  cette  cfpècc  de  plante. 

M.  Sp.iilanzani  a  placé  Tes  réflsxions  fur  tons  ces  faits  dans  le  der- 
nier chapitre  de  cette  differtation.  — Malgré  les  phénomènes  que  préfente 
la  mcrcuricilcj  nous  devons,  dit-il,  regarder  comme  une  vérité  afluréc, 
que  dans  un  grand  nombre  de  plantes,  les  embryons  fe  développent,  5C 
les  frmcnces  le  forment  fans  la  participation  de  la  pouQière  des  éramines; 
éi  comme  il  n*y  a  point  de  véritable  génération  dans  les  règnes  orga- 
niques, que  tout  ce  qui  eft  préexiftoit  au  développement,  nous  devons 
conclure  que  les  plantes  dont  les  femenccs  ne  fe  forment  pas  fans  la  par- 
ticipation de  la  pouflîcrc  des  éramines ,  ne  rclUnt  flériles  que  parce  qu'il 
leur  manque  la  condition  nécciTairc  pour  le  développement  des  embryons, 
de  même  que  les.œufs  des  amphibies  non  fécondés  rcftent  ilérîles,  quoiqua 

Îïrécxiilants  dans  lovaire.  Une  autre  conféquencc  de  ces  faits,  c*eft  que 
es  embryons  n appartiennent  point  à  la  poirJière  des  éramines,  ils  appar- 
tiennent donc  à  l'ovaire  qui  etl  leur  Hcl^c  naturel.  Enfln ,  une  troilièmo 
conféquencc  également  imporrar  re,  c'eft  que  fcmbryon  n'cft  pas  le  réful- 
eat  de  deux  piincipes,  l'un  dépendant  de  la  poulllèrc  des  étamines ,  l'autro 
des  piftilsy  car  une  multitude  de  fcmcnce^  font  fécondes  malgré  Tam- 
fHitation  dw  parties  fexuelles  mâles, 

î  Mais  e/l-il  bien  sur  que  Tcmbryon  déjà  tout  formé  ^  non  développé 
précxifte.dans.  l'ovaire  ?  &  né  pourtoit-on  poinl  fuppofcr  qu'il  fc  forme 
iou réellement  par  l'addirion  des  fuct  que  lui  fournit  la  plante  î  M.  de 
puÔbn  adopteroit  fans  doute  cette  dernière  fuppolïrion;  s'il  avoir  fait  les 
mcmcs  obfcrvarions  que  TAutcur  fur  le  développement  des  femenccs  ,  il 
ne  doiKcroit  pas  que  les  différentes  phafc.  fous  lefquellcs  elles  fc  monrrcnc 
m  fulfcnr  dffs  pNuvas  d'uiE  formarion  fuccefllve  j  accoutumé  à  argumen- 
tcc  de  rinvifibilité  à  la  non  cxillcnce ,  il  pcWifVcrôic  à  nier  un  embryon 
tout  foxmé',  parce quil  uo  le  diftrDguctoit  pas.  Dautres  Philofophes  qui 
confultcnr  moins  leur  imagination,  ne  pacvicndrbit  jamais  à  comprendre 
conuncnt  un  corps  non  organii^  ai  informe  peut  s'organifcr  par  les  feules 

loix 
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loîx  de  ta  mécanique  ;  ils  fe  rappelleront  toujours  que  le  poulet  .qui 
précxifte  bien  fixement  à  la  fécondation  ne  montre  rien  d'.irganifé  dans 
les  premières  heures  de  l'incubation;  qu*il  en  cft  tic  nicmc-  des  fœtus  des 
«mphibicf  :  fcxiftencc  de  leur  peau ,  antérieuTC  à  la  fécondarion,  ne  permet 
pas  de  douter  que  toutes  leurs  autres  partii:s  ne  précxiftcr.i  auflîi  ccpcri- 
dant  l'on  n'en  diftinguc  encore  aucune  avant  la  fécondation  ,  ni  même 
quelque  temps  aprcs  cette  époque.  Pourquoi  n'en  ieroit-il  pas  de  même 
ce  l'embryon  végéraJ  ?  ne  peut-il  pas  ctrc  ot:;aniféj  quoiqu'il  r;c  c  p-iroiflc 
point  ?  Mais  il  y  a  plus  :  on  peut,  par  un  procédé  particulier,  dci:'ontrct 

Îiu'il  eft  déji  organifé ,  quoiqu'il  ne  le  paroifle  point.  Si  on  examine  \xêj 
emences  fécondées  au  moment  où  le  poiftt  gélatineux  commence  à  fe 
montrer  dans  la  liqueur  de  la  cavité,  5c  quon  robfcrvc  avec  un  boa 
microfcope,  on  ne  diA:inguera  rien  encore  qui  air  aucune  apparence  or* 
ganique  :  mais  fi  dans  cet  état  des  chofes ,  on  tait  bouillir  quelques  mo*- 
jmcnts  ces  mêmes  femcnces,  alors  tout  fera  changé,  le  poirit  gélacincux 
aura  plus  de  Cûnililcnce  \  il  fera  facile  de  le  divil'ei  en  deux  portions 
égales,  au  milieu  dc-rquelles  on  trouvera  un  petit  atome  terminé  ea 
pointe,  qu'on  reconnoitra  pour  la  plantule  logée  entre  les  deux  lobes, Tout 
cela  paroirra  plus  diflind  au  microfcope.  Ainfi  donc  le  point  gélatineux 
ëtoit  téellenieut  organifé  ,  avant  qu'il  parut  Terre.  La  feule  atflion  de  la  cha- 
leur peur  donc  rendre  viHble  rembrvon  plulicurs  fours  avanr  le  temps  où 
on  le  dillingue ,  loffqu'il  ne  fe  développe  que  par  les  feules  forces  de  la 
nature. 

On  objeiftera  peut-être  que  comme  l'embryon  paroît  ifolé  dans  la  li- 
queur où  il  nage  ,  il  n'a  aucune  dépendance  avec  les  parties  environnantes, 
&  qu'il  pourroirn'ctrc  que  le  réfultat  du  la  liqueur  qu'il  habite.  L'Auteur 
lépond  que  quoique  l'embryon  fc  foie  montré  fouvent  ifoié,  il  a  vu  auflî 
pluHeurs  fois  les  liens  qui  runifTentauv  parois  de  la  cavité,  fous  la  forme 
aune  toile  mucilagineuie  ,qui  cft  probablemenr  un  aggtégat  de  vaifTeaux 
nutritifs,  analogue  au  cardon  ombilical  des  animaux.  Si  donc  ces  or- 
ganes lui  ont  échappé  dans  quelques  obfcrvations ,  ce  n'eft  poiot  une 
1>reuve  qu'ils  n*exiilenc  pas ,  mais  une  preuve  de  leur  rranfparence  ou  de 
cur  petircffc.  On  a  dît  plus  haut  que ,  lorfque  les  fetns  du  crapaud  puant 
ragent  encore  dans  la  liqueur  de  Tamnios ,  Ton  ne  dillingue  point  do 
cordon  ombilical  :  cependant  il  eft  très-sûr  quM  cxide. 

**  Ainfi  donc,  après  avoir  prouvé  que  c'eft  fans  fondement  qu'on  attrî- 
5>  buoir  Tcxiftence  de  l'embryon  à  une  Tormation  mécanique  dans  l'ovairo 
»  des  plantes,  &  fâchant  d'ailleurs  qu'il  ell  indépendant  de  la  pouflSèra 
»  des  étamines ,  U  ne  nous  rcfte  qu'a  tirer  cette  coaclufion  légitime,  quil 
w  précxiile  dans  l'ovaire.  Nous  avons  d'ailleurs  un  argument  très-fort  en 
»  faveur  de  cette  précxiftencc ,  dans  la  communicarion  phvfiquc  de  1  em- 
»  bryon  av^c  la  fcmencc,  moycnniint  les  liens  àc  les  vaiflTeaux  dont  on 
n  a  parlé.  L'embryon  &  la  fcmence  ne  compofeuc  donc  qu'un  feul  touc 
Tome XIX,  Pan.  l,  ijiz.  AKRIL  O  o 
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»  organique-,  &:  puîfque  fuivant  toutes  mes  obfcrvations  les  fcmcnccï 
»  pr^extflcnt  dans  Tovaire  »  &  s*y  laifTenc  voir  long-temps  avant  l'épa- 
^  nouiflement  des  fleurs  >  je  ne  vois  pas  pourquoi  Ton  ne  diroic  pas  la 
»  rncmc  chofc  des  embryons  d  ?  Dans  un  autre  endroit  TAureuc  s'exprime 
un  peu  différemment.  «  Je  n'ofe  pas,  dît-il ^  affirmer  que  les  embryons 
»  cfe  routes  les  plantes  préexKlent  aans  Tovaire  à  la  fécondation  ,  ce  juge- 
»>  ment  fcroir  précipiré  i  nous  avons  mille  exemples  que  la  nature  varie 
a>  dans  Tes  opérations ,  quoiqu'elles  aient  la  mcme  fin.  Je  dis  feulement 
a»  que  tant  qu'on  ne  nous  donnera  aucune  démonflration  du  contraire, 
ai.  nous  avoris  droit  de  pçrfévérer  dans  cette  opinion  ». 
t^  On  ptévoic  bien  que  M.  Spallanzani  na  rien  négligé  pour  mettre  dans 
tout  fon  jour  la  préexiftence  de  rcmbryonjila  donc  loumis  dc$rcmcnccs 
fion  fécondées  à  l'épreuve  de  rébulJition  ,  comme  il  Tavoir  fait  pour  les 
fcmences  fécondées  :  mais  le  réfulrat  a  été  différcnr  ;  quoique  la  gelée  fe 
foit  un  peu  raffermie,  Tembryon  ncft  pas  devenu  villble.Onaapas  mieux 
xéudî  dans  les  infufions  colorées. 

Le  bafîlic  &  la  mercuricUe  ne  produifenr  que  des  femcrices  ftériles , 
lorfqu  on  les  prive  de  la  pouilîère  aes  étamines  ;  il  faut  donc  les  ajouter 
à  la  nombreufe  clade  des  plantes  »  donc  la  fécondation  ne  peut  s*opércT 
<]uc  parles  étamines.  Ici  1  Auteur  rapporte  l'obfervation  de  MM.  JufCeu 
&  Duhamel  fur  un  arbre  de  terébinrhe  femelle,  qui  ne  produifit  perdant 
long-temps  que  des  fcmences  infécondes ,  &  qu'ils  parvinrent  à  faire  fruc- 
tifier utilement ,  en  en  appriichant  pendant  la  floraifon  un  arbre  de  réré- 
binthe  mâle.  Tl  parle  auflî  d'une  belle  obfervation  de  M.  Gicditfch  fur  un 
palmier  femelle,  quon  élevoit  depuis  80  ans  dans  le   jardin  Royal  de 
Bcrifn,  &  qui  n  avoir  jamais  porté  de  fruits .  parce  que  dans  fon  voîfinage 
il  n'y  avoir  point  de  palmier  mâle.  Ce  célèbre  Naturalifte  ne  pouvant 
point  avoir  l'arbre  lui-même  ,  imagina  de  faire  venir  une  certaine  quarv- 
tité  de  la  pouiîJcre  de  fes  étamines,  &  la  fema  fur  les  fleurs  femelles  de 
fon  palmier.  Le  fucccs  couronna  fon  oeuvre  ;  les  fleurs  fécondées  produi- 
firent  des  fniin ,  flans  Irfquels  étoicnt  des  femences  técondcs.  Notez  que 
la  poiiflicre  qu'il  employa  avoit  p  jours  de  date  au  momerr  de  Tof-érarJon. 
M.  Spallatszani  avoue  qu'il  n'a  point  pcnfé  à  répctcr  cette  expérience  fur 
la  mcrcuricllc  :  mais  il  ne  d  oure  point  qu'elle  ne  réufstt  ;  il  exhone  fort  \t% 
Naturaliftes  à  larcnrer,  &  il  leur  indique  plufîeurs  obfcrvarions  à  fa/re  i 
cet  é^ard  ,  c<^mme  par  exemple  de  chercher  quelle  cft  la  partie  vraiment 
fécondante  de  la  poulTiere  des   étamines-  Les  JBot**niftes  fjnt  dîvifés  iur 
ic  point  :  ics  uns  vculrut  que   le*   gli^hules    de  la   poniîîère  aient  eux- 
mémos  la  vertu  prolifique^  d'aurrrs  iourtenne«r«fu'cile  n'a  éré  accordée 
hù'à  la  vapeur  fubtîle.  quîil*  icuferment,  &   ils  rej»ardent  cette  vaprur 
comme  un  efprît  viral,  donc  les  grains  de  pouiîîirc  font  le  véhicule,  il  ne 
feroir  pas  impofîîbic  d'apprécier ,  par  des  expériences  direAcs  ,  la  fojidiré 
felanve-deccsdciixfuppoiiticmszQD  pourtoit^par  cxcmpkjxaircmblciuoo 
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Rrraine  quinine  de  grains  de  pouiUcre  des  eramines,  les  taire  crever  dans. 
Tcâu ,  rciir  Cv-cic  eau  expofée  à  Tair  pcndanr  quelques  jours,  puis  s'en 
fcrvir  pour  arrofcr  Icfs  piilîls  de  la  mcicurielle  aa  monient  de  la  ti  ^raifon; 
car  (î  alors  la  fécondarion  ne  scffcctuoir  pas,  W  feitible  qu'on  en  pourroie 
conclure  quelle  dc  s'exécute  qu'au  moyen  de  cctce  vapeur  fubtiic,  IdO-JcUc 
s*clt  dé|à  évaporée:  (x  au  contraire  U  t'écondacioa  ayoir  licu^  il  en  icroii; 
ici  de  mcm::  que  du  fperme  des  animaux ,  qui  iief^  pas  fécomiant  par  fa 
partie  la  plus  lùbcile  fie  la  plus  évaporable^  mais  plutôt  par  ix  paru», 
épaifîc  &C  fixe. 

M.  AdaiTlbn  prétend  que ,  pour  obtenir  la  fécondation  des  plantes,  it 
fulUt  que  le  plus  périt  corpufcule  de  poulîîcre  des  étamines  vienne  à  torïibcc 
fur  le  lligmare  du  pitlil,  Co  feroit  un  nouveau  rapport  avec  les  animaux  â 
car  nous  avons  vu  qu'une  portion  de  fpcrmc  inhnimcnt  petite  faiHc  i  Ée-^ 
cond-^r  les  fœtus  dc  quelques  amphibies.  Mais  M  Adanfon  n*a  point  lait 
d'expérience  for  ce  fujer  i  ce  D*cft  qu'une  fuppohcion.  Un  autre  trait  do 
reiremblancc  des  plantes  &  des  animaux  bien  plus  alTuré,  c'eft  le  privi- 
lège qu'ont  reçu  les  parties  fécondantes  des  uns  &  des  autres^  dc  con- 
fcrvcr  leur  veini  quelque  temps  après  avoir  été  tirées  de  leurs  réceptacle» 
naturels,  L'Aureur  nous  a  appris  ce  qu'il  avoit  obfervé  à  cet  égard  fut 
la  fen)cncc  de  quelques  amphibies  ,  éc  nous  (avons  pat  l'expérience  d(ï 
M.  Glcditfch  y  que  la  poulTière  du  palmier  cH  encore  prolifique  oeuf  jour» 
après  avoir  éré  tirée  de  Tarbre  qui  la  produit. 

M,  Adanfon  ne  penfe  pas  avec  tous  les  BotaniHes ,  que  daas  la  fécon- 
dation des  plantes  la  poulTiàre  des  étamines  s'introduite  dan*»  les  canaux 
du  piftil  :  il  le  fonde  fur  ce  qu'il  a  obfervé  les  piRils  d'une  foule  de 
plantes;  qu'il  n'a  trouvé  percés  que  ceux  d'un  très-petit  nombre  d^^efpèces  ^ 
que  la  plupart  des  piflils  font  folides,  ^  ne  préfentent  pa^  la  moindre 
apparerKe  de  canal:  il  paroît  plus  difpofé  à  croire  que  Telprir  viral  ren- 
fermé dans  les  globules  de  pouilîcre,  doué  d'une  agilité  éj^ale  à  celle  du 
fluide  élcdlcique,  s'iiifinue  dans  les  trachées  qui  terminent  la  furtace  du 
piilil,  &  de-li  cft  porté  à  l'ovaire.  Noue  Auteur  n'a  jamais  beaucoup 
étudié  la  (huâure  du  pidil;  il  en  a  cependant  eraniîuc  au  microfcope  un 
bon  nombre  :  il  les  coupoircn  petites  portions,  &  les  expofoit  vertica- 
lement fur  (on  porte-obj.t  \  puis  regardott  ait^fntivement  la  furface  de  la 
fcétion  :  par  ce  moyen  il  s'ctt  alfuré  que  plulieurs  piftils  éroient  réelle- 
ment percés  par  un  canal  longitudinal,  &c  que  d'autres  ne  paroiflbienc 
point  Terre -,  mais  de  ce  qu'ils  ne  paroilToient  pas  L'être,  il  a  en  conclue 
point  qu'ils  ne  le  font  pas  ,  comme  Ta  fait  M.  Adanlun. 

Au  rcfte,  cette  conjeÂure  fur  l'utilité  des  trachées  dans  h  fécondation 
peut  âvoir  quelque  fondement;  mais  il  faut  coiTulrer  rernérience  :  il 
faudroit  chercher  auffi  s'il  n'y  a  point  d'autres  parties  ,  par  lelquellcs  cette 
imporiatite  fonâion  naturelle  puifFe  s'cftcâ^uer;  par  exemple,  (i  les  feuilles 
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n*y  ont  aucune  parc,  ou  les  pétales,  comme  i*ëcrivoK  un  jour  M.  Bonnet 
à  r Auteur. 

M.  Spallanzani  récapitule  enfuitc  les  faits  que  lui  ont  préfencéle  chanvre  , 
êc  difTércnres  efpèces  ae  courtes  qui  onc  produit  des  femcnccs  fécondes 
fans  l'intervention  de  la  poulîîère  des  écamincs;  &  il  conclut  que  s'il  y  a 
des  plantes  dont  la  fîruiftilîcation  dépend  de  t'aiflion  de  cette  poulTîcrc  » 
îl  3^  en  a  d'autres  dont  la  fécondation  n'a  pas  bcfoin  de  ce  fccours  ;  & 
quoique  nous  n'en  connoîflions  encore  quun  petit  nombre  qui  ait  cette 
prérogative,  il  n*eft  pas  douteux  qu'il  fc  mutiplicra  à  mcfurc  qu'on  ob- 
fervcra  davantage.  L  Auteur  fcnr  bien  que  cette  propofition  mécontentera 
toute  la  claiFc  des  Naturaliftes,  qui  ont  affirmé  d'un  ron  fenrentieux  qu'il 
ne  fc  faifoit  point  de  fécondation  dans  le  règne  végétal  (ans  le  concours 
des  étajnincs ,  &  qui  ont  bâti  le  fyftême  fcxucl  des  plantes  fut  cette  loi 
qu'ils  rc^ardoient  comme  générale  dans  la  nature.  Mais  il  ne  peut  fc 
rendre  à  leur  avis;  les  arguments  qu'ils  emploient  ne  lui  paroiiicnt  pas 
sfFcz  forts.  Si,  comme  le  prétend  Linnxus,  la  poufllcrc  des  étamines  ne 
fc  répand  fur  le  ftigmate  qu'au  moment  où  il  s'ouvre,  où  U  cft  difpofé 
à  recevoir  rinflirence  de  la  poullîèrc  fécondante ,  ce  ncïi  pas  une  preuve 
dëciiîve  de  la  vertu  prolifique  do  cette  pouflictei  car  enfin,  combien  eft- 
il  taciic  de  fc  tromper  fur  la  prétendue  difpolîtion  du  ftigmate  à  la  rece- 
voir! Et  fi  les  fleurs  de  quelques  plantes  ne  ptoduifcnt  point  de  femences 
fécondes,  lorfqu'ivn  coupe  i  temps  leurs  étamines,  ce  n'eft  pas  une  forte 
preuve  de  la  vertu  prolifique  de  ces  étamines  i  car  il  fe  peut  que  fans 
être  les  organes  mêmes  oc  la  fécondation  ,  ils  fintéreffcnt  néanmoins 
beaucoup,  comme  plufieurs  autres  parties  des  plantes  dont  famputation 
cmpcdie  la  Hrudific^tîon.  Le  fcul  h'iz  bien  conftaté,  qui  prouvcroit  le 
fcxualifme  des  végétaux  ,  c'eft  celui  de  la  ftérilité  des  individus  Femelles 
qui  vivent  éloignés  des  individus  mâles.  Mais,  comme  il  n'y  a  qu'un  tris* 
petit  nombre  de  plantes  de  cette  efpcce ,  &  qu'au  contraire  il  y  en  a  un 
nombre  îmmcnfc  de  celles  qui  ne  prélentent  point  le  même  phénomène, 
ce  fetoic  cirer  une  conclufion  générale  de  quelques  faits  particuliers. 
Méthode  vicieufe  !  M,  Bonnet  lavouoit  lui-même  dans  une  de  fes  xéponfcs 
à  l'Auteur,  qui  lui  avoit  fait  part  de  fes  découvertes. 
'  a  Vos  b:Hes  expériences  me  prouvent  affez,  mon  bon  ami,  que  je 
y>  me  trompois  avec  tous  les  Naturaliftcs.  Nous  avons  tous  précipité 
a»  norre  juecmcnt^  &  tiré  une  conclufion  générale,  de  prémitTcs  particu^ 
3»  licres.  Nous  av^ions  déduit  là  nécellîté  ae  Tintervention  des  pouGUères, 
M  des  expériences  exécutées  fur  diflferenrcs  efpèccs  de  plantes;  &  nous  de- 
0  vîons  nous  borner  à  dire  qu'il  fcmbloir  réfultcr  de  ces  expériences  que, 
>}  dans  ctrs  cfpcces ,  finte^ventioti  des  poufllcrcs  étoit  nécelfainc  à  la  ~ 
9>  conlaTÎon  ?^ 

Au  relie,  cette  différence  entre  les  plantes,  dont  les  uucs  fc  fécondent 
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par  le  fecours  des  étamincs  ,  &  donr  d'autres  foiK  fécondes  par  clics- 
Tïcmcs  ,  Çc  retrouve  égakmeriC  dans  la  clafTc  des  animaux.  Il  y  en  a 
d'hermaphrodites  au  fens  le  plus  étroit,  puirqu'ils  fc  fuffifcnr  à  cux-mcmcs, 
coin  me  les  pucerons ,  les  polypes ,  les  animalcules  des  infûiions  y  Ôc  d  autres 
qui  ont  befoin  du  fecours  des  deux  fcxcs  j  comme  cous  les  grands 
animaux. 

Enfin  ,  une  dernière  réflexion  de  TAutcur ,  &  qui  cft  une  nouvelle  preuve 
de  fa  bonne  logique  5  c'efk  que  malgré  les  faits  qui  démontrent  que  dans 
certaines  efpcces  de  végétaux  les  étamines  font  inutiles  à  la  féconda- 
uon3  il  ne  nie  point  que  ces  plantes  ne  puiiTent  être  fécondées  d& 
quelqu*autre  manière.  Il  ne  feroir  pas  inipollible  qu'elles  le  fufTent  par 
quelque  principe  féminal  qui  rèilileroit  dans  le  piflll  même  :  ce  léger 
foupçon  lui  vient  de  robfcrvation  quil  a  faite  d'une  efpccc  de  pouilîcre 

3ui  Hégeoic  fur  le  Higmarc  du  piAil  de  quelques  plantes,  avant  que  celle 
•s  étamines  eue  fa  maturité.  Kalreutcr  Tavoit  appcrçu  auili ,  de  croyoifi 
5*ctre  afiuré  qu:  cette  pouilîère  de  ftigmacc  avoit  un  caradirc  analogue 
à  celle  des  étamines  ;  mais  il  n  avoit  point  fait  d'expériences  ultérieures 
fut  ce  fujct.  On  invice  les  Naturaliftes  à  s*cn  occuper»  —  On  finit  pat 
quelques  remarques  générales  fur  les  nomenclatures. 

Cet  Ouvrage  cft  un  modèle  pour  Tare  d'obfcivcr.  L'Auteur  connoic 
route  la  difficulté  de  cet  arc ,  &:  routes  fes  rcffources.  Son  génie  le  porte 
aux  expériences,  &c  il  imagine  toujours  les  plus  décifivcs.  On  voit  à  chaque 
page  des  preuves  de  fon  excellente  logique,  ce  qui  infpire  une  parfaite 
confiance  en  fès  réfultats. —  Quant  au  flyle  ,  il  nous  paroît  fimple  3c 
clair;  peut-être  y  a-t-il  trop  de  longueur  dans  les  dérails.  Mais  on  a  voulu 
mettre  le  Lc(fleur  à  portée  de  vérifier  iui-mcme  toutes  ces  belles  décou- 
vertes. 


LETTRE 
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Sur   U  Volcan  de   Mare^  dans  lis  Civennts;  par  Af.  Chavvîn. 

fv  lEN  de  plus  curieux  qu'une  contrée  où  l'on  voit  tout  le  défi^rdrc  5: 
toute  la  variété  de  la  nature.  Le  Vivarais  offre  un  fpcdacle  des  plus 
impofaos,  qui  lacisfaicla  vue  cacârayanc  l'imagination,  Repréfcntez-vous, 
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Mclîîeurs,  une  vaftc  étendue  de  pays  hériflec  de  montagnes.  On  n'y  voh 
que  des  pics  fourcilleux ,  d'affreux  précipices  ,  pas  la  moindre  petite  plaine  : 
les  montagnes  ne  fonr  féparées  cjue  par  des  correns  qui  fc  précipirenr  5c 
crcufent  leurs  lits  cnrr 'elles.  C'eft-ià  que  brillent  aux  yeux  du  Naruraliftc 
toutes  les  richefTcs  de  la  nature ,  préférables  pour  lui  aux  mines  du  Potore. 
C*eft  a  cet  afpetft  que  doit  s*cnHammer  rimaginationdu  Peintre ,  &:quc  le 
Naruralifte  cft  tranfporré  de  plaifir.  J'ai  parcouru  ce  pays  admirable  avec 
un  charme  inexprimable.  J  y  ai  découvert  les  traces  d'un  volcan  qui 
n'a  été  décrit  par  aucun  des  Anceurs  qui  ont  donné  l'Hiftoire  Naturelle  du 
Vlvarais ,  &  que  je  vai?  tâcher  de  vous  (faire  connoîrrc. 

Vous  connoilTcz  afîèz  ,  McfTieurs ,  la  longue  chaîne  de  montagnes  qui 
S*étend  des  bords  de  la  Méditerranée  vers  le  nord  de  la  France.  Ces  mon- 
tagnes reinpIilTent  le^  Cévenncs,  forment  le  pays  montai^neux  de  Viva- 
lais,  ôc  fe  prolongent  dans  le  Vêlai  ,  le  Forez,  &c,  C'eft  fur  lachaît;e  la 

Îtlus  élevée  que  fe  trouve  le  volcan  éteint  de  Marcz,  entre  le  Vivarais  & 
e  Vêlai,  &  fort  près  du  Village  de  Cofloros.  Le  crarère  elt  im  grand 
baffintégulier,airczprofond,rurlebordduqiielertun  chemin.  Ce  bafTin  offre 
\  fObfctvatÉur  les  ttaccs  les  plus  évidentes  &  les  plus  variées  de  ccne 
ancienne  bouche  volcanique.  J'ai  examiné,  j'ai  admiré  plusd*unc  fois  le  fond 
de  ce  cratère ,  les  parois  flc  l'cnfcmble. 

"*  J'ai  trouvé  dans  czî  antiques  débris ,  des  laves,  des  fchocris  produits  pat 
Feau,  environnés  de  productions  volcaniques  ,  des  granits  altérés  ,  des 
Javes  fpongieules  attîrables  à  l'aimant.  Des  tctres  végétales  couvrent  cette 
abondante  divctfité  de  fubftances. 

Le  Cratère  cft  ouvert  du  côté  du  levant.  C'efl  par- là  que  s'eft  faite 
rirfoption  du  volcan  5c  qu  il  a  jette  fcs  lavcî  le  long  de  la  montagne  ; 
&  c'cft-Ià  qu'on  trouve  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  tout  l'appareil 
extérieur  du  volcan.  Des  laves  bafalriques  font  répandues  du  bord  du 
cratère  au  loin  dans  les  vallées ,  5c  difperfécs  dans  la  plaine.  Cette  fubf- 
tance  volcanique,  qui  a  été  fi  bien  définie  par  le  plus  grand  des  Natura- 
lises,y^rri  coloris  &  durituiy  &  dont  MM.  Defmareft,  Fauj.is  de  Saint- 
Fond  ôc  TAbbé  Soulavic  ont  donné  Thiftoire,  eft,  comme  en  Vivarais  5c 
en  Auvergne,  toute  pnfmarifée;  quelquefois  cependant  clic  s'offre  en  bJocs 


irreguliers 


,Puiffie2-vous,  MM. ,  agréer  le  zèle  qui  m'a  porté  à  vous,  faire  connoîrro 
un  ancien  volcan  qui  n'a  été  décric  par  aucun  Auteur,  de  qui  peut  fervit 
à  Thifloire  de  ces  contrées  ;  car  ce  volcan  cA  la  conûnuatlon  du  fil  qui 
lie  ceux  du  Vivarais  à  ceux  du  Vclai  I 


Je  fuis ,  &c. 


^^^jr> 
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SUITE 

DES    EXPÉKIENCES   RELATIVES    A    l'aDHÉSIONî' 
Par  M.   DUTO  U R  (t)^ 


-èfcfe^^^i-i- 


Sur  la  pan  qu^ont  Jeparémem  ie  calibre  &  t  amplitude  des  Tubes  de  verre\ 
Curtjur  Cafcenfien  de  Peau^  t autre  fur  Itur  ïmmerfion  ^  produites  fimul' 
tanément  par  une  même  caufe, 

CLXIII.  XJ K  figure  14  rcpréfcnte  une  cfpèce  de  cage  formée  de  deux 
montants  C,  C,  6c  de  deux  traverfeî  A  ,  A  :  fur  la  traverfe  fupéricure  cft 
placée  une  portion  de  foliveau  d*un  bois  un  peu  pcfant  D ,  garni  d^un 
crochet  S,  long  d'environ  deux  pouces,  au  bout  duquel  eft  fufpendu  ie 
trébucher.  Entre  le  foliveau  bc  la  traverfe ,  vis-à-vis  à-peu  près  de  la  chaffc 
du  trébuchct,  cft  implantée  une  lame  de  couteau  ]  ,  alTcz  longue  pour  pafTc;! 
au-delà  de  la  chafle  ,  $c  qui,  mobile  fur  fa  pointe,  peut  décrire  par  1  autre 
bout  un  arc  de  cercle ,  être  appliquée  contre  la  chafle ,  ou  en  être  écartée 
plus  ou  moins ,  &  ainfî  dans  le  premier  cas  y  contenir  laiguillc ,  ô£ 
empêcher  le  fléau  de  s'incliner,  &  dans  les  autres  foutenir  Taiguillc  &  le 
fléau  à  tels  degrés  d'inclinaifon  quon  veut. 

CLXIV.  Une  rrcs-érroite  bande  de  papier  dîvifée  par  lignes,  èc  dont  les 
diverfes  portions ,  de  trois  lignes  chacune ,  font  différemment  colortcs ,  pour 
les  faire  diftingucr  plus  ntrrcmenc  à  TObfcrvateur ,  a  été  logée  dans  un 
rubc  de  verre  Z  ,  qui ,  fixement  a«cté  dans  le  vafe  V  drftiné  pour  fa 
znafTe  d*eau,  fe  trouve  à  coié  5c  tout  près  du  tube  fufpendu  pour  \c^ 
expériences  ;  en  forte  que  les  degrés  de  fon  immerfion  ,  &  ceux  de  lafccn- 
fion  de  l'eau  dans  le  tube^  font  alfément  reconnus  à  IVide  de  cette 
échelle. 

CLXV.  Avant  de  mettre  dans  le  vafe  V  Teau  qui  doit  atteindre  précifé- 
inent  Torificc  du  tube  fufpendu  en  équilibre  au  trébucher ,  &  donc  à  cet 
effet  la  dernière  portion  n'y  doit  ctre  verféc  que  goutte  à  goutte  ,  on 
appli^iue  la  lame  I  tout  contre  la  chaffc  du  côré  du  poinr  de  fufpenfion 
du  tube  ,qui  dcs-Iors  ,  quand  Tcau  vientà  l'atteindre,  ne  pair  ctre  entraîné  , 
ou  ne  peut  rctrequ'cxtrcmcmcntpeu  au-deffous  de  lafupcificie  de  la  maffe 


(t)  Voyez  ie  mois  île  Février. 
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cl*cau.  Mais  il  ïcA  enfuice  à  un  certain  poinc  ,  R  on  vicot  ^  écarCet  tout 
doucement  la  lame  d'auprès  de  U  challe  ;  Se  raiguîlle  s'incline  de  ce  côté* 
C'eftà  modérer  cette  immerfiondans  le^noment  du  conta<fl  du  fluide  5f  du 
Cubc^  &  à  la  reftrelndre  en  obviant  aux  balancemens  ,  au  degré  précis 
cju'exlge  Iacau[equi  tend  a  les  faire  pénérier  l'un  dans  1  autre ,  que  ce  pro- 
cédé âc  cet  appareil  font  deftiné^  principalement. 

CLXVI.  Il  fdUt  cependant  oblcrvcr  que  fi  alors  l'aiguille  du  fléau  fe 
trouvoit  d'nvance  appuyée  fur  la  lame  I ,  ce  feroit  comme  Ci  le  tube  étoic 
fufpendu  à  un  point  Hxc ,  &  que  Tcau  s'y  éleveroît  aifez  vite  à  la  hauteur 
orainairc,  &  même  tout-à-coup,  s'il  étoitdéjà  mouillé  ou  liumidc  en  dedans. 
Il  doit  donc  être  lailTé  entre  1  aiguille  &  la  lame  un  petit  intervalle,  ou  auflî 
grand  feulement,  ou  un  peu  moindcc  que  celui  qu'exige  Tinclinaifon  con- 
venable pour  lallfer  enfoncer  le  tube  de  deux  lignes  dans  la  maiTe  d'eau;  6C 
avoir  attention  ,  quand  l'aiguille  en  s'inclinanr  a  frappé  la  lame ,  de  fc  prefTec 
d'écarter  cette  lame  doucement  au-delà,  pour  que  l'aiguille  ccflc  inconti- 
nent d'y  erre  appliquée  &  d'être  arrêtée  par  elle. 

CLXVII.  Dans  les  épreuves  faites  avec  cet  appareil  fur  trois  tubes  de 
différens  calibres,  j'ai  de  plus  eu  recours  à  une  autre  précaution  pour  évi- 
ter les  fecoufles  déjà  affoiDlies  des  tubes.  Une  portion  des  contrepoids  a  été 
formée  de  bandes  étroites  &c  de  dix -huit  pouces  do  longueur,  prifcs  dans 
Une  carte  à  jouer,  &  pefanc  chacune  un  demi-grain.  Une  carte  entière, 
faifant  auifi  partie  du  contrepoids,  étoit  ajuflée  flxemenr  fur  le  ballin  dcl« 
liné  à  le  recevoir.  Se  les  bandes  d'un  demi-grain  pouvoient  y  être  placées 
aifez  féparécs  les  unes  des  autres,  &  la  déborder  fuffifamment  pour  qu'on 
les  en  otat  facilement  l'une  après  l'autre,  fans  occafionner  des  éoranlemens 
nuifibles  à  la  pofîtion  a<ftuelle  du  tube. 

CLXVIII.  Apres  le  premicrdcgiéd'immcrfion  fucccirivemcntcffuyé  pat 
chacun  des  tubes  dans  1  état  d'équilibre  ,  on  cnlevoit  de  fon  contrepoids 
feize  demi-grains  un  à  un.  Le  tube  ,  dont  la  pefanteur  étoit  nulle  aupara- 
vant ,  en  acquéroit  par-là  une  qui  alloit  en  croiflant  de  plus  en  plus,  &  qui 
i  la  fin  étoit  de  huit  grains.  Conféquerîîmcntils'cnfonçoit,maispeu-a-pcu, 
&  fans  effuycr  de  fecoujTes  bien  marquées,  dans  la  mafTc d'eau,  à  mefure 

3ue  le  fléau  s'inclinoir,  L'immerfîon  totale  &  rafcenfioncorrefpondante  du 
uide  dans  le  tube  étoîcnt  défignécs  pat  l'échelle,  où  on  avoit  pu  obfer- 
ver  celles  qui  avoicnt  eu  lieu ,  à  mefure  que  le  tube  avoit  acquis  fcs  di- 
vers acctoinemens  de  pefanteur  par  les  fouflra^ons  partielles  &c  fucceiCves 
du  contrepoids. 

CLXIX.  Un  autre  moyen  ,  qui  fcrvoit  à  évaluei  affcz  exademcnt  les 
immerfions,  fut  d'appliquer  vers  le  haut  des  tubes  une  marque ,  en  obfex- 
vant  à  quel  degré  de  l'échelle  corrcfpondoit  cette  marque  au  moment  où 
le  fléau  du  trébucher  éroit  horizontal  ,  &c  avant  que  I  eau  eût  atteint  le 
tube:  on  jugcoit  enfuitc  ,  quand  le  tube  atteint  par  Icau  venoit  à  s'y  enfon- 
cer, à  quel  point  il  s'y  étoit  enfoncé  j  par  U  oiâféience  des  oiveaui  de  ce 

Wegré 
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degré  de  l'échcile  &  de  la  marcjue  ^  crrre  différence  éranc  la  mefurc  de 

l'immcriion. 

CLXX.  Comme  lorfque  le  tube  c(l  plongé  dans  l'eau  en  parric  ,  clic 
forme  tout  autour  un  cordon  élevé  d'environ  demi  lic^ne  au-ddTus  de  fa 
fupcrficie  ,  on  pourroit  évaluer  tant  Tafcenfion  que  TimmerGon  ,  à  comp- 
ter ou  du  niveau  du  deil'us  du  cordon,  ou  de  celui  de  la  fuperficic  de  la 
mafTe.  C'cft  d'après  ce  dernier  niveau  cjue  je  les  ai  éValuécs. 

Les  différcr.ces  des  calibres  dj  mes  crois  cubes  étoient  telles  que  dans 
le  premier  R  ,  Teau  pouvoir  s'élever  à  ly  |  lignes  au-deiFus  du  niveau  ; 
dans  le  fécond  T,  à  7  f  Ugncsiôf  dans  le  troilicmc  S,  à  j  Clignes. 

CLXXI.  Selon  les  réfultàrs  obtenus  par  mes  épreuves  ,  1**.  le  degré 
d'immerfion  dans  l'érar  d'équilibre  après  le  conrad:  fubicdc  l'eau  avec  Tori- 
ficc  des  tubes  qui  écoicnt  a-trcs-peu-près  d*égale  grofleur,  eft  conflam- 
menr  le  même  pour  tous  ,  malgré  la  différence  des  diamètres  de  leur* 
calibres ,  &L  de  deux  lignes  autunt  que  j'ai  pu  en  juger. 

Cela  ne  doit  ih  pas  erre  ainh  ,  malgré  rinégalité  de  leurs  calibres  ref- 
peétih  ,  parce  que  les  it)tcnficés  de  l'action  qui  opère  Timmcrfion  ,  y  font 
relatives  &  proportionnées  aux  aires  cmbraflécs  par  les  circonférences 
à-peu- près  égales  de  la  fuiface  inféricujrc  des  orifices  des  tubes  ;  &  qua 
cet  égard  la  prcflion  ,  qui  dans  ces  tubes  capillaires  s'exerce  fur  feau  qui 
y  cft  conrenuj  &:  adhérente  à  leurs  parois  internes,  doit  contiibuer  À  leur 
immcrfion  ,  par  la  mcme  raifon  que  dans  rexpéticncc  faire  avec  la  bou- 
teille V  ,  bouchée  pat  le  haut  (art.  9,  n'*'.  102,  104)  ,  la  réàllance  qu'elle 
oppofe  à  fe  laiflcr  détacher  de  la  malle  d*cau ,  cft  relative  &  proportionnée 
non  .lia  furfàcc  inférieure  de  fon  oiifice,quî  ncflquedc  1 1  lignes  quartécs, 
mais  à  une  éreiidue  de  plus  de  5^  lignes  de  la  tranche  des  cordons  d'eau 
foulevés  qui  y  tiennent,  &  où  s'exécute  la  ftparation, 

2*^,  Les  degrés  d*afcen/lon  de  Icau  dans  les  tubes,  en  cet  état  d équi- 
libre, varient ,  ^  font  d'autant  plus  grands  que  le  diamètre  du  calibre  des 
tubes  crt  moindre,  L'afcenïîon  dans  le  tube  R  a  écé  de  4  lignes,  dans  le 
tube  T  de  2  lignes ,  &:  dans  le  tube  S  de  ï  ^  ligne. 

j**.  Le  degré  d'afccnfion ,  toujours  moindre  dans  chacun  de  ces  tubes  mo- 
biles ,  que  s'il  ét;)it  fufpendu  à  un  point  fixe  ,  eft  ,  lorfque  la  pefanteur  de  8 
grains  qu'il  a  acv-]uife  en  rend  fimmerfion  plus  profonde,  le  nicmc  qu'il 
cft  dans  Tétat  d'équilibre.  Dans  ce  nouvel  état  les  afcen^ons  étoient  encore 
dans  les  trois  tubes  R,T3S,dc4,2,^'i-7  lignes. 

4°,  Dans  ce  nouvel  état  des  tubes  les  degrés  de  leurs  îmmerfions  rcfpcc- 
rives  font  égaux  ,  car  on  les  a  obfcrvés  pour  le  tube  R  de  16  \  lignes,  & 
pour  chacun  dos  tubes  T  &  S  de  17  lignes.  La  petite  différence  de  7  ligne 
peut  être  ccnféc  nulle  &  accidentelle. 

Ec  l'égalité  doit  avoir  lieu  à  cet  égard  ,  puifqtie  les  accroiffcmens  d*im- 
merfion  font  dûs  ici  à  des  pefanteurs  procurçcs  aux  tubes  par  une  égale 
foiiftraélion  de  8  grains  de   leurs  contrepoids,  &  que  ces  accroiflcoiens. 
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égaux  par  conféquenc  entr'cux,  font  ajoutés  à  leurs  immcrfions  primor- 
diales égales  cncr  elles. 

CLXXII.  La  parc  que  la  pefanieut  des  tubes  peut  avoir  à  leur  inimer- 
fion ,  fc  lailfc  donc  bien  diftinguer  ici  d'avec  celle  qui  a  en  même  temps  la 
caufe  de  l'adhélton  ou  pénétration  ,  dont  l'intenuté  à  l'égard  de  chaque 
tube  cft  toujours  égale  malgré  les  variations  de  fa  pcfanteur. 

CLXXIll.  Et  il  efb  indiqué  auiTî  que  la  pefantcur  acquife  par  chaque 
tube,  laquelle  accroît  d'autant  le  degré  d'immcrfion ,  qui,  lorfque  fa  pc- 
fanteur cil  nulle  dans  fétat  d'équilibre ,  lui  eft  procuré  par  la  caufe  de  Tadhé- 
Hon  y  n'influe  en  rien  fur  les  afcenllons  de  l'eau  dans  le  cube»  mais  unique-^ 
ment  &  pour  le  tout  en  même  temps ,  fur  les  acctoiffemens  â  l'on  premier 
degré  d'immerfion  dans  fécac  d'équilibre. 

CLXXI V.  On  pcuc  en  conclure  que  quelle  que  foie  rimmerfîon  du  tube 
mobile, la  totalicédcradHon qui  y  intervient  pour  opérer  à-la-fois&  l'afcen- 
fion  de  l'eau,  &  une  portion  conftammenc  la  même  (n°.  171  )  de  cette 
immcrfion ,  dont  le  reflanc  rft  procuré  par  la  pcfanteur  du  cube  ,  ne  peut  y 
influer  tant  à  f  un  qu'à  Tautre  égard  qu'avec  une  intcnilté  toujours  la  même  > 
&  que  comnîe  relativement  au  tube  R ,  par  exemple,  elle  ne  contribue, 
qu'elle  que  foitTimmerfion  de  ce  cube  rendu  plus  ou  moins  pefant,  qu*i  7 
élever  de  4.  lignes  l'eau  qu'elle  y  élcveroit  à  1  5  |  lignes ,  s'il  éroit  arrêté 
fixement,  le  lurplus  de  cette  adtion  partagée,  lequel  feroît  capable  d'y  fou- 
tenir  unecolonncd'cau  de  1 1  -^  lignes ,  cft  tout  employé  à  coopérer  unique- 
ment pour  deux  lignes  d'immcrfion  dans  celle  poulîée  â  une  profondeur  plus 
ou  moins  grande,  félon  le  plus  ou  moins  de  pcfanteur  que  le  tube  a  acquis. 

CLXXV,  Remarquons  que  de  même  dans  le  tube  1  ,  où  il  a  été  retenu 
une  colonne  d'eau  de  2  lignes ,  que  la  caufe  de  fadhéfion  y  auroic  élevée 
à  la  hauteur  de  7  \  lignes  ,  s'il  avoir  été  arrcré  fixement ,  le  furplus  de 
fon  aélion ,  lequel  pourroit  y  contrebalancer  une  colonne  de  j  [  lignes» 
eft  employé  à  coopérer  pour  2  lignes  dans  Timmerfion  que  là  pcfanteur 
de  8  grains,  procuré  au  rubeT  ,  rend  plus  profonde. 

Et  que  de  même  encore  dans  le  tube  S,  où  il  n'a  écé  retenu  qu'une 
moiidfc  colonne  de  l  ^  ligne  feulement ,  que  la  caufe  de  Tadhéfion  y 
auToit  portée  i  la  hauteur  de  j  -^  lignes ,  s'il  avoit  été  arrêté  fixement,  le 
furplus  de  fon  atflion,  lequel  peuc  y  contrebalancer  une  colonne  de  «f-^  lignes, 
cft  employée  à  coopérer  peur  2.  lignes  dans  l'immcrfion  que  la  pcfanteur 
de  8  grains,  procurée  au  tube  S,  rend  plus  prolonde. 

CLXXVl.  Deux  lignes  d'immcrfion  exigent  donc  à  Tégard  du  tube  R 
un  effort  capable  d'y  élever  ou  foutenir  une  colonne  d'eau  de  1 1  ^ 
lignes. 

A  l'égard  du  tube  T,un  effort  capable  d'y  en  foutenir  une  de  J  7 
lignes. 

Et  à  l'égatd  du  cube  S ,  un  cffjrt  capable  d  y  en  fouccnir  une  de  4  ^ 
lignes. 
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CLXXVII.Il  paroîc que  dans  ces  expériences  ,oùra(5tion  qui  opère rim- 
mcrHon  du  tube  s'exerce  aux  dépens  de  celle  qui  opère  Tafcenfion  dans  le 
mbefufpendu  à  unpomtfixe(vr,  art.  8.),cetrea<fVion  partielle  eft  un  rtiftantqui 
opère  l'afccndou  dans  les  cubes  rendus  mobiles  dans  un  même  rapport  qu  on 
peut  regarder  comme  confiant ,  Se  qui  approche  fore  de  celui  de  3  à  l  ; 
les  différences,  qui  font  varief  les  rapports  conclus  ,  pouvant  être  ducs 
au  feul  défaut  de  pîécilîon  dans  les  oblcrvarions  &  les  appréciations, 

La  hauteur  des  colonnes  d'eau  élevées  dans  ces  tubes  fulpendus  en  équi- 
libre au  trébucher,  feroit  à-peu- près  le  quart  de  celle  de  la  colonne  qui 
s  y  élève,  quand  Ils  font  arrêtés  fixement. 

CLXX  V  lII.Lcs  immerfions,qui  dans  nos  épreuvesfur  les  trois  tubcsRjT^S, 
dont  les  dîamcrres  d*amplirude  ne  diflcrcnt  prefque  point ,  font  de 
2  lignes ,  &  fe  font  aux  dépens  de  Tafccnfion  de  l'eau  ,  n'avoient  pas  eu 
lieu  ,  ou  n'avoient  pas  été  bien  marquées  dans  celles  faites  fur  les 
difqucs  de  verre  i  cela  ne  vient  pas  de  ce  que  les  difques  n  etoicnt  pas 
percés  comme  les  tubes.  Un  tube  L,  donc  1  orifice  fut  bouché  en  dedans 
avec  du  fuif,  qui  en  rendoit  la  cavité  inacceflible  au  fluide  ,  ne  sV  eft  pas 
moins  enfoncé  dans  de  pareilles  circonftances  i  une  profondeur  de  2  7  lignes. 

CLXXIX.  Sur  cela  iJ  y  a  à  confidérer  que  Timmcrfion  de  nos  tubes  ,  fuf- 
pendus  en  équilibre  au  trébucher  dans  ces  expériences  ,  n'eft  pas  déter- 
minée conféquemment  aux  loix  de  Thydroftatiquc  ,  qui  au  contraire  y 
font  enfreintes,  puîfque  c*eft  un  corps  dénué  de  pefanteur  qui  s*y  plonge 
dans  le  fluide,  5c  qu'on  ne  peut  pas  dire  que  le  poids  du  volume  d'eau 
qu'il  a  déplacé  foi:  égal  au  poids  qu'a  perdu  le  folide ,  qui  n'avoir 
rien  à  perdre  à  cet  égard  en  ces  cîrconftances ,  où  ce  qui  s'opcre  de  la 
part  de  la  caufe  de  Tadhéfion  cxclurivemcnt  à  tout  autre  agent ,  peut 
te  comparer  à  ce  qui  auroit  lieu  ,  fi  avec  la  main  on  cnfonçoit  dans  I  eau 
un  tuyau  de  la  paille  la  plus  légère  clos  par  un  bout.  Il  eft  conftanc 
qu'il  faudroît  employer  ^  pour  le  tenir  enfoncé  à  une  profondeur  donnée, 
un  effort  d^aurant  plus  puiflant  »  que  le  tuyau  auroîc  un  plus  grand  dia- 
mètre. C'eft  la  grande  difproportion  des  diamètres  d'amplitude  de  nos 
tubes  avec  ceux  de  nos  difques,  qui  rend  les  premiers  fufcepribles  de 
Timmerfion  à  fexclufion  des  difques.  L'intervention  des  loix  de  Thydrof- 
tatique  ne  fc  manifefte  ici,  que  lorfque  les  tubes  ont  commencé  i  acquérir 
quelque  pefanreur. 

CLXXX.  J'ai  obfervé  de  plus  à  l'égard  de  nos  tubes  capillaires,  qucicur 
proiTeur   infîuoit  aufli  fur  le  plus  ou   le   moins  de  profondeur  de   leur 
immcifion.  Un  tube  X,  donc  le  diamèttc  d amplitude  écoit  de  ^  cligne, 
T&meXIX,Pan.l,ij22.AFRIL.  P  p  2 
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moindre  par  conféqucnt  que  celui  des  trois  autres  tubes  R,  T,  S,  & 
où  i*cau  pouvoic  s*élcvcr  en  dedans  à  21  lignes  \  au-dcHus  du  niveau  , 
ayant  été  fufpendu  en  équilibre  au  rrébuchct,  rafcenfion,  qui,  après  qu'il 
fut  atteint  par  l'eau,  fe  fit  alTcz  lentement,  fut  de  6  r  lignes,  &  Tini- 
mcrfion  plus  prompte  d'environ  3  {  lignes.  On  ne  fauroic  Tiittribuet  à 
ce  que  le  diamcrre  de  calibre  de  ce  tube  e(ï  moindre  que  ceux  des  trois 
autres,  qui  ,  quoiqu'inégaux  à  cet  égard,  n'en  ont  pas  moins  été  fufcep- 
liblcs  d'une  égale  immcrlion, 

CLXXXI.  La  même  caul'cjdont  Tadlion  partagée  s'exerce  avec  la  même 
inrcnfitè,  fans  doute  par  rapport  à  rimmeHion  conftamnienc  la  même, 
èc  de  1  lignes  dat  s  les  trois  tubes  d*égale  grofleur,  doit,  en  élevant  en 
jncme  temps  Teau  en  dedans  à  d'inégales  hauteurs  relativement  aux  dif- 
férences de  leurs  calibres,  y  trouver  des  dirpofitions  d'autant  plus  favo- 
lablcs  pour  y  faire  monter  ce  fluide  avec  un  égal  cfTort ,  qu'ils  fonc 
plus  étroits ,  comme  il  arrive  quand  les  tubes  font  fufpendus  a  un  point 
me. 

CLXXXII.  Les  parois  du  tube  Xétoient  plus  minces  que  ceux  de  nos  trois 
autres  tubes.  Comment  la  prclîîon  verticale  de  ratmolphèrc  ,  fuppofée  ici 
l'agent  de  l'immcriion,  agit-elle  plus  efficacement  à  cet  égard  fur  ce  tube 
que  fut  les  autres  trois  dont  les  parois  font  plus  épaKlfs  i  C'eft  apparem- 
ment parce  que  l'eau  oppofant  ac  lu  rélîftance  à  le  laifTcr  divifer  par  le 
tube  enfoncé  ,  6:  à  fon  refoulement  qui  en  réfulte  ,  en  oppofe  d*aurant 
moins  ,  que  les  parois  du  tube  font  plus  minces  On  ne  peut  invoquer  ici 
Tartraifljon  qui,  de  deux  tubes  également  dénués  de  pefanteur ,  devroit 
faire  abforber  plus  prolondément  pac  leau  celui  dont  les  parois  font  plus 
maHîves. 

CLXXXIII.JVichirchéà  confirmer  mes  préfomptionsàcctégard,cnrhoî- 
filTant  pour  la  mcme  expérience  un  tube  D ,  d'une  groiîeur  encore  moindre 
que  celle  du  tube  X ,  il  n'a  tout  au  plus  que  -^  de  ligne  de  diamètre  > 
a  amplitude ,  quoique  fon  calibre  ne  permette  qu'il  s'y  élève  qu'une  co- 
lonne d*eau  de  17  lignes  ,  moindre  que  celle  qui  peut  s'élever  dans  le 
tube  X,  &  qui  cft  de  ai  lignes  1  ce  qui  indique  que  le  dîamctrc  de  fon 
calibre  excède  c.lui  de  ce  cube  X,  Sc  combien  par  conféquent  (es  parois 
doivent  être  plus  minces  que  celles  de  cet  autre  tube.  La(cenfion  de  l'eau 
dans  le  tube  D,  fufpendu  en  équilibre  au  trébucher,  fut  de  j  lignes  , 
&  fon  immcrfion  de   17  ^  lignes. 

CLXXXIV.  L'orifice  de  ce  tube  D  a  été  bouché  avec  une  lame  circulaire 
&  extrêmement  mince  de  cire  jaune,  qui  n'en  débordoir  point  la  circonfé- 
lence.  Il  a  été  atteint  par  IVau  ,  fans  qu'il  y  ait  eu  d'abord  aucune  im* 
merfion.  Ayant  foupçonré  que  la  cire  jaune,  dont  la  pefanteur  fpécifique 
eJl  prefqu'égale  à  celle  de  Teau  ,  y  influoit  pour  quelque  chofe  ;  jai 
ajouté  par  goutte  aiTez  d'eau  pour  qu'elle  excédât  tant  foie  peu  la  lame 
de  cire  qui  avolt  moins  d'un  quart  de  ligne  d'épailTcui  ^  ôc  paxviut  à 
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s'appliquer  fur  le  bas  du  tube.  Alors  le  tube  commença  i  s'enfoncer  dans 
la  marie  d'eau,  mais  lentement.  Une  demi-heure  après, il  n'y  étoit  encore 
enfoncé  que  13  J- lignes.  Au  bouc  d'un  autre  intervalle  de  4  heures,  fon 
immerfion  accrue  par  degrés ,  fut  obferyée  de.  18  lignes.  Elle  fubfiftpic 
la  même  le  lendemain  matin.  J'attribue  l'excès  de  demi-ligne  fur  fon 
immerfion  obfervée  dans  la  précédente  expérience  (n°,  183)  à  l'eau  que 
j'avbis  ajoutée  pour  furmonter  le  niveau  de  la  lame  de  cire. 

CLXXXV.  Le  tableau  des  obfervacions  que  nous  ont  fourni  les  cinq 
tubes ,  en  facilitera  la  comparalfon. 


ibes 

Diamètre» 

Rapport*  des 
calibres. 

Tubes  dénués 

«l'amplicude. 

de  pcfanteur. 

immeTjîon* 

ajccnjîon* 

R 

% 

71 

» 

T 

% 

z 

S 

X 

5  K' 

% 

-   t 

11 

0   » 

X 

1  k 

XI 

34 

D 

0^ 

ï7 

17  h 

Dans  les  trois  premiers  tubes  R,T,  S,  d'égale  grofleur ,  l'immerHon 
a  été  la  même ,  malgré  la  grande  Inégalité  de  leurs  calibres  refpeâifs. 
Le  calibre  des  tubes  n'a  <lonc  influé  en  rien  fur  leur  immerfion  \  de  fi 
elle  a  été  plus  grande  à  l'égard  des  tubes  X  &  D ,  cela  provient  unique- 
ment de  ce  qu'ils  font  moins  gros  que  les  premiers;  &  en  effet  le  plus 
menu  de  tous ,  à  favoir  le  tube  D  ^  eft  celui  dont  l'immerfioa  a  été  la 
plus  profonde. 

CLXXXVI.  Dans  les  cinq  tubes  fùfpendus  en  équilibre  au  trébucher^ 
i'afcenfion  du  fluide  a  été  d'autant  plus  grande ,  que  le  calibre  des  tubes 
a  été  moindre.  Elle  eft  donc  auflt  principalement  relative  au  calibré  des 
tubes. 

Dans  les  trois  premiers  ,  d'égale  amplitude^  le  rapport  de  l'afcenHon 
à  la  colonne  qui  peut  s'élever  dans  le  tube  arrêté  nxément ,  a  été  le 
même. 

TuSe     R,     4  :     ly   T     :  :      I     :      J.^l 

Tuée    T,     »         :       7  \     •  •     t     t    3.7^ 
Tuée    S,     I    j     :        5  T    :  !     I     :     41 J 

Ce  rapport  eft.  à-psu-près  celui  de  1  a  4  ;  les  petites  différences  de  ceut 
ui  font  conclus  ici ,  doivent  être  attribuées  à  la  non  précife  évaluation 
es  calibres  des  .tubes  déterminés  par  l'afcenfion  e&£tuéc  lorfqu  ils  font 
fùfpendus  à  un  point  fixe,  &  des  afcenfions  qui  ont  lieu  lorfqu  ils  (ont 
mobiles  &  dans ,  l'état  d'équrlibre. 

CLXXX  VII.  Dans  lies  deux  derniers  tubes  qui  diflèrent  des  autres ,  &  auflli 
entreux  en  amplitude^  le  rapport  de  l'afcenfion  3  la  hauteur  de  la  co- 
lonne d'eau  qui' peut  y  eue  (buteoue  quand  ils  font  arrêtés  fixement. 


t 
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(n*"*.  j8o,  iSj  ),  neft  pas  à  beaucoup  près  celui  de  i  à  ^« 


TuU 

Tuhe 


é  \ 


J7 


Cc«  rapports  des  afcenfions  obtenues  dans  l'état  d  équilibre  en  même 
temps  que  les  immerfions ,  à  la  hauteur  des  colonnes  qui  s'élevcroient  dans 
les  tubes  arrêtés  fixement,  font  d'autant  plus  grands,  que  \c:&  calibres 
des  tubes  déterminés  par  les  hauteurs  de  ces  colonnes  ,  font  moindres. 
Si  les  ca'ibrcs  étoienr  égaux  ,  ce  rapport  à  Tégard  de  ces  deux  tubes 
d*inét;alc  amplitude  ne  Icroit-tl  pas  le  même? 

CLXXXVIII.  Table  relative  aux  obfervations  précédentes ,  où  les 
tubes  font  rangés  félon  Tordre  de  leurs  calibres. 


} 


Tu  êtes. 

Hauteur  des  colonnes  ^eau 
^uils     peuvent    Joutenir. 

jifcenjlons  ohfcrvées  d<zns   ~\ 
tiui    dUquilibre»  J 

Différences* 


11 


D 

17 


R 
"5  V 


T 

7  ; 


s 

5   I 


14-r 


1» 


1 1 


T      S    f 


4    7 


En  fuppofant  que  les  cinq  nombres  de  la  première  lic;ne  de  cette  table 
repréfcntetit  les  actions  rcfpedives  de  la  cau(c  qui  opcrc  l'afcenfion  de 
Teau  dans  les  cinq  tubes  arrêtés  fixement  \  les  cinq  de  la  féconde  repré- 
fenreront  les  portions  de  ces  atHons  refpedlives  qui  (les  tube<  étant  mo- 
biles &  dans  l'état  d'équilibre)  font  employées  à  y  opérer  alors  les  af- 
ceniîons  bien  diminuées  de  ce  fluide  -,  &  partant ,  les  diftéiences  énon- 
cées dans  la  troidèmc  ligne  repréfcnreront  les  reftants  de  ces  allions  rcf- 
pciftîves ,  employées  en  même  temps  à  opérer  les  immerfions  de  ces  cinq 
rubes  malgré  la  réfîilance  du  fluide. 


Or 


S 

4 

% 


1    : 
I   : 

I    : 

1    : 


1.13 

1.75 


j>our  le  tuhe  X, 
four  le  tuhe  D. 
four  U  uthe  R. 
pour  U  tu^e  T. 
pour  U  tuf^e  S. 


de  ce  qu*il 
efforts  cm- 


CLXXXIX,  Ces  conféquences  nous  font  appcrccvoir  qwe 
a  été  dit  à  l'art.  8  ,  n**.  84.,  que  le  rapport  de    i  à  j  des 

f>loyés  pour  l'afcendon  de  l'eau  dans  le  tube  R,  &.  fon  Immerfion,  étoic 
e  même  que  celui  des  pcfanteurs  fpécifîqucs  de  ces  fubïlances  ;  îl  ne  faut 
pas  enrcndre  que  ce  font  leurs  pelanteurs  fpécifiqucs  qui  contribuent  i. 
le  rendre  tel,  d'autant  plus  que  dans  Icxpériencc  de  Tarr.  8,  comirrc 
dans  celles-ci ,  la  pefanteur  du  tube  avoir  d'abord  été  rendue  nulle. 

CXC.  Nous  voyons  auilî  que  dans  ces  dernières  le  rapport  approchant 
de  3  â  J  de  ces  cSons  partagés  âc  imprunés  comme  féparément  fut  le 
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tube  qui  en  cft  enfoncé  dans  la  maflc  d'eau ,  &  fur  Fcau  qui  en  eft 
élevée  dans  le  tube ,  n'a  lieu  que  pour  les  tiois  tubes  qui  ont  le  même 
diamètre  d'amplitude ,  &  qu'il  eft  tout  difiërenc  à  Tégard  des  deux  autres 
d'inégale  amplitude.  Et  cela  eft  conforme  à  ce  qui  a  été  obfervé  au 
n*.  187. 

CXCL  Les  phénomènes,  dont  nous  venons  de  difcuter  les  réfultats, 
ne  nous  laiffent  rien  entrevoir  qui  empêche  de  fuppofer  qu'une  preflîon 
quelconque  ,  exercée  comme  l'eft  celle  de  ratmofphère ,  ne  puiffe  \ts 
opérer,  &ne  doive  même  les  opérer  dans  la  fuppofition  faite  à  l'art,  ii, 
que  Teau  &  le  tube  de  verre  font  fufceptibles  d  occuper  par  leur  co-pé- 
nérration  un  efpace  moindre  que  celui  qu'ils  occupoient  féparément» 
&  que  c'eft  en  cela  que  confifte  leur  difpofition  à  fadhéCon. 

CXCIL  L'immerfion  cenfée  produite  par  la  prcHIon  de  l'atfnofphère 
fur  les  tubes,  doit  être  proporrionnée  au  plus  ou  moins  de  facilité  qu'ils 
éprouvent  à  pénétrer  dans  le  fluidi:.  Or ,  félon  nos  obfcrvations  ,  les  im- 
merfions  ont  éré  égales  à  l'égard  des  divers  tubes  capillaires ,  dont  l'am- 
plitude a  été  la  même  j  elles  ont  été  inégales  quand  leurs  amplitudes  ont 
été  dliïercntcs , &  d'autant  plus  profondes,  que  l'amplitude  étant  moindre, 
le  déplacement  en  devoit  être  moins  difficile.  (Voy.  la  Table,  n',  iSj). 

Et  par  rapport  à  Tafcenfion ,  la  preffion  de  l'air  fur  l'eau  ambiante 
doit  tendre  à  la  refouler  en  dedans  au  tube,  s'il  n'y  cft  pas  opp6fé  une 
réfiftance  égale  à  la  preflîon  extérieure  qui  follicite  Tafcenfion,  Of,  dans 
nos  expériences  fur  les  tubes  capillaires  (  i  ) ,  fcft»  4 ,  n°.  5,  il  a  éré 
établi  d'après  une  fuite  de  faits  ,  que  tant  que  la  colonne  d'eau ,  logée 
dans  un  tube  capillaire,  n*a  pas  une  certaine  hauteur,  elle  ne  contreba- 
lance pas  la  colonne  d'eau  extérieure,  &  qu'elle  doit  continuer  à  s'y  éle- 
ver jufqu'à  la  hauteur  où  l'équilibre  a  lieu  entre  les  deux  colonnes  s  & 
dans  la  rroifième  fedtion  (2) ,  n"*.  32 — 36  ,  que  la  preffion  ,  qui  follicite 
Fafccnfion  ,  éprouvant  d'autant  moins  d'obftacle  que  le  tube  cft  plus 
étroit  (3)  ,  l'eau  doit  s'y  élever  d'autant  plus  haut  qu'ils  le  font  davan- 
tage ;  &  dans  nos  nouvelles  expériences ,  les  effets  de  la  preflîon  exercée 
immédiatement  fur  la  fuperficie  de  la  mafle  d'eau  ambiante,  &  par  renvoi, 
&  en  fens  oppofé  fur  la  bafe  de  la  colonne  d^eau  contenue  dans  le  tube, 
c'eft-à  dirCj  les  afcenGons  des  colonnes  d'eau  ont  été  d'autant  plus  hautes, 
que  les  tubes  étoicnt  plus  étroits. 


il)  Joufnal  de  PhyHqtie ,  vol.  14  ,  pag.  ziy. 
%)  îbid.  vol.  I)  /pas*  $88  ,  391. 
(})  Nota.  Je  dois  obârver,  par  rappoïc  a  cette  dernière  citadoo  »  qu'il  sVftglilfé 
ane  erreur  d'inipreffîon  au  n^.  3;  ,  page  jpo  ,  ligne  zz  >  qui ,  en  interveuifTinc  la  itiite 
du  calcul ,  répand  en  cet  endroit  une  conKifîon  a  laqucHc  on  ne  pourroit  rcir<k!ier 
qu'en  leprenant  le  calcul ,  pour  démêler  où  elt  l'erreur ,  &  comment  cet  ecdroîc  doit 
être  rétabli^  c'eft  en  y  lifant:  P  fira  16,  au  lieu  de /'^/j  11. 
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CXCIII,  La  prcflîon  de  ratmofjïhère  fur  nos  tubes  ne  peut  manquer 
A'èzrc  la  même  ,  foit  que  leur  orifice  iiif'éricut  loir  bouché,  foit  quil  foit 
ouvert  (voy.  n".  171)1^  c'cft  pourquoi  nous  avons  éprouvé,  par  exemple, 
a  l'égard  du  lubc  D  ,  que  fou  immcdîon  éroïc  de  17  {  lignes  dans  l'un 
Se  Taurre  cas  (voy.  n°*.  18 j,  tS-fO  '^^  prclîioa  fur  iciu  qui  environne 
le  cube,  y  e(l  aufll  la  même  dans  les  deux  cas.  Dans  celui  où  fon  oritïce 
e(t  bouché,  elle  cft  rendue  inefficace  par  rapport  à  Tafccniion  de  l'eau 
dans  te  rubc. 

CXCiV-  La  bouteille  V  ouverte  au  haut,  ayant  été  TuPpendue  en 
équilibre,  dc  enfuice  atteinte  par  Tcau,  Ion  imnierfion  a  été  d'abord  de 
deux  lignes;  quelques  heures  après  de  2  |;  Se  le  lendemain  matin  elle 
étoir  de  3  lignes. 

L'épaifleur  de  fes  parois  n'étant  que  d*un  tiers  de  ligne  ,  on  auroic 
pu  s'attendre  qu'elle  fc  feroir  enfoncée  davantage  dans  la  malTe  d'eau.  D'un 
autre  côté,  de  ce  que  les  parois  formoient  une  circontcrence  de  11  lignes 
de  diamètre,  U  eft  certain  que  ,  fi  le  dedans  eiitéré  malTît ,  la  bouteille 
ne  fe  feroic  pas  entoncée  du  tout,  contorniément  a  ce  qui  a  été  obfcrvé 
i  regard  de  nos  dilques.  Il  y  a  fans  douta  ici  quelque  compenlation  ;  la 
difficulté  de  la  fpéciHer  cH  une  r^ilbn  de  plus  pour  faire  mention  du 
fait.  En  voici  la  luite. 

CXCV.  Apres  avoir  reconnu  de  quel  dc^^ré  d'immerfiun  la  bouteille  V 
étoit  fulccptibie  dans  fétat  d'équilibre,  je  me  mis  i  éprouver  de  combien 
il  fandroit  alors  augmenter  fon  contrepoids,  pour  ramener  fon  oriRce  i  la 
fupcrficic  de  la  malfc  d'eau. 

Les  addiïions  au  contrepoids  furent  faites  par  demi-grains.  Par  la  pre- 
mière d'un  demi-grain,  Timmerfion  décrut  de  demi-ligne.  Les  fuivanrcs 
la  diminuèrent  aufli  peu  à  peu. 

Quand  la  fuicharge  fut  de  13  grains,  l'orifice  de  la  bouteille  me  parut 
être  au  niveau  de  la  fuperficie  de  la  maiTd  d'eau-,  &  quand  elle  fut  de 
15*  grains,  fon  oritïce  élevé  au-dcllui  de  la  fuperficie,  ny  tcnoit  que  par 
une  tranche  d'eau  foulcvée. 

Un  demi-grain  avant  encore  été  ajouté,  la  bouteille  au  bout  de  quel- 
ques momens   fut  détachée  ^  enlevée. 

CXCVL  Ce  qu'il  a  fallu  ajouter  au  contrepoids ,  pour  ramener  l'o- 
xificc  de  la  bouteille  i  la  fupcrficic  de  l'eau,  c'cft-à-dire  ,  au  niveau  où  il 
étoit  quand  l'eau  favoit  atteint ,  auquel  moment  f  immerfion  s  etoit  faite 
fubitcmcnt ,  n'eft-il  pas  Téquivalsnt  de  rinrenfité  de  l'aftion  de  U  cauic 
de  la  cohéfion  qui  avoit  opéré  cette  immerfion  de  5  lignes  }  Cette  acftion 
s'étoit  exercée  relativement  A  la  furface  ûiféneutc  de  i'orihce,  &Z  s*écoic 
employée  à  vaincre  la  réfiftancc  oppofée  par  la  malfe  d*cau,  à  fe  laiflcr 
pénétrer  fur  une  circonférence  de  plus  de  3^  lignes,  &  par-tout  dun 
tiers  de  li^nc  de  largeur. 

CXCVIL  Ce  neft  point  de  leur  perforation  que  les  tubes,  fufpcndus 

eu 
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en  équilibre ,  &  dénués  de  leur  pefantcur,  tiennent  leur  difpofition  à  l'im- 
mernon,  puifque  des  corps  enticrcnient  maffifs  en  font  également  fuf- 
ceptibics  dans  les  mcmcs  circonftances.  L'abforption  du  verre  de  monrie 
pat  l'eau  dans  une  des  expériences  de  Tare.  6 ,  Ôc  celles  du  tube  L  &  du 
tube  D  donc  les  orifices  étoieut  bouchés,  aux  n*".  178  Se  i8j  de  celui- 
ci  ,  en  font  des  exemplej.  £n  voici  d'autres. 

Un  cylindre  de  cite  jaune,  de  4  lignes  de  diamètre  dans  Técat  d'éqni- 
libre^  Ôc  appliqué  fur  Tcau,  a  eûuyé  une  ijaimeriîon  d  environ  demi" 
ligne. 

Un  cylindre  de  fer  bien  poli ,  de  5  lignes  de  diamètte ,  en  a  effuyé  uns 
d'une  ligne, 

Vn  tii  de  fer  non  poli  ,  J*à-peu-prcs  \  de  ligne  de  diamètre ,  en  a 
a  effuyé  une  d'un  peu  plus  de  18  lignes,  mais  peu  i  peu,  5c  elle  n'a  été 
confommée  qu'au  bout  de  quelques  heures. 

CXCVIII.  Les  immerfions  décroilfanies  du  fil-de-fer,  du  cylindre  de 
fer,  &  de  celui  de  cire  jaune,  dont  les  diamètres  dans  cet  ordre  vont 
en  croiflanr,  montrent  qu'il  en  eft  de  mcnic  fur  ce  point  à  l'égard  des 
cylindres  malTîfs  qu'à  l'égard  des  tubes;  &  la  conformité  entr'cux  paroîc 
s'étendre  au  cas  de  l'égalité  des  diamètres  ,  même  malgré  la  différence 
des  fubftances:  car  Timmerfion  duiîl  de-fer, de  18  lignes,  cft  prcfqu  éj^ale 
à  celle  de  17  '-  lignes  du  tube  O ,  dont  le  diamètre  d'amplitude  eft  i 
CTcs-peu  de  chofe  près  é^al  à  celui  du  fil-de-ier.  Nous  les  avons  uouvés 
cous  deux  d'à-pcu-près  deux  tiers  de  ligne. 

E  RRATA  pour  la  fuondt  partie  des  Expériences  relatives  à  tÀdhtJion^ 
imprimées  au  tome  XVI,  cahier  d*Aoùt  1780. 

Page  8tf ,  ligne  If  ,  fig.  4,  life^  fig.  i, 
idem  y  lig.  41  ,  aorqucts,  iife^  duquel. 
P^g-  87  ,  lig-  J»  ,  airs  ,  Ufix  aires. 
Idem,  lig.  -^6^  ^\l ^  iifef  aite. 
Pag.  88,  l\g.9,  de  S?}.© ,  lîfe^  «93.0^. 
i^.m  Jig.  15.  H.  U>  ^'/^tTr'f-. 
idem  ,  mfrmchg.  f{.  77.  lifi^  j^j. 
Pag.  89,  lig.  1,  >,  /Jfei  <. 
Pag.90,hg.  10.157  —  146,  lIfefi,$7  —  J-^6. 

idemj  lig.  18,  après  le  mor  augmentation  >  rf/aw/ffj  de  différences.  , 

Pag.  5»^,  lig.  iS  z},iir€ii\. 
•Idem,  hg.  1^  ,  ii^..  fife^  i^{. 
Pag.  100,  lig.  5».   4?.  ^'fiz  4T- 
idem,  lig.  x8,  j^,  iifej  5. 
Pag.  îoi ,  Ug.  36  ,  fig.  1 1 ,  /îfcf  fig.  ^ 

'iininetUon  de,  Ùfe^  ëc  raTcennon de« 


Pag-  loî,  lig.  iJ,  &1 

idem  ,  Ug,  16  ,  fig.  1 1  ,  ///^f  fig.  f . 

Pag.  iO4,%i.N0,///tfr  NO. 

Pag.  106  ,  iig.  37  ,  après  le  mot  elle,  meaei  un  poiar. 

Pag.  107  ,  lig.  31,  conirc,  ùfei  comme. 

Tome  XIX,  Paru  1, 1782,  AVRIL 
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Pag.  ic8,  lig.  7,  lîc,  iifc^  entre. 
Idem  y  lig.  15  ,  air,  IJfei  aire. 
Page  108,  lig.  t»,  daai  l'air,  /jfe{  doat  Tairff. 
iirm ,  ^ig.  17,  51.00  ,  li(cz  71.00. 
Jdtm ,  lig.  itf  j  air,  ///Zy  aire. 
/Am,    lig.  31  ,  al. 70,  iV/ff  54-4«- 
Ucm,  lig.  37  ,  \i.70yiifii  ^^.41. 
Pag.  lop  ,  lig.  5  ,  4P;*6.  ^i/^r  94-*^. 
Jdem ,  lig.  lî  ,  rc^ific  ,  ///ir^  raiéféL 
i/Zr/n  ,  Jig.  16  ,  j/T^j  /tf  mat  ligne,  djoutei  qiiarr^' 
Pag.  1 10,  lie.  Il,  canfc,  /{/êf  celle. 
Pag.    1 1  r ,  Ug.  I  j ,  Tcau ,  /ij*i  dVaa. 
*Fag.  tf4,  Itg.  Il  ,  après  U  mordues,  tf/cutf;^  les  unes. 
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^£/A  quelques  Trombes  Urrtfïrts  ,  ohftrvits  en  Artois  &  dans  quelques  Pro^ 
rinces  voijlnes  ,  lu  dans  la  Séance  publique  de  t  Académie  £  Arras  ^  U  % 
Avril  1780;  par  M.  Bv  ISS  ART  y  Membre  de  cette  Académie^ 

JL/EPfïS  que  la  plupart  des  Pliyfîcîens  s'occupent  férieufcnlenf  de  la 
Météorologie ,  &  qu'ils  obfcrvent  &  notent  tous  les  jours*  les  différens 
météores  qui  paroiilcnt  dans  chaque  Pays  ,  les  Ouvrages  périodiques  ont 
plus  fouvcnt  inftruit  le  Public  des  particularités  intéreflantes  qjii  accom^ 
pagtsent  chaque  efpècc  de  phénomène  météorologlqur. 

La  trombe  terteftrc  que  Ton  rcgardoit  comme  h  rare  autrefois ,  a  été 
frequcmmenc  décrite  j  je  ne  parlerai  pas  ici  de  celles  qui  ont  paru  dans 
toute  la  France  :  mon  inrcnûon  eft  feulement  de  retracer  aujourdhui  qucJ- 

3ues  trombes  terreftxes  que  Ton  a  cflliy ées  darvs  cette  Province  (  d*A rtois  ) ,  H 
ans  les  environs;  j'ajourerai  à  ccae  dcfcription  le  fcndmcncdts  Phyficicns 
i'ut  les  caufes  de  ce  météore. 

Le  Père  Cotte ,  Prêtre  de  TOratoirc  ^  favant  Météorologiftc  ,  qui  ob- 
ferve  à  Montmorency  par  ordre  du  Roî ,  nous  a  donné  dansfonexcellcnc 
Traire  de  Météorologie,  un  article  à  ce  fujct. . .  «  H  arrive  rarement  for 
n  terre,  mais  très  fouvcnt  fur  mer,  qu'on  appcrçoit,  nous  dit-il ,  un  amas 
5>  de  vapeurs  femblablc  à  une  nuée  épallFc  qu^  s*alonge  de  haut  en  bas  , 
»  en  partant  d'un  gros  nuage  fupéricur,  oaqui  s'élève  de  bac  en  haut, en 
»  allant  joindre  le  gros  nuage  qui  eftau-dc/Tus.  Cet  amas  de  vapeiirs  forme 
>3  ordinairement  une  colonne  plus  large  par  le  haut  ouc  par  le  bas  :  Sc 
>3  cette  colonne  qui  fait  entendre  un  bruit  femblable  i  celui  d'une  mer 
>3  agitée  ,  jette  fouvenr  autour  d'elle  beaucoup  de  pluie  8c  de  grcle  ;  quel- 
le qucfois  même  il  en  fort  des  éclairs,  &  des  coups  de  tonnerre  :  3c  ce  ter- 
»  rible  météore,  accompa£»né  le  plus  fouveot  dun  vetit  ircs-împérucur, 
p  eft  capable  ^c  renvcrfcr  ies  vaittcau^^  les  raaifgns^  ks  arbr-es ,  6c  couc 
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W  ce  qui  fe  trouve  fur  Ton  paHage.  Les  Marins  le  connoiilènc  Tous  le  nom 
»  de  trombe  y  puchot^  ou  typhon  ;  ils  Font  icur  pofliblc  pour  s'en  éloigner  : 
»*  mais  s'ils  ne  peuvent  éviter  de  s  en  approcher,  ils  tâchent  de  rompre  U 
«  colonne  à  coups  de  canon  ,  &  quelquefois  ils  y  rêulTjfTent  ». 

Voilà  en  abrogé  les  circonftanccs  générales  qui  cara^érifent  ce  phéno-» 
mène  extraordinaire  *,  il  en  a  paru  dans  plulieurs  endroits  de  cette  Pro- 
vince :  les  plus  anciens  ont  été  recueillis  par  la  tradition  \  maistranfmis  de 
bouche  en  oouchc,  ils  font  parvenus  jufqu'à  nous  dans  un  état  d'inexaftî- 
tude  (\  grand  ,  qu'il  n^efl  guère  poHlble  de  faire  aucun  fond  furies  détails 
merveilleux  qu'on  en^rapporte  i  les  plus  lécens  feront  ceux  dont  nous  nous 
occuperons. 

Je  commcncçrai  par  la  trombe  terreflrequiapa/Té  lep  Avril  1770  près 
de  Pommier  y  Village  peu  éloigné  du  Bourg  de  ras  \  ce  météore  ,  qui 
a  eu  lieu  vers  les  cinq  heures  du  foir,  étoit  accompagné  d'un  orage 
Terrible  \  le  tonnerre  grondoit  avec  force ,  &  à  la  fuite  d'une  infinité 
-d'éclairs  qui  fe  fuccédoient  fans  inrcrruption.  Le  ciel  étoit  couvcrc  de  gros 
Jiuagcs  \  au-deffous  de  ces  nuages  très-épais,  on  en  appercevoit  un  autre 
tout  enflammé ,  &  qui  rayonnoic  de  routes  parts  \  U  clané  lumincufe  qu  ïl 
répandoit  ^  fe  communiqua  vivement  ï  toutes  les  maifons  &  aux  arbres  du 
Village  de  Pommier  ,  au  point  qu'il  paroLifoic  entièrement  élciflrifé  (1). 
Les  habitans  épouvantés  s  Imaginèrent  que  tout  alloit  devenir  la  proie  des 
flammes  i  ce  fpeâacle  fut  encore  bien  plus  efiPrayanc  pour  les  Villageois  » 


(1^  Cela  me  rappelle  ce  que  j'fti  lu  dans  les  Annooccs  det  Pays-Bas  François  poc^ 
17ÛÎ,  page  5p.  C  cft  une  Lcirrc  adrcfTéc  i  l'Antcur  èc  cctre  Feuille  p<frio<îi<juc ,  le  \^ 
F^viicr  Âc  1a  mc'me  annér  ;  elle  cft  conçue  en  ce%  termes  r...  a  Monfieur,  le  it 
«Février,  vers  les  (êpt  heures  du  foir,  a  la  fijitc  d'un  coup  de  lonnercc,  accompagne 
V  d'un  éclair  considérable ,  la  flèche  du  clocher  de  l'Abbaye  de  Cyfoùig  (  près  de  Lille 
m  ca  Flandres  )  fut  cnveloppcc  d'une  atfnofphctc  lamincufe.  Cette  lumière,  ferabUble 
»  i  celle  de  l'aurore  boréale,  difparuc  pcu-i-peu,  mats  clic  fc  (butint  plus  long-teoipç 
»  vers  rcTtréinité  de  U  flèche  ,  furinomce  d'une  boule  de  cuivre  ,  d'une  croix  de  fer ,  Se 
D  d'un  coq  de  mcmc  métal  que  la  boule.  On  vit  fucceflivcment  amour  de  cette  boule 
11  des  couronne;  rayonaancrs ,  des  aigrettes  Uiniîueu(ês  &  des  étincelles;  le  coq  parer 


ti  au  clocher.  On  ne  tarda  pas  i  fdViner  le  tocfin  &  i  vîfîccr  la  ifèche  \  mai^  on  ^c 
11  agïcablcnoent  furpris  de  ne  la  trouver  endommagée  en  aucune  façon.  Un  des  Ou- 
m  vriers ,  qui  veilla  f^eodant  la  cuit ,  m'aiTura  qu'il  apperçut  encore  autour  du  globe 
»  de  cuivre  ,  plus  de  cinq  heures  aprcs»  des  aigrettes  lumincufês  ,  quoique  irès-foiblcc 
»  &  très-pâles.  Ces  observations  rcuni^s  »  donnent  i  croire  aue  les  mctdux  de  Tcitrcr 
m  mité  de  la  flcChe  ont  été  cleOrifés  pif  le  nuage  quî  portoïc  la  foudre  ;  maïs  com- 
m  ment  expliquer  la  clarté  dont  la  flccnc  cncicre  iiit  d'abord  enriroancc  >  Ccft  ce  qu'ô« 
1»  Uiffe  à  décider  aux  PhyGciensa. 


Cyjôing ,  ce  t$  Février  176t. 

Tome  XIX,  Pan,  Jj  1782.  AFRIL 
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qui  rravailloient  dans  la  campagne  j  ils  virent  au-dcfTous  du  nuage  ffl- 
flammé  defccndrCj  entre  i'«Wif/«  Ôc  Pommier,  une  colonne  de  vapeurs  donr 
le  pied  rcpofoic  fut  la  ccrrc; cette  colonne  qui  fembloit  attachée  au  nuage, 
en  fuivoit  la  dire^ion,  &c  fe  promenoir  du  fud  vers  le  nord  ,  en  roulant 
dans  les  cliamps  un  globe  de  feu  confidérable,  6c  gros  à  peu-prcs  com- 
me une  meule  de  moulin  ;  un  Berger  qui  gardoir  le  troupeau  de  mouron*, 
dont  on  pacle  ci-aprc5  >  afTurc  avoir  vu  cette  mafTe  de  feu  s'élever  du  fein  de 
la  terre. 

Il  fortoat  de  ce  globe  de«  traits  de  flamme  qui  montoienr  en  zîg-Wf 
jufqu'au  nuage  i  tantôt  il  en  dcfcendoit  de  la  même  manière  fut  le 
globe.  Ce  volume  de  feu  ,  qui  fe  trouva  toujours  renferme  dans  le  fein 
de  la  trombe,  dont  le  diamèrre  étoit  de  ij  à  20  pieds,  ferpentoic  avec 
rapîditë  dans  la  plaine  ;  ce  météore  augmcntoit  Tépouvante  des  fpedateurs 
par  le  murmure  &C  le  vent  impétueux  qu'il  produifoîc  ,  ainiî  que  par  la 
pluie  &  la  grclc  qu'il  verfoit  par  ondée. 

Aucun  Village  ne  s'cft  hcureufement  rencontré  fur  fa  route  ;  il  pafla  près- 
'd'un  troupeau  de  moutons,  qu'il  couvrit  de  beue  ;  il  alla  enfuice  dans  un 
champ  fur  lequel  on  avoir  voiture  du  fumier  q*ii  étoit  encore  en  mon- 
ceaux ,  ô£  le  ht  voltiger  &  fétenditde  tous  côtés.  Dc-là  il  traverfà  un  che- 
min planté  d'arbres  a(Tcz  c;tos  ;  il  brifa  les  deux  qu'il  trouva  fur  fon  paf- 
fage,  &  les  enleva  au-deffiis  des  autres,  de  façon  qu'ils  tombèrent  à  20 
pas  plus  loin  ,  &  barrèrent  le  chemin.  Cette  trombe  &  le  globe  de  feu 
pafsérent  fur  un  fofle  \  ils  en  firent  jaillir  feau  à  une  hauteur  prodigieufè  : 
enfin  on  les  vit  fe  perdre  &  fe  dillîper  à  un  demi-quart  de  lieue  du  Village 
de  Pommier  ,  enrrc  Berhs  5c  BauilLuc-  Fal ,  fans  avoir  caufé  d'auties  dom- 
|iia;;es  que  CfJui  que  nous  venons  de  rapporter. 

Les  dég.its  qui  ont  été  occafionnés  par  la  trombe  tecrellre  »  qui  a  ea 
lieu  en  1777  aans  lo  voifinage  de  la  B>i{ftû  ^  font  plus  remarquables.  En 
voici  quelques  dérails ,  d'après  une  lettre  du  Cure  de  Billy-Bcrdau  3  ëctitt 
le  jour  du  phénomène. 

f«  Auiourd*hui  fur  les  deux  heures  après  midi,  le  ricl  icant  fort  obfcur, 
»  un  nuaî;c  blanchâtre  jetta  IVffroi  dan^  tout  le  Village  de  Biiiy-Bcrciau\ 
»  le  bruit  étoit  femblable  à  celui  que  produiicnt  les  grandes  eaux  :  on  voyoit 
»»  s'éieVer  de  la  terre  une  fumée  très-épaiflc,  qui  occupoit  environ  dix  pierfs 
3>  d:  large ,  &  qui  alloit  en  diminuant  jufquen  haut  ;  le  nuage  étoitpoufle 
7?  du  fua  au  nord  i  en  paiTant  fur  une  maiion  il  rcnverfa  une  muraille  de 
»  brique,  6c  découvrit  une  partie  de  la  ccuvcrrure;  il  éleva  A  huit  pieds 
»  de  terre  une  grange  cjuî  n  étoit  pas  encore  couverte,  &  la  fracaffa  totale- 
»  ment  s  s*îl  avoit  païTé  au-dcffus. du  Village,  je  ctoiî  qu'il  auroii  culbuté 
^  près  dfc  cent  maifons. 

»>  Ce  phénomène  dura  plus  d'une  demi-hcur^  ;  il  n'y  eut  qu'un  jeune 
3»  homme  de  bleffé,  par  une  brique  qui  lui  tomba  iur  la  tcte,  tandis  qu'il 
n  vouloit  fe  fauvci  ac  l'écurie  de  la  maifon  dont  je  viens  de  parler.  Ce 
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r#>  ftuage  renver(a  rous  les  grains  (]ui  fc  rrouvcrent  fur  la  lïgnc  qu'il  décri- 
n  vie  i  d«s  colfacs  mis  en  chaîne,  furent  difpcrfés  Se  jcccés  rics-loin.  Je  n'ai 
»  jamais  vu  patcille  chofe  ;  ccxic  le  monde  trcmbloit.  Je  ne  pnis  vous  dire 
n  ce  que  c'écoîc  que  ce  météore  :  maU  je  i'aî  trcsr-bicu  examiué  3c  fuivi  -y 
w  ce  nuage  s'eft  perdu  dans  k$  çnyironç.d'^tw/tfj'w,  .., 

Cette  IccCKc  cft  du  ai  Juillcç  1777»  un  mois  après, le  Giïre  du  Village 
de  Drouvain  m*a  écrit  ce  qui  fuit. . .  «  Que  faurois  été  fatisiiic ,  Monficur , 
^  n  jVvois  pu  être  témoin  oculaire  du  phéaojncne  dont  vous  inc  detnan' 
»  dcz  le  détail!  L'çfpérancc  de  pouvoir  lever  un  petit  coin  du  voile  donc 
3>  la  nature  couvre  un  11  grand  nombre  de  ki  opérations  ,  m'eût  donné 
>»  comme  à  Fiim  ,  la  hardielTe  de  voi^  ce  mçréore  le  plus  près  qu'il  nVcûc 
»  été  pollîblc ,  au  rifque  d'éprouver  i^  mc/nç  fort  i  &  f^iors  j'aurois  pu  voyç 
•9>  indfuiîe  d'une  manière  pw  fan^^^if^nre  :  Jiials  n'^y^nc  été  témoin  que 
m  de  certains  efPets  qui  ont  fuivi  ffc  accompagné  cette  tiofisbc^ne  fachanc 
»  le  furplus  que  furie  rapport  de  pluficurs  pcrfoiincs,  qui  di^ércnimeiic 
»  atfedées  voient  les  choies  tout  autrement ,  les  narrent  arbitrairement, 
r»  &  qui  à  leurs  propres  erreurs  joignent  fouvcnt  celles  qui  aaiflcnt  de  l'op- 
*  ^  tique  même  :  quel  fond  puis  je  faire  fur  tant  de  difcours  qui  paroilTene 
»  fe  détruire  ?  voici  cependant  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  plus  certain. 
s»  Le2i  Juillet  ]777j  vers  une  heure  &  deitiic  après  midi,  une  perfonne 
.de  mon  voiHnage  s'écrîoir. ..  Quel  bruit  on  entend  ?  Je  fors  dans  le 
^  jardin ,  &  j'entends  en  effet  le  bruit  que  fcroit  le  bled  ,  jette  puifTam- 
3t  ment  fur  un  crible  de  fer.  Le  temps  etoit  très-nébuleux  ;  le  ciel  chargé 
3>  de  nuaees  épais  &c  noirs  ;  Je  baromcrre  marquoit  trois  ou  quatre  lignes^ 
at  au-defïous  au  variable  (i)  ;  je  ptis  ce  btult  pour  les  avant-coureurs  d'un 
*   orage  -,  je  rentrai  chez  moi, 

-  »  Dell  réunion  de  pluHcurs  nuages,  il  fe  formoitl  une  demi -lieue  de 
1»  ma  réfidence  un  globe  nébuleux  y  dont  le  diamètre  paroifToit  à  certains 
»»  Ipcclateurs  d'environ  feize  pieds  ,  a  d'autres  beaucoup  plijs  grand  ,  qui^ 
»  tondant  tout-à-coup  entre  le  Village  de  lyingU  5c  celui  de  Mcurchin  , 
»  forma  par  fa  chute  une  colonne  dont  la  I^afê,  appuyée  fur  la  terre,  fem-* 
»  bloit  par  fon  autre  extrémité  s'élever  luf^ues  p^rdellus-  les  nijes  ,  cette 
»  colonne  qui  paroifToit  aux  uns  comme  une  lumée  épai^e  éc  noire  , 
a»  paro}{roi:  I  d'autres  comme  un  nuage  gris-blanc,  du  diamètre  de  vingc 
»  ou  trente  pieds. 


(i)  Suivant  mon  Journal  Mp'^'^i'ologiqiw  paor  1777  ,  le  %x  Juillcc  apT^s-nridi,  le 
ihermonaccrc  de  Réauoiur  au  mcfçucc  cioit.i  Ârrjs  i  17  dcgtà  &  S  Jixiètncs  j  le  baro- 
mètre à  17  pouce*:  7  lignes  6c  i  dixième.  LTiygromcne  coniparablcdcmon  invention  , 
avec  lequel  le  P^re  Coirc  ob(crvc  à  Montmorency  {  ^^yei  U  Jàum,  da  S^a-9.  ),  à 
17  dcgréf  H  6  dîxi^met ,  déduflion  fiUtc  des  ef  ecs  cltcrmo  met  tiques  :  le  vent  médiocio 
U  j^acc  au  fnd-ouelt  »  le  ciel  nébuleuv ,  &  vcirOwi  4e  h  pluie  par  ioccwalle. 
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^  Animée  dans  toute  fa  marche,  cette  colonne  agitée  intérieurenienc  t9 
»  cous  fêns ,  5c  comme  bouillonnante,  exprïmoit  avec  grand  brulc  de  fa 
>j  fiibftance  des  ruiflèaux  ou  plufôr  des  torrcns  de  vapeurs  d*une  violence 
9j  fi  prodigieufc,  que  par  la  pcrcufllon  dc  la  réperculîîon  qu'ils  cxcitoienc 
»  dans  Tair  ,  ce  méceore  formoic  des  tourbillons  qui  arrachoicnc  lec 
9*  plantes ,  foulevoienc  les  eaux ,  brilbienc  les  arbres  ,  enlevoicnc  les  coics 
»  des  maifons ,  Sec, 

»  J  ai  vu  une  grange  tranfportéc  à  plu/îcurs  pas  de  diftahcc  de  fon  em- 
M  placement  j  ceDarimenc  parolfToic  avoir  été  enlevé,  &  les  pièces  étoienc 
»  jctrées  pclemcle,  au  point  de  ne  pouvoir  reconnoître  la  difpofirion  de 
»  la  charpente.  J'ai  vu  une  maifon  de  bois  déplacée  de  plus  de  iii  pouces  ; 
»  une  autre  entièrement  découverte  j une  écurie  toute  détruite  j  un  mur  cxcé- 
3>  rieur,  quoiqu'cn  brique,  renverfé  dans  un  fens  prcfqne  oppofé  à  la  dj- 
»>  rcdion  de  la  marche  de  la  colonne,  que  Ton  m*a  dit  avoir  été  fc  peï- 
►>  dre  dans  Içs  marais  cotre  les  Villages  de  Bcrciati  &c  Hantay^, 

3»  Toute  la  route  ,  qu*a  parcourue  cette  colonne ,  a  été  marquée  pat 
»>  des  dévaluations  qui  rbrmoîent  une  trace  de  trente  à  quarante  pieds  « 
♦i^  femblable  à  un  chemin  ^attu  \  les  bleds ,  les  avoines  &  les  autres  grains 
»  étoicnt  couchés  &  attérés  -,  les  colfats,  qui  fe  font  trouvés  fur  fon  paf- 
•>  fagc,  étoicnt  tellemenr  batrus,  quil  étoit  impofîible| d'en  recueillir  la 
-n  moindre  choie  ;  les  pailles  étoicnt  dîfperlées  èc  éparfes  çà  &  là  ,  quel- 
»  qiicfois  réunies  par  monceaux  \  la  dire<5tion  de  la  marche  de  ce  météore 
»  m'a  paru  avoir  été  Axifud-eft  au  nord-ouifi^  dans  un  cfpace  de  près  de 
»  trois  quarts  de  lieue  ;  fa  durée  fut  d'environ  vingt-cinq  minutes.  Cctfe 
»  trombe  a  été  accompagnée  en  partie.,  &  fuivie  d'une  pluie  orageufc  5c 
»  trcs-abondante. 

Quelque  temps  après  ctt  ëvénemenf ,  j'eus  occafion  de  faire  un  voyage 
proche  de  la  Bafféc  ,  &  je  pris  moi-même  des  inftruiflions  Ôc  des  éclair- 
cifTemcns  fur  les  lieux  ;  j'ai  entendu  dire  par  des  gens  dignes  de  foi ,  que  ce 
météore  s'etoit  annoncé  fous  l'apparence  d*un  orage  t^cs-violent,  &  par  un 
nuage  épais  fi£  noir ,  qui  donna  deux  ou  trois  coups  de  tonnerre ,  que  Ton 
entendit  dîftindementd'j^wc^-lès-U-Baffée. 

Que  cette  trombe  terrcftre  ,  en  parlant  près  d*on  jardin  où  fc  trouvolenc 
des  oignons  y  avoir  fait  poulTer  pfodigieufement  cette  plante  ;  &  que  cette 
poufïè  accidentelle  éroic  noirirre  &  comme  brûlée. 

Que  la  colonne  de  vapeurs  répandoit  une  odeur  de  foufrc  infuppor- 
table,  &  au*en  traverfant  un  marais  très -large  ,  elle  fouleva  Teau  do 
manière  quon  vit  "fur  les  bords  le  fond  du  marais. 

Que  fon  paflàge  s'étanf  fait  ,  non  loin  du  Canal  de  Douai  i  LUlc\ 
&  dan«  un  temps  où  la  voiture  d'eau,  quon  appelle  la  Barque  »  netoïc 
pas  éloignée  de  BillyBtrcUu  ;  cette  colonne  agita  tellemenc  les  eaux  d« 
la  rivicrc,  que  lepeuvancc  fc  mie  parmi  les  Vçiyageuxs,  iefquch  defçeu^ 
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^Jîrenc  de  la  barque  ^  que  l'on  fut  obligé  d  attacher  k  la  rive  pendanc  la 
^Liréc  du  méréorc  ;  tels  font  les  dérails  les  plus  incéicflans  qiîc  nous 
avons  recueillis  de  cette  rronibe  tcrrcflrc. 

Le  même  phénomène  s'eft  repréfenté  l'année  dernière  (en  1779)  dans 
les  environs  de  l'Abbaye  Je  Suint  -  Amand ^  par  des  dévaflations  bien 
plus  confidérablcs  \  il  a  été  obfcrvé  le  22  Juillet  entre  cinq  &  Cix  heures 
duToir  (1)',  cette  trombe  avoit  été  précédée  d*un  orage  accompagné  de 
lufieurs  coups  de  tonnerre*,  le  diamccic  de  la  colonne  qui  s'étcndoic  de 
a  terre  aux  nuages  (nuages  qui  paroiiloient  fouvcnt  agites  en  fcns  con- 
traires) étoit  de  trente  a  quarante  tolfcs  i  fon  mouvement  étoir  circulaire 
&  rapide  ;  elle  tournoit  fur  elle-mcmc  :  &  ,  (ï  l'on  peut  ^^v  rapporter  à 
ce  que  difent  des  Spctflateurs  rrès-cfFrayés ,  elle  ne  produiioic  point 
d'écJairs.  Elle  n'étoic  pas  compoféc  de  vapeurs  inflammaolcs,  &  ne  rcn- 
fcrmoit  aucun  feu  viilble)  on  y  voyoit  dans  une  agitation  continuelle  àts 
ondes  d'une  vapeur  noire  ,  que  plufîeurs  pcrfonnes  prirent  pour  des  cor- 
beaux 4  qui  fe  jouoîcnt  dans  les  airs;  il  eu  fortoît  par  intervalle  des  tout' 
billons  cfc  vent  très-impétueux. 

Cette  colonne  s'efl  manifcftéc  près  de  Nivelle  ^  &  non  loin  de  la  Scarpei 
après  avoir  pafTé  fur  cette  rivière,  donc  elle  foulcva  les  eaux  &:  montra 
le  lit,  elle  dirigea  fâ  route  fur  le  Village  de  Nivelle  ;  une  grande  partie" 
des  maifons  furent  renverfécs;  i'Eglifc  Fur  prcfqu*entièrement  détruite  ^  il 
n'en  refta  que  le  chœur,  La  couverture  du  Presbytère  offroit  une  /ingularlté 
tcmarquable;  la  moitié  du  toit  avoit  été  emportée-,  fur  l'autre  on  voyoîc 
les  tuiles  déplacées ,  &  prcffécs  de  haut  en  bas  les  unes  fur  les  autres 
tntre  les  lattes,  au  poînc  qu'on  eut  beaucoup  de  peiue  à  les  en  dé- 
gager. 

Le  chemin  tracé  par  cette  trombe  étoit  rempli  de  défaftres  affreux  ; 
des  grains  enlevés  Ôc  jettes  au  loin;  des  bois  deracir.és  ou  rompus  \  de* 
gros  cbcnes  plies,  tords  Ik  fendus  i  un  noyer  aifez  fort,  tranfporré  avec 
toutes  fes  racines  à  deux  cents  pas  de  diïlance  du  jardin  où  il  étoic 
planté)  la  cage  d'un  moulin  à  vent  >  enlevée  au-dclfus  de  fon  arbrff 
tournant,  &  fracafTéc  à  vingt  pas  de  fon  emplacement  \  le  Hameau  d« 
Tun  y  la  Ville  de  Mortagne,  non  moins  confldérablemcnt  cndommasé^ 
que  le  Village  de  Nivelle  -,  Leu^e  &  Fontinoy  makraicés;  Château- P A hbdye 
prefqu'cnticrement  dévafté;  enfin,  l'image  de  ce  phénomène  mémorafiltf 
&  defaftreux  cft  confignée  dans  les  papiers  pubhcs,  &   il  feroic  înuïilç 


(1)  Suivant  nion  Journal  Météorologique  pour  i77P  i  le  »*  Jbîlîec  aprc<-midr.  \é 
itcrmotnèttc  cioit  i  Arrusï  17  degrés' &  o  dixiccpcj  le  baromcxtc  i  2  7{>Dace»  8  li^^, 
&  I  dixième  ^  t'hygromètre  comparable  île  mon  invention  4  19  degrés  &  4  dÏTicine'î* 
4rdudtioD  fiiitc  des  eBeti  thetiooaiétrîqucs  ;  te  vent  incdîocfc ,  Où  pl^ç^  au  lûd  ;  Itf 
ciel  cometi  j  plui«  &  lonnciic  entre  4«a:;c  à  cinq  licutc*  le  fwïr. 
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àt  rcJire  une  infinité  de  chofes ,  qui  font  encore  préfcntcs  à  la  m?^ 
moire. 

Je  ne  puis  cependant  paflef  fous  filcncc  ce  qui  m*a  été  annoncé  par 
une  perfonne  qui  fe  ttouvoit  cher  le  Curé  de  NivelU  au  moment  du 
phënunicne.  Ce  Curé ,  en  allant  dans  Ton  jardin ,  vit  une  fumée  très- 
épaiflc ,  qui  paroiiToic  s'élever  dcITiis  la  Scarpt  ^  diflante  d'environ  deux 
cents  pas  de  fon  Presbytère  ;  il  crut  que  le  feu  étoit  à  un  bateau.  Il 
monta  aulTI-tot  dans  le  grenier  avec  quelques  jperfonncs  qui  étoicnt  chez 
lui>  ils  en  ouvtoient  les  fenêtres,  lorfqu'ils  turent  fubitemeiit  rcnvcrfés 
comme  par  un  coup  de  vent.  Ces  pcçfonnes  fe  trouvèrent  fuffoquécs  6c 
étourdies i  elles  fcntîrent  une  grande  chaleur  dans  tout  le  corps,  &  fur- 
tout  à  la  tête  :  c^ëtoit,  à  ce  que  l'on  m*a  dit,  un  courant  de  feu  qui  tra- 
yctfoit  le  corps  avec  beaucoup  de  rapidité ,  Se  qui  fembloic  pauer  de» 
pieds  à  la  tcte;  plufieurs  pcrfonncs  de  NhclU  tombèrent  fans  connoiC- 
iance-,  le  Curé,  les  Prêtres,  &  les  Religieux  qui  avoienc  diné  chez  luij 
fuffirent  à  peine  pour  donner  dss  fecours. 

Deux  chambres  du  Presbytère  furent  renverfées ,  les  autres  ne  furent 
qu'ébranlées  i  tous  les  meubles  qui  s  y  trouvoient  furent  déplacés,  une 
partie  fut  brift^:  ;  les  gonds,  les  pcnrurcs  ,  les  clinqucs  &  les  ferrures 
des  portes  &  des  garde-robe?,  Sec,  ainfi  que  les  clous  des  tables ,  étoicnt 
4ctachés  &:  comme  arra-Ké?. 

Les  murailles  de  TEglifc  de  NivelU  furent  renverfées  dans  Tintéricur -, 
plufieurs  maifons  du  ViLage  offroient  le  même  fpcâacle. 

Les  bords  de  la  rivicro  de  la  S  carpe  y  à  l'endroit  où  les  eaux  avoient 
été  foulevées ,  étolent ,  à  dix  ou  douze  pas  à  la  ronde  ,  couverts  d'une 
boue  noire  \  les  herbes  qui  fe  trouvoient  dcfTous  {^aroilToient  grillées  ^ 
brûlées. 

Ce  météore  fingulier ,  en  piquant  avec  raîfon  la  curiofiré  des  PhyC- 
ciens ,  eft  devenu  l'objet  de  leur  examen  &:  de  leur  méditation.  Il  méri» 
toit  qu'on  en  cherchât  les  caufes  :  en  conféqucncc  les  explications  fe  font 
multipliées  i  &  l'on  en  a  préfcnté  de  plus  ou  moins  fatisfatfantes  danf 
l'Hiftoire  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris. 

Une  des  plus  ingénieufes,  nous  dit  U  Pire  Cône  dans  fon  Tntiu  de 
Miiiorologie ^  page  jtf ,  cft  celle  qui  fut  donnée  en  J727  par  M.  Andoque 
At  Béziers;  il  admet  pour  caufes  des  trombes  ,  tant  de  mer  que  de  terre  , 
deux  courans  d'air  parallèles  &r  voifins,  mais  d'une  dircftion  entièrement 
oppofce-,  cette  direCiion  oppofée  force,  félon  lui,  la  panic  immobile  de 
l'atmofphcre  qui  ell  entre  les  deux  courans,  à  prendre  un  mouvemenc 
circulaire  :  de-là  il  déduit  la  fiî»ure  conique  du  tourbillon,  dont  la  partie 
fupéricure  doit  tourner  plus  aifémcnt ,  parce  qu'elle  eft  moins  pefantcf  il 
en  déduit  auffi  hi  grande  condcn&tion  des  nuages,  rcfpècc  de  fumée  te 
le  bruit  qui  accompagne  fbuvent  le  phénomène  :  mais,  quelque  iogénicufc 

que 
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que  foie  cette  explication ,  il  s'en  faut  bien  qu'elle  rende  raifon  de  tout 
ce  qu'on  obferve  dansée  météore-,  elle  le  fuppofc  toujours  accompa^é 
de  deux  venrs  violens ,  &  fouvent  il  n*en  fait  pas.  Déplus,  la  tromoe  , 
fuivant  M.  Andoque  ^  Atvxon  toujours  venir  du  nuage  ,  Ôc  fouvent  ceft 
La  mer  qui  s'élcvc   la  première  vers  Je  nuage. 

D'autres  ont  attribué  ce  météore  à  des  c?fhalaifons  fouterreines  ;  on 
£âit  que  le  fond  de  la  mer  &L  celui  des  lacs  n*en  font  pas  toujours  exempts; 
mais  une  feule  obfcrvation  fuffit  pour  rendre  furpc<fl  tout  ce  fyftcme  *,  les' 
trombes  ont  un  mouvcmcnc  qui  leur  fait  fuivrc  le  nuage  auqjcl  elles* 
femblcnt  tenir,  8c  on  ne  peut  raifonnablement  fuppofer  ce  mouvement, 
ni  aux  volcans,  ni  aux  cxhalaifons  fouterreines  qu'on  leur  donne  pour 
caufes.  Enfin  ,  ce  fyftcme  ne  peut  nullement  s'appliquer  ^  ni  aux  trombes 
marines  »  ni  aux  tombes  tcrrefties. 

M.  Briffon  de  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  ,  &  digne  Succeffcur 
de  M.  l'Abbé  NoUct  dans  la  Chaire  de  Physique  expérimentale  ad 
Collège  de  Navarre ,  en  donne  une  explication  plus  fimplc ,  plus  natu- 
relle ,  flc  qui  répond  mieux  à  tout  ce  qui  s'obfervc  dans  ce  phénomène  (IJ-, 
il  la  tire  de  ieletftricité.  11  n'cft  pas  douteux  aujourd'hui  que  les  nuages* 
ne  foient  fouvent  très-élcfflriqucs  ,   ÔC  qu'on    ne    doive  leur  attribuer  les' 

Ehénomènes  du  tonnerre  &  des  orages  ;  rien  n^cmpcche  donc  de  leur  attri** 
uer  aullî  ceux  des  trombes  ,  qui  paroilTènr  y  avoir  beaucoup  de  rapport,- 
puifque  ec  méréore  arrive  toujours  dans  un  temps  orageux ,  &  que  d'ail-' 
leurs  il  produit  les  mêmes  effets  que  la  foudre. 

On  fait  que  deux  corps,  dont  l'un  eft  éledrique  èc  l'autre  ne  l'cft  pas, 
étant  placés  à  une  certaine  diftancc  ,  ont  Tun  vers  laurre  une  efpèce. 
d'attraïîtion  &  de  tendance  qui  les  porte  à  s'approcher  s'ils  font  IIdjcs. 
Si  donc  un  nua^e  orageux,  &  par  coni'équent  fortement  éleârique,  fe 
préfente  à  une  diftance  convenable  de  la  terre,  il  eft  certain  que  la  partie 
du  nuage  la  plus  voiline  de  la  terre  fera  attirée,  &  s'alongera  (pour  ré- 
tablir l'équilibre)  en  dcfcendanc  vers  notre  glob,' ,  qui  eft  alors  moins 
éledlriquc.  Voilà  donc  une  trombe  umfin  dtfctndanu  y  parce  que  réle<5lri- 
cîcé  furabondante  du  nuage,  ayant  une  tendance  vers  la  terre,  y  paflc  li- 
brement à  la  faveur  de  la  pluie,  ou  des  parties  aqueufes  répandues  danS' 
iair. 

CVft  une  chofe  reconnue  &  conftante  en  Phyfiquc,  que  fait  charf»é  de 
vapeurs  eft  le  meilleur  conducteur  qu'on  piiiffe  préfanter  au  fluide  életflri- 

3ue.  Quand  une  des  couches  intermédiaires  de  fatmofphcre  eft  dégagée 
c  ces  vapeurs  aqueufcs,  elle  ne  peut  plus  fervir  de  conducteur  à  Télccaî 
tricité;  cetrc  couche  d'air  fec  ifole  le  nuage  qni  eft  au-deffus  d'elle;  ce. 
nuage  n'ayant  plus  alors  aucune  communication  avec  la  tertc,  fe  trouve 
tantôt  éleôrifé  en  plus ,  tantôt  éle<^riië  en  moins. 


(i)  Voyez  les  Mém.  de  l'Acad.  <i«  Sciences ,  annic  l7^7-,./'*<^f  40P- 
Tomt  XIX,  Part.  /,  1782.  A  FRIL  R  r 
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Que  les  nuées  foicnt  tantôt  ëleétrifées  négativement,  tantôt  pofîtivc- 
Tnent  y  cell  une  vétité  aiteflée  par  une  fouie  d'expériences,  &  quil  n'eft 
plus  permis  de  révoquer  en  doure. 

Loifaue  le  nuage  cfl  moins  éiedhîque  que  la  partie  de  la  terre  au- 
deffus  de  laquelle  il  fcù.  furpendu  ,  6c  ^qu'il  furvient  une  petite  pluie  ^ 
cette  pluie  dépofe  Ton  humidité,  ou  plutôt  des  vapeurs  nqueufes  dans  la, 
couche  d*ait  (ce  intermédiaire  de  ratmofphèrc  ,  &  il  s*y  Éorme  alors  un 
condudeur  éledrique ,  à  ia  faveur  duquel  i'éledricité  furabondante  de  la 
terre  s'élève  ,  &  monte  aufTi-côc  pour  fc  mettre  en  équilibre  avec  celle  du 
nuage.  Voilà  dans  ce  cas  une  ttonihc  urrtflrc  afcendantt  y  parce  que  la 
furabondance  du  fluide  élei£lrique  de  la  terre  fe  rend  de  paffe  dans  le 
nuage.  Plus  celui-ci  en  e(l  dépourvu,  plus  fans  doute  le  cours  de  ce  fluide 
doit  être  rapide;  conféqucmmcnt ,  plus  il  y  a  i  craindre  que  Tes  eScts 
ne  foient  violens  ÔC  terribles  fur  la  terre  :  la  trombe  alors  renverfe ,  em- 
porte ou  détruit  tout  ce  qu'elle  y  rencontre  ,  fuivant  la  différence  des 
obftaclcs  qu'elle  éprouve  en  paiTant  dans  les  diverfes  matières, 

La  fumée  ^  le  bruit  qui  accompagnent  ordinairement  ce  météore , 
doivent  augmenter  avec  la  rapidité  au  courant  ékiflrique  ;  c'cft  un  tor- 
rent dont  le  paflage  fc  fait  dans  Tair,  c'eft-à-dirc  ,  à  travers  un  corps 
éiaftique  &  fonojc  ,  qui  e(l  vivement  agité  &  frappé  par  le  courant  ,  6c 
dans  lequel  flotte  une  infinité  de  fubAances  étrangères  ,  que  la  trombe 
divife  ,  difperfe  &  jette  autour  d'elle  ;  &  c*efl-Ià  ce  qui  occaflonne  le 
bruit,  le  mouvcniL-nc  intérieur  &  circulaire,  alnfi  que  Tcfpcce  de  fii- 
ipée  &  les  tourbillons  qui  ont  lieu  quelquefois  pendant  la  durée  du 
phénomène. 

Ce  que  nou5  venons  de  dire  relativcmenr  auit  trombes  tcrrcftrcs  ,  eft 
également  applicable  aux  trombes  marines  &  de  rivière  *,  &  quelque  na-'' 
turclle  que  parut  cette  explication,  M.  Brijfon  a  voulu  s'en  ailurcr  par 
une  expérience,  taire  en  petit  à  la  vérité,  nuis  dans  les  ciccorflances  Ici 

fins  femblabics  qu'il  a  été  poflGble.  Il  a  donc  approché  un  rubî  élcdrîfé 
quelques  pouces  de  didance  de  la  furface  de  l'eau  contenue  dans  un 
vafe  de  rnétil  %  aufll-tot  Icau  s*eft  élevée  en  forme  de  monticule,  jufqu'^ 
ce  ou'il  en  foit  parti  une  étincelle  :  après  quoi  elle  cft  retombée  \  Se  Je 
cite  du  tube  ,  qui  regardoit  le  fluide,  s'cft  trouvé  couvert  de  trcs-pciires 
parcelles  d*eau.  On  imagine  bien  que  Ci  le  tube  avott  été  compofé 
de  part'cs  mobiles  ,  il  auroit  pu  s'alonger  vers  la  furface  de  l'eau. 

La  figure  de  cône  rcnvcrfé  ,  que  prend  prcfque  toujours  la  colonne  de 
la  rron^bc,  cft  encore  une  fuite  naturelle  de  cette  explication  ;  les  rayons, 
parrant  d'un  corps  éleÔrique ,  font  d'abord  divcrgcns:  mais  à  Tapprochc 
d'un  corps  non  élcdbiquc  ,  ils  deviennent  convcrgcnsi  &  la  même  chofi? 
doit  arriver  aux  vapeurs  du  nuage. 

En  un  mot,  l'analogie  entre  les  phénomènes  des  trombes  8c  ceux  de 
l'électricité  fc  fouticnt  fi  conftammenc,  qu'il  cft  bien  difficile  de  fe  tcfuièr 
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à  regarder  ïïdéc  qu'en  offre  M,  Brijfon  ,  comme  fondée  fur  Ja  nature  8£ 
for  l  expérience  ,  &  comme  une  des  plus  ingénieufcs  cxplicarions  q^ui  ait 


eit  portée  au  pli 

hauc  degré  d'évidence  ,  dans  IcXccJlent  Mémoire  de  M,  Bcrtkolori 
de  Saine-Lazare  ;  /'oy«{  U  Journ.  de  Phyj\  de  StpUmhrt  1777»  pa%*  IJ9 
&  fuiv. 

Le  moyen  de  nous  mettre  à  Tabri  des  rcrriblcs  effets  des  trombes 
tcrreftrcs,  Rxera  fans  doute  un  jour  Tattention  des  Phyficicns  ;  les  efforts 
qu'ils  ont  taîts  pour  anéantir  la  foudre,  6c  rendre  fes  coups  impuiflans  » 
foie  qu'elle  vienne  de  la  terre  ,  foir  qu'elle  vienne  du  nuage  ;  ce  qu'ils  ont 
imaginé  pour  empêcher  la  toimarion  de  la  grêle,  ia  formarion  des  voN 
cans ,  6c  des  cremblemens  de  terre  ;  tous  ces  travaux  multipliés  depuis 
quelque  temps,  &  couronnés  ,  pour  la  plupart ,  du  fucccs,  font  naîtra 
les  plus  hautes  efpérances. 

Les  condudcurs  éïc'^n^nçs ,  afctndans  &  defcendans  ^  de  M,  Bcrtholon, 
OOU5  rendront  probablement  un  jour  ce  fervice;  ces  machines  ingénieufes, 
cfpacées  de  diftancc  en  diftance,  plus  élevées,  ou  placées  en  plus  grand 
nombre  tant  dans  les  Villes  que  dans  les  campagnes,  pourront  nous  ga- 
rantir des  dévaflacions  occaHonnées  par  les  trombes  2  ces  conduéleurt 
s'oppoferont  à  la  formation  de  ce  mecéore  ;  ils  fourireront  périt  à  petir, 
te  a  chaque  inftanc ,  la  furabondance  de  la  matière  élc<5triquc ,  en  la  taifane 

[»affer  en  fîlence ,  tantôt  du  nuage  dans  la  terre  ,  tantôt  de  la  terre  dans 
e  rouage.  Enfin  ces  machines  établiront  en  tous  temps  un  accord  &  urî 
équilibre  parfait  entre  Télctlricicé  de  la  terre  &:  celle  des  nuages,  &  con» 
féquemmcnt  de  ratmofphcre,  '» 

Le  moyen  le   plus  sur,  nous  dit   un   favant    Météorologifte  Cl)i''^ 

{>arvenir  à  la  connoifTance  de  la  vérité  ,  dans  le  phyfîque  comme  dans 
e  moral ,  c*eft  de  remonter  toujours  à  un  principe  qui ,  bien  développé, 
puiffe  s'appliquer  à  tous  les  cas  particuliers  ,  à  tous  les  faits  qui  n'en  font 
idors  que  les  corollaires  &  les  conféquencesv  l'unité  de  principe  eil,  je 
pcnfc  ,  le  plan  que  t)icu  s'eft  propofé  dans  tous  fcs  ouvrages. 

Quel  cft  donc  ce  premier  principe  ^  ce  principe  unique  dans  la  nature  2 
quedîon  que  je  me  fuis  ibuvenc  faite  ,  &  à  laquelle  j'ai  toujours  eu  une 
efpèce  de  honte  de  répondre. 

Que  dé  connoiffances  ,  en  effet,  n'exige  pas  !a  folurion  de  cette  queftion  ! 
Quelle  iàgacîté  &  quelle  jùfteffe  de  raifonncrrlent  ne  faut-il  pas  pour  trol^ 
ver  le  lien  qui  unit  à  ce  premier  principe  tous  les  effets  naturels  cocinuf, 
kous  les  phénomènes  méréorolo'gîques  !  Mais  eA:-ilnéceffaire  ,   pour  chrrc- 


ifiytcPcre  Corte,  dans  fa  Lettre   touchant  \t  rapport  de  IVIcfuiciïé  avec  tous  les 
phénomènes  delà  Nature,  [ê^oy^i  ie  Journal  des  S  cavans  ^   17^^.) 
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voir  ce  pieinier  principe  y  d'avoir  ure  connoiÏÏanpe  parfaite  de  tons 
les  effets  racurcis  ,  &:  de  leur  liaifon  avec  cet  agent  ur.ivcrfcl  ?  je 
ne  le  crois  pas  ;  on  peut  fe  contenter  alors  de  juger  de  l'inconnu  par 
le  connu. 

Si  donc  on  apperçoit  dans  les  phénomènes  de  la  nature  les  plu.s  frap- 
pans  &  les  plus  connus  un  rappoïc  bien  décidé  avec  les  phénomènes 
ëlc^flricjucs ,  il  y  a  tout  lieu  de  pcnfcr  que  les  effets  nacurels,  inconnus 
jufqa^à  préfenty  ou  attribués  à  d  autres  caufes  ,  ont  aufll  uue  liaifon  ia*- 
time  avec  rélc<flricifé  ,  ^  qu'elle  doit  être  regardée  par  confécjuent  comme 
le  premier  principe  de  la  nature^  comme  le  principe  unique  de  tous  les 
phénomènes  météorologiques. 

Aind  la  végétation  des  arbres  ,  des  plantes^  &c.  la  pluie,  la  neige,  la 
gtclc,  le  tonnerre  ,  les  trombes,  les  volcans,  les  tremblemcns  de  terre,  Ôcc» 
ont  pour  caufe  première  rîlecîrUlté.  La  terre,  en  circulant  dans  les  airs, 
reflcmbk  aux  globes  de  nos  machines  élcdtriqucs  \  Tunceft  élcdrifée  pat 
les  rayons  du  ibleil ,  l'autre  par  la  main  du  Fhyficicn  ;  cenc  aiTertion  a 
été  publiée ,  il  y  a  7  à  8  ans,  par  M.  Dagoty ,  père  ,  de  rAcadémic  de 
Dijon,  foy.  /e  Joum,  des  ScUnc,  &  dts  BeauX'Ans  ^  du  i^  Mars  1776, 

La  terre  ,  nous  dit  ce  (avant  Botanifte,  cft  une  boule  élc<flriquc  fans 
ccflc  en  rotation,  que  le  foleil ,  par  fcs  rayons,  comprime  comme  la  main 
dans  les  expériences  d'élei^rîcité  s  le  mouvement  précipité  de  fa  furtace 
(qui  parcourt  5^000  lieues  en  24  heures)  infiniment  plus  vire  que  celui  du 
plateau  &  de  toutes  les  boules  électriques,  forme  une  vraie  élcClriciré  qui 
tiit  végéter  les  plantes,  élever  les  vapeurs  &  les  nuages,  former  le  ton- 
nerre j  &c.  Je  ne  crois  pas  que  Ton  puilfc  donner  une  caufe  mieux  éraolie 
de  tous  les  météores  flc  de  tous  les  phénomènes;  les  aiialyfesde  pluficurs 
obfervations  naus  y  conduifcnt. 

En  effet,  les  Phylîciens  ne  peuvent  rien  créer  dans  leurs  laboratoires; 
lis  ne  font  que  développer  &  combiner.  Il  ne  leur  fcroit  pas  pôfllblc, 
aidés  des  meilleures  machines,  de  produire  la  moindre  éLÀricité,  fi  ce 
fluide  n*étoit  pas  lépandu  non-feulement  dans  l'atmofphcre  ,  mais  encore 
dans  la  terre  &  les  autres  corps  fubiunaires. 

Les  differens  degrés  de  dilatation  &  d'hu.-nidité ,  qu'éprouvent  conf- 
tamment  tous  les  corps  (  abftra<^ion  faite  de  leurs  conftinirions  partîcu- 
licrcs),  les  rendent  plus  ou  moin^  propres  à  recevoir  une  doR»  plus  ou  moins 
grande  d'élcétricité  ;  &  la  variibiliré  de  ces  deux  cauf:<  phvliqucJ  perma- 
nentes,  imprime  à  ce  fluide  élafli<iuc  un  mouvement  continuel  >  un  flax 
£c  reflux  pour  fe  mettre  en  équilibre.  "     \      \ 

1    II  en  cil  de  TéleC^ricité  naturelle  comme  de  Télcâi  îcîté  artificielle  ;  l'une 
^  êc  Taiitre  dépendent  du  même  fluide  :  c'cH  pourquoi  Téle-flricité  naru- 
relle  ouatmofpliériqueeft,  comme  rélct^ticité  àicincuile ,  tantôt  nég'acîvê 
te  CAUtot  pofitivc. 


^4*1 
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■î-r,Ce  fut  le  12  Avtil  I7f  5  ,  <juc  le  Do(5fceut  Francklin  obfcrva  ,  pour  U 
pcemicie  fois ,  que  Téleâriciré  des  nuages  écoic  négative  ;  clans  huit  orages 
i'uivai^s,  il  trouva  que  les  nuages  élc(5trifoient  négativement  ,&  foc  tenté 
<le  conclure  qu'ils  étoienc  toujours  ëlcdrifës  de  même  :  mais  le  6  Juin 
Xuivanc  il  rencontra  un  nuage  qui  étoit  éledlrifé  pondvement ,  5:  dans 
la  fuite  il  en  trouva  beaucoup  d'autresj  il  a  même  obfcrvé  que  les  jiuages^ 
dans  le  cours  dun  feul  orage  »  changeoient  plufieurs  fois,  &  pafToienc  de 
réieJlricîté  po/Itivc  à  la  négative.  M.  Kinntrjlcy  a  également  éprouvé  que 
les  nuages  écoient  fouvent  dans  un  état  négatif,  &  qu'ils  paUoient  aufli 
de  l'état  négatif  a  l'état  pofitif  ,&  réciproquement-,  le  Père  Beccaria  a  faic 
des  obfervations  femblaDles,&  a  fouvent  remarqué  que  fon  appareil  élec- 
irifé  parle  tonnerre,  ou  feulement  par  les  nuages,  (ans  apparence  de 
tonnerre  ^  étoit  tantôt  dat;s  un  état  poiltif ,  Se  tantôt  dans  uu  état  né- 

Ces  obfervationf;  rapportées  par  M.  Bcrtholon  (dans  fon  Traité  de 
rElcdricito  du  corps  humain.  Ouvrage  couronne  en  1779  par  TAcadémie 
^c  Lyon)  ont  trop  de  rapport  à  none  objet  ,  pour  négliger  d'en  enrichir 
notre  Mémoire  ,  ^  de  les  y  ajoprei^  elles  atieftcnt  de  ^  manière  la  plus 
évidente  que  les  trombes ,  comme  nous  l'avons  avancé  ,  doivent  être 
■tancQt  afccndantcs  ^  tantôt  dcfcendaruci  j  &C  que, les  effets  Turprcnams 
jqu'elles  produifent  ont  pour  caulc  première  ^«ïeÂriaz^^  quîx]ierchc  à  Si 
/netttç  en  équilibre. 


SUITE 
DES  EXTRAITS  DU  PORTE-FEUILLE 


Oe  M,  ÎAbhé  Dicquemabe,  ék  plufiéwt  Sociétés.  &^Acaiémia  Roy aUi 

de  FrUHce  ,  Efpagnt ,  Allemagne ,  &  Cvrrtfpondanc-  de'  CÀtSidémie 
Royale  de  Marine- 


F  O   s   s  X  L  £  S  (1). 


JCi  NTHB  les  polypiers  foflfîles  êc  pétrifiés  que  j'ai  trouvés  dans  les  falaifcs 
des  environs  du  Havre  ,  j'en  difUngue  plufieurs^  fur  lefquels  on  ne  me  pa-» 

(  I  )  Voyez  les  articles  F<JJtU$  ,  Corne  Ammon ,  Nautiies ,  Os ,  Coquilles  ,  &c.  1  qac 
M.  Dicqucmarc  a  publiés  dai^  ce  Journal  y  ^puîs  Ton  otigiae. 
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roîr  pas  être  pleinement  infVruir.  L'un  des  plus  grands  eft  aiTez  rare  pour 
n'erre  pas  connu  de  plutieurs  Naruraliftos.  J'en  ai  deitx  grandes  portion* 
diffëremmenc  pérrifiées  ;  l'une  me  tue  apportée  par  un  homme  ae  peine 
en  177(5;  il  s'en  falloir  peu  qu'elle  ne  formât  un  cylmdre  creuï  de  huit 
pouces  de  longueur,  cinq  pouces  &  demi  de  diamètre  moyen  ,  un  pouce 
&  demi  d'épaiffeur  moyenne  ,  &  donc  la  cavité  a  environ  deux  pouces  & 
demi.  Jel*ai  caifée  ,  pour  en  communiquer  des  échantillons  *,  clic  cft  très- 
pefante  ,  un  peu  moins  tranfparente  que  l'agate,  d'un  giis  tendre,  faN 
tant  effervefcence  avec  les  acides,  &  feu  avec  le  briquer. 

A  en  juger  par  tout  ceci,  par  fa  manière  de  fe  cailcr  ,  &c. ,  c'eft  une 
combinaifon  aiïcz  dure  de  quartz  3c  de  fpath.  Il  paroit  que  ces  polypiers 
ëcoicnr  des  cylindres  creux.  Ont  ils  fait  partie  d'un  tout  forme  comme 
les  coraux ,  les  madrépores  ?  En  ce  cas  ,  quelqa'accontumé  qu'on  foit  i 
voir  la  nature,  on  ne  peut  être  que  trcs-furpriî  de  la  quantité  innonibrablc 
des  animaux  qui  élèvent  un  édifice  de  cette  nature.  Il  femble  ,  à  la  prc- 
mictcvue  compoféc  de  tubulaires  menus,  quartés  ^  fttiés  tranfveriale- 
ment.  Mais  en  regardant  avec  plus  d'attention  ,  on  voit  que  ce  font  des 
cfpcces  de  colonnes  formées  de  très-petites  cellules  empilées  Tune  fur  l'aurre, 
8c  érayces  par  des  piliers.  Ces  cellalcs,  dont  l'épaifTcur  égale  à  peine  le 
plus  léger  trait  de  plume,  qtïoic^u'il  s'en  trouve  de  plus  épailîes  ,  forment 
des  couchés  pctiperrdîculainrs  à  la  longueur  du  cyiiîïdre  ;  mais  qui  ne  gar- 
dent pas  un  parailélifmc  parfait  j  ni  une  grande  égalité  cnrrVlles,  Il  y  a 
des  bandes  de  quatre  i  cinq  lignes  de  largeur ,  ou  Touvrage  paroît  plus 
ferré.  Serblt-cé  celui  d'une  colonie  rmflaiitct  Ce  morceau  offre  des  parties 
moins  pétrifiées  que  les  autres  ,  ôc  dans  lefqucUcs  les  cellules  paroiiFcnt 
dans  toute  leur  intégrité,  &  ftJlit  cotnme  des  t(hnoins  de  l'état  antérieur 
de  toute  la  mafTe  que  la  trop  grande  pétrîHcation  pourroit  faire  mécon- 
noîcrc  à  des  yeux  peu  exercés.  Il  faut  undcffîn  àla.plumc  ,  trçs-foigné,  imc 
gravure  précieiile  Ôc  un  grand  format,  poiir  faire  connoîrre  ,  d'une  manière 

fïlus  particulière, ces  deux  beaux  morceaux.  Le  fécond,  que  j*ai  trouvé  dans 
c$écroulcmensdesfalaifesdela'Hcve;paroLt  avoir  eu  les  mêmes  dimcniions 
que  le  premier  ;tn^is il  cft  plus  imérellant,  d'une  pétrification  diifçrcntc, 
moins  pefante  :  il  tient  plus  de  la  narurc'clc   lajpierr'e  de  taille,  mclée  de 

Jiuartz  &  de  quelques  parties  de  filex*  ^  il  fait  enerve(ccnceavcc  les  acides» 
eu  avec  le  briquet,  cft'dune  couleur -fiwve-&'d*unc  apreté  fmgulière  au 
toucher,  conféquemmcnt  bien  confetvé.  Ces  deux  morceaux  font  percés 
de  trous  de  folades. 


^ 


^ 
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OBSERVATIONS 


Sur  la  CryJUllifat'ion  artificUUt  du  Soufn  &  du  Cinahrc,  Par  M.  PELLETlERi 

^'e  ST  de  noç  jour?  crue  les  Chj^mîftes  fc font  occapes  de  lacryftalli* 
facion  des  métaux ,  &  Tidéc  de  ce  nouveau  genre  de  Travail  cft  due  auH 
Chymiftcs  François.  M.  Brongnîard  cft  le  premier  qui  ait  entrepris  avc^î, 
iûccès  la  cryftaUifàtion  du  bifmuth,  en  fuivtnt  le  même  procédé  qu(li 
M.  Rouelle  l'aîné  indiquoic  dans  fcs  Cours ,  pour  faire  cryftalliler  le  fouh-e] 
'W.  Mongcz  le  jeune.  Chanoine  de  Ste.-Genevîcvc,  a  pouffé  enfuitc 
travail  bien  plus  loin ,  &  il  eft  parvenu  a  faire  cryftallifcr  tous  les  métaux  Jl 
\  l'exception  du  mercure  5c  de  la  platine  »  l'un  à  caufe  de  fa  fluidité] 
Continuelle,  &  raurrc  ^  caufe  de  Ton  inftifîbiliré,  qttî  ne  permet  pas  drfj 
fuivre  à  fon  égard  le  procédé  qu'on  emploie  pour  les  aunes  métaa>r, 

'W.  Roueili ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  eft  le  premier  qui  a  décrit  11 
procédé  pour  faire  cryftallifer  le  (bufre.  Je  vaislc  rapporter  tel  qtï*on  V 
trouve  dans  fes  Cahiers  manufcrits ,  rédigés  depuis  17^4*,  Bc  dont  il  y  i' 
tant  d'exemplaires  répandus,  non-fcukment  en  France,  mais  encore  dai 
['toute  l'Europe, 

4<  Le  foufre,  dît  M.  Rouelle  ,  fond  i  un  degré  de  fcU  peu  conHilérabW 
*  Lorfqu'il  eft  fondu,  il  répand  une  odeur  particulière  ,  différente  dç  celWl 
99  qu'il  a  lorfqu'il  brûle ,  Se  qui  cft  celle  de  l'acide  fulfureûx  volatil.  Il  el 
»  Touge  Jorfquil  entre  en  fullon.  Cette  couleur  change  à  mefurc  qu'il  rt^L 
»  froidit;  il  cryftallifc  en  rcfroidiffant,  à  la  manière  des  fcis  neutres.  Voîcrj 
»  comment  fc  fait  cette  crvftallifation.  Les  parois  des  vaifleaux  dans  left^ 
s>  quels  le  fouFre  cft  en  fufion  ,  venant  à  fe  refroidir  les  premières ,  le  foufrrij 
5^  sy  fige  ,ainfi  qu'à  la  fur  face.  Lorfqu'il  cft  refroidi  à  la  moitié,  onvuidffj 
>♦  k  foufre  qui  étoît  encore  en  fufion  dans  le  centre ,  &  qui  fcrvt>it  pouj 
jVainfi  dtre  de  difTolvant  au  foufre  ,  ainfi  que  Peau  en  fcrr  aux  fels  neurrc! 
»  qu'on  met  à  crvftalIifLr.  On   trouve  de  vétirablcs    Crvftaux  ,  qui  foi 
»  toujours  perpendiculaires  aux  furfeces  des  vailTcaux  dans  Icfquels  ils  onCi 
n  été  formes  «.  IJ 

On  n'a  point  manqué  d'objetfter  que  les  crvftaux  qu'on  obrenoîc  par  ci\ 
procédé^  n'étcienT  point  la  vraîç.  fpfn^e  d.4  _f(^yfrç .,  _.j.uifquils.  .etoienç 
toujours  en  aiguilles,  ^'  que  la  nature  nous  offre  du  foufrc  CTyftaliifë 
régulièîcment-Mais  il  cft  vrai  de  dire  que  c'cft  par  un'prbcédé  femblablr 
qu'on  eft  parvenu  à  faire  cryftaliifer  les  métaux  ,  d'après  le  ççnfcll  d(_ 
M.  Routllc  i  qui  dit  formelicmcnc  que  les  métaux  ic  les  derni*mécaux 


^u     '^nsERyÀTWxs  svr  là  physique,   . 

font  fufcepdbles  de  cryftallifation,  ôc  que  c'étoic  Tidéc  de  M,  de  Ré  au- 
iîîUf  (i). 

II  falloir  donc  chercher  un  autre  moyen  pour  avoir  le  foufrc  cryftaUifé 
régulièrement:  ^' n*étoic  poîn^  ;difficile  à  troUvér  , 'puifqiic  je  fais  voir 
qu  il  étoit  connu;' rriais  perfonne  ny  avoit  fait  attention.  Ce  procédé 
confidc  à  faire  diiroudrc  le  foufrc  dans  un  mcnftruc  duquel  il  {c  féparc, 
fans  être  altéré ,  èC  de  rrianicrc  que  chaque  molécule  fc  léunifTant  t'ran»' 
quiJlcmenr,  il  puiiTe  prendre  fa  ngurc  propre.  L'eau  n  ayant  point  d'ac- 
tion lue  lui,  n'a  pu  être  employé  à  cet  ufagc.  L'cfpric-de-vin  n'cndifTout 
Qon  plus  que  trcs-peuv  encore  a-t-il  fallu  le  moyen  ingénieux  de  M.lo 
Comte  de  Latiraguais,  qui  eft  de  ^ire  réunir  le  foufrc  &  rcfprir-de-via 
tous  deux  en  vapeurs,  Lcfprit-dc-vindiflbuc  alors  le  foutre;  mais  par  Icj 
«froidilTementj  celui-ci  s'en  féparc  prefquc  en  entier,  en  prenant  une  fi* 

£ure  cryflalline.  Ces  cryfbaux  foiu  li  petits,  qu'on  ne  peur  les  déterminer; 
es  huiles  ertcntielles  dilTblvcnt  le  foufre ,  &  le  nouveau  cOmpofé  fc 
nomme  baumi  de  foufre,  M.  Rouelle  ohlerve  que  ,  fi  Ton  a  mis  trop  de 
(bufr&»  Icxçédcnt  qui  ne  peut  être  tenu  en  diiTolution,  crydallife  au  fond 
du  rnaiçrâs»  ^^}^  \^  huiles  eiTepcielles  font  à  fon  égard  TolGce  de  dif- 
fblvanr  ,  comipc  Tpa  voipque  l'eau  le  fait  à  1  égard  des  fch  qui  cryilal- 
lifenc  danscc  fjuidei  &  ces  cryftaux  font,  dit-il  ,  autant  daîguillcs  grou^ 
pées  en  forme  d'éveataii.  J'ai  répété  cette  experici.ee,  &  je  me  fuis  fervî 
ce  Thuile  effencielle  de  térébenthine,,  qui  cil  la  plus  commune  &  \  plut 
bas  prix.  Cette  dlfTolution  aulE  chargée  de  foutre  qu'elle  pouvoit  en  tenir  i 
çtiaud;,  ma  fourni  par  le  xtfroidiifciTicnt ,  5c  après  l'avoir  abandonnée 
quelfju^  temps,,  çles  criilaux  à  viagc-dcux  fa.cetres,  qui  préfcnt«nt  uncdei 
modincations  de  Tocflacdrc  rhomboïdal;  on  y  compte  huit  pentagones  5C 
huit  rrapïzoïJcs  en  bîzeaii,  quatrç  pciitagoneslipéaires,  A:  deux  rhorabes;. 
La  plupart  de  ces  ciyflaux  font  groupés  de  manière  à  ne  préfcnter  qu'une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  plans  rhomboïdaux  avec  un  certain 
xjombre  de  leurs  pentagones  &  de  leurs  trapézoïdcs  en  ces  pans  (a).  Je 
fuis  daupant  plus,  porté  à  croire  que  ce  moyen  cit  celui  qui  eft  le  plus  pro- 
pre à  ^ire  crillallifer  le  foufre  ,  qu'il  nous  préfente  une  des  variérés  dij^ 
fourre  que  nous  trouvons  cryA^allifé  par  la  nature  ;^&:  il  on  faifoit  cti  tx^ér 
ticnccs  en   grand,  on  pourroit  peut-être  avoir  les  autres  variétés. 

Jai  audl  obtenu  ,  par  un  autre  procédé ,  des  cryftaux  de  foufre  bien 
plus  réguliers,  &  femblablc;»  à  des  cryftaux  de  foutre  naturel.  Celui-ci  cft 
plus  long  5c  dirticile  à  jc^^ter.  ^Cependant  comme  je  le  dois  au  baiàrd  . 


\      ! 


(i)Cctiiqui  oncles  Calirers  <lc  M.  Hoqcllc,  peuvent  voir  ce  qu'il  dit  dans  les  re- 
marques du  98*  procédé  du  règne  minéial ,  oU  U  parle  de  la  cryftallifatioa  du  itfgiife 
d'antimoine,  "  ' 

(ï)  J'ai  hx\.  voir  cet»  crjrftatiifatioii  à  M.  Romd  de  l'IUc ,  &  c'cft  d'apte  loi  que  je 
la  dcais. 
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&  qu'il"  nous  préfenre  des  phénomènes  particulteis  j  je  vais  le  faire  con- 
noirre;  il  coniide  ï  unir  le  foufre  à  Talkali  volatil»  ce  qui  ne  peut  pas  Te 
faire  facilement,  en  traitant  immédiatement  le  foufre  avec  l'alkali  volatil  : 
il  faut  une  appropriation  parcicuiicre,  &  fuivre  le  procédé  indiqué  par 
Boylt i  il  conjîih  à  faire  un  mélange  de  foufre,  de  ftrl  ammoiiuc  &  de 
cbauï  vive,  &  on  diftiiic.  La  liqueur  qu'on  obtient  cft  une  diffolurion  <{c 
foufre  pat  l'atkali  volatil,  un  vrai  hcpar  volatil ^  qui  ,  lorfqu'il  cft  con- 
centré, ôc  qu'il  a  le  contad  de  lair^fe  vclatilîfe  fous  forme  de  vapeurs 
blanches.  BoyU^  à  caufe  de  cette  propriété,  l'a  nommée  fa  liqueur  fu^ 
mante.  Quand  on  garde  cette  liqueur  dans  un  flacon  qui  bouche  cxac- 
tement,  la  liqueur  fe  confervc  avec  fes  propriétési  i\  au  contraire  le  fla- 
con n'ed  pas  bien  bouché  ,  èc  qu'il  s'y  XAff^  une  évapoxatiun  infenfiblc  , 
&  dans  un  endroit  tranquille  ,  1  alkali  volatil  quitte  le  (bufre  «  s*échappe  , 
&  le  foufre  alors  fc  précipite ,  en  prenant  une  forme  cryftaliinc  (  1).  M^i? 
Cl  le  flacon  écoic  tout-à-tait  ouvert ,  l'alkali  volatil,  en  s'évaporant ,  doa- 
neroit  des  ailes  à  une  portion  du  foufre  ^  Se  le  refte  fe  précipiteroir  confù- 
fémenr.  On  doit  obfcrver  que  les  phénomènes  qui  anivent  ici  ne  font  pa* 
ceux  qui  fe  paHènr  dans  la  décompoiuion  des  hipars  ,  où  les  alkalis  fïxcf 
entrent.  Quand  ces  derniers  viennent  à  avoir  le  contaâ  de  i*air  y  ils  fe  d^ 
compofenr,  &:  le  foufre  iui-mcme  eft  décorrp»  fé  j  le  principe  inflamma- 
ble qui  féturoic  l'acide  virriolique  fc  dilllpe  ^  alors  l'aciae  s'unit  ï  TaJkali» 
&  forme  du  tartre  vitriolé.  Si  dans  cette  décompoljtiony  les  nicmes  phér 
nomcncs  avoient  lieu  ,  nous  devrions  avoir  du  fcrl  ammoniac  virriolique  ^ 
maisc'cftce  qui  n'arrive  pas.  L'alkali  volatil  s'évapore  ,  &  le  foufre  ne  pou- 
vant plus  être  tenu  en  diiîblution,  reparoîc  fous  fa  forme  rarurellc  ,  en 
prenant  fa  Rgure  propre,  qui  efl  l'odbacdre  rhombo'idal ,  formé  par  deux 
pyramides  quadrangulaires  obliques  &  obtufes^  jointes  bafe  à  bafè. 

Lorfque  le  foufre  eft  uni  au  mercure,  le  nouveau  compofé  cft  connu 
fous  le  nom  é'xthiops  minerai  ,  fi  on  ne  tait  que  les  triturer  ou 
les  fondre  enfemble  \  mais  fi  on  donne  plus  de  feu  à  ce  mélange,  il  fe 
Giblime  en  entier ,  en  prenant  la  forme  d'une  fubflance  minérale   ftriée^ 

3 ut  cft  connue  fous  le  nom  de  cinabre,  lequel  étant  alors  extrêmement 
ivifé,  prend  une  belle  couleur  rouge.  On  trouve  ce  compofé  dans  Icfcin 
de  la  terre,  &  mcme  îl  y  en  a  des  mines  corfldécables.  Il  fe  préfente 
fouvent  fous  la  forme  aiguillée.  M.  Rome  Je  Lijh ,  dans  fa  cryftaliogra' 
phio,  parle  d'une  cryftallifation  de  cinabre  ,  quiétoit  deux  rérracdrcs  létinit 
par  leur  bafe  >  &  cconqués  ^  Se  ^,dc  Born  aÛure  l'avoir  vue  en  térracdres 
réguliers. 

Le  cinabre  que  nous  faifons  artificiellement  dans  nos  Laboratoires,  & 
qu'on  fait  fublimer  dans  des  marras  ou  bouteilles  à  n)édecine  ,cft  toujours 

(t)  J'ïîeu  occalîoo  d'ob'crv»  ce  pb^nomcnc  au  Laboratoire  du  CoJffge  Royal, 
arec  la  liqueur  Fumante  de  Boyle ,  que  fe  coofètvoîs  dans  un  flacon  qui  nie  bpucboie 
pas  bien,  &  qui  n'^voic  pas  iti  remué  dcpai$  un  an. 
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en  aiguilles.  Mais  il  cft  un  moyen  de  Tavoir  en  cryflaux  réguliers;  c*eft 
'  de  faire  lafublimation  dans  une  cornue  dont  le  cal  efl  trcvlarge  :  on  la 
place  dans  un  fourneau  de  réverbère  ,  &  on  fait  fornr  le  col ,  auranr  qu'il 
eR  poHible.  En  nrocédanc  aiiifi  i  Jafublîmation,  j'ai  obtenu  au  col  de 
la  cornue  le  cinaore,  où  on  apperçoic  des  cryflaux  rics-di(lla(5is  y  de  qui 
font  des  tétraiidres  réguliers.  Ccne  expérience  vient  à  l'appui  de  robfcr- 
vation  de  M.  de  Born,  &  prouve  que  la  vraie  cryflaUifation  du  cinabre 
cft  le  cétiacdre  (  i  )« 


DESCRIPTION 

D''UKE  Machine  propre  à  broyer  toutes  fortes  de  couleurs.  Par  M,  P.  Z?.  C 

T 

A  OUT  le  monde  connoîc  les  dangers  auxquels  on  cft:  cxpofé  par  Je 
broiement  des  couleurs ,  fur-tout  de  celles  dont  la  préparation  exige  de$ 
rhaux  de  plomb  ,  Grc.  Nous  ignorons  que  l'on  fe  foit  occupé»  jufqu  a  pré- 
lent  ,  des  moyens  de  parer  à  cet  inconvénient.  Convaincus  que  ,  louftraire 
l'humanité  à  la  maladie  ii  cruelle,  connue  fous  le  nom  Ac  coltque  de  Poitou^ 
colique  des  Peintres  ,  colique  de  plomb ,  6'c» ,  ce  feroit  lui  rendre  un  fer- 
vice  précieux ,  nous  nous  fommes  propofé  le  problème  fuivant. 
•  Trouver  le  moyen  de  broyer  toutes  Jorus  de  couleurs  ^  de  Us  reprifentit 
fans  cefft  fous  la  molette  ,  de  les  enlever  de  defjus  le  porphyre  lorfqu  elles  font 
Prêtes ^  de  répandre  à  propos  fhuile  &  les  couleurs  que  Von  veut  amalgamer^ 
te  tout  fans  U  Jecours  ni  la  prtfence  de  perfonne. 

Le  L(î«5beur  va  juçeV  ù  nous  avons  rempli  la  tâche  que  nous  nous 
fommes  impoféc.  Auparavant  d'entrer  dans  aucun  détail,  nous  croyons 
devoir  prévenir  qu'on  peut  employer  comme  moteur  le  vent  ou  l'eau  indif- 
féremment,  &:  mSme  conjointement,  le  choix  dépendant  de  la  pofirion 
des  lieux  ;  il  fera  libre  aufli  d'appliw]uer  la  puiiTance  d'un  homme  ou  d'un 
cheval.  Le  mt)tcur  de  la  machine  énoncée  fera  cenfé  l'eau  qui  fuivant 
(à  cliûce  ^  la  force  de  fon  courant  ,'  donnera  ,  foit  par  le  haut ,  foit  parle 
bas  j  jc  mouvement  à  une  roue  dont  i'arbre  portera  un  rouer,  lequel 
enrjréf  era  dans  une  lanterne,  dont  l'axe  coudé,  en  forme  de  manivelle» 
fcra  jouL-r  tout  le  refte. 

Pour  plu^  de  clarté  din^  notre  defcription  ,  nous  divifcrons  tout  le  tra- 
vail rn  troiç  parties  :  l^  le  broiement  des  couleurs  &  leur  repréfcntarion 
fous  la  moUtte;  2*.  leur  enlèvement  de  deiïus  le  marbre  ou  porphyre; 
3*.  le  verfement  de  Thuile  5c  des  couleurs.  Nous  allons  faire  connoître 

(1)  Noté  du  R/àjéitur  dté  Journal.  Je  pois  certifier  que  ce  dernier  procéda  de 
M.  Pcllrtitfr  c(\  i-tcelteiu,  piJfque  yAÎ  obicna  i^e  pareils  cryftaux  de  doibreacificicl,  il 
y  a  plus  de  deux  aas ,  daus  le  Laboratoire  de  Sûmc-Gencvicve* 
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réparémenc  les  pièces  qui  apparticnnenc  à  chacun  de  ces  travaux,  afin  de 
faciliter  rincelligence  de  leur  jeu ,  que  nous  expliquerons  enfuitc 

Premier  travail.  BroUment  des  couleurs  &  leur  rcprifcnratlorz  fous^ 
la  molette.  Le  premier  travail  cft  compofé  l**.  d*un  grand  bras  M  (  voyez 
pi.  H  ,  fig.  I  &  a  avec  leursdétails)  ,  dontic  mouvementcft  déterminé  pat 
celui  de  la  manivelle  G\  il  cil  percé  dans  fa  longueur  d'une  morcaife  M*, 
double  de  la  manivelle  :  elle  fert  i  le  conduire  autour  d'une  cheville  Q  , 
qui  lui  tient  lieu  en  même  temps  de  fupport  intermédiaire  entre  Tcxtré- 
mité  entraînée  par  la  manivelle  ,&  celle  a  laquelle  cil  fixée  la  molette  N', 
propre  à  broyer  les  couleurs. 

2*.  Au  grand  bras  M  cft  ajufté  un  petit  bras  O' ,  formé  fimplcmcnç 
d'une  feule  tige,  6c  fe  mouvant  entre  les  dents  de  la  fourche  O'j  Tcitté- 
mlté  libre  de  ce  petit  bras  cfl  coudée  en  0\ 

3**.  Dun  plateau  de  marbre  ou  porphyre  P,  enchâffe  ou  (celle  folide- 
mcnt  fur  une  roue  O^,  dciitéc  fur  route  fa  circonférence,  portée  fuc 
quatre  roulettes  S ,  îc  retenue  dans  fou  milieu  par  un  pivot  U,  qui  repré- 
lente  fon  centre  de  rotation. 

4**.  D'un  renvoi  ^ ,  fixé  folidcment  fur  la  plate-forme  P* ,  par  le 
bras  9*. 

Second  travail.  Enlèvement  des  couleurs  préparées.  Les  pièces  qui 
concourent  au  fécond  rravail  font,  l'.  une  roue  ou  régulateur  V  ,  portant 
fur  fa  circonférence  1 6  dents  X ,  dont  chacune  eft  pouiTée  fucccflivemcnt  à 
chaque  révolution  de  la  grande  roue  O^^  ,  par  une  longue  dent  R\  cette 
roue  où  le  régulateur  efl  appliqué  au  cylinclre  Y,  creulée,  dans  fa  partie 
fupérieure  ,  de  deux  gorges  ou  rainures  L*,  L*,  portant  chacune  haur  3c 
bas  des  plans  &  ,  &'. 

^**.  Des  leviers  3  &4,  dont  le  point  de  communication  eft  en  3'; 
le  levier  j  eft  engagé  par  (on  coude  3*,  dans  la  rainure  ou  gorge  infé- 
licure  L'  du  cylindre  Y  -,  &C  celui  4  ret^oîc  dans  une  fontaine  j*^ 
pratiquée  à  fon  cxtrémiré  y ,  la  cheville  ou  fupport  Q  du  bras  M, 

j®.  Dun  levier  à  couteau  11 ,  dont  le  point  d'appui  eft  en  11°;  fon 
manche  H*  cft  engagé  dans  la  rainure  fupérieure  L*  du  cylindre  Y. 

Troisième  travail.  Kerfement  de  f huile  &  des  couleurs.  Les  pièces 
qui  compofent  le  troifièmc  travail  font;  i".  une  fourche  33,  dont  les 
branches  32  ,  32,  fe  meuvent  fur  les  points  34  :  vers  la  queue  de  cette 
fourche  eft  placée  une  rouleae  ^6,  portée  fur  le  plateau  fupéricur  du 
cylindre  X\  la  ligne  pondluée  37  repréfente  fon  chemin i  fur  celui-ci  {è 
rrouvc  une  cavité  58,  formée  par  deux  plans  inclinés  ;  oppofés  par  leur 
pointe  ,  ils  reçoivent  la  roulette  36  lors  de  fon  paflàge, 

2**.  D'une  trémie  20  (fig-4) ,  propre  à  contenir  les  couleurs ,  retenue  &  fuC- 
pendue  par  une  ou  deux  ceintures  22:  fauget  21  cft  fufpendu  fous  U 
trémie  ;  il  a  une  queue  22' ,  qui  communique  à  la  bafculc  23 ,  hauftec 
&  baîlTée  ,  fuivant  que  la  roulette  j6  eft  dans  la  cavité  38 ,  ou  fur  le  pU- 
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teau  57,  La  bafcule  ij  repofe  fur  la  branche  52 ,  par  iin  renon  jr. 

3".  D'an  vafe  34  (fig.  j)  propre  ^  contenir  l'huile  ,  garni  vers  Ion  fond 
d'une  (bupapcaç,  dont  la  tige  ay'  communique  avec  la  bafcule  jo, 
réglée  comme  celle-ci  dcflus  par  la  fourche  32  j  fous  le  vafc  14  cft  ful^ 
pendue  une  cuvette  29,  pour  recevoir  l'huile  qui  fiiinte  après  le  jet. 

Jeu.  De  la  difpofirion  de  ces  diÔérentes  pièces ,  il  fuît  que  la  manî* 
Vcilc  G  ,  entraînant  dansli  révolution  le  bras  M  ,  celui-ci  ne  pcutlctrc, 
fans  faire  jouer  la  molette  N' ,  fixée  à  fon  extrémité.  Le  chemin  de  celle-ci 
eftdéfigné  par  fa  ligne  ovale  ou  elliptique  N\  Le  premier  bras  entraîne 
à  fon  tour  celui  O' ,  dont  le  coude  O*  pouffe  (ucceflivemcnc  chaque 
dent  O*,  placée  fur  la  circonférence  de  la  roue  O*,  qui  porte  le  plareau 
ou  porphyre  P,  fur  lequel  font  les  couleurs ,  lefquclles  ,  par  cet  effet, 
viennent  fc  rcpréfenter  concinuellcmcnt  fous  la  molette,  pour  en  fubir 
Ta^î^ion.  Comme  la  force  ce:  rrifuge  impiimée  au  plateau  pourroit  faire 
échapprr  la  couleur ,  avant  qu*ellc  ne  foie  Aiffifammenr  broyée,  le  renvoi 
5  .placé  à  peu-près  comme  le  repréfcnte  la  fig.  l,  s'y  oppofc  ,  en  la 
raffemblant  au  fortir  de  deffous  la  molette,  &  la  force  de  s'éloigner  de 
|>luficurs  pouces  Je  fa  circonférence.  Lefj-ace  qu'elle  laiffc  libre  par  l'effet 
au  renvoi,  eft  dtfîgné  par  le  chiffre  ïO\  le  mouvement  continue  jufqu'i 
ce  que  la  couleur  loît  fîiffifamment  broyée  &  bonne  à  erre  enlevée  de 
dcflus  le  marbre.  Vc^ici  comment  s'exécute  cette   féconde  opération. 

Suppofons  q'i'il  fdille  quinze  révolutions  de  la  roue  O4.,  fur  laquelle 

cft  fccllé  le  porphyre  P,  pour  que  les  couleurs  foient  affez  préparées.  V, 

avons  nous  air  plus  haut,  reprefente  un  régulateur,  dont  la  circonfé^ 

rence  eft  armée  de  16  dents  X;  à  chaque  tour  de  la  roue  O4.  fc  préfen 

'linc  longue  dent  R  »  laquelle  pouffe  une  dent  X,  &  fait  faire  par  confé^. 

J'  uent  au  régulateur  uh  fcizicmc  de  tour.  Le  cylindre  Y  ("fig,  J),  comme  il  a 
té  dit,  porte  deux  rainures  ou  gorges  Z*  ,  Z*:  fur  la  bordure  inférieurft 
6»*  de  celle  Z' ,  fe  rrouve  un  plan  &'  ,  difpofé  de  relie  manière  quô 
Jorfquc  U  quinzième  dent  de  la  roue  V  cfl  pouffée  par  la  dent  R  ,  le 
plan  &  force  le  coude  6r^  du  bras  de  levier  j',  baîifé  auparavant,  i, 
s'élever;  mais  le  bras  du  levier  3'  ne  peut  s'élever,  fans  que  celui  3*  no 
jbaiffe  &  ne  falTc  bàiffer  à  fon  tour  le  bras  i-^,  dont  le  petit  bras  4*  e' 
forcé,  par  cela  même,  de  s'élever  i  or  rextrémité  f  de  ce  petit  bras  ^ 
porte  la  cheville  de  fupport  2 ,  fur  laquelle  roule  le  bras  M  ,  qui  porte  Idi] 
molette  N'  :  donc  le  bras  M  fera  élevé ,  &  par  conféquent  la  molette  N' 

Î*iuî,  dès  ce  mommt,  ne  touchera  plus  le  marbre  ni  les  couleurs,  puîfquc 
on  mouvement  fc  fera  firnpleincht  en  l'air. 

Mais  le  cylinJre  Y  porte  une  féconde  gorge  X^jCat  fa  botdure  infé- 
rieure cft  difpofé  un  plan  &\  de  telle  manière  que,  dès  le  moment  que 
la  quinzième  dent  du  régulateur  eft  pouffée  ,  k  manche  1 1*  du  couteau 
lÉcbappe  à  un  plan  fupérieur  qui  le  tcnoic  bâilR,  &  cft  forcé  par  la  ren- 
contre de  celui  inférieur  ô*  ae  s'élcVci  :'oi  ce  manche  île  peut  s'clevcr> 
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fans  que  le  couteau  1 1  nes'appliquc  immédiatement  au  marbre  P  :donc 
le  mouvement  de  la  roue  O4  ,  continuant  par  le  moyen  du  petit 
bras  O*  ,  le  couteau  iisoppofera  au  paiTage  des  couleurs  qui,  forcées 
par  celles  qui  foi  vent  de  monter  le  petit  plan  incliné  12 ,  fonc  reçues 
dans  la  gorge  i  3.  La  révolution  de  la  roue  O4  finie,  la  grande  dent  R 
fe  préfenre  de  nouveau  ,  &  poufTe  la  fcizième  dent  du  régulateur;  pour 
lors  le  manche  du  couteau  échappe  au  plan  inférieur  qui  le  forçoir  d'ccre 
élevé,  &  il  fubit  l'adîon  de  celui  fupéricur  qui  le  contraint  de  baiflcr.  Des 
cet  inf^anr,  le  coutsau  ceffe  de  toucher  le  niaibie  ;  il  efl  incliné  en  lair  , 
Bc  les  couleurs  qu'il  a  reçues  dans  (à  gor^e ,  5*écouIent  par  la  pente  qui  leur 
e(l  donnée  dans  le  canal  cîiculaire  14.  Cette  poiition  du  couteau  ell  telles 
jurqu'à  ce  que  la  roue  14  ait  fait  quinze  autres  révolutions  ,  &  que  la 
longue  dent  A  ait  pouiTé  les  quinze  dents  X  fuivanres  du  xégu- 
latcur. 

Voyons  a^uellement  comment  s*opère  le  verfement  de  Thuile  ôc  des 
couleurs. 

Au  même  inftant  que  le  manche  ii*  du  couteau  cft  forcé  de  s'abaijlèr, 
ceR-à-dire,  que  la  fcizième  dent  du  régulateur  z(k  pouiTée  par  fa  longue 
dent  R,  la  toulctte  36  eft  reçue  dans  fa  cavité  38,  qui  fe  trouve  fut 
fon  chemin  37.  Cette  roulette  ne  peut  dcfccndrc  dans  ccae  Civité,  fans 
faire  haiflcr  les  branches  32,  &  par  conféquent  les  deux  bafculcs  13  6c 
30,  qui  fe  trouvent  des- lors  cxpofécs  à  Tadlion  des -dents  O^,  vcrfcnt  à 
chaque  battement ,  Tune  par  Tauget  21 ,  la  couleur  propre  à  être  broyée  , 
l'autre  fait  lever  la  foupapc  2^ ,  &  la  preilion  do  Thuile  contenue  dans  le 
vafe  24  force  celle  qui  avoi/ine  la  foupape  ,  de  s'échapper  par  le  gou- 
lot 27  i  &  ainft  de  fuite,  jufquà  ce  que  le  plateau  P  aie  faic  fon  tour, 
èc  que  la  cheville  ou  dent  R  ,  en  pouffant  la  première  dent  X  du  régu* 
lareur  V  ,  faflc  remonter  &  la  roulette  36 ,  êc  les  deux  bafcules  23  &  -  o, 
en  foulevant  les  branches  32 ,  fur  lelquellcs  elles  font  fufpcnducs  en  liberré. 
Pour  lors  le  coude  ^  3  du  bras  de  levier  3'  échappe  au  plan  &^  qui 
le  forçoit  de  s'élever,  &  la  molette  fe  trouve  de  nouveau  iur  le  plateau 
ou  marbre  P;  elle  ne  ccffe  de  broyer  la  nouvelle  dofe  de  couleur,  que 
lorfque  la  quinzième  dent  du  régulateur ,  qui  prelcrit  hi  durée  <ki  broie- 
ment, vient  â  ctre  repouflee,  5c  ainfi  de  fuite  ,  pour  route  la  quantité  de 
couleur  dépofée  dans  la  trémie  ,  &  celle  de  Thulle  contenue  clans  le  vafe 
deftiné  à  la  recevoir.  Sous  ce  dernier  cft  fufpendue  une  cuvette  29,  peur 
recevoir  Thtlile  qui  peut  s'égoutter  du  bec  27  -,  celui-ci  doit  être  raillé  en 
flûte,  afin  que,  lorfque  le  jet  de  fhuile  eft  liiû  ,  celle  qui  s*éçouttc 
vienne  d'cllc-mcmc  gagner  infenfiblement  le  dedous  du  vafe  eu  tomber 
dans  la  cuvette. 

Si  le  bras  M  ,  auquel  eft  fixée  la  molette  N' ,  ^  qui  eft  entraîné  par  la 
tnanivelle  G,  fubifloit  trop  de  frottement  à  caufe  de  la  morraifc  M'^ 
quoiqu'on  ait  eu  foin  dmdiqucx  des  roulettes  M'-j  propres  à  le  dimmuer. 
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Ton  pourroic  lui  fubftiruer  celui  repréfènté  par  là  fig,  8  :  ctd  une  fimple' 
tige  ^' ,  fe  mouvante  encre  deux  roulettes  L*^,  &  fur  une  troificmc  L^; 
elle  reflcmble  en  cela  à  celle  du  petit  bras  O' ,  quon  auroit  pu  ^ire  éga- 
lement avec  une  mortaife. 

Voici  la  manière  dont  eft  faifîe  la  molette,  pour  qu'elle  ne  puifTe  poia( 
s'échapper  dans  fon  travail.  Quatre  bras  repréfentés  par  les  cliiflFrcs  4^  , 
fout  coudés  en  42'  &  en  4.2'  (fig.  ç):  une  petite  rainure  pratiquée  au 
bord  fupérleuc  de  la  molette  ,  fert  à  introduire  le  crochet  43'  \  les  quatre 
bras  fe  rejoignent  au  milieu  du  difquc  lupérieur.  encre  les  deux  mâchoires 
41 ,  pour  ctre  pénétrés ,  aind  que  ces  dernières  ,  par  une  vis  43,  La  tige 
ou  bras  39  y  qui  unit  les  deux  mâchoires ,  glilTe  aans  une  coulilfe  40  du 
bras  M,  &  y  eft  retenue  par  deux  vis  C. 

Lorfqu on  voudra  charger  plus  ou  moins  la  molette,  entre  cette  de r- 
ûière  &  les  coudes  des  bras  42  ,  en  peut  placer  un  plateau  de  plomb 
plus  ûu  moins  leurdj  il  n'ed  pas  befoin  de  dire  que  ,pour  que  la  pre/Iion 
des  vis  foie  plus  étroite,  il  fera  bon  d*interpofcr  du  cuir  par-tout  où  il 
Icra  néceiTaire. 

Comparaifon  du  travail  (Tua  homme  avec  celui  de  la  machine^  11  efl 
reconnu  qu'un  homme  conftamment  à  fon  ouvrage ,  ne  peut  guère  broyer 
dans  un  jour ,  par  exemple ,  plus  de  (îx  livres  di  cétulè  \  (il  cfl  des  cou- 
leurs pour  Icfquelles  il  faut  plus  de  temps.)  Suppofons  le  jour  do 
110  heures,  celles  des  repas  non  comprifes ,  les  fix  livres  de  couleurs 
donneront  environ  2  onces  4  gros  pour  ~  d'heure;  leur  étendue  fur  le 
marbre  ne  demande  pas  plus  d'un  pied  quarré  :  or  le  plateau  ou  porphyre 
fur  lequel  les  couleurs  feroîent  étendues  aans  la  machine  énoncée,  contient 
quatre  fois  autant  de  fuperficie» 

Préfcntemcnt  fuppofons  que  la  grande  roue ,  qui  reçoit  l'imptclTîon  de 
l'eau,  falTe  huit  tours  dans  une  minute  (ce  qui  n'ed  point  extraordinaire)  , 
le  rouet  porte  quarante  dents ,  Sc  la  lanterne  huit  fufeaux  ;  la  lanterne 
fera  donc  cinq  tours ,  pendant  que  le  rouet  n*en  fera  qu'un  :  mais  celui-ci 
en  fait  autant  que  la  roue  dans  une  minute,  c'efl-à-dire  huit.  Donc  ce 
(èra  J  X  8  =  40 ,  nombre  de  tours  que  fera  la  lanterne  dans  une  mi- 
nute, &  par  conféquent  la  manivelle  &  les  bras  qu'elle  entraîne:  mais  la 
roue  fur  laquelle  eft  fcellé  le  marbre  a  quarante  dents ,  dont  une  eft 
pouflee  à  chaque  révolution  de  fà  manivelle  :  donc  elle  fera  fa  révolu- 
tion en  une  minute.  La  petite  roue  ou  régulateur  porte  feize  dents,  donc 
une  marque  le  temps  employé  à  ramaffer  les  couleurs  ,  les  [quinze  autres 
expriment  la  durée  du  travail  i  elles  font  mues  chacune  à  leur  tour  pen- 
dant les  quinze  minutes  qu'elles  repréfencent;  donc  àfuppofer  que  ouinze 
minutes  fuffifent  pour  broyer  la  quantité  de  couleur  énoncée  plus  haut , 
Ôc  qu'il  ne  faille  pas  plus  d'un  piea  quarré  pour  l'étendre,  la  machine  pro- 
poféc  fefa  dans  le  mcme  temps  quatre  fois  autant  4  ouvrage  qu*un  homnç 
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•vcc  les  bras  j  elle  co  fcroit  même  plus,  fi  elle  étoit  conftruice  en  con- 
féqucnce. 

Si  l'on  difpofè,  comme  il  convicndroic,  cinq  autres  marbres  à  égale  dlT» 
tance  de  la  manivelle ,  on  pourra  broyer  à-ia-fois  &  féparémcnt  fur  chacun 
d'eux  les  fix  couleurs  ,  rouges  ,  bUuci  ,  jaunes  ,  yertes^  noires  &  blanches  , 
avec  lefquclles  on  peut,  pour  ainfi  dire,  faire  toutes  les  nuances.  Lon 
feroic  fur  chaque  plateau  la  nuance  qui  domineroit  dans  les  couleurs  i 
mélange.  On  voit  que  ce  feroic  beaucoup  plus  cxpéditif  &  même  plus 
commode, que  dctre  obligé  d'efluycr  les  marbres,  &c.  toutes  les  fois  quoa 
Youdroit  changer.  Aurremenrla  machine  feroir  coDtraiace  de  s'arrêter, & 
ce  feroic  toujours  une  perte  de  temps. 

Il  paroic  donc  démontré,  que  Ton  pourcoit  fe  palTer  de  la  préfence 
d'un  homme  prndant  le  travail  de  la  machine;  qu'on  réglcroit  facilement, 
en  meccant  de  l'huile  ii  des  couleurs  dans  les  vafes  propres  à  les  conie- 
nir,  ce  qui  devroit  en  erre  dépcnfé  pendant  un  certain  temps;  comme, 
par  exemple»  douze  heures,  au  bout  defquellcs  ,  ou  même  avant  leur 
expiration,  on  vicndroir  fimplcment  remplir  les  vafes ,  mettre  la  couleur 
préparée  en  dépôt,  &  g  rai  (Ter  ;  en  un  mot,  foigner  la  machine:  opéra- 
tions qui  ne  demandcroicnt  pas  beaucoup  de  temps.  A  ctt  avantage, 
joignez  celui  de  pouvoir  travailler  la  nuit  &  de  ne  dépenfet  aucun  lu- 
minaire ,  &c. 

Aytc  un  moteur  fuffifant,  rien  n*empcchcroit  de  faite  mouvoir,  non- 
Teulement  plus  de  molettes  que  la  quantiré  ct-delTus  ,  mais  encore  de 
faire  jouer  en  defTous  du  moulin,  par  le  moyen  de  l'arbre  de  la  grande 
roue,  des  pilons  qui  cafferoient  êc  réduiroient  en  petits  morceaux  \c% 
couleurs  ou  matières  dures  propres  à  en  faire  j  dc-ià  les  faire  pafTei  fous 
une  meule  mue  par  un  rouer,  pour  être  pulvérifées,  &  enfuite  fubir  le 
ramifage  ,  avant  d'ccre  dépofées  dans  les  trémies.  Tout  ce  travail  dépen- 
droit  i**.  de  la  force  du  moteur;  2*.  de  la  pofition  des  lieux  &  du  com- 
merce du  propriétaire.  L'établiflement  d*une  fcmWablc  machine  convien- 
dcoic  aiTez  ï  Paris  ou  aux  environs ,  dans  des  Villes  principales,  dans  des 

{»orcs  ,  &c. ,  où   l'emploi  des  couleurs  efl    confidérable.   11   feroit  aufli 
acile   de  la    placer    fur  un    bateau  ^  comme    les    moulins  i   bled    & 
autres. 

Si  Ton  fait  attention  i  la  quanriré  de  perfonnes  dont  la  vie  cft  abrégée 
par  le  broiement  des  couleurs ,  &  qui  meurent  dans  des  tourments  af- 
freux ,  à  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire  rimponTibilitc  de  foutcnic 
]ong-temps  ce  travail  à  caufe  des  corpufcules  dangereux  qui  émanent 
des  chaux  en  général ,  fur-tout  de  celles  de  plomb  fi  ufitées  dans  la  pcin- 
lure  ,  on  ne  balancera  pas  un  inftant  fur  Timportance  de  prévenir  ces 
<langers.  Nous  ne  nous  flattons  point  de  les  avoir  éloignés;  nous  nous 
eftimcrions  heureux  d'avoir  ouvert  la  voie,  &  démontré  la  poUfbilicé  de 
réibudre  le  problème  que  nous  avons  énoncé. 
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-'  Af^etça  it  ta  force  ou  puijfance  requifi  par  la  machine  propofu*  NotfS 
partirons  de  ce  principe  de  mécanique  ;  La  puifiancc  cft  à  la  réndance  , 
en  raifon  compoféc  des  rayons^  des  eilîeux  aux  rayons  du  rouet ,  ou 
comme  le  prcKluic  des  rayons  des  eflieux  niulripliés  les  uns  par  lès 
autres  ,  au  produit  des  rayons  des  roues  multipliés  Jcs  uns  par  les 
autres. 

Soir  la  grande  roue  à  cuvettes  ou  gourgoUcs ,  qui  reçoit  le  mouvc- 
mcnr  de  Tcau ,  de  lo  pieds  de  diamètro;  le  rouet  qui  meut  la  lanterne  , 
de  j  pieds;  la  lanterne  de  14*  ôc  la  manivelle  de  18*  :  les  rayons  des 
cfllîcux  feront  2  pieds  6**  &  9*  :  multipliés  l'un  par  lautrc,  le  produit 
fera  x  pied  iO°  ou  22°;  les  rayons  du  rouet]  feront  J  pieds  5c  7*: 
multipliés  Tun  par  Tautrc  3  le  produit  fera  a  pieds  11°  ou  jy**.  Partant» 
on  aura  la  proportion  fuivante  :  en  fuppofant  la  réfiftancc  de  quatre-vingr- 
dlx  livres  y  c*etl-à  dire ,  fix  molettes  dont  la  pretHon  de  chacune  (era 
ccnfce  de  quinze  livres  P  :  R  :  :  22°  :  35**;  ou  ^y*  :  roue,  cfTicux  ,  réfiF- 
tance  12**  :  :  po  :  X  en  faifanr  la  rè<;le  ,  on  trouvera  pour  quatrième 
terme  y3  livres -+-^,  pour  former  réquilibrc;  niais ,  comme  il  faut  bien  un 
tiers ,  ou  même,  fi  Ion  veut,  une  moitié  en  fus,  pour  furmontcr  la  ré- 
Cftance  des  frottements  &  des  autres  petits  mouvements,  le  total  de  la 
puifTance  ou  effet  de  l'eau  fera  aux  environs  de  106  liv. ,  pour  faire 
jouer  les  fix  molettes  comme  il  faut,  &  tout  ce  qui  dépend  de  leur  tra* 
vail.  D'où  Ton  peut  voir,  qu'avec  une  chute  de  dix  pieds  feulement,  pourvu 
que  le  ruilTcau  puiffe  fournir  continuellemenr  à  chaque  gourgoUc  qui  (è 
préfentera  la  fepticme  ou  huitième  partie  du  poids  ci- mentionne,  on 
pourra  faire  aller  la  roue  pardclTus  ,  fans  donner  de  pente  au  canal  qui 
apporte  Teau*,  on  pourra  aulfi  lui  faire  recevoir  Teau  à  fon  tiers -,  mais 
alors  il  faudra  environ  le  cinquième  du  poids  ci  delTus ,  0c  au  moins  le 
quart ,  en  fuppofant  la  chute  de  7  i  8  pieds  feulement.  En  un  mot,  en 
combinant  l'eau  &  le  vent  i  propos  ,  il  en  peut  réfultcr,  fi  Ion  veut, 
de  grands  avantages,  fur-tout  lorfqu^un  de  ces  moteurs  vient  à  mollir,  &c. 
On  pourroir  même  fuppléer  à  f:t%  moteurs,  en  leurfubftituantun  homme, 
dont  le  poids  fcroit  mouvoir  une  roue  difpoféc  en  conféquence  ,  &  rem-^ 
plaçant  celle  qui  rei^oit  le  mouvement  de  l'eau -,  il  fcroit  à  craindie  feule- 
ment que  la   machine  n'allât  pas  auffi  vite  dans  tous  les  temps. 

Apptrçadu  bénéfice  d* une  ftmhlabU  machine.  Pour  peu  que  Ton  fc  foie 
rendu  compte  du  jeu,  du  travail  R  de  la  force  de  la  machine  propofée,  on  na 
doit  pas  tarder  à  s'appercevoir ,  que  chaque  plateau  ou  porphyre  fera  quatre 
fois  autant  d*ouvragc  qu'un  homme  dans  le  même  temps  :mai$,  comme  cette 
machine  cft  fufceptible  d'aller  la  nuit  comme  le  jour  ,  dans  24.  heures 
chaque  plateau  fera  environ  neuf  fois  autant  d'ouvrage  qu'un  homme. 
Suppofons  que  la  journée  aftuclle  d'un  broyeur  foit  de  20  f.  (on  ne  peut 
guère  donner  moins,  vu  la  difficulté  &  les  riiques  du  travail,  ôcc.;  dans 
2^  heures  ^  chaque  plateau  aura  donc  économie  J}  hommes  ou  9  francs  s 

or. 
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or  la  machine  propoféc  cft  ccnféc  avoir  6  plans;  doiK  ce  fera  6  x  ^ 
=  5*41.  d'économie  dans  2f  heures.  Pour  le  fccvice  d^unc  fembiabic 
machine  ,  nous  avons  die  qu'il  failoit  un  homme ,  foie  pour  remplir  les 
vafesde  couleurs  &  d'huile,  ou  détour  autre  liquide,  foit  pour  grailler  les 
mouvements;  que  la  journée  de  cet  homme  foie  de  -jo  C,  ce  fera  autant 
i  diminuer  fur  les  5*4  1.  Rc(lc  donc  ,  pour  les  6  plans,  J2  1.  net  de  bé- 
néfice dans  24  heures,  abftradion  faite  de  lencrcticn  *,  nous  ne  pouffe- 
rons pas  ce  calcul  plus  lolii. 

D  aptes  ce  ûmplc  cxpofé>  il  eft  facile  de  juger3&  du  prix  honnête  auquel 
pourroicnt  être  léduites  les  couleurs  en  général ,  6c  de  Tétendue  du  com- 
merce d'un  Propriétaire  dune  fcmblable  machine  »  dcc^  &c. 

Explication  des  Figures, 


La  {i?.  I  reptéfcntc  le  plan  d'une  place,  ou  plateau  de  la  machine 
b 


La  lie-  2  la  coupe  6c  le  profil  de  la  mcme  place,  prife  fur  la  ligne 
,  au  plan. 


La  fig,  3  rcpréfcnte  i*.  l'élévation  du  vafc  à  Thuilc,  cnfemblcle  déraB 
de  fa  bafcule  ;  2°  le  couteau  à  ramalTcr  la  couleur;  3*^.  la  coupe  &  le  profil 
du  régulateur ,  cnfemble  une  panie  de  la  coupe  &  profil  de  la  roue  qui  porta 
le  porphyre, 

La  fig,  4  rélévation  de  la  trémie  à  couleur,  enfcmble  le  détail  de  fa 
bafcule. 

La  fig.  f  la  coupe  de  la  molette  ,  enfemble  les  bras  qui  la  faîfiffent. 

La  fig,  6  repréfente  le  plan  du  bras  de  la  manivelle  &  le  plan  de  la 
molette. 

La  fig.  7  la  coupe  Sf  profil  du  couteau  à  ramaffct  la  couleur. 

La  fig.  8  le  pian  d'un  bras  propofé  pbur  remplacer  celui  de  la 
fig.  6. 

Les  mêmes  lettres  (Ignifienc  les  mcmes  cho&s  dans  chacune  de  ces 
£gurcs. 

A'.  Proje^fkion  de  la  circonférence  de  la  roue  à  laquelle  feau  imprime 
le  mouvement.  A\  Arbre  de  cette  roue.  B.  Rouer,  C.  Dents  du 
rouer.  D.  Lanterne.  E.  Fufeaux.  F.  Volans  qui  rend  égal  le  mouve- 
ment de  la  manivelle.  G.  Manivelle.  H*.  Collet  qui  embtalfe  l'axe  de 
la  manivelle.  HS  Croix  qui  fupporre  le  coller.  T.  Crapaudine  qui  reçoit 
le  pivot  de  la  lanterne.  I',  Traverfe  dans  laquelle  elle  eft  encadrée. 
K.  Coude  de  la  manivelle  qui  reçoit  les  anneaux  L  M.  Bras  de  la  mani- 
velle. N'.  Molcrre,elle  peut  être  en  maibre  ou  en  verre.  N\Chemia 
de  la  molerte.  O'.  liras  qui  fait  tourner  le  plateau  ou  marbre  P. 
0\  Coude  de  ce  bras.  O3.  Dents  de  la  roue  O  4-  Q.  Cheville  oufup- 
port    coudé  avec    roulettes   pour  diminuer  le    fiotccmeiit   du   bras  h\. 

Tome XIX,  Part.  1,1792.  ArRIL  Te 
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R.  Grande  dent  qui  fait  mouvoir  le  réguUreur  V.  S.  Roulerres  At  fet 
pu  de  cuivre  jaune  ,  qui  portent  la  roue  O4  &  le  pijtcau  P.  T.  Bandes 
de  cuivre  jaune  ou  de  fer  ,  fur  Icfquelles  cheminent  les  roulettes  ci-dciTusî 
au  lieu  des  roulettes  appliquées  à  la  roue  O4,  on  pourroit  fubftiruer  une 
Touc  horizontale  de  fer  ou  de  cuivre,  qui  fc  mouvroît  fur  des  roulerres  qui 
prendroient  la  phcc  de  cinq  bandes  que  rcpréfcntenc  les  figures.  Voyez  la 
ng.  p.  U.  Pivot  ou  centre  de  rotation  de  la  loue  O4,  V,  Régulateur. 
X,  Denrs  du  régulateur.  Y.  Cylindre  du  régulateur.  Z\  Gorge  infé- 
licurc  du  cylindre,  Z*.  Gorï^e  fupéricurc,  &.  Plans  de  la  gorge  ou 
lainure  inférieure.  &\  Plans  de  la  gorge  ou  rainure  fupéricurc.  i.  Axe 
du  cylindre,  a.  Boîte  de  cuivre  jaune  pour  diminuer  fon  frottement. 
3.  Grand  levier.  4.  Petit  levier,  j.  Extrémité  du  petit  levier,  qui  reçoit 
dans  une  fontaine  le  pied  du  fupport  Q.  6.  Grand  levier  du  petit 
bras  O*.  7,  Petit  levier  du  mcmc  bras  O'.  8.  Extrémité  de  ce  pctîc 
levier,  qui  reçoit  pareillement  dans  une  fontaine  le  pied  de  la  fourche  8, 

A  l'aide  de  ces  quatre  leviers  ,  on  peut ,  qiiand  on  le  juge  à  propos,  arrê- 
ter tout  mouvement  de  la  moktre  &  du  petit  bras  fur  chiique  plateau,  fans 
pour  cela  arrêter  la  machine  ou  fufpendre  le  travail  des  autres  plateaux 
voifins. 

9.  Renvoi  ou  Tamalfc-couleur.  10.  Efpace  du  plateau  laifTé  libre  pat 
la  couleur  &  produit  par  le  renvoi.  11.  Couteau  a  ramaifcr  la  couleur, 
12.  Plan  iïîcliné.      1 3.  Gorge,  yoyti  la  coupe  de  ce  c  outeau  ,  fig.  7. 

Si  le  mouvement  du  couteau  éroit  gêné  pat  celui  de  la  manivelle,  il 
feroit  polîîble  de  faire  travailler  celle-ci  plus  près  de  la  circonférence,  en 
tranfportant  fa  cheville  de  conduire  plus  près  d-  celle  8,  qui  ,  à  fon  tour, 
demandcroîr  1  être  reculée,  pour  laire  jouet  librement  le  petit  bras  <^' *, 
lors  de  cette  rranfpofition  ,  il  faudroit  reculer  ie  renvoi  &  le  placer  x 
convenance  environ  vers  p*. 

Si  Ton  vouloif  pareillement  que  la  molette  N*.  décrivit  un  plus  grand 
ovale,  ce  feroir  de  placer  fa  cheville  plus  près  de  la  manivelle  G. 

St  Ton  vofjloit  ?ncorc  que  la  vîtjflc  du  plateau  fût  augmentée ,  il  feroîi 
pofTihl  •  de  la  doubler  en  érabliiTant  un  fécond  bras  1 1  ',  qui  ramcncroit  un 
nombre  d?  dcnrs  égal  ï  clui  que  chalTe  le  bras  j  mais  alors  il  faudroit 
doubler  le  nombre  des  denrs  du  ré:;ulaceur,  &c. 

14.  C.mal  ou  auge  circulaire  propre  à  recevoir  les  couleurs  que  laiflè 
échapper  le  cotït-au  ,  &  les  conduire  par  une  pente  ij,  pratiquée  à  cet 
effet  )urqu*au  goulot  16,  qui  les  introduit  dans  le  téfcrvoir  17.  18.  Cou- 
vercle de  ce  réfervoir, 

^  Le  canal  qui  reçoit  les  couleurs  préparées,  peut  être  formé  de  terre  cuîre 
vernifféc  &  jointovée  avec  de  la  réiine ,  ou  quelque  matière  la  moins 
fufceprible  de  fc  mélanger  avec  les  huiles  6£  les  coulcuis>  il  fcta  bon  aulll 
de  prélcrvcr  le  pourtour  de  U  roue. 
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xp.  Elévation  qui  furpafTe  k  niveau  de  la  place-iormc  Se  du  marbre  ou 
porphyre  P  3  aHii  de  reccnir  la  couleur  qui  pourroir  s'échapper  lors  du 
aiouvemenc  de  la  molecte. 

Si  on  le  jiigeoit  convenable,  on  pourroir  pratiquer  la  mcme  élévation 
tout  autour  de  la  place. 

ao.  Trémie  en  Dois  ou  en  fer-blanc  propre  à  recevoir  les  couleurs  qui 
doivent  Être  broyées.  21.  Auget  qui  renvoie  la  couleur  fur  le  porphyre* 
2.2,  Ceinture  qui  porte  la  trémie,  aj.  liafcalc  de  la  trénJc.  24.  Vafc 
à  contenir  Thuilc.  zy.  Soupape.  26  Ceinture  qui  tient  fufpcndu  le  vafe 
à  l'huile.  27.  Gcn<loc  ou  bec  qui  ïépard  l'huile  fur  la  couleur  à  chaque 
élévarion  de  Ja  foupape  25".  2.8.  Couvercle  du  vafe  à  huile,  ip.  Cu- 
vette fufpendue  fous  Le  goulot.  30.  Bafculc  qui  met  en  jeu  la  foupape  2f, 
31.  Tenon  par  lequel  font  fufpendtics  les  bafculcs  23  &  30.  3-:.  Bran- 
ches de  la  fourche  33.  34.  Axe  des  branches  32.  3J.  Supports  des 
ceinmrcs,  36.  Roulette  delà  fourche  35.  37.  Chemin  de  la  roulette, 
38.  Cavité  qui  reçoit  la  roulette  lors  de  fon  paflage. 

Si  Ton  vouloir  tenir  note  de  Ja  quantité  de  foiv  que  le  couteau  ramaf- 
fcroic  la  couleur^  ou  que  les  trémies  feroient  mifes  en  jeu,  il  feroir  trcs- 
pollîble  de  difpofcr  fur  lo  plateau  fupérieur  du  cylindre  un  petit  mou- 
vement qui  en  préfcnteroit  le  nombre  au  moment  que  le  furvcillant  feroic 
curieux  cfe  les  connoître. 

3p.  Bras  de  la  molette.  40.  CouiiiTe  du  bras  M  de  la  manivelle,  dans 
laquelle  il  cft  introduit.  41 .  Mâchoires  adaptées  au  bras  39  de  la  molette. 
42.  Liens  ou  bras  coudés  de  la  molette.  4  .  Vis  qui  unir  les  liens  aux 
mâchoires  41.  44.  Farcie  delà  voùce dans  laquelle  cft  renfermé  le rouetB. 
4^.  Projection  au  plan  de  la  même  voûte,  46.  Rez  de  chauffic  ou  pro- 
menoir autour  des  places  de  la  machine  •,  entre  chaque  place  fcroît  pra- 
tiqué un  petit  efcalicr  pour  monter  fur  la  plate-forme.  47,  Plan  du  pour- 
tour de  la  plate-forme  ,  qui  renferme  les  différentes  places.  Cette  plate* 
forme  pcuc  ctre  ronde,  à  pans,  quarrée  ou  baflonj^uc  ,  à  volonté. 

Nota,  Comme  le  travail  continu  de  la  molette  fur  le  marbre  pourroîc 
déranger  la  droiture  de  ce  dernier,  il  fera  facile  de  la  lui  rendre ^  i\  on 
fubdicue  à  la  molecte  un  moellon  ,  c'cfl  à-dire  ,  un  plan  de  grcs  plus 
grand  qu'elle.  En  lui  ^ifant  faire  à  peu-près  le  même  mouvement,  & 
faifant  répandre  ,  par  le  jeu  démontré  ,  fcau,  le  g^ès,  les  différens  éme- 
rils  ou  tripûlis  ,  Ôcc. ,  qui  doivent  ufei  le  marbre,  on  parviendra  en  peu  à 
lui  rendre  fa  droiture, 

S*il  étoît  difficile  de  fe  procurer  des  marbres  tels  qu'ils  font  indiqués 
par  les  figures,  des  glaces  ordinaires,  doucics  ,  choin.s  parmi  les  plus 
épaifTcs,  rendroienr  le  mcme  fervice^  il  faudroir  fculenienr  avoir  rarrcn- 
tion  de  les  bien  fccllcr  Se  retenir  fur  la  roue:  on  leur  rendroît  leur  droi- 
ture, lorfqu'elle  feroir  perdue,  de  la  mcme  manière  qu*aux  marbres. 

Quclquun  qui  comprendra  parfaitement  le  jeu  de  cette  machine,  ne 

Tomt  XIX,  Paru  J,  1781.  AVRIL.  T  t  a 
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tardera  pas  à  s'appercevoîr  de  la  poffibilité  de  l'appliquer  à  différens  Arcs, 
comme  celui  de  la  Gravure ^  ^oMt  en  drcffcr  les  planches,  les  doucir  6c 
les  polir  \  àTufage  des  Graveurs  &  des  Iniprimcurs  en  toiles,  &c. ;  du 
Marbrier^  pour  drefTcr ,  doucir  &  polir  différentes  pièces  de  rapport  ou 
autres  ;  des  Fu3turs  d'Orgues  ,  ou  ceux  qui  emploient  i'étain  ou  daurrei 
métaux  en  planches^  en  un  moC|  pour  broyer,  drefler ,  donner  une  ëpaif- 
feur  égaie  ,  doucir  &  polir  toutes  les  furfàces  planes  rufcepûbles  de 
Tctre. 

Si  le  Public  paroît  approuver  ccctô  machine,  nous  donnerons   par  U 
fuite  Ton  application  aux  différens  Arts  énoncés. 


EXPÉRIENCES 

Sur  r Acide  rettridu  Suif  de  Bauf,  traduius  de  CAlUmani  de  M.  CREtL* 
Par  M.  Mon.  de  Dijon.  Troificme  5:  dernière  partie  (i). 

J_iE  fcl  neutre  de  Segner  étant  tics-commode  pour  obtenir  l'acide  de 
la  graînfe  tout  à-la  fois  txès-concentré  &  trcspur ,  j'ai  indiqué  dans  l'ex- 
périence LIX  le  procédé  le  plus  fimplc  Se  le  plus  expéditif  pour  fe  pro- 
curer ce  fel,  en  le  retirant  ^  par  le  moyen  de  lalun,  d*un  favon  cuit  en 
conndance  de  gelée. 

Apres  un  grand  nombre  d'expériences  ,  cette  méthode  m'a  toujours 
paru  la  plus  avantageufe  ;  ôc  pour  faciliter  le  travail  aux  Chymiftes  qui 
voudroient  eux-mêmes  préparer  cet  acide  ,  je  donnerai  ici  les  proportions 
exadcf  des  matières  à  employer ,  que  je  fuis  parvenu  à  déterminer  pai 
des  cifais  multipliés. 

Sur  dix  livres  delà  mafle  cuite  en  confiftancc  de  gelée  épaiffc  (c'eft-i- 
dirc»  au  poiot  où  Ton  ajoute  le  fel  marin  daiis  la  préparation  du  favon 
commun),  on  ajoure  peu  à-peu  22  onces  d'alun  (0»<l^'c  Ton  a  fait  diP- 
foudre  auparavant  dans  Tcau.  Après  avoir  filtré  X  évaporé  »  on  obtient 
environ  vingt-une  onces  de  fel,  donc  partie  de  tanrc  vitriolé,  pjrrie  de 
fel  de  Segner,  &  un  peu  d'alun  non  aécompofé.  On  verfe  fur  les  trois 
quarts  de  cette  maffe  faline  quatre  onces  &  demie  d'huile  de  vitriol,  qui 


(t)  Voyez  Journ.  de  Phyf. ,  tom  XVIH,  pag.  iîo&  j8j. 

(xj  Si  ou  déduit  l'eau  de  cryftaliiratioa  de  ce  fcJ  neutre  terreux  ,  il  refte  eoviroa 
ooie  onces,  dont  la  terre  fait  a  pcu-prcs  quauc  onces  6c  <^emie. 

Af,  ffcfgm.inn  a  détermina  dune  manicrc  fins  préetfe  U  compojtxion  de  Ct  jeU 
V*»y*  tQm%  X  dejes  (Eatret  ^{ÀU.  Franc,  ^pag,  ijo.  (  Wocc  du  Tr^n^tor  j. 
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sVcbauffc  de  répand  quelques  vapeurs  :  on  obtient  enBn  par  la  dîAil- 
iation  ,  à  ui\  feu  plus  violent,  plus  de  cinq  onces  d*un  acide  jaune 
fumant.  Quoique  cet  acide  ne  donne  pas  communément  de  précipité  in- 
folublc ,  par  Taddition  du  fucre  de  Saturne  ,  ccrendant  je  le  rediftiUe  fur 
le  quart  rcRant  de  la  nia^e,  foit  pour  être  aUuré  qu'il  ne  retieiK  point 
d'acide  étranger ,  foit  pour  qu'il  y  lailFc  la  couleur  roulfc  dont  il  eft  chargé  : 
cet  acide  cil  alors  clair  comme  de  l'eau  y  cependant  encore  himant  6c 
d'une  odeur  trcs-pénétrantc. 

J  ai  annoncé  (  expérience  VI  )  que  pour  safTurer  que  Tacids  de  la  grairte 
ne  concenoir  plus  a  acide  virrioliquc  ,  il  falloir  en  verfer  quelque?  gouttes 
dans  une  diilolution  de  fucre  de  Saturne  y  Se  examiner  Ci  le  précipité  qui 
£*y'étoit  lormé  pouvoit  fe  diflbudrc  dans  refpric  de  nttni,  parce  qu  alors 
on  pouvoir  tenir  pour  conftanr  qu'il  n'y  reftoir  point  d'acide   virriolique, 
le  vitriol  de  plomb  étant  ahfolumcnt  infolubie  clans  l'acide  nitreux.  Je  fui- 
vois  en  cela  M.  Rtiijus  y  dans  Ton  Mémoire  fur  le  tartre  (O-  L'acide  de 
la  grailTe  a  fans  doute  une  grande  difpofirion  à  cctre  union  ;car  H  on  le 
met  feulement  dans  un  verre  découvert  au-delfus  d'une  diffolution  de  fu- 
cre de  Saturne ,  on  apperçoit  bientôt  un  précipité  abondant ,   qui  fe  re- 
difTout  facilement  dans  l'eau-torte.  Pour  vérifier  fi  cette   épreuve  de  Ta- 
cide  vitriolique  ëroirbien  fTire,  je  verfai  huit  gouttes  de  cet  acide  dans 
deux  drachaics  d'acide  de  la  graiife  ,  &  Tacidc  nitreux  ne    fit  pas  difpa-^ 
Toîrre  tout  le  précipité  qui  y  avoir  été  produit  par  le  fucrc  de  Saturne  ornais 
lorfque  j'ajoutai  une  quantité  plus  confidéraole  d'acide  nitreux  ,  &  fur- 
tout  lorfquc  je  recommençai  par  décantcrla  plusgrande  parti:  de  la  liqueur , 
Toutle  précipité  fut  diflbus.  Je  reconnus  ainiî  que  cette  épreuve  n'éroit pas 
•bfolument  ndelle ,  &  je  découvris  au  contraire  que  le  bon  vinaigreferoit  ici 
d'un  ufage  beaucoup  plus  fur-  Il  ne  fallut  en  eiltt  pas  plus  de  4.  à  6  drach- 
Tncs  de  fort  vinaigre  pour  dilfoudre  le  précipité  Formé  dans   la  diffolution 
de  fucre  de  Saturne  ,  par  une  drachme  d'acide  de  la  graiiîc  -,   mais  ayant 
ajouté  huit  gouttes  d'acide  vitriolique,  le  précipité  j  qui   étoit  abondant  , 
demeura  infolubie,    quoique  j'y  cufTc  employé    quatre  onces  du   même 
vinaigre  après  avoir   décanté  à  différentes  fois  la  liqueur ,  6c que  j'cuflc 
fait  digérer  &:  même  bouillir  le  mélange. 

Quant  i.  la  forme  fous  laquelle  fe  préfente  le  fel  ncurrcdc  Segner,  je 

fmis  encore  donner  quelques  obfcrvations.  M.  Signer  avoir  dit  f  2  )  ,  que 
orfou'on  combinoit  Tacidc  de  la  graille  avec  l'alkali  fixe  végétal  ,  il  en 
léfultûit  un  fel  neutre  fcmblableà  la  terre  foliée  de  tartre,  &  pour  la  fi- 
gure, &  pour  les  autres  propriétés;  &  je  l'ai  ainH  annoncé  dans  la  pre- 
mière partie  C3)-  Ayant  faturé  de  fel  de  tartre  une  certaine  quantité  de  ce: 


vol. 


(i)  Mém.de  l'AcaJ.  de  Stockholm,  &c 

(ti  Dijferut.  da  acUa pi/iguâJ,  Jnim.  Gottingue,  17 
(j)  yq/eihkrn*  itPhyJ.^  toai.  XV IH,  pjg.  iij 


\\.  [  rfn/j.  1770  ;. 
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acitk  dégagé  par  Taciilc  vîriioli<]iic  ^' reâifié,  je  trouvai  à  la  vérité  qu'E 
s'éroit  formé  a  la  furtacc  une  croûce  faline^  mais  l'ayniit  enlevée  ,  je  vU 
u'il  s'y  étoic  attaché  une  grande  quantité  de  cryftaux  droits,  quadrilaicres, 
écroiffans  infenfiblcnient  en  forme  de  poignard  ,  de  trois  lignes  de  lon- 
gueur ,  Se  qui  avoient  deux  côtés  oppofés,  plus  étroits  que  les  deux 
autres.  Si  on  n'a  employé  que  la  quantité  d'aikdii  nécedkirc  ,  Se  qu'oa 
ait  fait  éi;outtcr  les  cryftaux  fur  le  papier  giis ,  ils  font  folidcs ,  Ôc  rcf- 
tcnt  long-temps  à  l'air  fans  attir^rr  1  humidité.  Cette  propriété  ,  ainfi  que 
la  forme  de  la  Cfyftallifation  ,  établit  une  diflerence  bien  fcnfibic  entre  le 
fcl  de  Scgncr  5c  la  terre  foliée.  Ce  qui  a  pu  faire  croire  à  M.  Scgner 
qu'ils  étoicnt  femblablcs  ,  c'cft  pcut-ctre  qu'il  n'avoit  fait  cryftaLifcr  ce 
fcl  qu'en  petite  quantité;  qu'il  n'dvoit  ainh  obtenu  qu'une  croûte  faline, 
au-dclfous  de  laquelle  il  n*y  avoit  tti  affez  de  macicre  pou;i  fournir  des 
crydaux  ,  ni  aflez  d'efpace  pour  les  lailfcr  tornicr  :  peut-être  aufll  fon 
acide  n'écoii  il  pas  aullî  complerremei.t  privé  de  toutes  parties  huilcufes^ 
ou  fon  alkali  n  était  peut  erre  enfin  q'.î'une  porafle  impure. 

Après  ces  obfervations  préliminaires  ,  je  reprends  la  (bite  de  mes  cxpé- 
lîcnccs ,  pour  déterminer  l'aifkion  de  notre  acide  fur  les  fubftances  mé* 
tailiques. 

Les  expériences  LXXV  èc  LXXVI  lailTant  encore  de  rincerrîtudc  fur  le 
point  de  favoîr  fi  cet  acide  attaque  l'or  &  la  platine,  j'ai  cru  devoir  les 
lépétcr.  Aptes  avoir  tenu  ces  deux  métaux  pendant  llx  femaines  ,  dans  des 
vaifTeaux  fermés,  a  la  chaleur  du  fourneau  ,  i*ai  efTayé  ces  dilTolutions  par 
le  fcl  de  tartre  (i)i  mais  il  n'y  a  eu  aucun  précipité.  J'cxpofai  cette  dif- 
folution  à  la  chaleur,  &  il  s*y  forma  bientôt  un  peu  de  dépôt.  Je  décantai 
la  liqueur  ;  j'édulcv>rai  ;  je  laiffai  fécher ,  &  ilrefta  une  matière  blanche  (z}, 
Non-feuJement  cette  terre  blanche  ne  fit  pas  efFervefcencc  avec  facidc 
nitrcux  :  mais  elle  ne  fc  lailfa  dilToudre  que  très-difficilement,  même  â 
l'aide  de  la  digeftion.  Au  contraire,  elle  fc  laifToit  dilToudre  trcs-aifé- 
ment  lorfqu'elie  étoit  encore  humide.  Soupçonnant  que  cette  rené  pouvoir 
tenir  quelque  chofe  de  métallique  ,  je  vcrfai  dans  fa  diffolutïon  un  peu 
de  foie  de  foufrc  volarîl  (qui  découvre  les  métaux  ,  lors  même  que  l'alkalî 
n'en  donne  aucun  indice  )  y  mais  le  foulre  qui  fc  précipita  ne  fut  pas 
autrement  coloré  qu'avec  l'acide  pur. 


(t)  Je  ne  chcicïiaî  pas  i  découvrir  Tor  par  le  précipité  pourpre  avec  la  dilToluctoa 
d'étain,  parce  que  j'avoiç  obfcrvc  une  couleur  rouge,  lorfquc  j'avois  réuni  les  lioucurs 
qui  furnageoicnt  Ic^  précipité*:  de  plomb ,  d'cidin  ,  d'aniinioine  ,  de  mercure  &  de  bif- 
inuth  par  l'acide  de  la  graidê ,  &  Tcparé  ce  nouveau  précipité  par  le  papier  giis.  On 
»irerra  dans  la  fuirc  qiic  cette  couleur  rouge  vcnoic  ptobjblcmcutdcrétain. 
~  (i)  J'oblcrvai  i-peu-prc<  la  même  chofe  dans  le  mélange  du  fel  de  tartre  avec  l'a- 
cide qui  avnit  digéré  fur  l'argent  Si  le  bifmuth  ,  lotfquc  je  Hs  chuuSer  le  mélange  après  fa 
£attu.^iion.  LVtkali  volatil,  vcrfc  dans  cet  acide,  en  précipite  fur  le  champ  aoc  terre 
blaoche  y  qui  fc  lediiTouc  à  vue  d'ail,  quaad  on  y  ajoucc  de  Tclprit  de  ici. 
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On  peut  donc  rcgar<lcr  ce  précipité  blanc  comme  une  (impie  terre  que 
I^acide  a  emportée  à  la  diftillation;  &  comme  oa  ne  trouve  pas  ici  les  pro- 
priéré-i  de  la  rerrecalcaîre  ordinaire  ,  qui  n'cft:  pas  non  plus  ruicepribledç 
fc  volatilifer,  il  cft  trcs-rrobablc  que  cette  retre  volarilc  cft  celle  du 
Ipath-fluor,  On  peut  vérihcr  cette  conjetfturc  ,  en  raflemblaiit  les  produits 
de  plufieurs  expériences,  qui  ne  donnent  qu'une  très-petite  quantité  de 
cette  terre  Ci). 

LXXXVI.  Je  pris  de  la  chaux  dV  précipitée  par  le  fcl  de  tartre,  5c 
ayant  vcrfé  dciTus  de  Tacidc  ,  je  fis  dîj^ércr  pendant  un  mois.  11  relia  en- 
core beaucoup  de  chairx  d'or  au  fond  du  vailleau ,  quoique  je  n'en  euife 
inis  que  huit  grains  pour  une  demi-once  d'acide.  Je  filtrai  la  liqueur;  j'en 
verfai  une  partie  dans  du  foie  de  foufrc  volatil  fteinturc  volatile  fulfurcufc 
de  13eguin  ),&  le  mélange  devint  d'un  gris  bleuâtre. 

,  Je  lailTal  repofcr  •,  je  fiirrai  cnfuirc  la  liqueur,  &  !c  précipité  devînt 
tfun  jaune  obicur  en  féchant  fur  le  papier  gris;  preuve  que  la  chaux  d'or 
avoir  été  attaquée. 

La  dilTolurion  du  métal  fe  manifcfta  d'une  manière  encore  plus  fenfi- 
ble  ,  lorfqu'ayanr  fait  évaporer  ratitre  partie,  fubtins  plufîcurs  petits  cryf- 
taux  de  fijrurc  indétcrnïinée  ,  mais  trcs-diftindls. 

LXXXVIL  La  chaux  d'or  n'ér^inr  que  difficilement  foluble  dans  cet  acide, 
je  voulus  voir  s'il  ne  deviendroit  pas  plus  at^if  par  le  mélange  d'un  autre 
acide.  Je  mis  en  conféqucnce  pareille  quantité  de  chaux  d'or  dans  deux 
verres  ,  avec  quarante  gouttes  de  l'acide  de  la  ^raifTc  la  plus  concentrée» 
J'ajoutai  dans  l'un  viiigt  gouttes  d'efpritde  fcl;  je  remarquai  bientôt  qu'il 
s'élevoit  des  bulles,  &  que  la  difTolution  fe  faifoit  dans  le  premier  verre, 
tandis  qu'il  n'y  avoir  aucun  mouvement  dans  celui  qui  conicnoit  l'cfprit 
de  fcL  Lorfquc  je  m'appcrçusquc  le  premier  me. ange  cclToit  d'agir  fur  la 
chauK  d'or,  je  les  cxpofaitous  les  deux  à  une  chaleur  douce,  pour  favo- 
rifer ,  s'il  étoit  puflîble,  Taétion  de  celui  où  étoit  l'cfprit  de  fel;  mais  la 
dllfolurion  recommença  alors  plus  fortement  dans  le  premier,^  le  fé- 
cond n'éprouva  aucun  changement.  Apres  les  avoir  tenus  quelque  temps 
en  digeQion  ,  j'imaginai ,  pour  déterminer  exadlement  les  proportions , 
de  irettre  dans  dfux  verres  féparés  huit  gouttes  de  chacun  de  ces  mé- 
langes avec  une  bonne  diflolution  d'érain.  Le  mélange  de  l'acide  nitreux 
donna  fur  le  champ  un  précipité  pourpre  abondant;  mais  dans  l'autre  , 
la  ditTolution  d'étain  confécva  fa  couleur ,  6c  parut  feulement  fe  trou- 
bler. 

LXXXVIIL  Le  fuccès  de  l'expérience  précédente  me  fit  concevoir  l'cfpé- 


(i)  Les  Chymificx  ne  dijUn^ucm  pus  lu  icrre  hufe  du  fyâifi-Jiuor  ^  de  la  terre  cul' 
titre.  Il  ne  feroii  pus  étonnant  quune  âifiilUtion  à  un  feu  violent  en  etSt  fjit  monter 
^uelquc^  purcclics.  Au  rcfic  ,  Us  curudîres  ^uc  AI.  CrcII  dorwe  àjon  prdapitj ypar^ij\ 
Jent  tndi'jueT  U  terre  aiutniiimifi ,  plus  ^uaucmte  autre»  (  Note  du  Ttadu^cui.  j 
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ranccdc  difTonJre  l'or  même.  Je  mis  une  petite  feuille  dor  dans  un  mé- 
lange de  quatre-vingts  gouttes  d'aciJc  de  la  graifle  ,  &  de  vingt  gotirreî 
d'acide  nitrcïix  pur.  Cette  feuille  fut  prefquc  à  l'inftant  toute  couvcTtc  de 
bulics,  &c  la  dilfolution  fe  ht  rrcs  ienrement ;  mais  ayant  encore  ajouté 
vin^t  gouttes  d  acide  nit rcux  ,  le  jet  des  bulles  d'air  dans  la  dilTolution  de- 
vînt régulier,  ^  ne  cclfa  point.  Ayant  mis  le  vaifieau  fur  le  feu,  il  fut  en- 
core plus  vit,  jufqu'a  ce  qu'enfin  route  la  lame  eiît  été  dilToute,  &  la  li- 
queur donna  avec  Tétain  un  précipité  pourpre  abondant. 

Ce  phénomène  remarquaDJe  eft  une  preuve  bien  forte  de  la  différence 
qui  fc  trouve  entre  Taclde  marin  Se  Tacidc  de  la  graiiTe  *,  car  comment  un 
inciange  de  deux  parties  d'acide  marin  fumant  avec  une  partie  d^cau-forte  , 
pourroit-il  difloudre  lor  à  froid  ?  Il  en  réfultc  encore  que  l*acide  de  la 
graiiTe  doit  occuper  un  des  premiers  rangs  dans  la  clalVc  des  acides, 

LXXXIX.  Je  trairai  de  même,  parunc  longue  digeftion  dans  cet  acide, 
\^  plaeint  précipitée  de  l'eau  régale  par  rcfprit  de-vin  \  la  dilTolution  fil- 
trée prit  avec  le  foie  de  foufre  une  couleur  plus  brune,  &  ce  qui  rcfta  fur 
le  papier  gris  parut  d'un  brun  jaunâtre  ,  après  avoir  été  féché, 

La  diflblution  donna  par  Tévaporation  de  longs  cryftaux  jaunes  tirant 
au  brun  ^  &  il  fe  trouva  que  l'acide  avoic  dilTous  plus  de  platine  que 
dor. 

XC.  JJargene  précipité  de  Tacidc  nitreux  fiit  pareillement  dilTous  à  la 
faveur  d'une  longue  digeftion.  La  dilTolution  prit  une  couleur  bleue,  ti- 
fant  au  noir,  par  Taddition  du  foie  de  foufre  volatil.  Le  dépôt  qui  s'y 
forma  ayant  été  recueilli  8c  féché,  étoit  noirârre. 

J'obtins  auilî ,  par  Tévaporation  ,  de  petits  cryftaux  ,  mais  ils  n'éroicnt 

{>as  blancs  comme  les  cryftaux  de  lune  que  donne  la  dilTolution  par  Tcau- 
brte-,  ce  que  j'attribue  à  la  couleur  brune  que  notre  acide  prend  toujours 
pendant  la  dîgcftion. 

L'acide  vitrioliquc  verfé  dans  cette  diffolution  y  occafionna  un  peu  de 
précipite -,  mais  Tacidc  matin  n'y  produifit  aucun  çWct. 

XCL  L'expérience  Lxxvii  m'avoit  bien  convaincu  que  notre  acide 
attaquoit  même  le  mercure  coulant  ^  cependant  je  voulus  clïàyer  fon  action 
fur  le  précipité  du  fublimé  corrofif.  La  plus  grande  partie  fur  difloute  à 
froid.  Les  phénomènes  que  m  avoit  préftnté  l'expérience  précédemment 
cirée,  m'engagèrent  à  poufl'cr  cette  dilTolution  ;  je  ta  veifai  en  confé- 
qucnce  dans  une  cornue  ,  a  laquelle  j'ajuftai  un  récipient,  &  que  je  pla- 
çai dans  le  fable.  Il  pafTa  d'abord  un  peu  de  flegme  a  une  chaleur  douce; 
le  feu  avant  été  augmenté  ,  j'eus  le  plaifir  de  voir  qu'il  fe  formoit  un 
vrai  fublimé  blanc  à  la  partis  (upéricu ce  de  la  cornue.  Il  ne  fc  lailTa  dif- 
foudre  dans  Tcau  que  diiîîciicment ,  même  par  la  digcftion  ,  &  Talkalî 
du  tartre  en  précipita  une  poudre  blanche.  Ainfi,  c'cft une  nouvelle  elpèce 
de   fublimé  mcrcuriel. 

11  cft  fans  doute  fort  remarquable   que  cet  acide  donne  uo  fublimé 

folidcg 
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foliJe ,  l'acide  marin  étant |ufqu'à  préfent  le  feul  qui  laîc  produit.  Il  efl 
pareillement  néceiraire  de  veiller  ici  â  ce  <juc  le  feu  ne  dcvicmie  trop 
fort.  La  cornue  étoit  fur  une  petite  capfule  de  tôle  que  j'avois  mifc  dans 
le  foyer,  amplement  fur  des  briques  ;  le  tcu  ne  portant  pas^fur  une  grille, 
&  n'ayant  que  peu  d'efpace  ,  ne  pouvoir  avoir  beaucoup  d'adlion. 

Ce  fublimé  noircit  fur  le  champ  avec  le  foie  de  foufre  volatil ,  &  donnt 
peu  de  temps  après  du  cinabre.  Mis  fur  du  cuivre  dont  on  a  raclé  la  fur- 
iâce  avec  un  couteau  ,  il  le  blanchit.  J'ai  obfervé  que  le  fublimé  ordi* 
paire  avoir  la  même  propriété. 

XCil.  Des  rognures  à*àain  de  Malacca  furent  réduites  à  froid  ,  pat 
notre  acide,  en  une  poudre  jaunâtre.  La  dillblution  fe  fit  encore  mieux  i 
Taide  de  la  chaleur  ;  deux  fcrupules  de  ce  métal  furent  complerrement 
songes  par  une.  demi-once  d  acide.  L'odeur  de  ce  mélange  éroit  cxrrcmc* 
ment  défagtéabie  5c  rebutante  ,  peu  difiérente  de  celle  qu'exhale  la  dillb- 
lution de  zinc  dans  l'acide  marin,  feulement  plus  forte.  La  liqueur  fur- 
nageante  étoit  trouble  &  en  petite  quantité;  je  laverfai  avec  précaution  fut 
un  fîirre  de  papier,  mais  cette  dKlolurion  paiTa  toujours  trouble. 

Je  la  filtrai  à  travers  un  papier  double  éc  même  quadruple;  elle  paHa 
encore  trouble  &  comme  de  la  colle.  L'ayant  laiffé  rcpofcr,  il  fc  ralfcm- 
bla  au  bas  une  poudre  jaune  ,  &  la  liqueur  furnageante  étoit  d'une  très«- 
belle  couleur  de  rofe.  JefTayai  de  la  décanter  :  mais  je  n'eus  pas  plutôt 
remué  ,  que  le  fcl  s'y  mêla  ;  elle  paffa  trouble  par  le  filtre  ,  &:  fe  remit 
quelque  temps  après  comme  auparavant.  J  attriouerois  volontiers  à  cette 
couleur  rouge  le  précipité  rouge  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Je  verfai  de  l'eau  dimllée  fur  l'érain  calciné  par  Tacide  ;  je  fis  digérer  ; 
&  après  avoir  filtré  5:  évaporé ^  j'obtins  un  fel  blanc,  qui  fe  liquéfia  fa- 
cilement à  l'air. 

Je  verfai  de  nouvel  acide  fur  la  poudre  jaune  d'étain  ,  pour  ciTaycr  lï 
elle  formeroit  ainfi  une  diffolution  couleur  de  rolè.  Toute  la  liqueur  prit 
en  effet  bientôt  cette  couleur  ;  mais  la  chaux  métallique  ne  diminua  pas 
renfiblemenr.  Lorfque  je  mis  le  vaillêau  fur  le  feu  ,  non-fêulement  Ja 
difTolurion  ne  fe  fit  pas  mieux  ,  mais  la  belle  couleur  rouge  fe  changea 
CD  jaune. 

XC1IL  Le  èifmuth  ne  fut  pas  difTous,  même  ï  l'aide  d*une  longue 
digefUon  \  mais  la  chaux  que  i'avois  obtenue ,  en  précipitant  pur  l'alkali  une 
diffolurion  étendue  de  beaucoup  d'eau,  fut  très-bien  ciflbute  à  froid.  L'eaa 
précipita  furie  champ  en  blanc  cette  dilfolutioni  mais  i'acidc  vittioliquc, 
ni  Facidc  marin,  n'y  produifirent  pas  d'autre  changement. 

XCIV.  Le  régale  de  Cobalt  y  revivifié  du  fmaltj  n'apas  été  attaqué  par 
notre  acide ,  quoique  je  laie  tenu  en  digcflion  à  une  chaleur  prcfque 
confiante  pendant  pilleurs,  fcmaines.  Il  y  eue  au  contraire  diflblution  , 
lorfque  j'employai  le  cobalt  précipité  de  l'acide  nlacux  pax  le  fel  de 
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nicre  (i>  Je  jettai  une  drachme  de  nître  dans  trois  drachmes  de  cette 
difTolution,  &c  je  didillai  le  mcla'ige.  Au  milieu  de  ropération,  Ja  cornue 
(e  remplit  de  vapeurs  jaunes, qui  devinrent  rouges  fur  la  fin.  (Voyez 
cxpér.  cxiv  ).  Il  y  avoir  déjà  nombre  de  cryftaux  verts.  Je  vis  claire- 
ment comment  la  vapeur  nirreufe  blanchifToic  le  Tel  vert.  La  dilTolution 
me  donna  une  encre  de  fympathie  d'un  verd  jaunâtre. 

XCV.  Le  régule  de  nickel  que  j'avois  préparé  après  plusieurs  calcî- 
joatiotls  j&  en  le  fondant  alternativement  avec  le  nitrc,  ia  chaux  ,  le  borax 
&  la  pouffîcre  de  charbon,  ne  fut  prefque  pas  attaqué  par  notre  acide, 
mcme  après  une  longue  digcftion.  L'alkali  n'en  précipita  rien;  mais  le 
foie  de  foufrc  volatil  y  occafionna  un  trcs-foible  précipité  ,  d'un  gris 
noirâtre.  Le  nicke!  précipité  de  Tacide  nitreux  par  le  fel  de  tartre  fut  dif- 
fous ,  mcme  à  froia  ,  &  la  difiblution  prit  une  couleur  verdâcre.  L'acide 
.vitriolique,  ni  l'acide  marin,  n'y  occafîonnent  aucun  chanocwent. 
-  XCVL  Varfirjic  blanc  ne  fut  dillous  que  trcsHlilficilemeiit ,  malgré 
une  ïtcs-lotïguc  digt'ftion  ;  une  denu-once  d'acide  ne  prit  pas  même  un 
fcTupuIe.  L'acide  ,  aidé  de  la  chaleur  ,  fe  chargea  de  plus  d'ar- 
fenic  qu'il  n'en  avoit  pu  dilloudre  à  froid  ic'eft  pourquoi  il  s'en  précipita 
une  partie  en  forme  de  petits  cryftaux.  Je  voulus  voir  G  on  pourroit 
précipiter  Tarfenicdc  cette  dilTolucion  par  le  cuivre:  cela  ne  réuillt  pas, 
mais  le  cuivre  fut  diflbus  -,  &  à  mefurequc  la  liqueur  s'évaporoît  par  la 
<haleurdu  fourneau  ,  il  fe  dépofoit  fur  les  bords  du  vafe  un  fel  de  cou- 
leur de  verd  de  mec,  fans  aucune  précipitation  d arfenic.  L'évaporation 
ayant  continué  ^  le  dépôt  prit  une  nuance  de  vert  de  pré;  ce  qui  prouve 
que  le  premier  étoic  compofé  d'arfenic  &  de  cuivre  ,  &  le  fécond  de 
cuivre  &  d'acide.  Le  premier  n'attira  pas  l'humidité  de  l'air. 

Une  autre  partie  de  cette  diffolution  d'arfenic  ne  fut  pas  précipitée  par 
ïalkali  j  celle  même  dont  l'acide  s'étoit  évaporée  pour   la  plus  grande 

Î>dnie  ,  fut  entièrement  rcdiflbute  ,  en  y  verfant  gouac  à  goutte  une  dif^ 
blution  de  Tel  de  tartre  i  mais  peu  de  temps  après ,  le  précipité  reparut, 
&  ne  fe  laifTa  plus  rcdiSbudre  par  l'addition  de  la  Icllivc  alkaline.  C'étoic 
fans  doute  un  fel  neutre  arfenical ,  qui  ne  pouvoir  être  tenu  en  diiTolution^ 
faute  d'une  fuffifantc  quantité  d'eau. 

XCVn,  Je  verfai  de  l'acide  de  la  graifTe  fur  de  la  manganèfc  d'Ile- 
fcld  (2),  Bc  je  lailTai  digérer.  Elle  fut  d'abord  attaquée,  de  tous  les  mor- 
ceaux fe  chargèrent  d'une  poudre  noire  (cai  je  ne  lavois  pas  pulvérifée); 


.  ïi)  Si  on  expofè  cette  difToluûon  à  ta  chaleur,  il  s'en  précipite  une  partie  qui  oe  Ce 
reoifTout  plus  après  ceU.  J'ai  ohCctvé  ce  phénomène  djifs  pJulieurs  fembUbles  diilb* 
lutioa^  ;   cntr'fturre':  Hans  Cultes  du  nickel  &  du  bifmuth. 

(1}  La  inanganc^fc  en  faifccaiix  divcrgens  ,  d'ilcfeU  ca  Thwinge  ,  eft  connue  dans 
tous  les  Cabinets,  {^ott  4u  rrtiduCkur  ), 
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ïnais  dans  la  fuite  clic  fut  complettcment  dilTouce  ,  de  même  en  afïcz 
grande  quanciré.  La  couleur  de  lacidc ,  qui ,  en  pareille  circonftance  ,  éfoit' 
ic  plus  fou  vent  devenue  obfcure,  demeura  ici  conftamment  claire.  Le 
mélange  prie  une  odeur  particulière  ,  à-pcu-près  fcniblablc  i  celle  de  la 
dilTolucion  d^étain  ( expér.  xc),  mais  plus  foibie  ,  &C  il  avoir  un  gaîit 
métallique.  Ccrtc  diiîolution  fut  un  peu  troublée  par  l'addition  de  i'eaU 
diftilléc;  Talkali  fixe  y  occaiionna  un  précipité  abondant ,  qui  fut  rediflbus 
fur  le  champ  par  de  nouvel  acide  de  la  graifle  ,  ôc  dont  .l'acidc  vitnolique 
ne  put  rien  précipiter;  ce  qui  prouve  bien  que  la  nianganèfc  ne  contient 
point  de  terre  calcaire.  Lorfquon  emploie  plus  d'alkalî  qu'il  ne  faut,  la 
terre  fe  rcdilTouti  car  fi  on  y  verfc  enfuitc  de  l'acide  ,  pai  exemple 
de  J'efprit  de  fcl ,  on  obtient  un  précipité  abordant.  • 

.  Le  toie  de  foutre  volatil  donna  à  cette  diflbluiion  une  couleur  jaune 
iougeâtre,&  ii  s'y  forma  beaucoup  de  précipité ,  qui  ,  après  la  deffic^ 
cation  ,  étoic  blanc,  tirant  un  peu  an  rouge. 

Après  avoir  examiné  comment  Tacidc  de  la  graiffe  fe  comportoit  avec 
les  métaux  comme  diflblvant,  ii  nous  relie  à  déterminer  les  précipita- 
tions qull  opère  dans  les  dllfolutioiu  métalliques  faites  par  les  autre* 
acidef» 

I>«  taSien  dt  t acide  du  Suif  fur  Us  métaux  diffous  par  les  autres  Acides. 

XCVIII.  Lor,  Il  s'étoit  formé  de  beaux  cryllaux  jaunes  dans  uns 
dilTolution  d'or  par  l'eau  régale,  que  j'avois  laiilée  long-temps  dan^  une 
£ole  i  médecine  y  fans  la  boucher  :  ils  paroifloient  compofés  de  feuillcrfi 
anguleux,  appliqués  les  uns  fut  les  autres;  leur  forme  approchoit  de  celle 
du  fel  marin  ,  &  ils  reClèrenr  quelques  femaines  cxpofé^  à  l'air,  fans  en 
attirer  l'humidité.  Je  fis  redilToudre  ces  cryllaux  dans  l'eau  diilillée  \  & 
ayant  ajouté  de  l'acide  de  la  graifle  ,  il  y  occafionna  fur  le  champ  un 
précipité  jaunâtre.  Je  décantai  la  liqueur ,  &  je  verfai  fur  le  précipité  de 
nouvelle  eau  diflillée»  pour  enlever  le  peu  d*acide  qui  y  adhéroit  encore. 
Après  avoir  de  nouveau  décanté ,  je  continuai  d'y  vcrfer  beaucoup  d'eau 
diftillée,  &  je  tins  le  mélange  fur  le  feu  pendant  pluiteurs  jours.  Ayant 
mprès  cela  filtré  ô(  évaporé ,  j  obtins  un  réudu  jaune  »  qui  attira  l'humidité 
de  l'air. 

XCIX.  La  platine.  Ce  métal  fut  précipité  de  l'eau  régale  par  notre 
acide.  Ce  précipité  avoit  une  couleur  jaune  tirant  au  rouge.  Après  avoir 
été  édulcoré ,  il  fut  arrofé  d'une  grande  quantité  d'eau  >  &  renu  long- 
temps en  digeftion.  La  liqueur  filtrée  &  évaporée  ,  donna  un  réfidu  d'un 
gris  jaunitte  ,  qui  n'attira  pas  l'humidité  de  l'air  aufli  puifFâinment  que 
celui  de  l'or. 

C.  L'tfre^nr ,  précipité  de  même  de  l'eau  forte, étoit  d'un  gris  tirant  au 
rouge  \  il  tut  édulcoré  de  mis  en  digeftion  avec  une  grande  quantité  d'eau^ 
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Ayant  vcrfé  quelques  gourtcs  d'huile  de  vitriol  dans  une  partie  de  cette 
liqueur,  il  y  eut  une  précipitation  imparfaite;  une  autre  particlaifla  ,  après 
1  evaporacion  ,  une  poudre  blanche  ,  qui  attiroit  fortement  rhuniidite  do 
iair. 

L'argent  diflbus  dans  Tacide  vitrioliquc  ,  fut  précipité  crcs  prompte- 
ment  &  très-abondamment  en  blanc. 

La  diirolution  de  Tune  cornée  ne  reçut  aucun  changement  de  notre 
acide  ,  même  après  avoir  éré  cxpoféc  à  une  douce  digcftion, 

CL  Le  mercure  fut  précipité  de  Tacide  nirreux  en  blanc. 

Mais  ce  qui  eft  encore  plus  remarquable,  notre  acide  le  précipita  du 
fublimé  coxrofif  [  dans  lequel  cependant  l'acide  eft  fi  fortement  uni  au 
métdl  (i)  ]  :  car  le  mélange  devint  fur  le  champ  laiteux  ■■>  il  fc  dépofa  en- 
fuite  un  peu  de  poudre  blanche.  Se  le  dépôt  fe  fit  plus  promprcmcnt, 
iQrfque  le  mélange  fiit  cxpofé  à  la  chaleur.  Ce  phénomène  de  la  préci- 
pi  ration  du  iùblimécortofif  en  blanc^  nous  fournit  un  figne  carat^rif- 
riqiic  ,  pour diftinguer  nôtre  acide  des  autres  acides,  Ôc  particulièrement 
de  l'acide  marin. 

Ce  précipité  blanc  édulcoré  ,  fut  redilïbus  par  la  digcdion  dans  Icau 
diftillée.  La  dirtblurion  blanchit  une  pièce  de  inonnoîe  (pfenning)  qui  y 
fut  plongée  i  après  levaporation  y  elle  laifla  une  poudlèrc  blanche,  qui 
n'artira  pas  l*humidité  de  Tair. 

CIL  Lt plomb  (ut  précipité  de  Tacide  nîtreuT  en  cryflaux  blancs  ai- 
gnillés>  il  fut  édulcoré  $C  mit  à  digérer  dans  l'eau  diftillée,dan$  laquelle 
il  fut  aifémenr  dilTous.  L'acide  vitriolique  occafionca  un  précipité  dans 
cette  diffolution.  La  liqueur  évaporée  lailla  une  poulKère  ,  qui  n'attira 
que  foiblement  l'humidité  de  lair. 

CIIL  Le  bifmuth.  Ce  demi-métal  fut  difloos,  à  l'aide  de  la  chaleur, 
dans  de  l'acide  nitreux  étendu  de  beaucoup  d'eau  ;  de  manière  que  cette 
diffoLurion  ne  fc  JaifToit  pas  précipiter  par  re:^u  pure.  Mais  raddition  de 
quelques  gouttes  d'acide  de  la  î^raiflc  y  occaiîonna  fur  le  champ  un  pré* 
cipicé  blanc  abondant.  Après  l'édulcorarion,  la  digeftton  dans  l'eau  dit- 
riÙée ,  la  filtration  3:  l'évaporarion  ,  il  teAa  une  matière  blanche,  qui  at- 
tira fortement  rhumidifé  ac  l'air. 

CIV.  Lt  rigide  ifannmoint.  Je  préparai  une  diffolution   d'antimoint 


dans  l'eau  régale ,  bien  faturée  par  une  forte  diç^cftion  v  f  y  verfai  dcTcau 
diltiliée  qui  le  troubla^  jela-â^mu^  te  ']'j 


verfai  encofe  àt   l'eau,  qui 


{\)  Le  roêroure  o'eft  pas  riiême  préeipifc  do  (tiMimé  c^rrofif  par  l'acide  vifHoliquè^ 
éf  fi  les  eaux  {il^oiteufcs  donaenc  atrc  le  lÂbtiaié  corrofifun  précipite  jaune  Rstumé, 
rom.  î  p^^  434^1  comme  je  l'ai  moi-même  obfcrvcT,  it  pAroic  que  cela  vient  d'uac 
cIouMe  aninké ,  ^  quQ  l'aciJe  xn&ria  ne  cède  le  irénl  â  Tacidc  vitrioliquc  ,  <|uc  parce 
qu'il  eft  en  rrt^mc  temps  attire  par  U  terre  calcaire,  ce  au'îl  xTautoic  pt$  ûit  ^  »*il 
n'ciSi  rcnconm^  un  corps,  auquel  il  ftli  diAiofiS  i  s'uûîf.  " 


£VV 
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ncn  précipita  plus  rien:  alors  fy  ajoutai  de  Tacide  de  la  graifTc,  &  dans 
Jinftanc  il  y  eue  un  précipité  blanchâtre.  Ayant  traité  ce  précipité  de  la 
manicre  tant  de  fois  décrite^  jai  eu  3  après  révaporation,  unréiidu  d'un 
blanc  jaunâtre»  qui  étoît  un  peu  délîquefcent ,  ôc  dans  lequel  il  y  avoic 
quelques  petites  aiguilles  crydatlines. 

CV.  Vctain,  Ce  métal  a  été  précipité  de  Teau  régale  par  notre  acide 
en  jaune  tirant  au  brun.  Le  précipité  éduicoré  fie  mis  en  digedion  ,  la 
liqueur  a  laiiré  ,  après  Tévaporacion  ^  une  poulllère  blanchâtre  ^  qui  était 
ucs-déiiqucrccnte  (i). 

CVL  Le  cuivre  ne  fut  précipice  ni  de  l'acide  nitrctix,  ni  du  vitriol  bleu» 
par  Tacide  de  la  ç^railTe. 

CVll.  Leyir  Ses  dillolutions  par  lacidc  nittcux  &  par  l'acide  vitrio- 
iique  ne  font  pas  précipitées  par  notre  acide. 

CVilI.  Le  [inc.  Notre  acide  n'occafionne  aucun  changement  dans  fès 
diiTolutions  par  iacido  nirrcux  &  par  Tacide  vitriolique. 
■  CIX,  Le  cobalt  ne  fut  pas  précipité  de  Tcau  foxtc  pat  notre  acide. 

ex.  Le  nkkeL  S^s  diiTolutions  par  Teau  forte  ôc  par  i'efprlt  de  (èl  ne 
donnèrent  aucun  précipiré. 

CXL  Varftnic  uni  à  l'acide  nitreux ,  n'en  fut  point  féparé  par  notre 
«cidc. 

CXIL  La  mangarùft,  Leau  forte  n'en  avoir  pris  quune  petite  quantité 
au  feu  de  digellion  &  même  poufTée  en  partie  à  la  diftillation  ;  car 
avec  raikali,  elle  ne  donna  qu'un  léger  précipité d*an  blanc  grisâtre,  &  le 
foie  de  foufre  volatil  en  précipita  la  mangancfe  en  gris  tirant  au  ji^une* 
Cette  foibie  diiTolution  ne  fut  point  précipitée  par  notre  acide. 

De  la  manière  d'agir  da  divers  Acides  fur  le  Sel  neutre  de  Segner, 

On  a  déjà  vu  qu'il  ét^it  décQmpofé  par  l'acide  vitriolique  qui  en  déga- 
geoit  l'acide  de  la  grailTè, 

CXIII.  ^cide  nUreux,  5ur  deux  drachmes  de  Ici  ncuttç  ,  je  verfai  deux 
drachmes  de  bonne  eau  fo^ce  précipitée  ÔC  ;ç4iAUlée  (;2}  ;  Ton  a^ioA  fio 


(t)  On  voit  aiic  notre  acîtW  oe  détermine  ces  piécîpUés ,  que  parce  qu'en  Çc  combî- 
oant  avec  les  naetaui  ,  il  pioduit  des  lèls  neutres  mcralljques  peu  folubles. 

'%}  ]c  teniatquai  dans  cece  opération  une  fvrte  de  votarilifacion  du  cuivrç  (car 
("iavoî*' i^ifTous  dans  l*çau  forte  une  raonnoic  courante).  'L'jicidtf  ^tant  d^ji  preique 
coinJ>itffc,  je  T*5«u  col  de  )fl  cornue  une  gouRe  de  liaucur  rcrte.  Après  une  rûcbaçhe 
plu^  cx^Oc.^  jçtiouvai  près  du  col  de  ta  cornue  ptuueurs  cryfhux  en  aiguilles,  d'un 
vert  de  pré,  qui  avoient  grimpé  jufqu*à  la  partie  CupérieuTc,  8c  avoîent  en  ceVcndroïC' 
une  couleur  de  vert  de  mer.  Vert  le  milieu  dfu  ventre  de  U  cornue,  il  y  avoic  un  terde 
du  même  veit  de  pré  ,  formé  par  des  aiguilles  cryftallines,  au-deffus  de  l'endroit  oiHa 
liqueur  avoic  été  précédemment.  Je  trouvai  au  fond  une  petite  montagne  de  cuivre, 
d'uB  gris  QbTcw ,  arec  de  jolies  végénûoos^  mais  ceicc  maflë  oe  ceaoic  nullemenr  au 
cercle. 
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fur  pas  fenfible.  Apres  la  diflillatîon  ,  je  trouvai  dans  le  récipienc  une  li- 
queur femblable  pour  le  goût  à  Tacide  de  la  eraillc  y  mais  qui  avoir  en- 
core un  peu  de  Todeur  de  l'eau  forte  :  et  qui  ht  voir  cependant  que  l'acide 
étoit  réeileniencféparéde  Ton  alkall»  c*eft  que  la  liqueur  fut  préciptcéc 
lor  le  champ  &:  abondamment  par  l'addition  de  la  diifolutiou  de  plomb 
d^ns  lacide  nirreux. 
'  CXIV.  Acïdt  marin,  Sav  deux  drachmes  de  Tel  neutre,  je  vcrfai  pareille 

Îtuantite  de  bon  efpiic  de  fel  ;  le  mélange  fe  fit  fans  aucun  mouvement 
cnflble.  Je  trouvai  après  la  diftillation  deux  drachmes  de  fort  acide  de  la 
graiffè,  qui  avoir  abfolumcnt  fon  odeur  propre  ,  5c  qui  précipita  en  bJanc 
le  fublimé  corrofif. 

CXV.  yinaigrc.  Sur  deux  drachmes  de  fel  neutre,  je  verfai  Hx  drachmes 
de  fort  vinaigre  :  la  diftillation  achevée,  ce  qui  étoirpafTé  fe  trouva  avoir 
b  même  odeur  que  le  vinaigre^  auflî  n*occa(ionna-t-il  aucun  précipité 
blanc  dans  la  difioludon  de  lublimé.  Pour  une  plus  grande  démonftra- 
tion  ,  je  verfai  de  l'efpric  de  fel  fur  la  malTc  faline  refiée  dans  la  cornue» 
alors  la  liqueur  du  récipient  fe  fit  reconnoître  à  la  féale  odeur  pour  de 
Tacide  de  la  gcaiffe ,  de  elle  précipita  en  blanc  le  fublimé  corroHF. 

CXVI.  Ac'tdt  fluor.  Sur  deux  drachmes  de  notre  Ici ,  je  verfai  partie 
égale  de  cet  acide.  Il  s'unit  fi  prompremcnt  au  fel ,  que  le  tout  parut  £ccz 
il  fallut  un  feu  violent  avant  qu'il  pafsât  quelque  chofe.  A  en  juger  par 
l'odeur ,  c'étoit  de  l'acide  fluor  fans  altération.  Je  m'en  affurai  cependanc 
encore,  en  en  vcrfant  dans  la  diffolution  nîtceufe  de  plomb,  qui  n'ell  pas 
troublée  par  Tacide  fluor  (i),  au  lieu  qu'elle  donne  un  précipité  avec  l'a- 
cide de  la  graifTe. 

CXVII.  Acide pkojphori^uc.  Je  vcifai  xint  demi-once  de  cet  acide  dif- 
fous  dans  l'eau  fur  deux  drachmes  de  notre  fel  neutre:  il  s'éleva  à  un  feu 
modéré  un  peu  de  liqueur ,  que  je  reconnus  à  (à  faveur  n'être  que  du 
flegme.  Je  rôcaidu  récipient,  5c  j augmentai  le  feu  (2).  Il  paflà  encore 
un  peu  de  liqueur;  mais  elle  n  avoir  pas  la  moindre  faveur  acide  .  ÔC  ne 
précipita  nullement  la  difTolution  du  fucre  de  Saturne. 

CXVni.  Arfcnic  Blanchie  pulvérifai  exadement  deux  drachmes  d'arfè- 
nlc  blanc  y  5e  pareille  quantité  de  notre  fel  neutre  (il  étoit  un  peu  jaune}» 
ce  qui  forma  une  poudre  blanchâtre.  Pour  favorifer  leur  adion  récipro- 

3UC  ,  j'ajoutai  dans  la  cornue  à-peu-près  une  drachme  d'eau  diftillée,  &  je 
onnai  une  chaleur   douce.  Un  quart-d'heure    après  tout  au  plus^  tonte 
la  poudre  qu'elle  couvroic  fe  trouva   noire.   Je  1  agitai  ,  mais   il   refta  à 


(t)  Schccjc,  Mém.Je  TAcad-dc  Suède.  Chemifches  Jonm^i  ^  Ç^t.  et  M.  Crell . 
part.  1 ,  pag.  xoj, 

(1).  It  tiic  poujTé  plus  qu'il  a'avoic  éié  néceinire  pour  la  fubtiinacion  du  ù\  ammo- 
niacal anioial  (  Voyez  Texp.  czx  ).  Je  «e  voulus  pas  donner  un  degré  de  ^  plus  foK  ^ 
fioue  (èl  s'étani  déjà  dccooipofe  de  lui-même  daai  le  fco*  ( Exp.  tvt.  ) 
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Tendroît  où  elle  s'étoit  placée  un  cercle  noir  folidc  (x).  Il  pafla  trcs-peu 
He  chofe  à  la  diftillation  (environ  une  drachme)i  ccquï  pafla  n'avoir  au- 
cune faveur  ,  &  ne  précipita  pas  la  diiTuluclon  de  fucic  de  Saturne.  Le  feu 
éroit  le  même  que  dans  la  précédence  expérience:  il  s'étoic  élevé  au  col 
de  la  cornue  quelque  peu  de  fublimé  y  qui  y  formoic  une  couche  tris- 
xnince. 

CXIX.  Nitrc  decobab.  Je  jettai  une  drachme  de  notre  Tel  neutre  dans 
une  demi-once  de  diiTolution  de  cobalt  faite  parTeau  forte,  &  je  dîfliJlai 
prcfquc  jufqu'à  ficcicé.  Le  fcl  formé  par  Févaporation  dans  la  cornue  , 
paroifToic  d  un  beau  vert^  mais  il  devint  tout  olanc  en  refroidifFant.  Je 
ris  diifoudre  le  réfidu  dans  l'eau  didllléc ,  &  j*obfervai  que  l'écriiure  tracée 
avec  cette  diiFolution  dcvenoic  verte  à  la  chaleur  ,  &  difparoiflbit  au  froid  , 
comme  l'encre  de  fympathie  ordinaire  de  cobalt;  feulement  elle  étoic 
J'..-   yçjf  piuj    herbacé  &    plus  obfcur    que  celle   de  la    xciv*    expé- 


un 


rience.  On  peut  les  regarder  toutes  les  deux  comme  deux  nouvelles  efpcccs 
d'encre  de  lympathie. 

CXX.  Je  mêlai  trcs-exadement  dans  deux  drachmes  de  fcl  ammoniac 
animal  (compofé  d'acide  de  la  graiiïc  6c  dalkali  volatil),  avec  quinze 
grains  de  pierre  fangulne  (2)  ,  &  je  mis  le  tout  dans  une  cornue  i  laquelle 
j'adaptai  un  récipient.  La  fubliniation  commença  à  un  feu  modéié.  Je 
l'augmentai  9  &  l'opération  achevée  >  tout  le  fel  ammoniacal  fe  rrouva 
au-deiTus,  &  la  fanguine  au  fond.  Je  remêlai  ces  deux  fubftanccs  ,  &  le* 
humerai   pour  favorifer  leur  adlion  ;  mai,^  le  ïéfulrat  fut  le  même  (5). 

D<   ia  manière   dont  tacide    de    la   Gra'iffe  fi    comporte  avec   quelques 

Sels  neutres, 

CXXLLe  n//«.  Sur  deux  drachmes  de  nitrc  purifiéCjeravoisfiiitdiflbudrc 
encore  une  fois ,  &  j  avois  féparé  les  premiers  cryftaux  )  ,  je  vcrfai  deux 
drachmes  d'acide  de  la  graiUc  qui  commença  tout  de  fuite  à  diflbudrc  le 
fel  avec  un  peu  de  mouvement.  A  peine  eus-je  mis  la  cornue  fur  un  bain 
de  fable  chaud  3   qu'elle  parut  déjà  d\me   couleur  jaunâtre.  En  augmen* 


(i)!II  me  paroît  que  ce  n'cft  autre  cliofe  ao'une  rédaftîoD  fubite  &  imprévne  He  rarftnic 
blanc  à  fa  furfacc  ;  audi  ,  après  U  tliÛillaiion ,  étoic-it  encore  noir  &  folidc.  (Le 
tdïc  de  U  maiTc  avoit  été  féparé  de  ce  cercle  pendant  tourc  l'opéracion.)  On  enleva 
U  partie  ooire,  &  il  fc  trouva  ddTous  une  fubf^ance  blancKc  affcz  folidc.  Il  faut  donc 
que  ce  foii  ta  matière  ioflaiumablc,  contenue  dans  le  (cl  faunâcre ,  qui  ait  opéré  cette 
prompte  réduction. 

(z)  Suivait  le  confcil  de  M.  fiaumé ,  qui  croît  qu'une  trop  grande  quantité  de  fet 
eft  trcs-défavantagcufc.  (  Cbym.  Expér.,tom.  typag.  éi8.) 

(j)  Onnevffii  pas  pourquoi  AI,  Crell  emploie  ici  la  pierre  finguinc  ou  thimaûn 
(blut-ftcin),  au  lieu  dû  Umailh  dt  firporphyrific  ,qul  cas  4(éjJn:i  <ùntrtMtplusJur^ 

pour  K/iUf  la  dicQmpofiU^t^  (  Note  «do  TraduÛcur.  ] 
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tancTc  feu  ^  la  couleur  devint  toujours  plus  obfcure,  &  enfin  aufïï  roug6 
que  quand  on  a  employé  de  l'acide  vitrioJiquc.'La  liqueur  qui  avoit 
pafle  dam  le  récipient  avoit  rôdeur  ordinaire  de  Tacidc  nirrcux.  Pour  rc- 
connoirre  (ï  cet  acide  étoit  pur,  ou  s'il  était  mcifc  d acide  de  la  {^raiile, 
j'y  jettai  un  morceau  d'argent  nu  ;  il  ne  fiir  pas  fenliblemcnt  acraqué  a  froid, 
La  difTolurion  ne  tut  pas  plus  marquée  avec  l  aide  de  la  chaleur ,  fi  ce  n'eft 
que  l'argent  devint  noir,  &  qu'il  s'y  t'orrooit  de  temps  en  temps  quelques 

{îetîres  bullei.  Je  le  laifTai  quelque  temps  fur  le  feu  ,  Ôc  je  vis  qu  a  travers 
a  liqueur,  il  paroifToic  dune  couleur  de  foie  claire,  je  décantai  la  liqueur , 
&  j'y  verfai  de  l'huile  de  tartre,  qui  en  précipita  une  chaux  blanche.  L'ar- 
gent retiré  de  la  liqueur  ,  avoir  la  mcmc  couleur;  févhé  a  l'air  (car  il  n'at- 
tiroît  point  l'humiairé  )  ,  il  éroit  d'un  gris  rougedrre  Oc  comme  moucheté 
de  taches  blanches.  Cette  couleut  venoit  d*unc  croûte  dont  on  pouvoir  à 
peine  rcconnoîrre  la  figure;  elle  s'enlevoit  en  petits  morceaux  avec  uft 
couteau  \  la  partie  inférieure  étoit  blanche,  &  entr'cUc  &  l'argent  il  y  avoit 
encore  un  peu  de  chaux  blanchâtre.  Je  raclai  le  tour ,  &  le  mis  dans  un 
verre  avec  de  Tcau  forte  pure  (voyez  «p.  cx  ).  La  liqueur  devint  fur  le 
champ  trouble  âc  blanchâtre.  Je  le  plaçai  fur  un  bain  de  fable  chaud;  îl 
ne  me  Darut  cependant  pas  qu'il  fût  attaqué,  Je  filtrai  la  liqueur ,  &  j'cf- 
fayai  de  reconnoîtrc  ,  par  l'cfprit  de  fel,  s'il  y  avoit  de  l'argent  diflbusj 
mais  il  n'y  eut  aucun  précipité. 

CXXII.  Le  fel  marin.  Sur  deux  drachmes  de  fel  marin,  je  mis  deux 
drachmes  de  notre  acide.  Je  remarquai  d'abord  très-diftindtemcnt  des  va- 
peurs  grifes  montera  la  diftillaiion.  La  liqueur  du  récipient  avoit  l'odeur 
de  l'acide  marin:  mais  n'y  avoit-ll  pas  un  peu  d'acîdc  de  la  grailTc  mêlé 
à  l'acide  marin  ?Cc  n  étoit  pas  une  cnofe  facile  à  déterminer  aulîî  fûrcment 
&  aalîî  prompccmcnt,  ces  deux  fubftanccs  ayant  cnfcmblc  tant  de  rap- 
ports. Pour  y  parvenir,  j'employai  Tétai  n:  l^  je  mêlai  quatre-vingts  gouttes 
d'eau  forte  ,  quarante  gouttes  d'clpnc  de  fel  ;  2  .  pareille  quantité 
d'eau  forte ,  avec  quarante  gouttes  d  efprit  de  fel  ,  H  quarante  gouttes 
d'acide  du  fuif;  3^  quatre-vingts  gouttes  d'eau  forte,  ic  quarante  d'acide 
du  fuif.  Je  pcfai  pour  chaque  mélange  deux  fcrupules  d'érain  de  Malacca  ; 
je  mis  de  très  ncritcs  lames  de  chaque  portion  dans  chaque  verre,  flc  j'at- 
tendis que  la  difTolurion  fe  fît  à  froid;  car  ces  trois  mélanges  attaquèrent 
fenfiblemcnt  l'érain ,  le  premier  plus  fortement,  enfuitc  le  troificme ,  &  le 
fécond  plus  foiblcment.  Quand  le  premitr  ccffa  d'agir ,  la  diffolutioa  fc 
trouva  claire  5c  fans  aucun  dépôt;  le  rcfte  étoit  de  fcpt  grains.  Le  fécond 
étoit  trouble  ,  paroifFoit  d'un  gris  jaune ,  &  contcnoit  encore  une  matière 
faline  noirâtre  ;  le  refte  étoit  de  dix-fcpt  grams.  Le  troifilmt  formoit  une 
diflTolution  claire;  il  contenoit  cependant  un  peu  de  dépôt  tirant  au  bruo; 
le  refte  étoit  de  neuf  grains. 

Ces  expériences  ainfi  établies  ,  pour  me  fcrrlr  de  ïèele  de  comparaîfon, 
je  mêlai  quatre-vingts  gouttes  du  produit  de  la  diftilLtron  du  Ici  marin 
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mvec  cent  foixantc  gouttes  de  mcmc  eau  forte,  &  je  pefai  aulllquarre  fcru- 

£ules  d'ëtaiii.  Les  fragmcns  d  erain  que  l'on  y  jetra  furent  d'abord  difTous,  5c 
idilTolucionfuc  partaiccmenrfcmbJablc  en  tout  à  ceJlc  du  n*,  i*',  Cepeci— 
dan  c  il  fc  rtouva  au  fond  un  peu  de  chaux  noirâtre;  îl  rcfla  dix-huit  {^rains 
de  métal:  d'où  je  conclus  que  Tacide  marin  avoit  palTé  ,  foie  i  caufe  des 
vapeurs  grifes  qui  étoicnt  fcnilblcs,  foit  parce  qu'il  y  a  eu  ici  une  pareille 
quantité  detain  difToute,  &  même  avec  aullî  peu  de  dépôt.  L'acide  de  la 
grailfe  ny  étoit  pas  mêlé ,  puilque  la  diflbluiion  étoic  claire,  à  la  diffé- 
tence  de  la  diffolution  ,  n°.  1.  Le  dépôt  (non  brunâtre)  venoitdece  que 
je  n'avois  pas  jugéracidc  marin  aulli  fort,  &  que  j'avois  mis  en  confé- 
quence  trop  peu  d'acide  nîcrcux ,  fuivant  les  proportions. 

CXXIII,  TtrttfoLutdt  tann.  Sur  deux  drachmes  dcccfel  neutre,  je 
vcrfai  pareille  quantité  d'acide  de  la  graîlTe  ,  qui  parut  occafionncr  un  peit 
d'câFervefcencc  ,  &  je  didillai.  Il  pafla  dans  le  récipient  une  liqueur  qui 
avoit  Todeur  du  vinaigre  concentré,  Ôc  qui  ne  précipita  pas  en  blanc  le 
foblimé  corrofif, 

CXXIV.  Sel  de  Giauber,  Quoiqu'il  fur  peu  vraifcmblable  que  notre 
acide  put  déplacer  l'acide  vitrioliquc  fi  puillant,  je  voulus  en  tenter  Tex- 
périence.  Je  diftiilai  en  conféquence  un  mélange  de  parties  égales  de  ce  fel 
&  d'acide  de  la  grailTc.  La  liqueur  qui  pafla  dans  le  récipient  avoit,  indé-* 
pcndamment  de  ion  odeur  forte  ordinaire,  quelque  chofe  de  fulfurcux.' 
J'en  verfai  dan»  une  dilTolution  de  plomb  par  Taciae  de  la  grailTe  ,  ë<  elle 
y  occasionna  un  peu  de  précipité  blanc  i  ce  qui  prouve  qu'il  y  avoit  eu  un 

S  eu  d'acide  virriolique  dégagé.  J'attribue  ce  phénonicnc  au  principe  in- 
ammable  qui  fc  manifclle  toujours  dans  l'acide  de  la  graiffe,  même  pu- 
rifié ,  &  qui  A  pu  volatilifer  en  cet  état  une  portion  de  l'acide  virriolique. 
CXXV  .  &  dcrnikre  ExpirUnccht  ta'tre  tartarije.  J'ai  fak  une  dilTolu- 
tion limpide  de  deux  drachmes  de  ce  fel  dans  Tcau  diftlUée  ,  &  j'y  ai  laifTé 
tomber  quelques  gouttes  d^-  notre  acide.  Le  mélange  s'eft  troublé  fut  le 
champ,  tfc  il  s'y  cft  formé  un  précipité.  La  liqueur  décantée ,  ce  précipité 
s'eft  trouvé  une  pure  cicme  de  tarcrc. 


LETTRE 

V. 

De  M.  Ha  ss enfrvtz  ^  fur  le  Feu  libre  de  VAimofpkïfu 

V-/N  a  propofé  dans  le  Journal  de  Phyfîque,cn  Mars  1780,  nages  j2i. 
3c  fuivantes ,  cette  queftion  auxiPbyficiens  :  «  Quand  l'orage  fe  rormc  ,Ôc 
*  qu'il  doit  bientôt  tomber  ui^epltiîe  abondante  ,  que  devient  la"  prodt-' 
l>  gicufe  quantité  de  feu  libre  abaiidonnée  en  vertu duAefi-grande  prédpt^ 
Tome  XUL,  Pan,  l,  1782.  Âf^&IL.  X  x 
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33  ration  «  2  C'cft  pour  répondre  à  cette  qucftion  propoféc  pat  un  homme 
célèbre  ,  de  qui  je  tiens  mes  bibles  connoKTances  en  Phylîque ,  que  j'ai  fait 
pluficurs  expériences  ,  parmi  Icfqueliesj'endidinguc  quatre  principales  ,  que 
je  donne  au  Public  aujourd'hui,  me  rélcrvant  oc  donner  les  autres,  ioil- 
qucJies  auront  été  fuflifarïiment  réfléchies, 

1**.  Si  l'on  cxpofe  à:  l'eau  à  Ta^tion  du  feu  »  &  que  l'on  couvre  le  vafe 
qui  la  conrienc  C  lorlqu  elle  a  un  certain  degré  de  chaleur  )  d'un  récipient 
pénétré  d'un  condusfleur,  à  l'extrémiré  duquel  pend  une  houppe  de  métal, 
on  apperçoit  avec  un  élcti^romcttc  fenfîblc  des  (ignés  non  équivoques  de* 
Icdtricité  négative, 

a**.  Si ,  au  lieu  de  mettre  fous  le  récipient  un  va(ë  rempli  d'eau  chiudc  , 
on  y  place  un  réchïud  de  feu ,  on  obtient ,  mais  plus  feuhblemcnr ,  des  li- 
gnes d'élc(flrictté  négative. 

3*"- Si  on  place  le  même  récipient  furie  plateau  d'une  machine  pneu- 
matique ,  après  trois  ou  quatre  coups  de  pompe  ,  lorfque  le  nuaee  difpa- 
roît ,  on  a  pour  réfultat  des  fignes  d'électricité  pofirive  ,  non  fenfiblesà  l*é- 
lectromètre,  mais  t  ès-perccptibles  à  l'éleOirophore  ifolé. 

4°.  Si  ,  après  avoir  mis  trois  ou  quatre  gources  d'eau  dans  une  bou* 
teille,  on  la  bouche  hermétiquement  avec  un  conduâcur  garni  dune  houppe 
de  méral  i  fa  partie  intérieure;  quenfuitc  on  la  mette  devant  le  fcu^ahn 
de  faire  dilfoudre  l'eau  qu'elle  concîent;  qu'après  ceU  on  la  tranfporte  dans 
un  lieu  où  ratmofphèrc  foit  moins  chaude  ,  il  en  réfultc  ,  pendant  que 
Tair  abandonne  l'eau  qu'il  tcnoit  en  diffolution  ,des  fignesd'élcclricité  pofi- 
tivc,  perceptibles  à  féledrophore  ifolé.  Si  ,  lorfque  les  parois  intérieures 
de  la  bouteille  font  tapilfées  d*cau ,  on  l'environne  extérieurement  d\mc 
fervicitc  ncs-chaudc  ,  rélei^kriciré  diminue  à  mefurc  que  l'eau  fe  difibut, 
devient  xéro  ,  ^  pdflc  du  pofitif  au  négatif.  Quand  la  fer vicrte  eft  orée  ,  Ci 
L*armofphère  du  lieu  eft  froide ,  rélcdricité  devient  zéro ,  &  parte  au  pofirif- 

De  ces  quatre  expériences,  on  feroit  porré  à  conclure,  que  routes  les 
fois  que  Tatmofphcre  d'un  lieu  a,  par  fa  dcnfiré  ,  ou  par  fa  chaleur  ^  la 
faculté  de  difToadre  de  l'eau  ,  l'éleclriciré  du  lieu  doit  diminuer  ;  qu'au  con- 
traire, lorfque,  pat  une  racéfaiflion  fubjte ,  ou  pat  une  diminution  de 
chaleur,  ratmofphète  a  la    feculté  d'abandonner  Trau  qu'elle  tenoît  en 

dilîolurion  ,  l'élcCtriciréda  lieu  doit  augmenter;  d'où  il  fuit Mais  H 

un  des  hommes  que  je  ref^K^e  le  plus ,  «dit:  ^ejc^c  me  permettrai  pas 
»  de  faire  mni-mcme  a  cette  queftion  ime  réponfe  qui  pourroit  choquer 
i>  quelques  idées  reçues,  &  que  d'ailleurs  on  doit  prévoir  »i  pourquoi , 
après  quatre  expériences  ,  qui  ne  (or\i  ^as  encore  connues ,  me  prctflrrois-je 
de  conclure?  J'attends  donc  que  les  expériences  que  je  fais  pour  cet  ob^ 
puilf';..t  concldK  d'elles- mêmes.        '     \      ,     ,  i   ■         î      .»[■  \  ) 

J*obfervcï*i,  pour  Ceux. qui  voudront  r^pét«r  ces  expériences,  quelles 
Tont  tr»s- léîicates  \  5c  detiiAndetic  lc%  plus  grands  f>ins  \  que  l'élfifiromctrft 
dont  )C  me  luis  fervi  n'écoif  ^i^te  chofe  qu'un  cheveu  acs-ân  ,  qui  tenoit 
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ftinienduun  périr  morceau  de  papier  fcrpenté  de  cinq  lignes  de  diamccrc, 
6i  que  tî  on  laiflTc  trop  long-temps  réledrophorc  fur  Ton  plateau  ,  il  puifc 
de  i'élct^ricité  dans  la  maiTc  de  ratmorphcrc  qui  Tcnvironne. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 

\_/  OURS  complet  (TAgricnlturt  théorique  ,  pratique  ,  économique ,  &  de  Mé- 
decine rurale  &  V  et  crin  aire  ;  fuivi  £ant  Méthode  pour  étudier  C  Agriculture 
par  principes  :  ou  DiBionnasre  univerftt  d^  Agriculture  ,  par  une  Société  d'A- 
gricult€urs  ,  &  rédigé  par  M.  CAbbé  RoziER ,  &c,  &c.  Tome  Second  , 
in-^**  ,  avec  28  planches  en  taille-douce.  A  Paris ,  rue  &  Hôtel  Scxpcntc. 
Prix,  12  \\'f.  en  feuilles,  &  12  liv.  8  fols  broché. La  foufcription  eft  tou- 
jours ouverte. 

Supplément  au  Dulionnairt  de  Phyjiqut  ^parM.  S  l  G  A  U  D  DELA  ToND^ 

tome  V,  in-8°.  avec  figures.  Prix  ^  5  liv.  broché,  &  6  liv.  relié.  Paris, 
rue  ôc  Hôtel  Serpente. 

L*accueil  jufte  &  mérité  que  le  Public  a  fait  aux  quatre  premiers  volumes 
de  C-t  excellent  Didlonnairc  ,  a  engagé  (ou  favant  Auteur  à  le  com- 
plctter  ,  en  donnant  un  volume  de  Supplément  ,  qui  renferme  quelques 
articles  intérelTans ,  qui  n'étoicnr  point  entrés  dans  ces  premiers  volumes. 
Toute  la  partie  de  la  Phyltque  céicftc  ou  aftronomiquc  eA ajoutée  ,  &  pré- 
fcDtée  d'une  manière  à  ne  rien  laiflcr  à  deHier  pour  ceux  qui  cherchant 
m  s'iiiftruirc  dans  cette  partie ,  ne  delîrcm  pas  ccrc  de  profonds  Agro- 
nomes. 

Lettre  de  M,  Bâcher  à  M.  Bovvart  yC^i^zD'xàox,  quai  des 

Auguftins. 

C*cft  la  différence  des  avis  concernant  le  traitement  de  feu  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris ,  qui  a  donné  lieu  2  cette  difcullion.  Elle  eft  faire  pour  ré- 
foudre deux  queftions  ,  qui  intérelTent  les  Médecins  &  le  Public;  favoir; 
EJi-il  avantageux  &  néce^j'aire  d^ajfujcttir  les  Hydropiques  à  Pahjlintnce  de  la 
boijjon?  ejl-ii  avantageux  &  nécejfaire  de  Us  laijfer  boire  ,  &  même  de  les  fa  tri 
hoirt  au-delà  deleurfolf?  M.  Bâcher  avance  des  faits  &  des  principes  ,  pour 

firouver  qu'il  cft  toujours  inutile,  &  prefque  toutours  pernicieux  de  priver 
es  hydropiques  delà  boifTon,  &  qu'excepté  d-ux  cas  qu'il  énonce,  il  cft 
avantageux ,  6:  le  plus  fouvenc  nécL-Haire  de  laiflTer  boîte ,  de  même  de  biro 
boire  les  hydropiques. 

M.  Bâcher,  pour  détruire  enfin  les  préjugés  tranfmis  par  rcrvfcignement 
des  Ecoles,  perpétués  paria  ledure  des  Auteurs  ,&  adoptés  généralement 
dans  la  pratique ,  invice  JVl.  Bouvait  à  admettre  fcs  principes ,  à  les  avouet 
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publiqucnienr  ^  ou  bien  à  en  taire  connoîcre  les  ÎDCoovéniens  Se  les  dangers. 
Ces  lieux  Lettres  fane  rfriiunëes  par  l'Hiiluire  d'une  Confiikarion  taire 
il  y  a  plus  de  cent  ans  a  Vcniie ,  pour  un  hydropique,  tilc  cft  trè$-pL- 
quance  ,  par  la  contormité  entre  l'avis  de  Moncanui  Se  de  M.  Bâcher^ 
encre  l'avis  d'Eugubinus  ô-i  de  M.  Bouvarc  j  Hc  enfin  ,  entre  l'avis  de  Pa- 
picnlls  &:  de  M.  Cochu.  Mais  à  Vciiife  ,  le  malade  fuivit  l'avis  de  Monra- 
nus ,  qui  tut  bientôt  approuvé  par  Fapieniîs.  Cet  hydropique  but  beau- 
coup, ôc  il  guérit. 


T^  BLE 

Des  Articles  contenus  dans  ce  Cahier. 

i^uiTEdu  Mémoire  fur  U  baromètre  nouveau  y  inventé  par  M,  Magzllkh, 
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Fin  de  l! Extrait  du  fécond  Volume  de   l'Ouvrage  de  M,  tAbhé  Spallan- 

ZANi,  372 
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M.  P.D.C.  iJi 
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APPROBATION. 

J  'aîIu,  par  ordre  de  Moûfcigncur  le  Qu'ode  des  Sceaux ,  un  Oumgc  qui  a  pour  ticrci' 
OltJirVJÙons  fur  U  l'hjfiqui^  fur  l'Hijhirc  NjturtlU  Ù  fur  Us  Ans  ,  6^t  ;  />jr  JUM. 
HoxiiH  &  MosoBzlcjeu/ie,  &c,  La  Colleftion  de  fa i es  important  qu'il o&rcpéri*»di- 
quement  à  (a  Le^curs ,  méricc  l'accueil  des  Savans  ;  en  confcqucnce ,  j 'cftimc  qu'on  peut  e« 
p:;maue  ruuyieûloa,  A  Paiis,  ce  ko  Avril  i/S».  VAiiMt^NT  Dg  «UMAR£, 
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SUR    LE   BAROMÈTRB    NOUVEAU, 

Inventé  par  M,   M  A  G  E  t  l  a  k  ^   Membre  eU   la  Société  R<fyalc 
de  Londres  ,  &c.  (i). 

517.  aJes  Baromhrcs  approprlh  à  (Tautra  objets  de  la  vie  civile.  Le* 
avantages  que  nous  cirons,  dans  bien  des  circonftances,'  de  roBfcrvarion 
da  baromètre  ,  font  fi  imporfans'&  fi  nombreux,  qiiU  cft  aflcz  flirp^e-^ 
nanc  de  voir  !e  peu  d*atrcntion  qu'on  prête  en  général  a  cet  objet  dans  la 
vitf^cîvUc.  Les  Fermiers ,  dans-leurs  luboars»  fcmaiUcs  6:  récoltes  ;  prcfque 
tous  les  Manufaifluriers,  les  Voyageurs  ^  &  pour  ainfi  dire  toutes  les  au» 
tres  daflès  de  Citoyens  ,  ont  très-fouvent  un  grand  intérêt  i  connoîrrc 
d'avance  les  chargemens  que  le  temps  va  opérer,  &  à  cet  égard  le  ba- 
lornèrre  ne  manque  pasd*én  avertir  plus  ou  mo'rnsdc  bonne  heure. 
'  'aiSi  Pour  cette  efpccc  d'obfcrVa^ion,  plus  Téchelle  du  barbmcrre  fera 
agtarlrtie,  plus  les  différentes  hauteurs  de  la  colonne  de  mercure  de/îcn* 
dront  fcniibles  à  ceuï  qui  n'ont  pas  affer  de  connoifTances  ou  de  patience 
pour  les  examiner  pat  des  obfervations  délicates.  Je  vais  donner  en 
abrégé  la  defcriptîon.  de  quelques  baromètres  de  cette  efpéte,  qui  tne 
femblcnt  les  plus  avantageux  ,  larfTànt  de  côté  plbficurs  autres ,  qùl/ftlon 
moi,  ne  font  pas  fî  commodes  da^s  la  pratique.  '• 

*"  d%p.'  Idée  du  Éaromhtrt  'de  Dcfcâttéi,  Le  batotriètTe  inventé  par  Def 
cartes  remplir  afTîz  bien  ces  vues,  malgré  tous  les'  défauts  qui  le  rcndenc 
infu/Sfant  pour  les  obrerVaéioh^  qui  demandent  de  l'exa*ftîtude.  On -en 
trouve  la  defcription  dans  VAréomMt  dé  Wolf,  propoC  28,  &  dans 
l'Ouvrage  de  M.  Deluc,  fur  les  Modifications  de  CAtmofphhcy  ti^  14. 
Soit  le  tube  A  B ,  fig.  I  ,  pL  I ,  formé  par  uiie  efpècc  de  boîte  ou  fiole  cy- 


(1)  Voyez  Icï  Caiâçrs  des  moii  d^  FMicr,  IliUS.  U  hyû\  i;82j. 

Tome  XJX,Pa/<.  1,1782.  MAL  Y  y 
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lindrique  CDFE  d'un  diamètre  beaucoup  plus  grand,  à  la  hauteur  ordi-* 
rairc ,  depuis  28  jufqu  au  3 1  ^  pouce  au-acJlus  de  fon  réfcrvoir  B  G.  Métrez 
dans  ce  tube  ,  qui  poujr  lors- doit  ccre  renverfé  ,  autant  d  efprit-de-vin  ,  ou 
même  d'eau  colorée  en  rouge  ou  en  bleu ,  que  la  partie  A  C  D  en  peut 
contenir;  mctrez-y  cnfuite  du  mercure,  ^(qu'à  ce  que  tout  le  tuyau  foie 

Slein;  bouchez  le  trou  B  avec  le  doigt  ,  &  icdieflant  le  tuyau  dans  la  po- 
tion rcpréfencéc  par  la  fig.  i  ,  avec  rouvcrturc  B ,  au-dedans  du  refera 
voir  B  G  3  l'eau  montera  en  haut  vers  le  tuyau  A  C  D ,  tandis  que  le  mtt* 
cure  ,  comme  plus  pefant,  occupera  feulement  la  partie  inférieure  ,  depuis 
environ  la  moitié  du  gros  cylinarc  CD  F E. 

220.  On  coi-.çoit  que  touslcs  changcmcns  correfpondans  à  la  pefanceur 
de  ratmofphcre  dans  ce  baromcrrc ,  doivent  paroître  dans  le  tuyau  A  C  D , 
par  des  efpaccs  qui  feront  en  raifon  inverlè  des  quarrés  de  fon  diamètre, 
pour  celui  du  diamètre  delà  fiole  cylindrique  CDFE.  Ainfi,  l'on  di- 
vifcra  ,  félon  cette  proportion  ,  une  échelle  dans  la  longueur  de  AC,  où 
les  variations  du  baromètre  feront  montrées  par  des  efpaccs  fort  grands. 
J'ai  vu  quelques-uns  de  ces  baromètres  en  Angleterre  ,  qui  avoient  été 
donnés  par  un  jeune  Savant,  comme  d'une  invention  nouvelle  ,  faute  d'ctre 
mieux  inflruît  :  ils  font  excellens  pour  Tufage  de  la  campagne,  t  -  •  -- 
XII.  N.  ^.  On  doit  couvrir  toute  la  partie  inférieure  ,  depuis  GG  )uu 
qu'à  CD,  avec  quelque  caiffc  ou  bordure  de  boifcric,  non-fculemenç 
pour  la  garantir  des  accidcns,  mais  parce  que  le  tuyau  inférieur  e(l  ordi- 
nairement peu  agréable  à  la  vue,  par  le  mélange  des  gouttes  d'eau  xquge 
qui  y  rcftcnr  attachées.  , 

.  .222.  Du  Baromètre  à  cadran  ou  À  poulie.  Le  célèbre  Doifleur  Hook, 
(lontemporain  du  grand  Newton,  inventa  Xi^  baromètre  0.  cadran^  <\^o^ 
emploie  affez  communément  aujourd'hui ,  &  qui  en  eifet  a  beaucoup  de 
mérite.  Il  confiftc  dans  un  fiphon  ABM ,  fig.  2  ,  plein  de  mercure,  Vn 
petit  poids ,  qui  flotte  fur  le  mercure  de  la  branche  inférieure  M  du  jiphoxi, 
efl  attaché  par  un  fil  autour  de  la  petite  poulie  N^  &  prefque  contreba- 
lancé par  l'autre  petit  poids  O  ,quly  ciluifpcndu  par  unautfe  fil  attaché  à 
k^  même  poulie.  La  fufpeufiondeces  deux  poids  par  des  fils  diilerens,  fe  pra^ 
tiquoit  en  Anglecerce  bien  avant  que  M.  Deluc  cûi;  fongé  a  écrire  fon  Out- 
vrage  ,  où  il  la  recommande  dans  la  note  é  du  n".  J^icar  i'ai  vu,  ilyf 
plus  de  vingt  ans^  un  vieux  barornctre  dâ  feu  mon  ami  le  Pocteur  Knigth, 
oui  avoit  été  arrangé  de  cette  rnanicrr. 

ms22^«  Uaiguille  C  D  efl  fixée  dans  l'axe  de  cette  poulie  N ,  U  elle-mcme 
doit  ctre  trcs-légcre  &  bien  équilibrée  à  fon  centre.,  Quoique  fefpace  pai- 
çouru  par  le  mercure  dans  la  petite  btanci^e  M  O  du  fiphon  ne  foit  que 
ia  moitié  4ç  celui  montré  par  le  baromètre  fimple  ,  Taiguille  C  D  montrr 
en  effet  les  variations  du  poids  de  l'atmofphcre  fur  le  cadran  ,  par  àcs 
cfpaces  cinq  ou  C\\  fois  plus  grands ,  parce  qu'ils  font  proportionnés  i 
la  longueur  du  diamètre  XZ^  ^ui  cft  tcut-à-fâit  arbitraite. 
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324.  idée  du  Baronùtrc  diagonal  ou  incliné.  Le   Chevalîct    Morcland 
Anglois,  eft  l'invcntcut  du  baromètre  inciioé  ou  diagonal ,  dont  on  fatt^ 
encore  un  grand-cas  aujourd'hui,  comme  On  peut  le  voir  parle  u'.  67  dfa 
rOuvrat»:  de  M.Dtfluc,  ci-de(l"us  cicé.  Ce  baromètre    montre  auHlj,   pattj 
des  eCpaccs  fort  grands  »  les  variations  de  ratmofphcrcj  il  cft  rcpréfciitéj 

Sar  la  ftg.  j.  Le  ruyau  A  N  BC  D  eft  plié  en  N ,  de  façon  qu'il  forme  J9 
iagorale  N  D  ,  de  la  perpendiculaire  DE  eft  égals  à  la  dinerence  enrrb 
la  cpoindre  &  la  plus  grande  haureur  du  bitromècrc  fimple;  c'cll-idirC^i 
depuis  28  jusqu'à  ji  pouces  au-defTus  du  réfervolr  X  A. 

aaj.  On  voit  bien  que  lî  Ton  fait  cetro  diagonale  de  ij  ou  21  pouce*," 
le  mercure  en  doit  parcourir  JT  ou  7,  dans  le  temps  qui!  n'en   parcoure 
qu un  du  baromcrre    (impie.  Feu  M.  Horme,  Gcnrilhommc  Ancloîs,  de 
Ashby  en   Lancaftre,  rendit  bien  plus  commode  cette  efpccc  dcoaromè- 
crc ,  en  raccourcifTanc  le  tuyau  N  D  jufqu'cn  B,  &  ajoutant  à  côté  du 
premier  deux  autres  tubes  F  G  H  &  X  K  L  ,  qui  font  plongés  dans  le  même 
Tcicrvoir  X  A  ,  8c  dont  les  coudes  correfpondenr  aux  efpaccs  BC  5c  C  D , 
comme  la  figure    3  le  montre,  fans  avoir  befoin  d'autre  détail.  Il  y  a 
apparence  que  ce  baromètre  cft  Je  mime  dont  le  Do(fleuc  Defaguillicrs 
parle  à  la  fin  du  n".  18  de  la  dixième  leçon  de    fon   Cours  de  Phyjîquc  ^ 
comme  ayant  été  porté  à  un  certain   degré  de  perfctflion  par  M.  Hormc, 
dans  le  baromètre  incliné,  &  non  pas  dans  la  préparation  du  mercure, 
comme  il  le  dit.  Ce   fut  parmi  les  papiers  de  M.  Adams  (que  fon  fils  eut 
la  bonté  de  me  communiquer),  que  jetrouvai  cette  belle  idée  de  M.  Horme. 
226.   Idh  du  Bà'^ometre  (lèréomctrique.  Je  dois  l'idée  de  ce  baromètre  z 
M.  le    Chevalier  Marfillc  Lândriani,    Gentilhomme   Milanois,  adhielle- 
mcnt  Proiêffeiir  de  Pliilofophie  à  Milan  ,  qui  en  eft  proprement  finven- 
tcar.  Il  eut  la  bonté  de  me  communiquer  la  defcription  d*un  baromcrre 
nouveau  de  fon    invention,  qui   a  l'avantage  de  pouvoir  ctre  employé 
comme  baromètre  finïple,   ou  comme  celui  à  fiphon  de  M,  Deluc,  5c 
qui  en  outre  peut  montrer  les  diiférentes  hauteurs  de  la  colonne  de  mcr- 
CUM»    par  les  différences  de  la  quantité  ou  mafle  du  mercure  qui   les 
forme  dans  le  tuyau,  C'cft  ï  ce  titre  que  je  rapf)ellc  l^romlin  (léréomhrique^ 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  defcription  totale  de  cet  inftrumcnr,  que  le 
Public  peut  recevoir   bien  plus   avanrag-ufement  de  la    main  mcmc  de 
rinvcntcur.  D'ailleurs  ,  il  ne  pcuc  avoir  place  entre  ceux  dont  je  traire  ac- 
tuellement,  que  fouscefeul  point  de  vue;  c*cft-à-dire  ,  de  rendre  fort 
fenfibles  les  moindres  variations  dans  la  pefatitcur  de  l'armofphcce.  Ainfi, 
je  me  flatte  que  l'Inventeur  retrouvera  pas  mauvais  que  je  profite  feule- 
ment de  cette  partie  de  fon  invention   qui  a  du  rapport  à    mon  fufec ,  en 
j  faifant  quelques  petits  changemens  ^  que  je  crois  plus  avantageux  pour 
le  but  que  je  tne  fuis  propoft, 

327.  Soit  le  tube  A  B,  fig,  4,  recourbé  en  B   comme  un  (îpbon, 

JomtK^X,Pan.l^^^i2.  MAL  Yy  2 
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où  l'on  a  adapté  une  bocte  ou  Téfervoit  cl*ivoire  C,  avec  un  robinet  D  fait 
de  la  mcme  maciére  ,  mais  à  double  rrou,  c'eft-à-dire,  en  force  qu'en  le 
tournant  horizontalement  »  il  y  ait  une  double  communication  entre  le 
léfervoir  C  &  Tintérieur  du  tuyau  fi  A;  mais  qu'en  le  tournant  dans  un 
fens  vertical ,  tout  le  mercure  qui  fe  trouve  dans  le  réfcrvoir  C  puilFe 
alors  forrir  au  dehors ,  Ôc  tomber  dans  Tentonnolc  E.  Cet  entonnoir  cil 
cimenté  à  un  tube  de  verte  d*un  diamètre  fort  petit  âc  bien  calibré  ,  donc 
le  bout  I  ell  ouvert  &  recourbé  en  baut ,  comme  on  le  voit  dans  la  figure 
Ce  tuyau  doit  erre  cimenté  fur  une  petite  planche  N  Z  ,  avec  une  ëcncilt 
divifée  en  2^^  ou  même  64^  de  pouce. 

aaS-  On  conçoit  bien  qu'après  avoir  rempli  le  tuyau  A  B  avec  du 
mercure  ,  il  n'y  a  qui  mettre  Icntonnoir  El  au-dcifous  du  robinet  D,  6c 
y  recevoir  tout  le  mercure  qui  fe  trouve  dans  la  bocte  C  D  a  chaque  ob- 
fcrvation.  Ce  mercure  étant  niefuré  par  1  échelle  N  Z ,  à  côté  du  tuyau  , 
dont  le  diamètre  eil  cinq  ou  huit  fois  plus  petit  que  le  diamètre  du  tuyau 
AB  du  baromcrre  ,  il  aoir  montrer  les  variations  2J  ou  même  64  fois 
plus  grandes  que  le  baromètre  iâmple. 

229.  Si  Ton  employoit  une  bonne  paire  de  balance  pour  pefera  chaque 
fois  le  mercure  contenu  dans  le  réfcrvoir  D  E  ,  on  pourroit  pouffer  cn^ 
cote  plus  loin  ragrandiffementfenfîble  de  ces  variations  ^  Se  enfin  ,  fi  Ton 
formoic  un  gros  cylindre  F  G  au  bout  {upérieur  du  tuyau  A  B»  depuis  les 
28  jufqu'aux  31*^  pouces  au-defTus  du  fond  du  réfervoir  C^  qui  en  doic 
avoir  le  mcme  diamètre,  ou  encore  bien  plus  grand  ,  on  pourroit  pouf- 
fer cette  exaditude  fort  au-delà  des  millièmes  de  pouce. 

N.  B,  Lorfqu'on  aura  fait  robfervation  ,  on  tournera  le  robinet  D 
horizontalement,  &  l'on  remettra  le  mcme  mercure  dans  le  réfervoir  CDw 

njO.  Idù  d'un  nouveau  Barorrùtrc  fiBcral.  IL  y  a  plus  de  14  ou  I  J  ans 
que  j'ai  penfé  1  cette  nouvelle  cfpèce  de  baromètre  ,  pour  en  rendre  les 
variations  rrès-(cnfibles,rans  rien  perdre  de  Ton  exatllitude ,  &  feu  com* 
muniquai  l'idée  à  diiFérences  perfonnes  ^  capables  d'en  juger  ,  qui  me  don- 
nèrent leur  approbation.  Soit  le  tuyau  recourbé  ou  fiphon  EPONA,  fie. 
5" ,  avec  du  mercure,  fixé  par  les  attaches  PON  fut  la  planche  ANOPE 
mobile  dans  le  centre  N.  Cette  planche  a  un  périt  bras  Q  ,  où  Ion  voie 
deux  tcces  guiilochées  ,  dont  Tune  fcrt  à  mouvoir  Tin/lrumenr, 
parce  qu'elle  appartient  à  un  pignon  qvi  engrène  dans  la  rainure  dentelée 
RV,  &  l'autre  appartient  àuneagrane,  pour  tenir  rinftrumcnt  autant 
incliné  qu'on  le  veut.  La  grande  planche  Z  Y  M  B  eft  coupée  comme  ua 
(èdcur  tiré  du  centcc  N  ,  où  le  baromètre  tourne-  Ily  a  une  échelle  ZY 
tracée  en  portion  de  cercle,  d'environ  30**  j&  un  niveau  à  bulles  d*air  CM» 
pour  avoir  toujours  la  ligne  TSN  perpendiculaire  à  Thorizo»,  Enfin  ,  U 
y  a  un  tuyau  B  N  à  double  loupe  ,  avec  une  croix  filairc  au  centre  N^ 
poiiiobrcrver  ,ranspaxailaxe>la  furfàceinféxieure  N  du  mercuie.  C'eft  à 
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caufc  de  la  figure  de  cette  planche  en  forme  d'un  feâeur ,  que  j'appelle  ce 
nouveau  baromccre  fecIoraL 

25  ï.  Par  cctrc  conftruftion  il  cft  évident  que  réchelle  de  ce  baromètre 
deviendra  d  autant  plus  grande ,  que  l'arc  Z  i  fera  décrit  à  une  plus  grande 
diftancc  du  centre  Ni  car  pourvu  que  TN  foit  de  31  pouces  ,  pourvu 
que  ïc  (tous  vcrft  TS  foit  de  J  pouces,  il  n'importe  guère  à  quelle  dif» 
tance  fc  treuve  le  nonius  E.  Ainiî ,  lorfquc  la  pefantcur  de  ratmofphère 
ne  fait  monter  le  mercure  qu  a  27  pouces  (  égal  au  co-finus  5  N  de  Tanglc 
T  N  X  ,  qui  eft  de  ap**  25"^  44"  )  ,  il  laut  incliner  affez  le  baromètre 
pour  que  la  furface  fupérieure  du  mercure  foit  à  la  hauteur  de  la  ligne 
SX,  qui  eft  le  (inus  de  l'angle  TNX;  &  cette  furface  fupérieure  n'y 
fera  jamais  ,  à  moins  que  la  iurface  inférieure  dans  la  peticc  branche  AN 
fe  trouve  cxaftement  au  mcmc  point  N. 

232.  A"".  B,  Les  petites  diffircnces  qui  peuvent  rcfultef  de  Tincli- 
naifon  du  tube  où  le  mercure  doit  avoir  une  furface  plus  ovale  que  quand 
le  mcmc  tube  cft  perpendi^aire  à  l'horizon  ,  feront  aifées  à  remédiée 
dans  la  pratique  ,  en  formant  une  table  de  ces  corre6lior.s ,  s'il  y  en  a» 
pour  chaque  înclinaifon  ,  &c. 

233.  Lorfquc  la  hauteur  du  mercure  cft  de  28  pouces,  largle  du  bar 
romèrre  doit  erre  de  2J°  2^'  53''':  t  la  hauteur  de  29  pouces  ,  cet  angle 
doit  être  de  24"  41'  38";  &  à  la  hauceur  de  30  pouces,  il  ne  doit 
ctre  que  de  14.*^  3j'  3  ^''.  Il  cft  fort  aifé  de  calculer  tous  les  autres  angles 
intermédiaires  pour  chaqup  dixième  ,  centième  &  millième  de  pouce  , 
c'eft-i  dire ,  tous  les  co-Gnus  correfpondans  à  cti  hauteurs ,  depuis  l'angle 
cî-deiïus  de  29°  25^44"  jufqu'au  rayon  de  3  i  pouces;  de  façon  qu'ayant 
formé  une  table  de  la  valeur  de  tous  ces  angles ,  ÎJc  ayant  ajouté  un  no- 
nius E  pour  gliflcr  1  arc  fur  l'échelle  Z  Y  ,  on  y  reconnoîtra  la  vraie  hau- 
teur du  baromètre  avec  la  plus  grande  cxaftitudc, 

234.  Autrement  on  peut  fc  contenter  de  fuppoftr  la  hauteur  de 
31  pouces  ,  divifée  en  icoocDO  parties;  &  dans  ce  cas,  il  n'y  a  qu'i 
employer  les  tables  des  linus  naturels ,  en  marquant  les  17  pouces  par 
60P  34'  x6'^  (  ou  Amplement  60^  34',  en  omettant  \ts ficondts)^  et <{\ï\ 
eft  le  co-finus  de  l'angle  39"  ij'  44''  \  !k.  ainfi  de  fuite  pour  toutes  les 
autres  hauteurs,  mertant  fur  réchelle  Z  Y  le  nombre  des  degrés  qui 
fuivent  jufqu'au  finus  total.  Aînfi  ,  lorfquc  le  nonius  qui  fe  trouve  en  E, 
fig.  5  ,  marque,  par  exemple,  6'o**  34' ,  le  finus  de  cet  angle  cft  87093, 
c'cft  à-dire  7^^  :  donc, fi  Ton  fuppofe  31  pouces  divifés  pat  100,000, 
îl  n'y  a  qu'i  mulriplier  fon  quotient,  0003  l  par  87093  &  le  produit 
^6,998^3  ^  donne  la  vraie  hauteur  de  la  colonne  du  baromcrrc.  En 
général  ,  il  ne  s'agira  que  de  prendre  à  chaque  obfervation  ,  dans  les 
tabl:s  de  finus  naturels  ,  le  nombre  corrcfpondant  aux  degré  5c  mJRurï 
marqués  par  ic  nonius  fut  l'échelle  Z  Y  ^  fig.  y  ^  £c  le  multiplier  par  la 
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Ëradïon  conilante ,  OoO}  i  ,  pour  avoir  le  nombre  de  pouces  6C  de 
fra<flions  de  pouce,  qui  font  alors  la  vraie  hauteur  du  baromcrre  (!)• 

a 3 y.  Idét  du  Bafomhrt  flutiqne.  Je  finirai  ccrrc  dcfcription  des  baro- 
mètres à  grande  échelle  par  le  baromètre  y?Éi//^we  inventé  par  le  Chcva- 
litr  Morçland  ,  favanr  Anglois,  dort  j'ai  parlé  ci-defTus ,  n**.  225" ,  qui 
k  préfenta  au  Roi  Charles  il.  Ce  baromètre  a  l'avantage  fmgulier  de 
montrer  les  variations  de  L'armorphcre  par  des  cfpaccs  doubles  de  ceux 
montrés  par  le  baromètre  fimple.  Il  efï  cependant  aiTex  extraordinatro 
qu  aucun  des  Auteurs  qui  ont  traité  de  ce  fitjet ,  n'aient  fait  mention  de 
cet  infhument  ;  du  moins,  je  ne  me  fouviens  pas  d*en  avoir  tu  la  dcfcrip^ 
non  imprimée  nulle  part ,  &  je  n*ai  rencontré  que  deux  de  ces  baromètres  , 
les  fculs  peut  être  qui  exiftcnt  aujourd'hui  en  Europe.  L'un  fut  fait  en 
1760  par  feu  M.  Adams,  habile  Artifte  de  Londres ,  pour  le  Roi  de  la 
Grande-Bretagne  aifluellement  régnant,  &  alors  Prince  de  Galles;  l'autre 
avoicéré  commencé  peut-être  auparavant  par  feu  M.  Jonathan  Siflbn, 
Artifte  célèbre  de  cette  Capitale,  Je  trouvai  ce  dernier,  par  hafard,  très- 
bien  confervé  chez  un  Particulier.  J'en  fis  aulTî-tôt  Tacquifition  ,  Ôc  je  l*aî 
actuellement  chez  moi  ,  cnricremcnt  achevé  fous  mes  yeux,  avec  quelques 
changcmcns,  qui  en  tendent  la  conftruiftion  plus  avantageufe. 

2j6.  La  fig.  6  repréfente  le  h^iomèitt  Jîaùquc  dont  je  parle*  B  D  eft 
un  tuyau  de  verre  plein  de  mercure  ,  avec  une  boule  en  B  ,  pour  fâir» 
difparotrre  l'effet  de  quelques  petites  bulles  d'air  qui  fc  trouvent  au  dedans* 
Le  Dout  intérieur  F  eft  plongé  dans  le  réfervoir  A  D  C  F.  Vers  le  milieu  de 
ce  tube  fe  trouve  uneagiaffe  G  de  métal,  par  laquelle  il  eft  (ufpendu  au 
bout  du  bras  ou  fléau  de  la  balance  H  L  ,  moyennant  deux  petites  chaî- 
nes de  métal ,  comme  celle  des  montres  de  poche  ,  qui  pofcnt  fur  une 
portion  de  cercle  H  G,  pour  que  la  prelîîon  du  tuyau  du  baromètre  foie 
toujours  à  la  même  diftance  au  centre  du  fléau.  L'autre  bout  L  eft  formé 
auiTi  en  pottion  de  cercle  ,  parla  même  raifon  ,  afin  que  le  contre-poids 
KK  fe  trouve  toujours  à  des  dîftances  é;:ales. 

237.  L'aiguille  ou  index  M  N  de  ce  fléau  eft  auflî  contrebalancée  par 
la  boule  M  it  métal,  qui  eft  viffée  au  bout  fupérieur  de  cette  aiguille. 
Le  tout  doit  y  être  fi  contrebalancé,  que  Ton  puifTe  trouver  un  équilibre 
parfait  dans  toutes  les  pofitions  ou  fituarions  de  ce  fléau,  il  eft  edentiet  de 
faire  toutes  ces  pièces  aflcz  minces  ,  pour  en  éviter  le  poids:  mais  comme 
il  faut  au fn  qu'elles  puifTent  tenir  folidement ,  fans  plier  en  aucun  fcns, 
on  y  a  appliqué  les  deux  fils  de  métal  ZZZZ&  RRRR  qui  ptodui- 
fent  cet  effet.  £nfin  ,  l'axe  du  fléau  H  L  &  de  fon  aiguille  iM  N  pofe  fut 
quatre  roulettes ,  dont  on  en  voit  deux  E  £  dans  la  figure  ^  &  il  y  a  uno 


(1)  Nous  donnerons  une  dcfcription  plus  dctaillec  de  ce  baromètre  ,  lorlqne  M.  Ma- 
gellan nous  aura  envoyé  celle  qu'il  nous  a  promilc. 
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ëchellc  PQ  coûte  divifée ,  fui  laquelle  la  hauccur  du  baromètre  cft  montric 
par  l'aiguille  N. 

238.  La  manière  la  plus  fûre  pour  régler  ce  baromètre,  cfl  d'attendre 
que  la  hauteur  du  baromètre  iimplc  foit  à  u.^  pouces  &  demi  \  alors  on 
ajoute  aurant;  de  petites  boules  de  plomb  dans  la  boîte  K ,  qu'il  en  faut 
pour  que  Tai^uille  foit  vis-à-vis  le  milieu  de  réchelle  P  Q.  On  attend  julr 
qu'à  ce  que  le  oaromctre  lîmiilc  foit  monté  ou  baiffé  d'un  pouce  ;  on  y  mar- 
que cette  didancc  fut  ^échelle  ,  ôc  Ton  en  dîvife  le  refle  par  des  portions 
pareilles  ,  quon  fubdivife  dans  la  fuite  ea  dixièmes  bc  centièmes  de 
pouce  ,  &c.  ,- 

a?9.  Jaidéji  avancé  ct-deflus  que  les  hauteurs  du  mercuic  dans  U 
baromètre  (latique ,  font  doubles  de  celles  du  baromètre  fimple  \  c'c(l-à- 
dire ,  G  Ton  met  une  échelle  O  G  attachée  au  tube  B  D  ,  on  verra  que  le 
mercure  y  parcoure  deux  pouces  »  tandis  que  le  baromctre  fîmpie  n  et) 
monte  ou  defcend  qu'un  feul  pouce:  la  raifon  en  e(l  que  dans  le  baro* 
mètre  fimple  la  preHlon  de  larmofphère  fur  le  ruyau  du  baromètre  efl 
foutcnuc  par  la  bafe  du  réfervoit  ou  de  la  planche  où  il  cft  monté  i  de  fa- 
çon que  le  mercure  qui  cft  dedans  refte  eu  équilibre  avec  la  preÛion  qui 
agit  lurJe  mercure  du  réfervoir. 

240.  Mab  dansle  baromètre  ftatîque  ,  route  la  predion  fut  I9  tuyau 
n'eft  foutenue  que  par  féquilibre  du  poids  K. ,  5c  par  conféquent  elle  y  doit 
agir  avec  une  force  douDlc;de  feçon  que  ii  le  poids  R,  fig.  6  ,  four 
rient  le  baromccre  BDà  25?  pouces  de  hauccur,  il  cft  évident  qu'en  ajoi^ 
tant  une  prellîon  égaie  à  celle  d'un  pouce  do  mercure  en  H  ,  il  faudroît 
en  ajoutet  une  autre  en  L  ou  K  pour  confervkr  l'équilibre. 

241.  Mais  comme  le  concre-poids  refte  toujours  le  même,  le  ruyau  doit 
s'enfoncer  de  cette  quantité  dans  le  réfcrvolc,  &  par  conféquent  la  co- 
lonne de  mercure  ne  feroit  pas  plus  haute  qu'auparavant^  c'eftàdirc, 
elle  ne  feroit  alors  que  de  29  pouces,  «u.lieu  de  3P  qu'il  doit  yavoir, 
félon  la  fuppofîtion,  11  faut  donc  que  ,  dans  ce  cas,  le  mercure  monte  en- 
core un  autre  pouce  ;  par  conféquent  il  y  parcourra  un  double  efpacc  dans 
le  tube  >  tandis  que  la  vraie- hauteur  du  mercure  au*deflli5  de  la  furfacç 
de  ce  qui  cft  dans  le  réfervoir»  n'cft  augmentée  que  d'un  fcul  pouce» 
comme  il  cft  aifé  de  s'en  aOurer ,  en  mettant  un  index  fut  la  planche  y  à 
côté  du  ruyau  B  D. 

242.  Il  eftaifé  de  concevoir  que  plus  le  fléau  H  L  fera  long&  inflexi- 
ble ,  plus  il  y  aura  d'exatflicudc  dans  le  mouvement  de  ce  baronictre. 
Dans  un  cas  pareil,  on  peut  employer  un  effioii  d'acier  trempé ,  comme 
dans  les  balances  ordinaires.  De  même,  fi  faiguijle  eft  beaucoup  plus 
longue ,  les  diviïîons  de  féchelle  P  Q  deviendront  beaucoup  plus  gran- 
des; &  enfin,  filon  forme  le  tuyau  B  D  comme  celui  de  la  figure  4, 
en  forte  que  les  variations  caufécs  parla  preHion  de  i^armofphcre  foienc 
produites  dans  l'efpace  oii  fe  trouve  la  vafe  f  G  >  Oo  fera  alors  plus  fur  de 
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l'effet  produit  dans  le  fléau  H  L  ,  &  par  confequenc  de  l'indication  de  faî* 
guillc  fur  l  échelle  P  Q. 

a4J.  L'horloge  perpétuel  quon  a  fait  à  Londres  il  y  a  quelques 
années,  èC  qui  réuflîc  parÉiitemcnt  bien  ,  éroir  conftruit  fur  le  même 
principe  que  le  baromètre  ftarique.-  Deux  grands  vailîcaux  de  cryftal , 
dont  1  un  faifoît  l'office  de  cube  B  D,  fig.  6  ,  &  laurre  celui  de  réfcrvoic 
ACF,  étoicnt  fufpenduspar  des  chaînes  qui  palT^ienc  fur  des  poulies,  & 
qui  ,  avec  leur  mouvement ,  faifoienc  remonter  à  propos  ,  par  des  rochers 
ic  cncliquetages,  la  force  motrice  de  la  pendule.  Cette  idée  cft  fortheU' 
Tcufc  &  très-commode  dans  un  inftrumcnt  fi  généralement  néccflaire  ,  & 
(\  communément  employé  dans  la  vie  civile  pour  connoîtrc  les  difté- 
lentes  portions  de  la  mefure  fucceGive  du  temps.  Mais  la  Mécanique  mo- 
derne vicnc  encore  de  faire  un  autre  pas  femblablc  à  Tégard  des  montres 
de  poche  ,  qui  n  ont  pas  befoin  d*écte  montées  pour  marquer  Theure 
continuellenient;  car  ellçs  fe  remontent  d'elles-mêmes,  par  le  fimple 
mouvement  qu'elles  reçoivent  étant  portées  dans  la  poche  ;  ôc  cela  ,  fans 

Sue  leur  forme  ni  leur  volume  foient  différens  des  montres  ordinaires, 
*en  ai  effayé  deux  depuis  peu ,  faites  par  MM,  Recordon  ,  Spencer  5c 
Ferkins^  pendant  pluueurs  jours,  éc  une  autre  pendant  pluficurs  mois; 
j*en  fus  on  ne  peut  pas  plus  fatlsfaft.  En  rapportant  ces  idées  aux  ob- 
fervations  météorologiques ,  c*eft  ici  le  lieu  de  communiquer  celles  qui 
me  font  venues  fur  cette  matière,  âc  qui  font  l'objet  des  accicles  lui* 
vanf. 

24^  Idu  (Tun  métiorographe  perpctueL  Les  obfcrvations  météorologi- 

3ues  tont,  depuis  un  grand  nombre  d'années  ,  l'occupation  de  beaucoup 
e  Savans  Se  d'autres  perfonnes  qui  s'y  appliquent ,  ou  pour  leur  propre 
airiofité  ,  ou  pour  féconder  les  efforts  bc  les  vue?  des  premiers.  Il  ncft 
pas  nécelfaire  d'entrer  ici  dans  le  détail  des  avantages  qui  réfultcnt  de 
ces  obfervations ,  qu'on  ne  peut  trop  multiplier  dans  les  oifférentes  pofi- 
rions  des  lieux  &  climats  du  globe;  car  tout  le  monde  eft  d'accord  ,  que 
la  combinailon  &  les  réfulrats  de  ces  obfervations  contribuent  infiniment 
à  Tavancement  des  connoiffances  humaines ,  relatives  à  la  phylîque  géné- 
rale ,  &  à  celles  qui  ont  du  rapport  à  la  médecine,  par  la  grande  in- 
fluence ,  ou  plutôt  dépendance  qu^il  y  a  entr'ellcs  Ôc  les  fondions 
animales, 

24f.  Il  efl  cependant  trcs-certaln  que  les  oblcrvations  météorolo- 
giques ont  encore  quelques  défauts  affez  confidérables ,  à  la  plupart  def- 
Îiucls  il  ne  feroit  pas  difficile  d'apporter  du  remède ,  fi  Ici  perfonnes  qui 
ont  à  même  de  les  &ire  vouloient  fe  donner  la  peine  de  généra- 
lîièr  un  peu  plus  leur  plan.  En  premier  lieu ,  il  faudroit  avoir  égard  au 
nombre  d'objets  înréreflans  dans  la  météorologie  ,  dont  les  viciiîîrudcs 
journalicrcs  demandent  à  être  connues  5c  comparées  avec  celles  du  baromètre 
((  du  chermomccre  :  telles  font  k  qualité  bc  la  fon<  des  vents;  la  quantité 

do 
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ic pluie  f  ê^ humidité j  A'ivaporanon;  la  hauteur  des  marks,  ^c.  En  fccond 
lieu,  il  faudroic  favoir  le  vrai  temps  de  ces  phénomènes,  c'cll-à-dire, 
l'heure  précife  à  laquelle  ils  font  ariivës»  de  mcme  que  leurs  vaiiérés  pré- 
cédentes &  fubicquentes ,  au  terme  principal  de  chacun  :  car  ce  n'eit  pas 
alFcz  àc  favoit  (1 ,  par  exemple,  le  baromètre  ou  le  thermomètre  écoicnc 
à  une  relie  hauteur  ou  à  un  tel  degré  dans  la  huitième,  tkcuvièmc  ou 
douzième  heure  du  jour;  il  laut  aulti  être  inilrutc  s'il  y  a  eu  quelqu'autre 
variation  ou  changement  conlîdérable  dans  Tintervalle  qui  s'eft  écoulé 
entre  Theure  quon  a  marquée,  &  celle  du  jour  fuivanc ,  ou  l'autre  du 
jour  qui  l'a  précédé  -,  &  quel  étoic  le  moment  ou  chaque  variation 
eft  arrivée:. 

246.  L'indrument  dont  je  vais  donner  l'idée  ,  produit  les  efFcrs  dont 
je  viens  de  parler;  &  c'eft  par  cette  confidéracion  que  je  1  appellerai 
McUorographi  perpétuel ,  parce  qu'il  donne  contlamment  les  obfervations 
météorologiques  pour  chaque  heure  du  jour ,  Se  cela  fans  autre  foin  que 
celui  de  le  remonter  au  bout  de  la  femainc  ou  du  mois;  c'eft-à-dirc, 
en  même  temps  qu'on  remonte  la  pendule  qui  lui  fert  de  régulateur. 
L'idée  en  cfl  Ci  limple  $c  ii  aifée  dans  la  pratique,  qu'il  n'y  a  pas  de  per* 
(bnnc ,  tant  foît  peu  curicufe,  qui  ne  puiffe  le  faire  arranger  fous  fcs 
yeux,  Se  à  peu  de  frais,  par  un  Attiilc  quelconque,  même  dune  capa- 
cité fort  médiocre. 

247.  Je  fuppofe  premièrement  qu'il  y  ait  une  pendule  ordinaire 
qui  aille  huit  jours  ou  un   mois  fans   être   remontée  ;  en  fécond  lieu, 

3ue  les  inflrumens  météorologiques  foicnc  tels,  que  leurs  degrés  (oient 
éilgnés  par  quelque  pièce  qui  ait  un  mouvement  vertical  tout  le 
long  de  leurs  échelles,  comme  je  le  montrerai  ci -après;  &  en  rroî- 
ficmc  lieu,  que  fObfcrvatcur  ait  une  chambre,  ou  mcme  un  grcnict' 
dcdiné  uniquement  à  l'appareil  de  ces  obfervations. 

24S.-  Soit  une  planche  AD,  Bg.  7  ,  pofée  fur  deux  rouleaux 
DM,  mifc  contre  la  muraille,  entre  les  deux  tablcrrcs  LC  &  DE  : 
B  F  eft  un  cordon  attaché  par  le  bout  B  à  la  planche ,  &  par  l'autre  bout 
à  la  poulie  F.  Un  autre  cordon  également  attaché  a  la  mcme  poulie,  pailè 
par  la  poulie  G,  èc  part*  le  poids  H,  qui  eil  fuHifant  pour  faire  tramer 
la  planche  A  B  vers  F.  Soit  à  préfènt  le  poids  1  de  la  pendule  K  ;  &qu'à  la  par- 
tie inférieure  de  ce  poids  I  fott  attaché  un  autre  cordon  qui,  pailant  par  la 
poulie  N  ,  aille  aboutir  à  l'axe  ou  rouleau  de  la  poulie  F,  mais  dans  un 
fcns contraire  du  cordon  BF,  de  manière  que  Tad^ion  du  poids  H  ne 
foit  dans  la  lîbetté  d'agir,  qu'autant  que  le  cordon  FNl  lui  permet  de 
tourner  la  poulie  F.  On  voit  bien  ,  par  cette  conftrudion  ,  que  la  planche 
AB  aura  un  mouvement  horizontal  aulll  régulier  vers  h  que  celui  de  la 
pendule,  &  que  celle-ci  n'en  fouffrira  ^ucun  obdacle  dans  fâ  marche-,  il 
y  aura  mcme  une  tendance  à  en  augmenter  la  force  motrice  du  poiJs  L 
Il  dépendra  do  U  proporcîon  du  diamètre  de  la  poulie  Fi  de  celui  de 
Tome  XIX,  Pan.  /,  178a.  MAL  Z  z 


,àâ. 
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ion  fécond  cercle  >  relativement  à  la  longueur  de  la  planche  A  B,  &  de 
refpace  que  le  poids  I  aura  a  defcendre,  que  cette  planche  foir  une  Te- 
maine  entière  ,  ou  même  un  mois  à  parcourir  refpace  M  E.  Ainfi  ,  il  n'y 
a  qu'à  couvrir  cette  planche  A  B  avec  du  papier,  ^  la  divîfer  en  fcpt  >  ou 
jncme  en  trente  parties,  pour  que  chacune  rcpréfence  l'efpace  d'une  jour- 
née y  &c  (\  f  on  fubdivife  chacune  de  ces  2^  parties  par  des  lignes  plus  dé- 
licates y  on  aura  fefpace  correfpondant  à  chacune  de  ces  34  heures, 

24p.  Il  ne  s'agit  donc  à  prélent  qucd*ajoucer  un  crayon  2  chacim  des 
inftrumens  météorologiques  ,  qui  ,  comme  je  Tai  fuppofé  ci-defTus,  doi- 
vent avoir  un  mouvemcno  vertical  ,  de  façon  qu'étant  pouffé  par  un  foi- 
ble  rcirort  contre  le  papier,  il  y  marque  à  chaque  heure  la  hauteur  ou  le 
degré  où  finftrumcut  fe  trouve  adluellement. 

2j'0.  Cependant,  Tldée  de  M.  Changeux  ,  qu  on  vient  de  me  commu- 
nique!, eft  rrès-hcureufe  &  beaucoup  plus  avantagcufe  ,  pourvu  cependant 
quon  y  falTe  les  changcmens  fuîvans  : 

1**.  Il  faut  employer  une  pointe  de  métal  au  lieu  du  crayon  qu'il  a  ap- 
pliqué*! fon  barométrographe*,  car  les  petits  trous  marqués  furie  papier 
lironc  infiniment  plus  exa^^b  que  les  marques  obrufcs  du  crayon, 

a**.  Il  faut  finiplificr  fon  mecanifmc,  dont  la  complication  eft  inutile 
&  même  nuifible;  car  c'eft  alfez  d'appliquer  une  plaque  de  métal  ou 
mcme  de  bois  fur  la  planche  LC,  Ég,  7  ,  qui  foit  foutenue  aux  deux 
boucs  XZ  comme  fur  deux  eHieux,  ^  qui  aie  une  queue  Y  au  bout  C. 
On  mettra  autant  de  petits  marteauic  pardcilus  cette  plaque  qu'il  y  a 
d'inilrumens  météorologiques  ,  mais  qui  foient  foutenus  chacun  par  un 
relforc  V,  comme  ceux  des  carillons  des  pendules  à  minutes, 

25*1.  A  préfenc  il  ell  aifé  de  concevoir  que  (\  Ton  ajoute  une  roue  à 
dents  dérocher  ou  a  chevilles  {iir  la  poulie  F  ,  fie.  7  ,  avec  autant  de 
dents  ou  de  chevilles  que  ctttt  poulie  emploie  ne  minutes  à  faire  fa  ré- 
volution entière,  il  fera  fuffifant  que  la  petite  queue  Y  de  la  règle  XLCZ 
dont  je  viens  d<  parler,  frotte  fur  les  dents  ou  chevilles  de  cette  roue, 
pour  faire  élever  tous  les  marteaux  cnfcmblc  à  chaque  minute,  H  les 
fiiirc  tomber  chacun  fur  la  pointe  rcfpecflivequi  fera  auDouf  delà  figePQ, 
appartenante  à  chaque  inftrumcnt  météorologi^^ue.  Par  cène  méthode , 
on  aura  une  fuite  de  pninrj  ou  piquurcs  fur  Je  papier  de  la  planche  A  B, 
qui  donnera  les  variations  de  chaque  inftrumcnt  pour  chaque  mi- 
nute de  temps,  fans  que  le  frottement  caufe  la  moindre  erreur  dans 
l'obfervarion  ,  puifque  la  tige  P  Q  fera  toujours  en  liberté  pour  obéir  aux 
variations  indiquées  par  finflrument  météorologique, 

1^2.  Il  faut  bien  remarquer  que  les  petits  marteaux  doivent  roujours 
erre  lufpendus  par  leurs  tefforts  fans  coucher  le  papier  de  la  planche  AB, 
&  que  ce  doit  être  feulement  par  la  force  de  la  chute  de  la  règle 
de  métal  qui  fera  fur  A  B,  qu'ils  doivent  frapper  leurs  coups  \  chaque 
minute  fur  les  pointes  des  tiges  dont  je  viens  de  parler.  Le  Lecteur  con- 
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coit  bien  que  les  dents  à  rochec  ou  les  chevilles  de  la  roue  deilinéc  à  être 
méc  fur  la  poulie  F,  ne  font  proprement  que  des  plans  inclinés,  fur  lef- 
1  quels  pafTe  uicceflîvemcnt  la  queue  Y  de  la  règle  mobile  de  métal  fur  AB» 
jui  fait  élever  les  petits  marteaux  ^  Ôc  qu'on  fera  toujours  le  maître  de 
^^ettre  autant  de  poids  en  H  qu'il  en.  faudra  pour  furmonccr  le  frottc- 
,inent  de  cette  queue  ,  fans  que  le  mouvement  ac  l'horloge  ou  pendule  K 
puiflc  en  fouftir,  ni  que  fon  poids  I  ait  befoin  dctrc  augmenté. 

2^3,  On  a  tâché  de  repréfenter  tout  ce  mécanïfme  par  des  points  dans 

,1a  fîg.  7  ,  où  la  planche  de  bois  ou  de   métal  dont  on  vient  ilc  parler  eft 

[.indiquée  pat  les  lettres  XLCZj  les  deux  pivots  qui   lui   fervent  comme 

d'efCeux  ,  font  indiqués  par  X  de  Z  i  fa  queue ,  qui  doit  tomber  fucce/ïï- 

vement  fur  chaque  intervalle  des  dents  ou  chevilles  de  la  roue  F  ,  e(l  indi- 

^.quée  par  Y.  Un  des  marteaux  qui  doir  frapper  à  chaque  minute  fur   la 

{>oinie  du  bouc  fupérieur  delà  tige  LQ,  eft  défi^né  en  P.  Le  bras  par 
equcl  le  marteau  eft  foutenu  ,  e(l  indiqué  par  ?T,  &  c'cft  en  T  qu'il 
eil  attaché,  de  manière  cependant  à  pouvoir  fe  lever  ou  baîlTer  ,  feloa 
que  la  planche  ou  plaque  eft  levée  ou  baiflee  par  le  mouvemcnr  reçu  de 
la  roue  F,  moyennant  la  queue  Y.  Enfin,  le  petit  rclTort  qui  doit  foute- 
nir  le  marteau  fufpendu,  ann  de  laiiTer  en  liberté  la  tige  PQ,  qui  plongp 
.dans   rinftrument  météorologique,  eft  défigné  par  la  lettre  V. 

2J4..  N.  B,  Il  faudra  toujours  dîfpofer  chaque  tige  qui  porte  la 
[.pointe  deftinéc  à  marquer  les  hauteurs  de  rinftrument  météorologique, 
en  forte  qu'elle  ait  un  peu  de  reiTort  en  clle-mcme  ,  afin  qu'elle  faute  en 
arrière  aullî-tôt  que  le  marteau  lui  a  frappé  fon  coup  icar  fans  certe  pré- 
caution, la  pointe  pourra  rcftt;r  aifément  hxéc  fur  la  planche  mobile  À  B. 
Il  ne  faut  pas  ctrc  grand  Méfaniclen  pour  exécuter  toutes  ces  petites 
particularités  dont  je  viens  de  parler ,  avec  Texaditude  néceflàirc. 

2jy.  Les  lignes  ou  diviCons  verticales  marqueront  alon  non-fculemcnc 
les  jours  de  la  femaine  ou  du  mois ,  mais  auilî  les  heures ,  &  même  ,  tî 
Ton  veut,  les  dcmï-heutes  de  chaque  jour ,  &:  les  lignes  horizontales  mar- 
queront leshauteucs  ou  les  degrés  corrcfpondans  à  la  variation  de  chaque 
inftrument. 

.;2j6.  On  aura  foin  d  arranger  chaque  iRftrumcnt  à  la  hauteur  convena- 
ble s  &  pour  que  le  trait  de  fon  crayon  ne  fc  confonde  pas  avec  celui 
d'un  autre ,  il  fera  à  propos  de  mettre  des  crayons  rouges  à  ces  inftrumens, 
alternativement  avec  les  crayons  noirs  ,  afin  d*en  empêcher  la  coufufion. 
Si  le  mouvement  vertical  de  quclqu'inftrumcnt  eft  trop  grand  pour  entrer 
dans  la  hauteur  de  la  planche  ,  on  le  réduira  par  le  moyen  o'un  levier  , 
&  la  même  méthode  fervira  pour  l'agrandir  ,  dans  le  cas  où  il  feroit  trop 
petit,  afin  qu'il  puîife  ctrc  apperçu  aflcz  diftindement. 

25'7.  Je  me  flatte  que  tout  homme  qui  counolc  un  peu  fa  Mécanique  , 
ne  trouvera  pas  la  moindre  ditKcuhé  à  pratiquer  ce  que  je  viens  d'expolèr. 
Mais  à  l'égard  de  ceux    qui  trouvent  cle   la  difficulté  par  -  tout ,  je  Icuc 
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:îrcrai  la  pendule  qui  marche  depuis  plus  de  ry  ans  au  l'alais  du  Roi 
(  Buckingfiam-Houre  )  à  Londres ,  faite  par  M,  Cummings  fon  Horloger. 
Cette  pendule  magnifique  marque  les  hauteurs  du  baromètre  avec  la  plus 
grande  exactitude  j  car  il  y  a  anéanti  ,  pour  ainfi  dire,  la  rcfiftance  des 
Jtraitsdu  crayon  par  des  poulies  rrcs-délicares.  Le  mcmc  Artlftc  a  chez 
luî  une  autre  pendule  d?  cette  efpècc  toute  achevée  ,  dont  le 
prix  va  à  prcs  de  ^Oo  louis  d*or.  J'ai  fait  connoîtrc  la  prc- 
Tnière  de  ces  pendntes  à  l'Académie  Royale  de?  Sciences  de  Paris, 
dans  une  lettre  que  j'écrivis  le  21  Juillet  177a  à  M.  le  Chevalier  Ac 
Borry  3  que  la  mcmc  Académie  nomma  pour  ma  corrcfpordancc,  tc 
qu'il  lutà  rafTemblée.  J'en  fis  mention  moi-mcme  en  ij'jj  y  lorfque  TA- 
cadémie  délibéroit  fur  les  moyens  de  charger  quelque  perfonne  de  con- 
-fiance  dans  chaque  port  de  mer  ,  pour  obfcrvet  aflldument  les  différentes 
hauteurs  des  marées,  avec  toutes  les  circonrtances  de  l'heure  exacte  flc 
■des  vents  qui  les  font  fouvent  Vfirîer,  C'efl:  avec  bien  du  plailîr  que  je  viens 
de- lire  dans  le  Journal  de  Phyjique  de  Janvier  1780,  page  75 ,  que  M. 
Changcux  avoir  préfenté  une  machine  de  cette  cfpccc  à  1  Académie  Royale 
'des  Sticnccs  ,  en  Juin  dernier  (  pcut-crre  fans  avoir  aucune  idée  de  celle 
île  ^L  Cummings  ) ,  &  qu'il  fe  propofôit  de  faire  conflruire  le  rh^rmo- 
mctrographe  ,  ïanémométrographc  ,  1  hygromitrographt ,  5cc ,  qui  doivent 
avoir  les  mcmcs  propriétés. 

ij8.  J'ai  fait  exécuter  auffi  une  pendule  fur  un  autre  plan  fort  dif- 
férent de  celui  de  MM.  Cummings  &  Changeux ,  &  bien  plus  économi- 
que que  celle  du  premier  î  car  elle  ne  coûtera  pas  la  quinzième  partie  de 
la  dépenfe  ,  lorfque  tout  fbn  mécanifme  fera  achevé.  Elle  marche  déjà 
chez  moi  depuis  plus  d'un  an,  fans  que  j'aie  encore  eu  le  rcmpîï  d'y  faire 
ajouter  les  înflrumcns  météerologlqucs.  Au  lieu  d*un  cercle  mis  en  mou- 
vemcnt  par  le  rouage  de  la  pendule,  il  y  a  quatre  cylindres  verticaux, 
fur  lefqucls  une  longue  bande  de  papier  blanc  qui  y  eft  enveloppée  apaffc 
d'un  rouleau  à  l'autre  par  un  mouvement  aum  régulier  que  celui  oc  la 
pendule ,  dont  la  marche  eft  d'un  mois  entier  fans  être  montée. 

2^9.  Mais  pour  ce  qui  regarde  le  mécanifme  du  météorographc  que  je 
viens  de  propofer  cî-defîtis  ,  il  pourra  être  exécuté  affez  bien  avec  une 
dépenfe  fore  médiocre.  Mon  but  étant  de  lever  routes  les  difficultés  aux 
jeunes  Phyficlcns,  5c  de  faciliter  a  tous  ceux  qui,  fe  nouvant  bornés  par 
les  citconftances,  ne  peuvent  fatistairequ'à  peu  de  frais  leur  penchant  pour 
les  recherches  en  ce  genre,  je  nVi  pas  balancé  à  cnrrcr  dans  tous  ces 
détails^  quoique  bien  peffiladé  qu'ils  ne  peuvent  que  devenir  ennuyeux  aux 
Ledeurs  plus  înftruits.  Je  demande  donc  grâce  à  ces  derrûcrsen  ^veurde 
Futilité  du  fujet.  ' 

260,.  Voici  aétuèHement  quelle  eft  Fefpcce  d'inftrumcns  qui  me  fcm- 
blcnt  le-î  plus  propres  pour  remplir  les  vues  d'économie  que  je  viens  de 
propofer.  T)\ibord  ,  pour  taire  les  expériences  barométriques  relatives  à  U 
météorologie  ,  je  crois  que  le  baromcrro  ftatiquc,  n^  257»  «A  le  plus 
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avantageux.  Cependant  un  fiphon  avec  une  boule  aîîcz  grande  à  la  hauteur 
où  Jevieinent  fendblcs  les  variations  de  ratmofphère  ,  peut  bien  fervtr  au 
mcme  objet,  ayant  une  pièce  flottante  avec  une  rige  de  fapin ,  au  bout  de 
laquelle  on  adoptera  le  crayon  ci  dclTus. 

261,  Il  y  a  une  cfpcce  de  thermomètre  aflez  bien  connue,  &for  tcom- 
mune  en  Angleterre,  qui  a  la  qualité  qy*on  fouhaîte  ;  car  les  deux  ou  mcme 
(]uatre  grandes  boules  font  pleines  d*efprit-de- vin  y  ôc  le  tuyau  , 
avec  les  branches  inférieures  ,  font  pleins  de  mercure.  Ainli ,  toutes*  les 
cxpanHons  &  contrarions  caufées  par  la  chaleur  &  par  le  froid  ,  dans  le 
fluide  contenu  dans  les  boules  qui  font  ferrrces,  doivent  faire  hauf- 
fer  ou  baiifer  le  mercure  dans  le  tuyau.  Une  tige  de  bois-  qui  (iirnage 
dans  le  mercure  au  dedans  du  tuyau  ,  étant  arrangée  en  forte  qu'elle 
ne  puîife  tourner  décote,  &  ayant  un  crayon  à  fon  Bout,  doit  donner i 
ce  crayon  le  mouvement  vertical  qu'onfonhaire  ,  pour  marquer  les  degrés 
du  thermomètre  fur  la  planche  du  méréorographc. 

^62,  Cependant  le  thcrmomctre  métallique  eft  peut-être  plus  avanta- 
geux que  le  précédenr.  Pour  le  conftruire ,  on  rive  folidement,  ou  même 
on  foude  enfcmble  une  lame  d*acier  avec  une  autre  de  laiton;  car  la  cha- 
leur &  le  froid  font  ceurbcr  plus  ou  moins  cette  double  lame  >  félon  le 
degré- du  thermomètre.  II  vaut  mieux  donner  à  cette  double  lame  la  forme 
fpiralc,  pour  Tavoir  allez  longue  ,  afin  d*en  agrandir  le  mouvement.  La 
lame  de  laiton  doit  être  au  dedans,  &  celle  d'acier  dans  la  partie  con- 
vexe du  dehors.  Cette  lame  étant  arrêtée  par  un  bout,  fera  mouvoir  le 
crayon  qu'on  attachera  à  l'autre  bout  (  ou  a  une  verge  qui  y  fera  arrêtée), 
fclon  les  difTércntcs  températures  de  I  acmofphcrc. 

263.  On  peut  construire  aufli  ,  par  la  mcme  méthode  ,  un  bon  hydrof- 
cope  ,  qui  peut  fcrvir  ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  à  montrer  Thumidité  de 
latmofphcre.  L'on  prend  une  règle  de  bois  de  fapin  ,  d'environ  12  pouces 
en  largeur,  avec  des  fibres  longitudinales  ,  &  on  la  colle  fortement  au- 
dcfibus  d'une  autre  de  même  bois  ,  coupée  de  travers ,  comme  la  figure 
8  le  repréfcnte.  Cet  inïlrumcnt ,  qui  eft  de  l'invention  de  M,  White- 
hurft.  Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres,  marque  très-diftindte- 
mcnt  les  variations  de  l'humidité  Ce  de  h  fécherene  ,  en  l'appliquant 
comme  le  thermomètre  à  lame  droite  ci-dcfTus. 

264.  Si  l'on  mer  huit ,  ou  même  trente-dcijx  pointes  de  bon  crayon  ,  ou, 
comme  d'autres  rappellent,  de  mine  de  plomb  dans  la  circonférence 
de  la  tige  d'une  girouette  quidefcend  du  toit  jufqu'à  la  chambre  du  météo- 
Tographe ,  en  forte  qu'elles  y  forment  un  tour  ae  fpitale,  on  connoîtra, 
par  la  hauteur  refpedive  de  leurs  traits  fur  la  planche  A  B  ,  Ég.  -7 ,  La 
diretflion  des  vents  qui  ont  régné  dans  chaque  heure  du  jour. 

25j.  L'anémomcrrc  eft  un  inftrumcnt  qui  ferc  à  mefuret  la  force  des 
vents.  Le  DoAeur  Lind  ,  Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres,  qui 
eft  aduellement  aux  Indes  Orientales  ^  inventa  un  de  ces  inftrumens,  qui 
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ci\  rrcs-nmple.  L'on  en  peut  voir  la  dcfcription  avec  roue  fon  dérail  dan? 
les  Tranfacl,  Phiiof,  ,  6j'  vol.  ,  n*.  34^  Il  coniifte  dans  une  erpèce  de 
nphon  où  l'on  a  mis  de  l'eau ,  que  la  force  du  vent  foufilanc  dans  une 
branche  ,  faîc  monter  plus  ou  moins  dans  une  autre.  Mais  comme  leaiï 
cft  fujettc  à  être  glacée  par  le  froid  ,  Ôc  à  erre  évaporée  jrrégulicremcnr, 
je  crois  que  l'on  pourra  y  fubftituer  du  mercure,  en  formant  le  Itphoa 
avec  une  courbure  qui  foie  une  portion  d*un  cercle  plus  grand  ,  comme 
dans  la  fig.  9  qui  en  repréfcntc  la  fetflîon.  Le  bout  S  doit  être  fermé 
par  en  haut ,  &  avoir  une  embouchure  latérale  ,  garnie  d'une  cipècc 
d'entonnoir,  pour  recevoir  une  plus  grande  quantité  de  vent.  Le  bouc  de 
la  branche  R  fera  ouvert,  &  c'eft  dans  celle-ci  qu'on  doit  mettre  une  tige 
de  bois  léger  ,  qui  y  Hotccra  fur  un  petit  bouchon  de  liégc.  11  cft  évident 
que  fi  Ton  fixe  ce  ftphon  à  Taxe  de  la  girouette ,  en  fonc  que  Icmbou- 
chure  en  forme  d'entonnoir  foie  toujours  tourné  du  côté  du  vent,  la 
verge  légère  qui  flotte  dans  le  bras  oppofé  du  fiphon  doit  marquer  la 
violence  du  vent  par  un  mouvement  perpendiculaire  à  l'horizon.  Ainfi , 
il  ne  s'agira  que  d'y  ajouter  un  cercle  horizontal  ,  pour  communiquer 
fon  mouvement  au  crayon  du  méféorographe  j  quelque  diredtion  que  le 
vcnc  puiiTe  avoir. 

266,  Mais  il  y  a  encore  d  autres  moyens  pour  parvenir  au  même  but  ^  car  fl 
l'on  mer  un  rcflbrt  fait  en  fpirale  autour  de  la  tige  delà  girouette  ,  en  forre 

Îiu'il  (buticnnc  un  plan  toujours  oppofé  au  vent  qui  fouffle,  il  cft  évident  que 
a  force  ou  viceHc  fera  connue  par  le  moyen  de  la  différente  inclînaifon  de 
ce  plan  ,  qui  doit  avoir  un  coude  ,  pour  plier  plus  ou  moins  le  refTort, 
afin  de  former  des  marques  plus  ou  moins  hautes  fur  la  planche  du  mé- 
téorographc.  On  peut  également  employer  aufïi  pour  le  mcmc  effet  un 
petit  moulin,  dontrefticu  horizontal  fade  élever  des  poids  différens,  dans 
une  progredîon  arithmétique  ^  pour  exprimer  les  degrés  de  la  violence  de 
chaque  vcnc  ;  ou  aurrement  on  peut  faire  en  force  que  ce  même  axe  faflTe 
bander  un  rcifort  fpiral ,  qui  ponera  un  crayon  ,  donc  le  mouvement 
vertical  croîtra  félon  les  degrés  de  la  force  du  vent ,  &c.  Voyez  la  defcrip* 
tion  d'un  anémomètre  de  M,  Lemonofov  ,  dans  le  vol.  ir  des  Commtn- 
rairts  nouveaux  de   l'Académie  Impériale  de  Pétcrfbourg ,  page  125). 

267,  La  fig.  10  rcpréfentc  la  fedion  d'un  pluviomcrre,  C'eft  un 
vaîffeau  cylindrique  bien  régulier  ,  d'un  pied  de  diamètre  ^  6c  d'environ 
trois  pieds  de  hauteur  :  on  Je  fait  de  cuivre  rou^e  ,  ou  même  de  fer  blanc 
bien  verniiré  au  dedans  &  au  dehors,  Il  a  une  pièce  flottante  B  de  cuivre 
xouge  trcs-légcre  >  qui  eft  creufe  Ôc  bien  fouaée.  Celle-ci  porte  deux  fils 
de  cuivre  ,  ou  une  tige  de  bois  léger  CB^  qui  paffe  par  l'anneau  de  fou- 
rien  D,  &  par  le  couvercle  çn  forme  d'entonnoir.  C  cft  au  bout  de  cette 
tige  qu'on  doit  mettre  le  crayon ,  pour  marquer  la  hauteur  de  la  pjule 
qui  tombe  précifément  dans  un  entonnoir  de  même  diamctce  que  le  cy^ 
Ûxidtc  MN«   Cet  entonnoir  doit  ctre  mis  fur  le  toit  de  la  maiion^  alTc^ 
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éloigné  de  coût  autre  bâtiment  plus  élevé ,  &  <lok  être  muni  du  tuyau 
S  R  R  ,  pat  lequel  Tcau  de  la  pluie  tombe  dans  le  cylindre  M  N.  11 
fera  bon  d'employer  au  dedans  la  fnupape  S  ,  c]ui  ferme  légcrcmenc  Tcm- 
bouchure  inférieure  de  ce  tuyau  RKR.  Le  robinet  T  ferr  pour  vuidcr 
l'eau  à  chaque  fols  qu'on  remonte  le  météorographe.  Ce  robinet  efl  misa 
une  celle  hauteur  j  qu'il  rede  toujours  afTcz  d'eau  au  dedans  poux  faire 
flotter  la  pièce  cieule  B.  ' 

268.  Vatm'tdomhrt  ou  inftrumcnt  pour  mcfurcr  févaporation  ,  doic 
être  compoféà  peu-prcs  des  mêmes  pièces  que  le  piuviomhre  ,  mais  difFé- 
xemment  difpolees.  Ln  premier  lieu ,  il  doit  y  avoir  un  vaincau  de  cuivre , 
comme  celui  rcpréfenté  fig.  10,  La  pièce  fioaantc  B,  qui  cftcreufc  & 
de  cuivre,  porte  trois  iils  de  métal  ,  comme  celui  de  la  tige  CB;  ils 
paffcnt  à  travers  du  couvercle  en  forme  d'entonnoir  ,  &  fupponenc 
un  vaiffeau  de  métal,  qui  ell  expofé  librement  à  fatilion  de  Tair ,  mais 
•bien  garanti  de  la  pluie  par  une*  cfpcce  de  toit  ,  qui  empêche  l'eau  de 
tomber  au  dedans. 

269.  On  conçoit  aifément  que  toute  Tévaporation  dans  ce  dernier 
vaiffeau  fera  hauficr  la  pièce  B  dans  Taurre  vailfeau ,  fans  que  celui-ci 
ait  aucune  évaporation  lenfiblc  ,  étant  couvert  par  la  pièce  en  forme  d'en^ 
tonnoir  ,  &  à  Tabri  de  l'at^ion  de  fak  »  &  mcme  de  celle  de  la 
chaleur.  Ainfî,  tous  les  changemens  en  hauteur  ,  montrés  par  le  crayon 
attaché  au  vailfeaufupérieur,  doivent  être  attribués  i  févaporation  fouf» 
ferte  dans  ce  vaiffeau  ,  qui  e/t  tout-a-fait  expofé  À  faClion  de  l'air.  On 
pourra  faire  augmenter  ou  agrandir  l'échelle  de  ces  variations,  par  le 
moyen  d'un  levier,  comme  je  fai  dit  ci-defTus,  n^,  2j5,  &  l'on  fera 
porter  les  difFércns  mouvcmcns  à  la  planche  du  météorographc  ,  en  pre- 
nant les  précautions  que  la  Mécanique  fournit ,  pour  que  ces  variations 
ou  mouvemens  ne  foienc  pas  déraugés  ni  confondus  par  ceux  des  leviers 
ou  pièces  néceffaires ,  ou  par  la  faute  de  bien  équilibrer  chaque  partie 
fur  fon  axe ,  &c. 

270.  On  peut  confultcr  la  defcrîption  de  fatmomctrc  inventé  par  un 
célèbre  Académicien  de  Fétcrfbourg,  M.  Richmann,  dans  le  fécond  vol. 
des  nouveaux  Commentaires  de  TAcadémie  Impériale  des  Sciences  ,  page 
lai.  Cet  inftrumcnt  a  l'avantage  d'avoir  un  grand  mouvement  avec  fort 
peu  d'évaporation;  parce  que  le  vaiffeau  fupérieur  où  l'évapoiation  efl 
exécutée  ,  eft  chargé  en  forte  qu'il  refte  enfoncé  au  milieu  de  feau  du 
vaiilêau  inférieur.  AinH,  la  moindre  variation  caufée  dans  fon  poids  par 
févaporation  ,  le  fait  monter  confidérablement  dans  leau.  On  peut 
donner  le  même  avantage  à  celui  que  je  viens  de  décrire  -y  mais  c*eft  à  lex- 
périence  qu'il  appartient  de  décider  fur  c^tte  qualité  ,  qui  peut  -  être  fera 
contrebalancée  par  d'autres  inconvéniens. 

27  t.  EnRn  ,  un  conftruixa  fur  les  mêmes  principes  le  rhoiamèire  ou 
inftiument    pour  marquer  la  hauteur  précifc  de  chaque  marée  s  c'eil-à' 
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dire,  la  quanrîré  du  flux  Ôc  du  reflux  de  la  mer ,  ou  ,  comme  on  le  dît, 
de  Ton  éùe  ou  de  Ton  jufant  ;  la  quanriré  de  la  durée  de  chacun  ,  &  les 
inomcns  où  ils  commencent  &  où  ils  finiflent. 

Pourvu  qu'on  puifle  faire  Ja  communication  (par  un  tuyau  de  plomb 
ou  par  une  rigole)  entre  Tcau  d'un  porc  de  mer  &  la  Càvt  au-dcilousdc 
rcndtoit  où  le  météorographc  eft  établi ,  il  fufllîtdy  mcrcrc  une  picce  flot- 
taute,  avec  un  mécanifmc  fèmblablc  à  celui  que  je  viens  d'indiquer  dans 
les  deux  articles  préccdens  (dup/uviomètre  ScacïatmUomètre),  pour  que 
toutes  les  variations  foicnt  marquées  fur  la  planclie  du  même  inftrument,' 
en  les  réduifanc  par  la  même  méthode  à  la  grandeur  proportionnelle  d'un 
pouce  ou  d'un  ddmi-pouce  pour  chaque  pied  de  hauteur.  Sec 

272»  Le  P,  Beccaria,  de  Turin,  Savant  trcs  connu  &  trcs-célcbrc  de 
notre  ficelé,  a  inventé  un  infiniment  ou  machine  trcs-ingénicufepourcon- 
noîrre  la  quanfûé  de  réledricité  (ôc  mcmc  ,  je  crois,  d  qualité)  a(5Vuelle 
de  ratmofphère  dans  tous  les  momens  du  jour  &:  de  la  nuir.  Ce  font,  ce 
me  fcmblcjies  obfcrvarions  les  plus  intérelfantes  detoutc  la  météorologie» 
Se  il  fcroit  trcs-impottant  quon  en  fît  conftamment  par-tout.  Je  crois 
que  la  dçCcription  de  cette  machine  cft  déjà  publiée  en  Italie. 


ANALYSE 

DiUCompoJùiondelacouUur^ditt'Ptuntdt  Monfieur ; /jtfr  jVf.  PiLATBEDK 
RoziER  ,  Chef  du  premier  Mufcc  autorifépar  le  Gouvernement  y  fous  la 
proielVion  de  MONSIEUR  &  de  MADAME  ;  premier  Profejfcur  de  Phy- 
^que  &  de  Chymïe  de  la  Société  d'émulation  de  Rhcims ,  &c.  ;  lue  à 
t  Académie  Royale  des  Sciences  ^  le  19  Juillet  I780. 


X^iVRÉ  à  letude  de  la  Teinture  &  de  la  Fabrique  des  écoflfcs  , 
&  chargé  parla  Société  d'émulation  de  Rheims  d'en  démonrrer  publique- 
ment ks  régies,  je  mappliqu;:  à  ces  Arts  imporrans  avec  toute  i^alliduité 
dont  je  fuis  Ciipablc.  Heureux  dans  quelques  tentatives ,  je  m'cmprclFe, 
d'en  foumctrrc  les  réfultats  à  la  fagelî'c  de  vos  jugemens  ,  ofant 
efpcrcf  que  vous  daignerez  accueillir  un  travail,  dont  le  fucces,  après 
avoir  été  conftaté  en  grand  par  M,  Oudin  ,  ArtiJèc  tccs-indruit ,  a  encore 
été  adopté  par  plufieurs  Membres  de  la  Société. 

I^u  yioic/ou  Prune  de  Monfieur,  Le  violet ,  ainû  que  les  bruns,  puces, 
lilas ,  chocolat,  ôcc.  font,  comme  on  le  fait,  les  produit*  du  mélange  du 
rouge  6c  du  bleu  en  dtâerenres  proportior>s,  La  cherté  de  ces  dcui  cou- 
leurs ,"  jointe  X  la  difficulté  de  les  porter  à  leur  perfe<Sion ,  en  oncfouveiic 

taie 
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fait  profcriic  rufàgc.  Ccpeodant  quelques  ParcicuUcTS  font  parvenus ,  dans 
cesoerniers  temps ,  à  donner  une  vogue  au  violet  ,  en  le  mettant  dans  le 
commerce  fous  le  nom  àc  prnmde  Monjuur ,  à  caufe  de  fa  rcrtemblance 
avec  le  fruit  de  ce  nom.  Comme  elle  ficd  à  pscfquc  toutes  les  phyfiono- 
mics ,  en  faifanc  dominer  le  rouge  ou  le  bleu  ,  elle  s'cft  accréditée ,  ati 
point  que  le  Payfan  qui  ne  fait  ufage  que  de  drap  commun^  le  vouloic 
néanmoins  teint  en /»rtf/ï<  J!c  M^nficur-^  mais  le  prix  de  la  teinture  furpaf- 
fant  fouvcnt  celui  de  1  étoffe ,  on  a  été  forcé  dans  ce  dernier  cas  d'employer 
la  teinture  dite  àz  faux-ttiru  ,  que  le  peu  de  folidité  a  bientôt  fait  aban- 
donner '•,  &  par  le  fécond  abus  qui  en  cft  encore  téfulté  chez  quelques 
Marchands ,  qui  obligeoient  les  Teinturiers  à  appliquer  iediftiiiâerncntle 
f^aux  teint  fur  les  étoffes  de  prix ,  comme  fur  les  communes;  en  forte  quo 
Il  couleur  de  mélange  la  plus  noble  eft  tombée  dans  le  plus  grand  dif- 
crédir. 

Ily  a  cependant  uii  Partîculierquieft  parvenu  à  donner  à  la  teinturedu/r^r/^ 
tiint  prcfquc  toute  la  folidité  fic  l'éclat  de  celle  dugrand  u'int  :  au  moins  le 
fucc(!s  qu'il  a  obtenu  pour  le  prune  de  Monjleur^  nous  fait-il  cfpérer  qu*avec 
un  travail  ai£du ,  on  pourroic  fixcx  les  autres  couleurs.  Animé  du  defic 
d'être  utile  à  la  Société  ,  l'ingénieux  Artiftc  fit  paffcr  fa  découverte  dans  le 
Commerce  «fous  le  nom  de  compofition  de  pruat  de  Monjicur  ^  en  fe  reftrei- 
gnaati  un  bénéfice  très-modique. 

M,  Oudin  ,  qui  voudroît  ne  rien  ignorer  dans  fon  état ,  me  pria  de  faire 
Fanalyfe  d'une  pinte  de  cette  compoutlon  \  analjfc  qu'il  confirma  enfuite 
en  grand  par  re;[cellcnce  de  fa  pratique. 

Premihn  Anulyfe,  Cette  compolStion  ,  qui  ,  malgré  '^  ctuftîcîrf,  fe 
fïégccic  dans  de  petits  barrilf,  eft  d'une  couleur  rouge  de  vin,  qu*€lle 
doit  à  des  portions  de  bols  d'Inde,-  qu'on  voit  encore  furnagcr  :' quoi- 
que quelques  perfonnes  aient  réuHl  paiiaitcment  à  produire  cette  couleur 
avec  delà  cochenille ,  je  leur  ai  prouvé  que  le  bois  dinde ,  qui  eft  beau* 
cdujp  meilleur  marcIie,  remplit  la  niême  indication. 

Cette  compontion  a  une  laveur  acide  trcs-corrofîve,  l'odeur  de  l'acide 
marin  j  enfin, elle  fournit  un  dépôt  conHdérable.  Je  féparaî  d'abord  par 
la  filtration  la  liqueur  du  dépôt.  Cette  liqueur  p^flalimpîdfe  &d  une  belle 
couleur  de  vin  rouge  \  le  dépôc  qui  refta  fur  le  filtre  ctoic  trcs-blanc  ;  mais 
au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  étoît  d*un  vert  qui  décéloît  manîfef- 
tcmcnt  la  préfence  du  cuivre.' Afin  d'en  erre  plus  convaincu  ^  j*aî  plongé 
dvis  cette  lioueur  une  lame  de  fer  poli  ;  elle  y  prit  au/Ti  tôtla  belle  couleur 
du  cuivre  rorettc.  Je  mêlai  cnfuîte  une  partie  de  cette  liqueur  avec  it  Tal- 
kali  volatil,  qui  devint  à  l'infianc  dun  tiès-beau  bleu  célcfle^  évaporé» 
j'ai  obtenu  des  cryftaux  de  faux  azur ,  qui  ^  âù  bout  de  quinze  jours  /tep- 
doicnt  déjà  au  vert  de  la  malachite.  Ehnh,  je  fondis  dans  un  creufct  une 
once  du  dépôt  blanc  avec  detrx  gros  de  poudre  de  chaibon ,  &  j*obtins  aa 
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culot  du  poids  de  37  grains,  que  j*ai  reconnu  être    un  alliage  d'éraiu  a. 
de  cuivre. 

J  ai  réitéré  cette  expérience  fur  quatre  onces  de  dépôt.  Apres  avoir  laiiTé 
quelques  minutes  les  matières  entunon,  je  lésai  verfées  dans  un  cône  de 
ter  chauffé}  ayant  la  précaucion  de  ne  le  laiiTcr  refroidir  que  rrcs-lence* 
mctt;  alors  j'ai  trouvé  que  les  deux  métaux  qui  occupoient  la  partie  co- 
nique ^  s*étoient  féparés  par  leur  pefanteui  fpécifîque  :  le  cuivre  pefoic 
35?  grains ,  &  Tétain  7p. 

Je  dois  obferver  que  (î^  dans  cette  opérarion  ^  on  ne  laîfTc  pas  afièz 
long-temps  les  matières  en  fiiiïon,  les  métaux,  quoique  revivifiés,  rcftent 
fn  grenaille  ,  confondus  dans  les  autres  fubflances. 

Seconde  Analyft.  Convaincu  de  la  préfcncc  du  cuivre  &  de  Téraîn ,  j*aî 
cherché  àconnoître  refpcce  d'acide  qui  les  diffolvoit.  Comme  je  préfumois 
quon  avoic  employé  une  eau  régale,  j'ajoutai  à  la  liqueur  hlrrée  une 
lefEve  d'alkali  fixe  végétal,  efpéranc  obtenir  du  nitre  5c  du  fel  fébrifuge 
deSilvius.  Si  la  formation  de  ce  dernier  étoic  inconteSable,  je  n'ai  pas 
reconnu  un  atome  de  nicre. 

Comme  je  parle  aux  Maîtres  de  l'Art ,  j*al  jugé  à  propos  de  fuppiimer 
de  ce  Mémoire  les  détails  rrop  élémentaires.  Far  exemple,  il  ncfl  aucun  de 
vous ,  Medieurs  ,  qui  ne  fâche  qu'après  avoir  combiné  1  aikali  à  cette  li- 
queur ,  il  faut  la  fîlcrcr ,  &  qu  il  doit  y  avoir  un  dépôt  des  métaux  diffous  ^ 
ainfl  que  des  fels ,  &c.  &c.  En  continuant  mon  analyfe  fur  cette  liqueur,, 
j'ai  fuoflitué  1  aikali  minéral  au  végétal  ;  mais  au  lieu  de  nitre  cubique  ,  il 
ne  fc  forma  qu*une  grande  quantité  de  fel  marin ,  que  j'ai  féparé  par  ia 
£itration  ic  crydalUfation  ,  alnfi  qu'une  petite  quantité  de  tarne  vl- 
Criolé. 

En  vcrfant  quelques  gouttes  de  la  liqueur  filtrée  dans  une  diffolurion 
id*argent,  je  produifoisuftcaillcbottéou  des  floccons  qui  fc  précipitoicnc ^ 
Icfquels  ne  font  autre  chofc  que  de  1  argent  corné.  ^ 

Les  vapeurs  de  cette  difTolution  bouillante  rouilloîent  à  l'infVant  le  fet 
^u  on  leur  préfcntoit. 

Cette  liqneur  ne  m'ayant  jamais  donné  d'indice  d'acide  nitreux,  j*aî 
préfunné  que  TingénieuxAutcur  faifoir  fa  difTolution  d'étain  dans  l'acide  marin 
concentré,  malgré  qu'il  foit  le  plus  cher  de  Cous  les  acides  après  le 
phofphorique. 

Je  dis  que  cet  acide  cftircs-conccntré;  premièrement,  parce  qull  aune 
Faveur  trèscorrofive ;  fecondement,  parce  que  la  liqueur  filtrée  produit 
du  fel  marin  en  très -grande  quantité/;  troiCèmement  ,  parce  que 
l'acide  marin  trop  aiToJbli  ne  diffout  prefquc  point  d'étain  ,  tandis  que  la 
liqueur  en  contîent  près  de  quatre  onces  par  livre. 

Trolfihnt  Analyft.  J'ai  diflbus  une  once  du  dépôt  dans  dix-huit  onces 
d'eau  diftilléc  bouillante.  Après  4*avoir  filtrée  ëc  cryftallifée,  j'ai  obtenu 
Jemi-ODCC  d'alun  ,  &  quelques  cryftaux  de  taxne.  Le  cuivre  qui  les  ce- 
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loroit  en  verr  n  a  donné  aucune  efpcce  de  crjflallîracion  ,  fans  douce  parce 
^n'il  n'y  cft  qu'en  trcs-pctitc  quantité. 

Ayant  mêlé  de  la  bifivc  d  a'kaii  fixe  minéral  avec  une  femblable  difTo- 
lurion  du  dépôt,  il  s*cil  formé  du  fcl  de  Glauber^  indice  rrcs-ccrtain  de 
la  préfence  ac  Tacidc  vJtriolique  ;  le  précipité  nx'a  prouvé  qu'il  faifoit 
partie  de  l'alun. 

Quant  à  la  partie  colorante^  je  n*aî  pu  déterminer  aflîrmacivcnient  Ci 
elle  étoit  du  règne  animal  ou  végétal.  Cammc  elle  a  plus  d'affinité  avec 
i acide  qui  la  tient  en  diiiblution,  qu'avec  rcfprit-de-vin  âcl'eau^  6c quelle 
fe  décompofe  au  feu  ,  je  ne  puis  pas  certifier  qu'elle  foit  plus  réfuieufe 
que  gommcufc.  Ce  qui  paroit  certain ,  c'eft  qu*cllc  cft  toujours  duc  au 
fer,  &  qu*on  l'obtient  abfolumenc  femblable,  en  employant  le  bois 
d'Inde. 

Comme  unCbymide  ne  doit  pas  toufours  prononcer  d'après  la  fimple 
décompolirion  d'un  corp; ,  j'ai  cru  devoir  m*occuper  de  fynchcfe  :  & 
M.  Oudin,  à  qui  je  iaifois  part  de  toutes  mes  obiervations  ,  fat  afTez 
hardi  pour  rcntreprcndre  en  grand  fur  quatre  pièces  d'étoiFcs.  Le  fucccs 
qu'il  en  obtint  e(i  une  preuve  non  équivoque  des  conaolifanccs  de  cet 
Artifte;  car  malheureufcment  nous  n'avons  que  trop  d'exemples  que  le 
plus  grand  nombre  des  Teinturiers  ou  Fabricans  rcfufcQt  de  fc  rendre 
xncmc  i  l'évidence  des  expériences  les  plus  finaplcs,  &c  que  ce  ne  fera  que 
trcs-difficilcmenc  au'on  parviendra  à  leur  faire  abandonner  uns  routine 
aveugle  ,  fouvcnt  fondée  fur  des  principes  conrradiftoires. 

Fixer  la  couleur  des  bots  cft  une  découverte  dont  M  M  HuUot  5c  Mac- 

3ucr  avaient  feuls  entrevu  la  polîîbilité,  que  l'ingénieux  Arciftc  a  appuyée 
'une  manière  prefqu'incontcllable  »  l<  que  nos  expériences  rendent  en- 
core plus  intérefiante  ,  puifque  nous  fommes  parvenus  à  fixer  la  couleur 
violette  du  bois  d'Inde  à  la  niunce  que  nous  defirons ,  par  un  procédé  très- 
(impie  y  qui  cft  encore  moitié  moius  difpendicux  que  la  compoficiôn 
du  commerce. 

Dctail  du  Frotidi  que  /ai  fuivi  ,    conjointement  avec  Af.  Ouiin  ,  pour 
teindre  en  Prune  de  Monficur. 

Quoique  l'analyfe  nous  eut  fait  connoîtrc  les  différentes  fUbflances  qui 
entrent  dans  la  compofïtion  du  Ptune  de  Monjteur  ;  comme  réconomic 
exige  qu'on  fubftîtue  des  drogues  moins  chères  à  celles  qui  augiiicntent 
trop  le  prix  de  la  teinture  ,  je  vais  décrire  celles  que  nous  avons  em- 
ployées j  &C  qui  ont  produit  tous  les  effets  indiqués  par  TAuteur  de 
la  compojition  du  Frune, 

Le  procédé  pac  lequel  on  peut  teindre  quatre  pièces  d'étoffes  de  Rhcihs 
de  quarante-cinq  aunes  chacune,  fur  demi-aune  demi-quart  de  large  (i). 


(i)  L'aone  d'étoffe  ordinaire  pè(c  une  livre. 
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con(ifle  i  aire  bouillir  dans  une  chaudière  très-propre  cinq  pièces  cTed^ 
de  rivière  (la  pièce  répond  à  deux  cents  quarante  bouteilles  de  Champa- 
gne ),  avec  lix  livres  &  demie  d'alun  de  roche:  on  délaie  bien  exaiSc- 
ment  dans  un  vaifTeau  quelconque  quarre  onces  de  vetd-de-grjs  ,  avec  lir 
livres  d'une  dilTolution  d'étain  préparé,  ainfi  que  je  le  dirai:  on  vcrfe  \t 
tour  dans  la  chaudière  avec  trois,  quarre  ou  cinq  livres  de  tartre  crud 
blanc:  on  a  loin  de  pafTer  ces  fubftances  dans  la  pafToire  qu'on  tienc 
plongée  dans  la  liqueur  bouillante  ;  au  bout  de  z  5  ou  20  minutes ,  on  en- 
lève avec  un  tamis  Técutne  qui  furnage.  Cette  première  opéiatiotk  fe 
nomme  le  bouillon. 

On  plonge  les  étoffas  dans  ce  bouillon  ,  après  les  avoir  placées  fur  le 
moulinet,  &:  les  avoir  tournées  environ  trois  quarts-d'heure:  alors  on  les 
recire  j  elles  ont  confervé  prefque  coure  leur  blancheur ,  quoique  chargées 
des  principes  falins  propres  à  fixçt  la  couleur. 

Durant  ce  premier  travail,  on  fait  bouillir  dans  une  autre  chaudière 
environ  vingt  livres  de  bois  d'Inde  ^  qui  a  fubi  la  préparation  que  je  vais 
décrire.  Dans  quinze  a  felze  féaux  deau ,  lorCqu'elle  ell  très-chargée  de 
la  rcinrurc  de  ce  bois,  on  la  paiTe  dans  la  première  chaudière,  qu'on  a 
parfaicement  nettoyée  :  on  7  jette  trois,  quatre  ou  cinq  livres  de  tartre  bIat)C 
ctud  i  enfuite  on  y  replonge  les  étoffes  qu'on  tourne  rapidement  fur  le 
moulinet)  au  bout  de  trois  heures  tout  au  plus  ,  elles  font  teînrc-s  d'urr 
beau  prune  de  Monfuur ,  qui  a  tout  l'éclat  &  prefque  toute  la  fixité  de 
cette  couleur  préparée  à  findigo  de  ^  la  cochenille. 

Le  tartre  ,  par  fon  acide,  ayant  la  propriété  de  rancir  ,  c'cft-à-dire  ,  de 
développer  les  couleurs,  &  l'alun  produifant  l'effet  contraire,  il  .sViifuic 
neceffai rement  qu'on  doit  proportionner  leurs  dofes  à  la  nuance  qu'on 
dc/ire  obtenir. 

'  Préparation  du  Bois  d^ Inde,  La  préparation  du  bois  dinde  confifte  à 
lui  faire  éprouver  une  légère  fermentation  ,  qui ,  en  atténuant  les  parties 
colorantes,  les  développe  au  point  de  faire  foupçonncr  qu'clUcs  font  aug- 
mentées confidérablement  en  nombre.  Il  eft  bien  furprcnant  qu*un  pro- 
cédé audi  fimple  qu'induHrieux  ne  foit  pas  plus  uiité  ,  pulfque  les  avan- 
tages qui  en  réfultent  font  incooteflablcs. 

Il  fuffit  de  hacher  le  bois ,  U  é^U  réduire  fous  des  meules  en  poudre 
J^Toffière  :  on  Tamoncclle  enfuite  dans  un  grenier  percé  au  moins  de  trois 
ou  quatre  lucarnes:  on  l'arrofe légèrement  avec  de  l'eau*,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  cette  eau  établit  la  fermentation,  qui  fe  rcconnoît  à  une  faible 
chaleur  qui  s'excite  dans  fintérieur  du  tas. 

Si  la  fermentation  eft  trop  rapide ,  &  que  la  chaleur  fbît  plus  fenfîbfe 
dans  une  partie  du  tas  que  dans  lautre  ,  alors  il  faut  remu::r  cette  panie 
dcuxou  trois  fois  par  jour ,  &  ouvrir  la  lucarne  qui  y  répond,  LhumidUé, 
cns'évaporant ,  interrompt  la  fermentation. 

Si  quelques  parties  du  tas  entrent  difficilement  en  fermentation,  U  faut 
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•*a{rurer  s'il  y  a  aiTez  d'humidité ,  ôc  alors  laifTcr  les  lucatnes  fermées.  On 
peuc  être  cranquilk,  parce  qudle  s'établira  au  bouc  d'un  efpacede  temps 
plus  ou  moins  confidérable. 

Le  printemps,  l'été  &  iautomoCy  font  les  faifons  les  plus  E&votablesi 
cette  opération  y  parce  que  la  chaleur  efl  un  agent  eiTentiel  à  la  fermen- 
tation. 

On  rcconnoit  que  la  fermentation  eft  parfaite  ,  lorfque  toute  la  poudre 
a  acquis  une  couleur  uniforme,  d'un  rouge  de  fang  d*arfcrcs  ;  lorfque  le 
ras  renvoie  une  odeur  afTezfuave,  fans  aucune  faveur,  alors  il  fauclc  re- 
muer très  -  fouvent  ,  afin  d'accélérer  la  dcfllccation  du  bois  d'Inde , 
qu'on  met  enfuitc  dans  des  tonneaux  ,  oà  il  peut  Ce  conferver  des  an- 
nées entières,  fans  éprouver  une  nouvelle  fermentation,  à  moins  qu'on 
ne  l'ait  renfermé  encore  humide.  Il  cft  1  remarquer  que  fi  on  laiflè  trop 
long-temps  les  tas  en  fermentation  ,  ils  s'échauffent  flc  renvoient  une 
odeur  putride  ou  de  foie  de  foufre,  &  l'intérieur  du  tas  prend  une  couleur 
très-brune, 

Lorfque  le  bois  d'Inde  n'a  pas  trop  fermenté ,  il  fournit  beaucoup  plus 
de  teinture  qu'avant  d'avoir  éprouvé  cette  opération,  ce  qui  indemnife 
bien  avanrageufemcnt  delà  main-d'<ruvre  qu  exige  ce  nouveau  procédé  i 
d'ailleurs,  la  couleur  qu'il  donne  aux  étoffes  étant  bien  plus  vive,  plus 
nette  &  plus  tranchante,  elles  n'ont  plus  cet  ccil  de  faux  teint,  qui  n'é*> 
chappe  jamais  aux  Négocians  inflruits» 

Je  crois  que  d'après  les  mgénieufes  expériences  de  M.  de  Laval ,  on 
peut  attribuer  cette  méramorphofe  au  développement  de  l'acide  du  bois, 

3ui  fe  reporte  fur  le  fer  ,  principe  colorant,  qu'il  divife  de  atténue  confi* 
érablement  ;  tandis  que  fi  le  bois  pafTe  a  la  fermentation  ptitridc, 
comme  il  s'y  forme  un  alkali  ,  il  neurralife  cet  acide:  ou  pcur-ctre 
rdce  ce  même  acide  qui  s'unit  à  la  terre  hypoftatiquc  du  végétal ,  dc 
conftituede  falkali.  Enfin,  on  pourroit  encore  (oupçonner ,  d'après  M. 
Sage,  qu'il  s'efl  formé  de  l'alkalt  volatil  ila  faveur  de  la  matière  graffe. 
Quelle  que  foit  la  caufe,  je  puis  affurer  que  l'expérience  m'a  convaincu  que 
ptr  ce  procédé  on  peut  rendre  la  qualité  colorante  à  une  infinité  4e 
Dois  qui  paroiiTent  l'avoir  perdue,  foit  parla  vétuflé ,  ou  d'autres  caufes 
femblables. 

Préparation  dt  la  Diffoltnion  d^Etain.  Cette  préparation  fe  fait ,  en 
fnectant  huit  onces  d'efprit  de  nirre  pur  avec  quatre  onces  d'eau  de 
rivière  :  on  y  diffout  une  demi-once  de  fel  ammoniac  bien  blanc,  ce  qui 
produit  une  eau  régale.  M.  Macqucr  m'a  très-bien  obfervé  qu'on  peut  va- 
rier la  dofe  de  fel.  Je  me  fuis  affuré,  en  répétant  ccrte  expérience  à  Paris, 
que  quatre  onces  d'eau  de  rivière  produifoient  plus  d  effet  que  huit  onces , 
qui  affoibliffoient  trop  l'acide  nitreux. 

On  fait    diffoudre    dans  cette  eau  régale  y   par    très  -  petites  ,   troifl 
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^écmcme  quatre  onces  d'ëcain  fin  filé,  tel  qu'on  le  tire  d'Amiens  en 
Picardie  ,  obfervant  de  ne  pas  jetrer  une  nouvelle  dofe  ,  qiic  la  précé- 
dente ne  foit  totalement  dilfoute.  On  obtient  une  liqueur  limpide  ,  de  la 
couleur  de  la  dillolurion  d  or,  qui  ne  fournit  aucun  précipité  ,  ou  fédi- 
ment.  Cependant  au  bout  de  quelques  jours,  fur-tout  en  été,  elle  éprouve 
les  mêmes  altérations  que  la  composition  d'écarlatc  décrite  par  M. 
Helior. 

On  doit  préférer  Tétain  filé  au  grenaille ,  qui ,  préfentant  moins  de  fur- 
face,  ttd  toujours  beaucoup  plus  long  à  le  dilloudre. 

Ohfirvaiioni  fur  fopînoin  de  quelques  Phyfic'uns  &  Arlîftcs, 

Je  ne  puis  adhérer  aux  fcntimens  des  Phyficiens,  qui  ont  fait  profcrirc 
de  la  teinture ,  par  des  ordres  fupérîeurs ,  toutes  les  préparations  du  cuivre , 
en  prétendant  qu  elles  rongeoicnt  ôc  déttuifoient  le  tilîu  des  étoffes.  Outre 
que,  malgré  les  recherches  les  plus  fcrupuleufes,  je  n*ai  jamais  apperçu 
cet  effet  fur  aucune  étoffa,  il  eit  encore  â  préfumet  qu'elles  ne  produifenc 
rien  de  fcmblable  que  dans  les  animaux  vivans ,  &  qu'alors  ced  la  fer- 
mentation qui  fournit  fans  celTè  des  difTolvans  au  cuivre,  que  la  circula- 
tion rend  alors  trcs-nuifible  {l)\  car  fi  le  cuivre corrodoir  le  tiffu  des  étoffes 
J  raifon  de  fes  qualités  malfaifantes ,  \cs  préparations  du  fer  dcvroient 
donc  leur  donner  du  corps  ^  puifqu'elles  donnent  du  ton  aux  fibres  dans 
Téconomie  animale,  tandis  que  nous  favons  qu'elles  les  dérruifcnt,  au 
point  de  faire  dire  aui  Arriftes  que  toutes  les  étoffes  noires  font  brijlées. 

Dans  ce  dernier  cas,  c'cft  le  fer  qui,  étant  prcfquc  à  l'état  métallique, 
colore  en  noir.  Comme  toutes  fes  molécules  font  infiniment  dures ,  le 
frottement  fcul  fuftit  peur  déchirer  le rilTu  des  étoffes.  Je  ne  puiscependanc 
difconvcnir  que  le  degré  de  chaleur  produit  dans  cette  opération  de  la 
teinture  en  noir  fa)  ne  foit  plus  confidérablc  ,  en  raifon  de  la  denfité 
qu'acquiert  ce  fluide  par  la  diffblution  des  fcls  métalliques  *,  au  refte  , 
le  cuivre  qui  entre  dans  ma  nouvelle  compolîrion  y  eil  en  trop  petite 
quantité  pour  craindre  aucun  des  mauvais  effets  qu'on  lui  attribue  ;  d*ail- 
Icurs  à  peine  le  verd-de-gris  cft-il  d^ns  la  chaudière,  qu'il  cftdécompofé 
&    malqué  par  fa  nouvelle  combinaifon. 

Telles  font  ,  Meilleurs,  les  obfervations  que  j'ai  cru  devoir  publier. 


(i)  Un  CViymiftc  moderne  vient  de  m'afTurcr  qu'il  alloic  dcmonrrcr  ,  pard«  expé- 
riences iacoiucAablcs ,  que  Je  cuivre  n'ci^  pas  djngeicuT  ,  quoique  ptis  iotcricure- 
meat.  A'.  B,  Cetie  fioictftde  t Auteur  du  A/tmoire. 

(li  Ceft  une  errcar  qu'ona  accrcditccen  affuraot  que  dans  les  coulcurrnoircft  ,lcfrr 
dtoic rapprllé à foD  éta:  méuDiquc,  puifqu'aucun  corps ceiac  dans  cccic  coulcHC,  ji*a  la 
prpprtccc  de  fiirc  mouvoir  T^iguillc  aiiuancée. 
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comme  devenant  utiles  à  la  Société,  Si  vous  daignez  les  accueillir,  ce 
fera  récompenfer  généreurement  un  travail  di(fté  pai  un  zcle  vraiment  pa- 
triotique» 


MÉMOIRE 


Surît  Mammouth^  animal  du  Groenland  y  dont  on  trouve  dts  offimtns  & 
dts  dents  inormes  en  Europe ,  en  Ajie  6r  en  Amérique  ^  par  M,  P,  DR 
LA  CûU01L££4UB£» 


XJ£S  dépouilles  d'animatnc  monftrueux  que  l'on  trouve  fréquemment 
en  £uropc  fiC  dans  les  contrées  fcptcntrionalcs  dcTAlic  &  de  rÀmérlque, 
ont  beaucoup  exercé  l'iniaginacion  des  Naturalises.  M.  le  Comte  de 
Buffon,  à  qui  THiftoire  Naturelle  cft  fi  redevable,  penlc  que  les  élé- 
phans,  les  rhinocéros^  les  hippopotames.  &  autres  animaux  du  midi,  ont 
primitivement  habité  le  nord  des  deux  contincns;  que  depuis ,  cette  par- 
tie du  globe  s*écant  confidérablement  rcfroidre,  ils  fe  font  répandus  dans 
les  pays  chauds  de  i'Afie  êc  de  l'Afrique.  Mais  fi  ces  animaux  ont  habité 
le  Canada,  les  bords  de  TOhio  &  ceux  du  MiiîMîpi ,  pourquoi  ,  après  Is 
TcfroidifTement  de  ces  contrées ,  ne  fc  font-iJs  pas  retirés  dans  l'Améri- 
que méridionale  i  Eft-il  bien  vrai  que  l'ifthme  de  Panama  ,  qui  a  pour 
le  moins  i  ^  lieues  de  large  ,  ait  toujours  formé  une  barrière  pour  les  élé- 
phans  î  C  eit  une  fuppofition  trop  légèrement  hafardéc  :  mais  quand  on 
raccorderoit ,  ne  devroiton  pas  trouver  cet  animal  dans  la  Province  d$ 
Guatimala  ,  le  Jucaran  &  tout  l'Empire  du  vieux-Mexique  ?  D'ailleurs^ 
les  premiers  fondemens  de  cette  hypochcfc  ne  peuvent  fc  foutenîr  ;  la 
terre  ne  fe  refroidit  point.  UEurope  étolt  plus  noîde  il  y  a  deux  mille 
ans ,  qu'elle  ne  Tell  aujourd'hui.  On  a  répondu  que  les  défrichemens  ont 
caufé  cette  diminution  de  Froid  :  mais  cette  réponle  cft  elle- même  contra- 
didoire  avec  lefyftcmcde  M.  de  BuiFon  ;  car  la  terre  fc  trouvant,  par 
les  défrichemens ,  dépouillée  des  forets  qui  Tabritcnt ,  devient  plus  expo- 
fée  à  l'imprcfiion  des  vents  froids»  de  la  neige  &  des  glaçons  ■-,  ce  qui  de- 
vrolt  hâter  fon  refroidiffement.  Enfin,  la  terre  étant  applatiefur  les  pôles  , 
devroit  moins  fe  geler  en  ces  lieux  qu'en  tout.aaae,  puifqu'Us  font  plus 
près  du  prétendu  feu  central. 

M.  le  Chevalier  de  Lamanon  a  démontré  que  les  dépouilles  trouvées 
près  de  rOhio,  n  ont  pu  appartenir  à  des  élëphans.  M.  CoUinfon  Tavoic 
déjaditàM.dc  £ufFon,  qui  s  exprime  ainfi  dans  fes  notes  juftificatives  ^ 
«  Tout  ce  que  die  ici  M.  CoUinfon  eft  ncs-vral  *>  ces  gtolTes  dents  mo^ 
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«  laires  dîfFèrcnc  abfolumcnc  des  dents  oiâchelicres  de  lelépliant wf 

On  a  lieud'erre  furpris  qu^aprcs  un  pareil  aveu,  M.  de  BuâTon  dilè  en- 
core que  les  défenfes  mclces  parmi  ces  dents ,  font  des  détenics  d*élé- 
Shans  \  car  s'il  étolt  vrai  que  ces  défenfes  fuflenc  de  ces  animaux ,  on 
cvroit  les  trouvai  avec  leurs  dents  ^  6c  non  parmi  celles  d'un  animal  ibr 
connu. 

M.  deLamanon  foupçonne  que  cet  animal  exîilc  encore  dans  quelques 
coins  de  la  Sibérie  de  de  fAmérique  feptentrionale  ,  &  il  penfc  que  c'ell 
un  cétacée  ,  5c  non  un  animai  terreflre.  Cette  conjeâure  prend  beau- 
coup de  vraifcmblance  fous  la  plume  de  l'Auteur;  mais,  malgré  les  rai- 
ibns  qui  récablifTcnc ,  elle  founrc  des  difficultés  qui  la  détruifcnr. 

Il  âut  de  vaftes  mers  pour  nourrir  des  cétacécs  de  cette  groffeur  \  8c  les 
lacs  falés  ,  qu'il  faudroit  fuppofer  dans  les  dcfcrrs  de  la  Sibérie,  ne  pour- 
roicnt  ctrc  aflcz  confidérablcs  pour  être  habités  par  des  efpcces  auffi  monf- 
trueufes.  La  mer  Cafpienne  nous  en  fournit  la  preuve.  Cette  mer ,  beau- 
coup plus  étendue  que  ne  le  pourroient  être  les  lacs  falés  de  la  Sibérîe  » 
ne  contient  qucdcs  animaux  d*unc  groifeur  médiocre.  Pline  Ôc  plufieurs 
«utres  Hiftotiens  de  la  Nature,  ont  écrit  que  cette  met  éroic  plus  remplie 
de  monflres  marins  que  les  autres  mers  >  mais  depuis  qu  elle  a  été  mieux 
connue  ,  ces  mondres  marins  fe  font  réduits  i  des  poilfons  blancs  de 
20  pieds  de  long,  à  des  chiens  de  mer  &  à  de  gros  poifTons ,  qui  ne 
peuvent  tout  au  plus  que  renverfcr  de  petits  bateaux  de  Pêcheurs.  Il  eft 
donc  vrai  que  les  profondes  vailets  des  moocagnes  de  la  Sibérie  ne  peuvent 
contenir  des  lacs  falés  allez  grands  pour  être  peuplés  de  moniircs  aullj  gros 
ijue  le  mammouth. 

Ajovtons  que  les  cétacées  ne  peuvent  guères  s*éloigner  de  l*eau  falée. 
Si  quelques-uns  de  ces  atûm aux  vont  paître  de  l'herbe  fraîche  fur  le  bord 
d/s  mers ,  Us  s'éloignent  peu ,  H  ne  tardent  pas  de  rentrer  dans  leur 
élément  naturel.  Comment  donc  feroic-il  poffible  que  des  cécacécs  fiflcnt 
«(Fez  de  chemin  pour  venir  périr  dans  les  lieux  où  ion  a  trouvé  des  dé* 
pouilles  de  mammouth  encore  fraîches ,  &  même  faignantes  ? 

Ces  raifons  femblcnt  prouver  folidcmcnt  que  ces  dents  bc  ces  oflemcn» 
énormes  ont  appartenu  à  des  animaux  terredces.  Cela  nempêchc  pas  que 
l'hyporhcfe  de  M.  de  Lamanon  ne  foit  trcs-heureufement  imaginée  pour 
expliquer  la  formation  de  ces  couches  de  coquilles  marines,  &  n'être 
point  obligé  de  recourir  à  des  fuppofitions  plus  que  hafardées  de  quelques 
Naturalides.  On  ne  peut  guère  douter  que  les  deux  conunetis  .n'aicnc 
renfermé  une  multitude  de  grands  lacs  (aies  qui  n*exi{lent  plus. 

M.  Collinfon,  dans  le  Mémoire  quil  a  lu  à  la  Société  Royale,  Je 
10  Décembre  I767,  a  donc  bien  eu  laifon  de  dire  que  ces  dépouilles 
trouvées  près  de  l'Ohio ,  font  les  reftes  d*un  animal  énorme  5c  ioconnu  » 
qui  avoit  les  défenfes  de  f  éléphant ,  &c  des  dents  particulières  à  fon  ef 
pêct.  Cet  aninul  n*c(l  pas  plus  ignoré  des  Sauvages  du  Canads  »  <]u  il 
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ne  Veil  des  Ruffes ,  dont  quelques-uns  aflurent  en  avoir  vu  de  vivans. 
Si  Jes  uns  &  les  autres  débitent  des  fables  fur  fon  compte ,  cela  prouve^ 
tout  au  plus  que  cet  animal  c(l  rare  ,  &  que  fa  groueur  cfFr&ie  ceuKi 
qui  le  voient.  Mais  quelle  figure  a-t-il  ?  quelle  cft  fa  nourritutc?  &  quelle: 
contrée  en  produit  le  plus  ?  Je  réponds  à  ces  qucftions:  fa  forme  appro- 
che de  celle  de  ïours  j  il  doit  ctrc  omniron.  Enfin,  c'eft  au  Groinlundi 
qu'on  en  voit  le  plus. 

Après  avoir  trouvé  les  dépouilles  du  mammouth  en  Eutopc  ,  en  Atic^ 
Se  en  Amérique,  on  eût  dû  au  moins  confuher  le  peu  de  relacions  que 
nous  avons  fur  le  Groenland,  puifque  ce  vafle  pays  fc  trouve  fitué  cntroi 
ces  trois  parties  du  monde.  J'ai  fait  cette  recherche  depuis  peu  de  temps, 
&  i*ai  lu,  fans  beaucoup  de  furprife,  que  cet  animal  efl  trcs-connu  des- 
Grocnlandois.  Ils  difent  qu'il  a  le  poli  noir,  la  forme  d'un  ours ,  &  Ax 
braffes  de  hauteur.  C*e(l  à  la  page  39  du  dix-ncuvicme  volume  de  THif- 
toire  générale  des  Voyages  ^  que  j'ai  lu  ccctc  dcfcription  ;  TAuceut  de 
la  relation  dit  que  la  peur  a  fait  exagérer  la  hauteur  de  cet  animaL 
Mais  quand  cette  affertion  feroit  vraie  ,  on  doit  toujours  en  conclure 
que  cetcc  taille  eft  bien  extraordinaire  ,  puifqu*elle  épouvante  toutes  les 
Nations  qui  prétendent  avoir  vu  ce  quadrupcde  monftrucux. 

On  ne  peut  donc  plus  douter  de  rexiftcnce  d'un  animal  terreftrc  daii* 
le  noid,  dont  la  groHeur  furpaiTe  de  beaucoup  celle, de  l'éléphant;  01  que 
le  mammouth  des  KufTcs ,  ic  pire  aux  bajifi  des  Sauvages  du  Canada  ,  & 
l-t  grand  ours  noir  di^  Groenlandois  ,  ne  foi'-*nt  un  même  animal.  Mais 
pourquoi  cet  animal  ell-il  plus  rare  en  Aile  &:  en  Amérique.,  qu'il  ue  Tcfl: 
au  Groenland;  Pour  répondre  a  cette  queftion,  je  (uppofc,  avec  les  plus 
fortes  raifons,  que  je  détaillerai  dans  un  autre  Ouvrage ,  que  le  Groen- 
land tient  à  TAlie  èc  à  llÀmferiquepar  deux  ifthines.  Lorfque  les  mam« 
mouths  fe  trouvent  preffés  par  la  faim  au  Groenland  ,  il  en  pafTc  en  Amé- 
rique &  en  Afic.  par  celui  du  nord  de  la  Sibérie  :  alors,  fc  trouvant  ifo- 
lés  fous  un  climat  étranger,  &  peut-ctre  trop  chaud  pour  leur  tfpcce  , 
ces  animaux  ne  peuvent  s'y  multiplier,  êc  ils  périUcnt  loin  de  leur 
pays  natal.  Peut-ctre  auflî  que  cette  efpccc  fc  trouve  depuis  bien  des  fic- 
elés fur  fon  déclin  ,  èc  que  c'efl  pour  cela  qu'elle  ne  peut  maintenant  le 
perpétuer  fous  notre  zone.  Cette  conjedlure  cft  d*autant  plus  probable, 
que  pluficurs  faits  fcmblent  prouver  que  les  efpcccs  ont  leur  accroiflc- 
mcnt  &  leur  décatJenec  comrrtc  un  fîmplc  individu. 

Voilà,  je  crois  ,  l'exiAence  du  mammouth  bien  conftatée.  Il  (itoît  ï 
fouhaiter  que  les  Savans  de  Copenhague  fiffcnt  prendre  des  informations 
plus  détaillées  fur  le  phyfiqdc  &  le  moral  de  ce  prodigieux  animal  :  mais 
en  attendant,  nous  pouvons  conjeiflurer  que  fa  forme  approchant  de  celle 
des  ours  ,  il  doit  comme  eux  écre  omnivore  (l)',  c*e(l-3--aire  ,    manger  de 

{\)  Notj.  Il  n'y  a  pcut-cttc  pas  d'animïiux  plus  voraces  <^uc  les  ours  bUncs,  ' 
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'  toac,  it  nourrif  indifféremment  de  végëraut ,  de  poiffons  ,  de  ccquillagef 
^/danimaux  tçncftres.  Cet  appétit  vofaccfcmble  mcmc  nécclTaipc  irexif- 
rence  dun  animal  aûfîl  monftraeux,  (ur-foat  dans  le  Nord  »  où  la  nour- 
riture végétale  cft  moins  abondante. 

Concluons  en  fïnilTanc ,  que  jamais  les  éléphans  n'ont  exifté  dans  le  con- 
tinent de  rAméricjUc,  ^  cjuc  les  animaux  qui  habitent  le  midi  n'y  font 
point  venus  du  nord.  Concluons  de  plus  <juc  la  Nature  n  eft  point  expi- 
rante fous  les  zânes  glaciales  •,  puîique  les  plus  gros  animaux  terrellrcs 
&  marias ,  le  mammouth  ^  [ai  baUine,  fe  trouvent  au  Groenland.  Il  en 
eft  de  même  de  plufieurs  autres  efpcces  qui  peuplent  ces  mers  &  ce  con- 
tinent glacial.  L'aigle  ,  par  exemple  ,  y  ell  fi  gros  &  (\  fort,  qu'il  enlève 
communément  déjeunes  veaux  maiins;  &  les  moutons  que  les  Danoi» 
ont  rranfportés  dans  ce  pays,  font  devenus  plus  pros  &:  plus  torts  qu'en  Eu- 
rope. Ces  vérités  nous  étonneront  moins  >  (i  nous  réfléciiiirons  que  le 
tùndùr^At  plus  gros  de  tous  les  oiieaux  catnivaces^  ne  fe  trouve  point 
dans  les  licnx  chauds  &■  bas  du  Nouveau-Monde  &  de  l'Afrique,  mais 
dans  les  plus  haates  montagnes,  où  l'on  fait  que  l'air  cft  trcs-froid.  Le 
iaemmer-geytt dc%  Alpes,  qui  eft  une  cfpecc  de  condor,  en  eft  encore  un 
exemple.  Il  paroîf  donc  que  M.  le  Comte  de  BufFon  s'eft  trop  hâté  d« 
citer  des  faits  pour  prouver  fa  théorie  de  la  terre.  Il  eût  été  à  fouhaîter 
que  ce  génie  profond  fe  fut  affuré  davantage  des  preuves  dont  il  s  etoit 
fervi  pour  faire  valoir  fon  fyftcme. 


EXTRAIT 


I}'un  Mémoire  fur  la  StruBun  dts  Cryjlaux  de  Gnnat,  préfinté  i  VAca^ 
dimit  Royale  des  Sciences  ,  &  approuvé  par  cette  Compagnie  le  2i  Février 
ljSt;par  M,  fAhbéHxVV^Profeffeur  de  fUniyirJtté  au  Collège  du 
Cardinal  le  Moine, 

J\  VA  NT  de  pafTcr  à  l'extrait  du  Mémoire  dont  il  s*agtt ,  j'ai  cru  qu'il 
ne  feroit  pas  inutile  de  faire  quelques  réflexions  générales  fur  la  cryftalli- 
fation,  &c  de  donner  une  idée  du  point  de  vue  fous  lequel  jai  confidéré 
mon  objet. 

Lorique  les  molécules  de  la  matière  inorganique  qui  nage  dans  un  fluide , 
ont  un  certain  degré  de  pureté;  loifqu'clles  jouiflcnt ,  félon  1  cxprefljon  fi 
exadle  de  fi  précife  de  M.  Daubenton  (i),  du  temps  ,  du  repas  &  de  tef* 


(i)  Leçons  de  Minéralogie 
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/tfceyïArcjTflircj,  elles  s'approchent,  fc  céuniflcnc  en  verni  de  la  force 
atcradlive  qu  elles  exercent  les  unes  far  les  autres  ,  &  produifent  prefqaft 
toujours  deî  polyèdres  de  figure  régulière.  Ce  font  ces  corps  auxquels  on  a 
donné  le  nom  dccryftaux,  ôc  donc  robfervati.on  ,  mieux  luivic  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  a  découvert  aux  yeux  des  Naturaliftcs  un  nouvel 
ordre  de  conaoifl'ances ,  S:  leur  a  fourni  de  nouveaux  fujcts  dadtrir:t  la 
puifiancc  fiiprcmcj  qui  diripcla  Nature  toujours  variée  &  toujours  iaé- 
puifable  dans  les  jeux  de  (à  fecondicé. 

Ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  furprenant,  ct^  de  voir  fouvent  parmi  le» 
cryftaux  qui  appartiennent  à  une  même  fubUance^  une  mulcîtuae  de  for- 
mes  diverfes,  entre  lefquellesona'apperçoitau  premier  coup- d'oeil  aucua 
rapport,  &  qu'il  paroît  prelqu'impoiliblc  de  ramener  ï  une  même  forme. 
On  voit  aufli,  dans  des  genres  uès-diilingués  cntr  eux  ,  des  cryilaux  qui 
onc  une  lorme  commune.  Ceux  qui  font  dans  l'habitude  d'obferver  des 
minéraux,  favent  combien  de  matières  différentes  affectent  la  forme  du 
cube  ou  celle  de  l'o^acdre, 

J*ai  cfTayédc  faire  difparoîcre  au  moins  une  partie  des  difficultés  5:  de  la  con- 
fullon  apparente  qui  réfultcntdcçetaircmblage  fi  diverfilié  ,&oii  les  rclTcm- 
blancesmêmcdchjçurcs,  qui  rapprochent  certains  ctres, fi  différens  d'ailleurs 
par  leur  nature  &  leurs  propriétés,  deviennent  une  nouvelle  fource  d'em^ 
Barras.  Pour  procéder  par  degrés  danç  mes  recherches,  j'ai  commîîncé  par 
écarter  tout  ce  qui  tiendroit  à  des  fuppofitions  ou  à  des  fyllcmcs  qui  aè' 
ferolent  pas  fondés  fur  des  principes  univerfellemenr  avoués.  Si  je  me 
fuis  permis  quelques  afferrions  générales,  ce  n'a  été  qu'autant  que  j'y  ai 
été  conduit  par  i'obfcrvation  &  par  l'expéricncei  du  refte  je  me  luis  borné 
pour  le  préicnt  à  la  ftru<fluredescryftaux,  3c  j*ai  cherché  à  la  reconnoîtrc 
par  les  lacions  que  Ion  peut  faire  à  Tcfide  d'un  inflrument  tranchant  dans 
ceux  qui  fe  prêtent  à  cette  épreuve.  Ces  ferions  font  des  indices  d'autant 
plus  furs  de  la  flru<^ure  dont  il  s'agit ,  qu'on  ne  peut  jamais  les  faire  que 
qans  un  fens  déterminé  >  pour  détacher  des  lames  qui  aient  le  poli  de 
la  nature  ;  toutes  les  coupes  qu'on  tenteroit  de  faire  dans  un  autre  feos  ne 
produilant  que  des  Iragmens  de  forme  irréguUère. 

Lorfque  des  cryftaux  fe  trouvaient  trop  durs  pour  ccre  dîviféspar  des 
coupes  nettes  ,  j  en  ai  recherché  la  flrui^ure,  d'après  des  ra.ifors  d'analo- 
gie 9  &  en  profiranr  fur-tout  des  ftries  Ôc  des  linéamens  que  l'on  obfcrvc 
fouvent  fur  leurs  différentes  faces,  Ac  qui  indiquent  la  pofitioa  des  lames 
dont  CCS  cryftaux  font  l'affenU^laç^e. 
.  U  réfulte  des  obfcrvations  que  j*ai  faites  ,  d'après  tes  iiuliccs  dont  je* 
viens  de  parler ,  que  chacun  des  cryftaux  d'une  même  forte  ,  quelle  que 
foit  fa  forme  ,  renferme ,  comme  noyau  ,  un  cryftal  d'une  forme  que  l'on 
doit  regarder  comme  ptimirivc  ou  originaire,  par  rapport  àU  forte  dont 
il  s'agit,  c cft-à-dirc  ,  au'après  avoir  détaché  fucceffivcmcnt  une  patrie 
des  lames  dcyn  Icccyftal  cft  coii^pofc  ,  ca  fuppolaat  ce  cryiial  dlvijiblc, 
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on  obtient  toujours  un  folidc ,  qui  lui  cft  ccnfé  infcrit,  &  qui  dans  1« 
uns  cft  un  cube^  dans  les  autres  un  foHde  à  plans  rhombesfous  des  angles 
déterminés  &  conflans ,  dans  quelques-uns  un  oâacdre ,  6cc. ,  félon  la  forme 
primitive  particulière  à  chaque  cryftal. 

De  plus,  toute  la  matière  cxcédente  de  ces  cubes,  de  cts  otflacdres, 
&c.  ,  cft  compofée  de  lames  femblablès  à  celles  dont  les  cryftaux  de  forme 
primitive  font  eux-mêmes  1  alfcmblaçc  s  en  forte  que  le  cryftal ,  quelle  que 
ioit  la  figure ,  efl  formé  dans  fa  totalité  de  parties  fimilaires ,  qui  font 
feulement  combinées  entr'cllcs  dans  diftérenres  proportions,  fclon  les  divcr- 
fcs  variétés  du  cryftal.  II  y  a  cependant  une  différence  entre  la  ftru^re  da 
noyau  &  ctlït  des  lames  qui  le  recouvrent.  Si  le  noyau  cft  compofé  ,par 
exemple  de  molécules  rhomboïdales ,  les  lames  donc  la  matière  cxcé- 
dente cft  formée,  n'ont  fouvent  le  long  de  leurs  bords  ,  que  des  demï- 
rhombcs  ou  des  triangles  ifocclcs  ,  qui  font  les  moitiés  des  rhombes  qui 
occupent  tout  le  reftc  de  la  furface  de  ces  mêmes  lames.  C'cft  ce  que 
j'ai  oofervé  entr  autres  dans  plufieurs  variétés  de  fpath  calcaire* 

La  théorie  que  je  propofe  fait  voir  encore  que  les  formes  qui  font 
communes  à  plufieurs  fortes  de  cryftauï  ,  cachent  fouvent  des  ftruftures 
très -différentes  cntr'clles.  Par  exemple  ,  un  cube  de  fcl  marin  fc  partage 
par  des  coupfs  nettes  en  d'autres  petits  cubes,  ou  ,  fi  on  l'aime  mieux, 
en  lames  de  figure  quatrée.  Au  contraire,  un  cube  de  fpath  fluor  phof- 
phorique  ne  peut  f*  divifer  en  dernière  analyfe  qu'en  lames  triangulaire? 
ëquilatéraleSf  dont  les  rebords  ont  une  certaine  înclinaifon  ,  par  rapport  i 
leurs  grandes  faces  ,  comme  je  l'ai  prouvé  dans  un  autre  Mémoire,  donc 
je  donnerai  auffi  Textraît  par  la  fuite. 

Enfin,  pour  ne  rien  laiffer  àdefirer,  s'il  éroit  poftîblc ,  fur  la  ftru^re 
des  cryftaux ,  j'ai  entrepris  de  déterminer  la  valeur  des  angles  plans  que 
forment  leurs  différentes  faces  ,  fur-tout  celles  des  formes  primitives. 
Quelquefois  la  ftruifture  elle  même  m*a  fourni  des  données  pour  calculer 
ces  angles  en  toute  rigueur.  Au  défaut  de  ce  fccours ,  je  les  ai  mefatés 
avec  route  la   précifion  qu'il  m'a  été  poiîîble  d'y  apporter. 

Les  cryftaux  de  gn:nar  dont  il  s'agit  dans  l'extrait  que  je  vais  donner» 
fc  rcfufcnt  à  route  efpcce  de  divifion  ,  d'où  il  réfulte  des  lames  qui  aient 
lo  poli  naturel.  Mais  les  ftrics  &  autres  indices  extérieurs  de  ftrudtùie  , 
fuppiéent  ici  au  défaut  dune  divifion  mécanique. 

Le  grenat  a  trois  variétés  de  forme  bien  reconnues;  la  première  cft  le 
grena:  a  douze  plans  rhombes ,  que  l'on  doit  regarder  comme  la  forme 
originaire  de  ce  genre  de  cryftaux.  Jai  remaroué  qu'un  cryfta!  de  gre- 
nat pouvoir  être  conçu  comme  un  affemblage  ae  quatre  cryftaux  thom- 
boïcfaux  ,  femblablès  6c  égaux  cntr'cux  ,  qui  auroienr  une  de  leurs  py- 
tamidcs  obrufcs  à  découvert,  èc  l'autre  renfermée  dans  l'intérieur  du  gte- 
rat,  de  manière  que  les  fommers  de  ces  dernières  pyramides  fe  réuniroient 
au  centre  du  cryftai.  Ayant  calculé  >  pat  la  méthode  des  finus  >  U  mefuxo 
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fjue  dcvoicncavoir  Icsanglcs  plans  des  rhombes  qui  compofcnt  les  faces  de 
CCS  cryllauxThombuïdaux,  en  fiippofant  le  grenat  dodécacUre  régulier, 
j'ai  Trouvé  que  le  grand  angle  du  rhombe  éroït  de  lo^**  28'  ,  &  par 
conféqucnc  ic  petit  angle  de  70*  32^  5  ce  qui  saccerde  avec  robfcrvarion, 
dans  les  grenats  dont  la  forme  cft  parfaite.  Or ,  chacun  des  quatre  cryftaux 
rhomboVdaux  dont  il  s'agir,  peut  erre  conçu  comme  érant  compofé  d'un 
nombre  cubique  de  trcs-pecirscryftaux  femblables  enrr'eux  &:  aucryflalen- 
tîcr  :  d'où  il  réfulte  que  le  grenat ,  confidéré  fous  ce  point  de  vue  ,  a  du 
commencer  par  la  réunion  de  quatre  petits  cryflaux  rhomboïdaux  ,  ap- 
pliqués Tun  à  laucre  par  trois  de  leurs  faces  ,  &  fe  fera  enfuite  accru  par 
une  fupcrpodtion  de  couches  fucccllives ,  compoléci  de  petits  cryftaux 
femblables  aux  premiers. 

La  féconde  variété  du  grenafj  eft  celle  qui  a  trente  fix  faces,  donc  douze 
font  des  rhombes,  &  les  vingt-quatre  ancres  des  cxagones  alongés,  intcr- 
pofés entre  les  rhombes.  Suppofons  que  les  rhombes  h  a  oftfo  mp  ^  aomi 
(fig.  I  j  pi.  II),  rcpréfcntenr  les  trois  faces  d'une  des  pyramides  du  grenat 
caëdre;  imaginons  que  de  nouvelles  couches  rhomboïdales  ,  femblaoles  à 
celles  qui  ont  fait  croître  le  grenat  dodécaèdre,  foicnt  appliquées  fur  les 
faces  de  ce  grenat,  mais  aillent  en  diminuant,  félon  une  loi  uniforme, 
jufqu'l  un  certain  terme,  pafTé  lequel  la  maricre  vienne  \  manquer  rout- 
i-coup.  Les  côtés  de  ces  nouveaux  rhombes  formeront  ,  par  leur  fiiper- 
poiition  y  des  trapèzes,  tels  que  <2/zco»  cvmg,  &c.  ;  &  fi  Ton  fuppofè 
que  le  décroiiTement  des  rhombes  fc  hdîè  de  manière  que  [t%  deux  trapèzes 
voiilns  fe  trouvent  furie  mcme  plan  ,  ces  trapèzes  formeront,  par  leur 
réunion  ,  des  exa^ones  alongés,  tels  c\\it  cohdan.  Les  côtés  des  lames 
de  fupcrpofition  produifent  dans  ce  cas  quatre  trapèzes  pour  chaque  face 
du  grenat  dodécaèdre  ,  ce  qui  fait  quarante-huit  trapèzes  pour  la  totalité; 
&  dîvifant  par  deux,  pour  avoir  le  nombre  des  exagones,  on  trouvera 
vingt-quatre  faces  accidentelles,  qui ,  jointes  aux  douze  plans  rhombes  ex- 
trêmes y  tels  que  rdhs  ^  donnent  en  tout  trente-ûx  faces  ,  conformément 
àlobfcrvation. 

La  troificme  variété  du  grenat  cfl  celle  qui  a  vingt-quatre  faces  qua- 
drilatères,  dont  les  cotés  pris  deux  à  deux,  font  égaux,  ainiî  que  les  te- 
préfenre  la  figure  3. 

Imaginez  que  l'accumularion  des  rhombes  décroinTanSi  qui  a  donné  la 
variété  précédente,  continue  jufqu'à  ce  que  ces  rhombes  foient  réduits  à  un 
point  :  alors  les  trapèzes  fe  changeront  en  triangles  \  les  douze  rhombes 
extrêmes  difparoîcront ,  &  les  vingt-quatre  exagones  deviendront  des 
quadrilatères  cfnd,  crof^  ^c.  (fig.  2),  tous  égaux  &  femblables  en- 
creux,  ôcdanslefqucls  on  aura  c/=fny  &c  cd^^dn.  Mais  le  point  c 
étant  plus  éloigné  de  l'angle  aigu  i,  que  de  Tangle  obtus/,  on  aura 
auflS  c^plus  grand  que  cf,  &  par  la  même  raifon  ^/2  plus  grand  que//7, 
ce  qui  efl  d'accord  avec  Tobfcrvation. 
En  examinant  avec  foin  les  facettes  du  crydaldont  il  s*agtt^  j*ai  vu 
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des  lames  ikomboïdales  décroilTaDres,  empilées  Jes  unes  fur  les  aùcret, 
aînii  que  je  Tai  expliqué  ,  dc  difpofées  comme  pat  étages ,  en  forte  quo 
les  côtés  de  chaque  ihombe  dépafToicnt  un  peu  ceux  du  rhombe  fiipé- 
TÎeur.  Ces  indications  m'ont  paru  annoncer  a  une  manière  lenlible  la  po« 
fidon  des  lames  intégrantes ,  &  ajouter  un  nouveau  degré  dc  vraifcm- 
blaïKc  à  une  explication  qui  ramène  à  une  Hmpk  accumulation  dc  ihom- 
bcs  feniblables,  la  ftrudurc  d'un  cryftal,  qu'on  jugeroit,  au  premier  afpec^ 
n'avoir  aucun  rapport  avec  le  grenat  dodécaèdre  dont  il  dérive. 

Jai  audl  calculé  la  valeur  des  angles  des  quadrilatères^  tels  que  ç/^</(fig.5), 
qui  compofent  la  furface  du  grenat  à  vingt-quatre  faces,  &  j*ai  trouvé 
que  l'angle  c/n  étoit  dc  II7",  Tanglc  cdn  de  78**  iS';  d'où  il  fuitquc 
chacun  des  angles  latéraux  dc/y  dr:f,ti\  de  81**  16'. 

D  après  la  valeur  de  ces  angles  ,  il  efl  facile  de  tracer  le  développe- 
ment du  grenat  à  vingt-quatre  faces,  &  dc  conftruirc  un  folLdc  artificiel 
entièrement  femblable  à  ce  grenat. 

Si  fou  vouloit  conflruirc  un  folidc  de  la  forme  du  grenat  à  rreme-fix 
faces,  on  rraceroit  d*abord  une  des  faces  dcfn  (fig-  3)  du  grenat  à  vingt- 
quatre  faces  :  on  feroit  cnfuite  fur  les  cotés  deux  ferons  eg^  km  ^  paral- 
lèles à  df^  3c  également  disantes  de  cette  ligne.  On  auroit  ainiî  le  con- 
tour dcgfm  h  d'un  des  vingt-quatre  exagones.  La  ligne  cg  ou  km  feroic 
le  côté  d'un  des  douze  rhombes  \  après  quoi  il  efl  facile  d'avoir  tout  le 
reftc,  en  faifanc  attention  que  les  rhombes  dont  il  s^agît  doivent  avoir 
leurs  angles  égaux  à  ceux  des  faces  du  grenat  dodécaèdre* 


MÉMOIRE 

Sur  Us  Dcnomlnatlons  Chymiquts  ^  la  ncciffltid^cn  ptrfcâionnv  Ufyfiim^^ 
(y  les  règles  pour  y  parvenir  ;  par  M*  DE  Mokveau. 


J  E  fais  qu'il  n  y  a  que  la  convention  qui  puifle  fixer  la  valeur  des  ter- 
mes )  &  je  fuis  plus  éloigné  que  pcrfonne  de  la  prétention  de  les  changer 
par  Tautorité  de  mon  opinion  \  mais  il  cfl  permis  à  tout  le  monde  dc  pro- 
pofcrce  qu  il  juge  plus  avantageux  à  la  Science  ,  à  ceux  qui  la  culti- 
vent, &  à  ceux  qui  veulent  l'acquérir.  Du  moment  que  je  me  fuis  en- 
gagé à  traiter  la  Chymie  dans  toutes  fes  parties  ,  j'ai  eu  lemulation  d  aug* 
inenter  furilicé  démon  travail,  en  perttCtionnant  fa  langue;  dC  j'ai  penié 

3u'en  expofant  les  principes  ^   le  plan  de  cette  t-éfbrme  ,  en  follicitanc 
'avance  i'approbarion ,  le  jugement ,  les  objc^îliors  mcmc  des  Savans,  foie 
fur  i'cnfcmble,  fuit  fur  les  détails,  pgur  recueillir  leurs  voix  Se  ptoficer 
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de  leurs  critiques ,  je  préTÎcntlrois  rout  reproche  fur  la  hardicfTc  de  Tcn- 
trcprifc,  &  que  j'en  prcparciois  en  même  temps  le  fucccs.  Tel  cft  Tobjct 
du  Mémoire  que  je  publie  aujourd'liui. 

hts  dénominacions  des  erres  qui  forment  Tobjet  d'une  Science  ou  d'un 
Art  y  qui  font  fes  matériaux,  fes  inflrumcns^  fes  produits  y  condituent  ce 
que  Ton  appelle  fa  langue  propre.  L'état  de  perfedion  de  la  Langue 
annonce  1  état  de  pcrfeAion  de  la  Science  même  *,  fes  progrès  ne  \or\t 
fûts,  ils  ne  peuvent  erre  rapides  ,  qu'autant  quclts  idées  font  rcpréfcntécs 
par  des  (ignés  précis  êc  déterminés  >  judes  dans  leur  acception^  iîmples 
dans  leur  cxprcflîon  ,  commodes  dans  iufage,  belles  à  retenir,  qui  con* 
fervent  autant  qu'il  cfl  poflîblc  ,  fans  erreur ,  Tanalogie  qui  les  rapproche > 
le  fyilcme  qui  les  déânit>  &  jufquà  l'étymologte  qui  peut  fcrvir  à  les  faire 
deviner. 

Ces  priiKipes  pofés  ,  que  perfonnc  ne  Lra  rente  de  contredire ,  il  fuît 
que  la  langue  de  la  Chyniie  a  befoin  d  ctrc  réformée  pour  la  plus  grande 
partie;  qu'en  retenant  opiniâtrement  les  Uuifes  dénominations  qu'elle  a 
fiicceffivement  adoptées,  ceil  arrêter  la  communication  de  fes  découver- 
tes ,  &  réCftcr  à  fes  progrès  évidemment  liés  à  la  facilité  de  cette  commu- 
pication.  J  attefte  ici  les  plus  célèbres  Chymiftes  qui  ont  écrit,  &  qui 
n'ont  cefle  de  déplorer  la  confufion  ,  i'obfcuriié,  la  gcnc  qu'une  foule  de 
noms  impropres  portait  dans  leur  langage.  En  effet ,  il  neft  point  de 
Science  qui  exige  plus  de  clarté  ,  plus  de  précifion  ,  &  on  cft  d'accord 
qu'il  n*en  cft  poinc  dont  la  langue  loic  auQÎ  barbare ,  aulli  vague  ,  aullt 
incohérente  (j). 

Je  dis  qu'aucune  langue  n'exige  plus  de  clarté;  &  pour  s'en  convain- 
cre ,  il  fuffit  de  réfléchir  dans  combien  de  différens  états  elle  a  à  conlî- 
dércr  la  même  fubftance  ,  tantôt  unie  ,  tantôt  féparée,  dans  tel  ou  tel 
ordre ,  dans  tel  ou  tel  genre  de  compofition ,  dans  tel  ou  tel  degré  de 
conibinaifon  ,  quelquefois  d'une  manière  abftraite  ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas 
réellement  ifolée.  Comment  s'entendre  ,  û  l'on  n  a  des  termes  confacrés 
pour  indiquer  ces  différens  états? 

Cette  néceflîté  devient  fcnfible  i  mefure  que  \t%  objets  fe  multiplient. 
Il  y  a  moins  de  vingt  ans  qu'on  ne  connoilloit  que  fix  acides  ,  qu'on  ne 
diftinguoit  que  deux  terres  folubles,  qu'on  ne  comptoir  que  dix  ou  onrc 
fubftances  métalliques,  qu'on  ignoroic  même  une  partie  des  combi^iaifons 
des  bafes  connues.  Il  étoit  fans  doute  encore  polliblc  de  loger  dans  fa  mé- 


(i)  Ayant  demandé  à  M.  Bergmann,(î,  par  l'epicbcce  Oricnrj/is ,  qu'il  afoit  don* 
tïic  à  une  cmcraude  ,  il  avoic  voulu  d<i()gner  te  climat  ou  la  qualittf  ;  il  m*a  rïfpondu  en 
ces  termes,  qui  mcritcnt  d'être  rapportes:  C*ejf  la  ijualiU  (jut  j  ai  entendu.  Cent  façon 
de  s'exprimer  efi  jhfuriic  ;  mais  je  ti*ji  ofé  U  corriger  ^  voyjnt  qu'on  ^Imé  confirvcr 
les  noms  fcsphs  hi^jrres  ,  fius  prétexte  d'cvhcr  ta  conptjion,  i*jr  cettt  indulgence  y 
ia  fciente  la  plus  Jùhlimifira  enfin  pour  k  langage  tm  vrai  gelimatia-St 
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moire  les  noms  impropres  d'une  trentaine  de  fcls ,  de  les  retenir  à  force 
de  les  relire  j  &  de  les  entendre  :  mais  aujourd'hui  eue  la  Chymie  compte 
dix-huir  acides,  dont Tadlion  &  les  produits  font  dinérens';  qu'elle  a  nou- 
vellement acquis  deux  terres,  plufîeurs  dcmi-méraux  ;  qu'on  examine  avec 
foin  Tadion  de  tant  de  matières  les  unes  fur  les  autres ^  foit  amples  y  foît 
dans  l'état  de  compofition ,  il  devient  indifpenfable  d'adopter  un  fyftèmc 
de  dénominations ,  pour  en  indiquer  fans  confuHon  les  réfultats. 

Ce  ne  fcroit  pasaffcidc  convenir  de  quelques  principes  ,  pour  y  con- 
former à  favcnir  les  dénominations  des  corps  qui  rcflent  à  découvrir  dC 
à  combiner ,  ou  même  celles  qui  n'ont  pas  encore  été  confacrées  par  un 
ufage  général  ôc  uniforme.  Les  anciens  noms  diftribués  dans  une  nomen- 
clature au(li  étendue ,  n'en  fcroîcnt  pas  moins  cffrayans  pour  la  mémoire; 
ils  rroubleroient  Tharmonie  de  la  méthode  ,&  la  nécefllté  de  les  allier  con- 
tinuellement dans  Texpreflion  des  nouveaux  compofés  en  fcroit  perdre 
tout  le  fruir. 

On  ne  doit  pas  erre  étonné  de  l'impropriété  révoltante  de  ces  mots  an- 
ciens s  ils  ont  été  tirés  la  plupart  des  plus  groilicres  apparences  ,  des 
circondances  les  plus  accidentelles.  Les  premiers  qui  ont  vu  de  f  acide  vi- 
triolique  ,  de  faïkali  fixe  végétal  dans  nn  certain  degré  déconcentration, 
y  ont  appliqué  le  figne  d*une  matlcrc  qui  n'a  de  rapport  que  par  la  con- 
llftancc  i  de-U  les  noms  ai  huile  de  vitriol  ^^kuHc  dt  tarin.  Une  analogie 
aufll  faufTe  a  morîvé  les  dénominations  de  beurre  eTanùmome  ,  de  beurre 
^arfenic  ,  de  lune  cornet  y  de  plomb  cor  ni  y  &c.  Des  couleurs  peu  déci- 
dées &  rrcs-variables  ont  produit  les  noms  de  foie  defoufrcy  de  fa/ram 
dt  Mars  y  à^étkiops  y  de  kermh  minerai^  &c.  On  appelle  crcmt  de  chaux^ 
crème  de  tartre  des  fubftanccs  qui  n*ont  rien  de  commun  ,  ni  cntr'clles  ,  ni 
avec  lacicmc  du  lait,  que  de  fe  raifemblcr  i  la  furfacede  U  liqueur  qui 
les  concicur.  La  forme  de  la  cryflalli fanon  a  décidé  les  expreilions  de 
nitrc cubique ,  de  terre  folice  y  dcc,  Mindererus  a  nommé  ejprity  un  fei  que 
loi  peut  mcmc  obtenir  fous  forme  concrète.  Tantôt  les  noms  ont  été 
empruntés  de  la  matière  première,  quoique décompofée  ou  furcompofée, 
comme  nitrcjixi  y  arjentc  fixi,  fil  tirïneux  ,  &c.  ;  tantôt  de  la  faveur  , 
comme ywc/-^  de  Saturnin  tantôt  d'une  propriété  médicinale,  fouvent  peu 
avérée,  comnxQ  fel lïdatif\  fil  fibrifuge  y  antimoine  diaphoritique  y  ficc,  ; 
tantôt  delà  manière  dov^rcr  ,  comme  précipité  fublimé  ;  quelquefois  cnfia 
Ja  même  fubftance  a  retenu  différcns  noms,  fuivant  les  différens  procé- 
dés ,  comme  tartre  vitriolé  y  fil  de  duobus ,  fil  poiichrejîe  de  GUfir,  Ajou- 
tons les  termes  à^arcane  ,  de  magiflhe ,  &c.  que  les  Alchymiftcs  ont  portés 
par-tout;  ajoutons  Jos  fignci  des  planètes  qu'ils  ont  rendus  fynonymcs  à 
ceux  de  quelques  métaux;  ajoutons  tous  les  produits,  qui  ne  font  délignés 
que  par  les  noms  de  leurs  inventeurs  ,  comme  teinture  de  Stahl  ^  de  Lu- 
dovic ^  de  Bbracdfi  y  de  MynficJii^  poudre  d Al^ctroth  y  liqueur  de  Ltbav tus  ^ 
fil  de  Giaubcr^  de  Seignetie,  de  Taktnius  ^  de  Scgncr  |  &c.  5cc.  &c.  ;   & 

demandons 
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demandons  mainrenancs'il  ell  poUiblc  de  fc  reconnotcre  dans  ce  cabos; 
demandons  fî  i'incelligence  d'une  pareille  nomenclature  ne  coure  pas  plus 
que  rintelli^ence  de  fa  fcicnce  mcmci  ou  plutôt ,  avouons  la  néccirue  d« 
réformer  ce  langage,  &  cherchons  à  érablir  les  principes  qui  doivent  dé- 
terminer le  choix  dam  rouce^c  les  circonftanccs.  *  **"* 

Premuk  Principe.  Unt  phraft  ntfi  point  un  nom;  lu  êtres  &  I» 
produits  chymiqucs  doivent  avoir  Uurs  noms  qui  Us  indiquent  dans  toutes  les 
occafions  ,  fans  qi^il  Joit  befoin  dt  recourir  à  des  circonloauions.  Cette 
propofirion  fondamentale  me  paroîc  d'une  vérité  évidence ,  &  n'a  befoin 
d'autre  preuve  que  les  efforts  que  nous  faifons  continuellement  pour  ra- 
mener i;$  dénominations  i  cccrc  fimplicité  dexprelTîon. 

L'alkali  phlogii^iqué  ou  Pruflicn  a  déjà  remplacé  dans  les  écries  d« 
quelques  Chymi(les  la  liqueur  alkaline  faturi*  de  la  matière  eolorant€  du. 
hUu  de  Pruffe^  qui  érott  moins  un  nom  qu'une  définition.  Si  on  n*a  pat 
change  ceux  de  J'cl  neutre  arfinical  à  kiife  d'alkali  minéral ,  de  fel  marin  â 
hafe  de  terre  pefante ,  U  d'une  infinité  d'autres  tout auili  cmbarraifans  dans 
ledifcours,  c'eft  qu'on  n'a  pas  trouvé  la  mcme  facilité  de  les  abréger  y  de 
les  réduire  à  une  expreflion  plus  Hmple ,  qui  pût  fe  paiTer  d'explication  i 
mais  le  fyAcme  une  fois  formé  èe.  adopté  3  il  fournira  tout'à-la-f^ois  id 
terme  &  i'cîcplicacion.  ^ 

Second  Prikcipc.  Les  dénominations  doivent  être  ,  autant  quile/l 
poj^hlc,  confirmes  à  la  nature  des  chofes.  J'emprunte  ici  les  termes  de  (Vt 
£ergmann ,  dans  fon  excellent  Difcours  fur  la  recherche  de  la  vérité  ;  mais 
«ils  me  paroifTent  avoir  befoin  de  quelques  éclairciiFemens.  Peu  importe 
quel  nom  l'on  donne  à  un  individu  qu'on  n'envifagc  que  pour  lui-mcoïc, 
qui  ne  fe  reproduit  pas  fous  des   formes  diâ^érenres  ;  tout  nom  qui  ne  (1* 

gûÊera  rien,  pourra  s'appliquer  avantageulèment  à  cet  individu,  quand  Tu- 
ge  l'aura  îdentiâéavec  lui  ,  parce  que  les  fons,  &  les  mots  qui  repréfen- 
tênt  les  fons,  nont  réellement  par  eux  mêmes  aucun  rapport,  aucune  con- 
formité avec  les  chofes.  Au  contraire  ,  quand  la  convention  a  une  fois 
attaché  une  première  idée  à  un  mot,  ccft  induire  en  erreur  que  de  le 
iranfportcr  à  des  fubftances  d'un  autre  genre  >  6c  les  dérivés ,  les  compofés 
de  ce  mot  font  les  feuls  noms  conformes  à  la  nature  des  êtres  congénères, 
Ainfi ,  la  dénomination  d'huile  de  vitriol  ell  contraire  à  la  règle  ,  en  ce 
qu'elle  porte  le  figne  du  caraâère  huileux  tout-à-fait  étranger  à  ccrcc  fubt- 
tancot  Ainfi,  le  nom  diacide  vitriol i que  éxdiwx.  donné  ,  cous  les  corps  for- 

Imés  de  ce  dilTolvant  font  des  vitriols  ;  le  produit  de  fa  combinaifon  avec 
le  plomb  efl  un  vitriol  de  plomb  ,  ou  du  plomb  vitriole*  Ce  font  les  feules 
expreilîons  conformes  a  la  nature  de  ces  chofes. 
Je  dis  que  cette  règle  doit  être  fuivie ,  autant  qu'il  cR:  poffible.   Nous 
verrons  bientôt  les  raifons  qui  fond:nt  des  exceptions  ;   mais  auparavant^ 
Dous  devons  recueillh:  trois  corollaires  de  notre  principe. 
Le  premier,  qtu  le  nom  primitij  appartient  de  préférence  à  titre  le  plta 
Tomt XlX.Paru /,  178a.  MAL                                  C c c 
^ 
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J$mfie  y  4  l^itTi  tntïtr  yÀC iin  non  àltiri^  &  qu^  ttxprtffion  qui  modljtt  f 
^uipûrùcularift ,  doiivtnir  par  forme  tfipithete  ,  ou  àafiS  un  ordre  analogue 
C'cft  la  marche  naturelle  <ies  idées  ,  <|u'il  importe  roujours  de  confcrvcré 
Quoi  de  plus  bizarre  ,  p^r  exempJc  >  c]uc  de  donner  à  une  mine  le  nom  ds 
fon  métal  !  CVft  ce  que  Ton  a  iaic  pour  l'antimoine;  ce  qui  ne  peut  man^ 
fjuerdoccalionner  de  l'embarras ,  des  impropriétés  forcëcï ,  &  lonvcnt  de 
la  coofu(îon.  Si  je  veuy  parler  delà  combinairon  de  cette  lub^Unce  métal* 
lique  avec  i'acidc  nitri'ux  ,  nitre  anùntonU  ou  è'amtmoine  cil  équivoque^ 
mtrc  à  bajt  àt  réduit  d'uniimotnc  eft  un  membre  de  pétiode.  'Riippclions  donc 
£ertç  efpccc  à  lufagc  adopté  pour  toute  fa  claffe  ,  &  difons  déi'ormaist 
Hûntimo'inc  cft  le  dcmî-métal  ;  l'antimoine  uni  au  foufre  eft  TantîmoinemU 
Siéralifë  ,  la  mine  d'antimoine  ,  mi  mieux  encore  ,  la  pyritt  d'aimmoine. 

Le  fécond  ,  que  la  dcnominaeion  d*un  compojè  chymique  ncfi  claire  €t 
txaUt  qu  autant  qutUt  rappilU  les  panïts  compofaniti  par  Us  noms  confor^ 
mis  à  Uiir  nature*  Les  crics  fimplcs,  ou  coiUîdérés  comme  ftmples,  duivent 
ians  douce  avoir  chacun  leur  nom  patriculier;  mais  ce  feroit  iurchargfr  la 
Jàngue  d'une  foule  de  mots  inutiles  .&  cmbarrafl'ans  ,  que  de  ccécr  ua 
/ignc  propre  à  chaque  cornpolitipn- 
.  Le  cioi(îème,;^utf  Us  noms  djnvtntairs ,  qui  ne  peuvent  avoir  avec  Ut 
chofes  aucune  confornnte  ^  ni  inlividueUe  ,  ni  gértérique-^  dohent  lire  prof ^ 
<rtt s  de  toute  grande  nomenclature  \ltxit\xx  de  ceux  qtii  onr  drraciié  i  des 
produits  chymiqucs  les  noms^  de  ceux  qui  les  ont  découverts  ,  cft  bien 
«);cufablej  elle  a  pour  principe  un  fentiment  que  nous  devons  partagée 
Alais  J'incérêc  delà  Science  doit  ctrc  ici  le  principal  objet:  or,  il  cïigr 
une  méthode  conftarite  de  dénominations  qui  aide  Tintelligence  Ôc  fou* 
Jage  la  mémoire  \  il  exige  fui-rour  que  la  combinalfon  de  deux  ctrcs  déjà 
jiommés  ne  reçoive  pas  le  figne  qui  la  repréfcnrc  habituellement,  du  nom 
-fortuit  &  in^gnificatif  du  premier  Obfervatcur.  Je  ne  fuis  nnJkmcnt 
étonné  d'entendre  des  Elèves,  mcmc  après  plaltcurs  années  d'étude  & 
d  application  ,  demander  encore  ,  queft-ce  que  ïtfeldt  Glaubtr?  qu*cft-cfc 
que  \t  fel  de  Se/gnette  ,  Ôcc,  &c,  tkc^?  Et  ils  n'ont  jamais  appris  qu'une  fois 
ce  que  c'étoiit  que  It  tartre  v'urioU ,  le  'vitrioi  dt  iiac\  le  ni/rc  mercuritl^ 
Viihtr  acèteux  ,  &c.  &c.  Les  ChymiÛe*  les  plus  exercés  conviendronr,  s'ils 
ibnt  de  bonne  foi,  qu'ils  ont  été  fouvenr  dans  la  néccffité  de  rechercher 
les  définitions  de  ïalkaefide  Refpour^  dufbndanede  Rotron  &  autres  (èm- 
-blables  dénon^natiops,  après  les  avoir  cent  fois  éciîtesA;  expliquer?.  Et  où  en 
ferions  nous  aujourd'hui ,  eue  nous  faifonsétat  de  plus  de  quatre  cents  fels, 
m1  n'y  avoit  d'autre  manicre  de  les  défiler  vLaifïï'ns  donc  à  l'Hiftoirc  de 
la  Science  à  tonfcrvcr  religicufémem  les  futmsdtî  ceux  qui  font  eriichic, 
i6c  ne  les  lâifons  pas  fervic  àrcn  rehdce  1  étude  diiHcile  &:  iâ  pratique  em- 
barraftanre.   >  .a  .   »  v       '  ' 

Troi«;iiME   Principe.  Loifqu'onmj$*pas  um  Tènnoi^ince  ctriM-m  Ju 
taraShc  qui  tiûk  principaltmttu  diurmirtcr  la  dimminaMn^  il  Jaot  prijàtr 
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un  nom  qui  n  exprime  rien  à  un  nom  qui  pourrait  exprimer  une  idétfauj}^ 
If»  liqueur  qui  précipite  le  fer. ça  bleu  me  ftrvira  ici  d'cxcniple.  Nous 
fommes  afTurés  que  l'alkali  y  exi(le  ,  &  nous  ne  devons  pas  héutcr  de  faite 
eorrer  le  nom  au  Ja  païcis  cunipufâncc  dans  la  déaominacion  du  com- 
polç:  mais  le  principe  <}.(|i  ^  cJ^f<D  combinaifon  avec  Talkali  ^  n'cH  pas  i 
beaucoup  pE«s  audicartaines^nc  connu  j  c'cit  pcuc-êcre  Un  acide,  peut  erre 
un  acide  en  état  de  (biiire.  Je  prétcfc  douclexprellion  d'a/^j/i  Pr/i^fn  ^ 
qui  j\c  décide  rien,  à  l'exprcf|îoa  d*aiiuii  phlogijiiquc ^  qui  trompe  néeci^ 
faircnicnr.  Il  ce  n  cft  pa$  du  phlogiftiqrc  pui  ;  je  la  prétcre  l  çtllc  de  left 
fivedefdflg  (en  Allemand  hluUaug<).^<\\x\  a  rinconvéoienc  de  mgrrrc^i 
la  place  du  principe  la  mari  ère  dont  on  le  tire,  ou  niên>e  Tune  def 
Tnariçrcs;  car  Ici  cornes  ,  ks  poiîsj  &C.  le  foyrniilènt  également. 
A  C'cft  par  la  même  xaifon  que  M.  U«rgmann  conf<ïiUe  de  90  défigmec 
Fair  eiTenriel  i  la  rcfpirarion  que  par  l'cxprdîîon  d'air Jlzin^  ^air pur ^^^x 
lieu  d air  d^phloppiquc ^  jufqu'À  ce  que  l'on  air  pleinement  écjairci  Icsfaits, 
qui  femblcnc  y  annoncer  la  préfcnco  du  phJogiUique  Ci>  On  Cène  que  cette 
Mgle  s  appbque  à  bien  d'autres  exemples,  ^i 

Il  Quatrième  Principe.  DansUchoi^dcs  dinominàiior^à  introduirti 
ïiOi  doit. préf erer  cellis,  qui  ont  leurs  racines  d^ns  /es  Lan^a  mortes  les  plut 
ginêr^Urritru  ripandiUs^  afin  qae  U  mot  fait  jaçiU  à  retrouver  par  àjèns^ 
&  U  feni par  le  inot^  Tel  ell  lavaiKag^  des  non^s  lorin&ï  iur  ce  driiiF 
cipc  ,  qu'ils  confcrvenc  une  contormité  d'klées  très  favorable  à  l'inccllU 
gcnce,  en  même  temps  qu'ils  produilent  une  variété  de  lignes  qui  cnii 
chiirertTéellement  U  langue  ,  eii  lui  fouroilTAnc  les  moyens  de  particulop 
/Ifcr  des  otjets  qui  feioienc  confondus  dans  ,une  expieffion  etnéralç.  Un 
^ATomhre'ntik  ,  clans  le  Tcns  étymologique  ,  que  rncj^ure  de  ptjanteur\  mate 
irftpplicadon  que  ruiftge  en  a  éttice  i  l'iqiïçuiXlcOt  qui  indiqua  \c  poids  da 
la  colonne  de  l'air.»  a-  rctiipli  U'  doubk  gbj^.de  lubllicuer  un  j:iom  à  une 
phrafe,  &  delcrécr  un  mot  qui  portât  avec  lui  Ton  cjfpiicacÎA^n. 
:  Il  eft  tout  (impie  que  ceux  qui  ont  obfervé  les  premier*  refpècc  de  mîr 
néralqui  joint'la  crydallifation  rpathiq.ue  à  une  peUntcuc  excraôrditiaire^ 
£aicac  appelle  Tpath  pcfant  vUï  on  ii>diquoienc  ainH  les  vrais  caf4<ficTe& 
Les  Chymiâes  ayant  enfutto  décompofé  cç  minéral,  011  ayanr  .retiré' lufifc 
«xte.cpii  diffère  de  touroi  ItfS autres irçires  par  fto^nbre  dç^.propriét^svik 
Jîont  àppclléc  terre  du  fpath  peliÂc(€it  SÛédol'i/tf«^/pa//0f<<9  V-bjeniôc 
ia  nécclucéd*ime  dénomiimrioo  plus  courre  &  moins:. phraféc  a  ^aîr  adopter 
celle  de  terre  pefante  (en  Latin  urra ponderofa)  ,  (  en  Allemand yc/(w</'c^d^f),: 
maUrerrr.  rrprrffîon  doit.cuc_réÊJiaiic.djipiciaos  priDdpcii.cax*  x**.  ce 
çi-cli-pas  wicoroun  nom-comrngdc,  tifcepriblc  dç  former  des  dérivés  ad- 
^edifs  ,  tels  ou  il  .convient:  à  uoe  tubftance  aulS  dmplc,  qui.fubic  aurant 
ii  .  î"-' <    -  ■   'lît    î\.    .  ,.\  t  n'"'    fi'i    ■-,1.  c  .  '\  •!  .,*  . 
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de  combinaifons ,  &  dont  le  nom  doit  entrer  conrînuellement  dans  la  com- 
pofition  de  grand  nombre  d'iurrcs  noms  ;  2**.  cette  cxprcffion  manque  de 
fuftefle ,  en  ce  qu'il  n'cft  pas  prouvé  que  la  terre  qu'on  rire  du  fpath  pcfanc 
foit  elle  même  plus  pcfanrc  qu'une  aurre  terre.  La  néceflîté  de  fubfhtuct 
une  autre  dénomination  eft  donc  fuflSfammcnt  démontrée.  Mais  pour  ne 
pas  introduire  un  ligne  dépourvu  de  coure  analogie  ^  qui  n*aic  qu'une  valeur 
arbitraire  ,  j'emprunte  un  terme  qui  fe  relie  par  férymologie  aux  idées  que 
je  veux  modifier,  La  racine  çrecquc  de  B«f«j  déjà  fi  naturaJifée  dans  notre 
langue,  me  fournit  le  nom  Timpïc  èarotc ,  tout  auilî  facile  à  entendre  &  k 
retrouver ,  auquel  il  fera  libre  déformais  de  n'atcacher  que  les  qualités 
}>ropres  du  corps  nommé.  De  ce  nom  je  tire  l'épirhcre  iyarotiqut  pour 
tous  les  fols  <)ui  admettent  cette  fubftancc  ,  H  ces  dénominations  rentrent 
ainii  dans  l'ordre  analogique  ^  (ans  qu'il  foie  befoin  de  faire  violence  â  la 
convention.. 

CiNQUiKMH  Principe.  La  dénominations  doivent  être  ûjfort'us  avec 
foin  an  génie  de  la  langue  pour  laquelle  elles  foni  formées.  Cette  r^gle  n*cft 
pas  la  moins  importante.  Ceux  qui  traitent  les  Sciences,  fe  perftiadentanez 
volontiers  qu'ils  n'ont  pas  befoin  de  choiiîr  leurs  expreilîons^  qu'il  leur 
fuffit  de  parler  de  manière  à  fe  faire  entendre,  &  de-U  il   arrive  fouvent 

3u'it$  ne  parviennent  pas  même  à  le  faire  écouter.  Ils  ont  fans  doute  plus 
e  liberté  pour  créer  de  nouveaux  mots  ;  mais  ils  ne  doivent  pas  perdre 
4e  vue  qu'ils  ne  tiennent  ce  privilège  que  de  la  nécellité  plus  fréquente 
4e  circonfcrire  leurs  idées  par  des  termes  plus  appropriés; 5e  que  la  né* 
ceflité  cr fiant ,  le  néol^gifme  ne  leur  eft  pus  plus  permis  qu^aux  autrct 
Ecrivains.  On  a  dit  fuhPancts  foUilUes  »  pour  fubfîances  fichcis  au  foleil , 
Zc  il  n'eft  perfonnc  qui  n'ait  condamné  cctfc  cxpreflion.  On  a  dit  le  diffoi* 
vende,  pour  le  corps  à  dljfoudrt^  êc  je  fuis  perfuadé  que  le  plus  grand  nom- 
bre desChymiiles  a  applaudi  à  cette  heureufe  harcficfie,  qui  met  un  mot 
Gmple  à  la  place  d'une  circonloairion  embarrafianre  (i^.  Le  génie  de  la 
langue  cil  une  forte  de  convenance  du  matériel  des  fons,  de  la  métapbyfi- 

3ue  du  fVyie  ,  avec  les  opinions  ôc  les  habitudes  de  la  Nation  ;  il  neft 
onc  pas  moins  exigeant  pour  l'oreille  que  pour  l'effrir.  L'Anglois  & 
J'AUemaftd  admettent  facilement  des  mots  formés  de  plullcurs  mots  af- 
iembfés  fans  liaifon  grammaticale ,  fans  inflexion  patagogique.'  La  hn^ 
guc  Françoifc  cft  bien  plus  réfervéc  d*n$  lufagc:  de  ces  compofés,  êC 
jie  reçoit  même  dans  les  Arts  que  des  mots  arrangés  poiu  être  au  ton 
d'une  douce  articulation* 


(i)  Tl  D*c/l  nSrcmenrpas  on  de  ceirr  qui  onr  éeHt  fQr'hriïY'nif,  q*ii  «Vu- regretté 
lien  <ics  fois  oue  le  verbe  djjfoud/c  Rian<)ue  4e  ce  tempe  biiïotiqoe  prapre^à  tntrt 
langue  ,  Se  Ci  favorable  i  la  clarté  de  la  oarraiîoQ.  On  a  pouiunc  déji  ofc  dire  :  je 
léijjhivis.  i)ae  n'eft-ce  nn  de  ces  Ecrtrains  rfont  J'ercmplc  fait  loi*  H  nooi  eptrgn^ 
ton  bien  4ei  tournures  qui  ne  pcuveni  jaraais  atteiu^ic  Ic  but  j  i^  J'm  Jlndsr  ^  ouya 
fisjcnd/e ,  &e  rCAdeut  pa$  exaucmcot  jefaniiSx 
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Quelque  gênant  que  foir  ce  principe  ,  lautorité  d'un  nombre  iwkxà 
d'exemples  ne  permet  pas  de  doutei  que  Ton  ne  doive  lui  facrifier  à  un 
certain  point  les  règles  de  la  fbrmarion  analogique.  Ainfi,  comme  de 
craie  on  n'a  pas  ù'it  crayacée  ,  mats  crétacée^  j'aicru  que  pour  qualîBcr  des 
fubdanccs  tirées  du  fuif,  des  fourmis^  de  i'ofeille,  &c* ,  il  valoir  mieux 
auiîî  reprendre  la  racine  étymologique  ou  r^nonymiquc ,  &  dire  ;  fi kucé  , 
formkin^  oxalin  ,  &c.  (i)  >  au  lieu  de  fuifacé ,  fourmicux ,  ofeillique ,  ou 
autres  dérivés  du  nom  François,  tout  aulll  mal  fonnans,  &  qui  ditillcurs 
feferoienr  encore  moins  prêtés  à  la  tbrmation  des  fubdantifs,  pour  indi- 
<]uerle5  genres  des  combinaifons  caratflérifées  par  ccsdilFoIvans. 

Tels  font  les  principes  qui  me  paroilFeiit  établir  à  la  fois  &  la  nëcelCté 
àt  changer  un  grand  nombre  de  dénominations  chymiqueSj  &  le  (yftêni« 
à  fuivre  dans  le  choix  de  celles  qui  doivent  les  remplacer.  Je  n'imagine 
pas  quel  motif  pourroït  arrêter  cette  utile  rét^rmacion.  Scroit-ce  la  crainra 
de  s*écarrer  du  langage  du  commerce?  Mais,  i*.  les  objets  fur  Jcfquels 
le  Chymifte  doit  s'entendre  avec  le  Droguifte  qui  les  lui  fournir,  ne  forme 
pas  la  centième  partie  de  la  nomenclature  qu'il  s'agit  de  rcdificr.  2°.  Qui 
eft-cc  qui  ne  fait  que  ,  même  pour  la  plupart  de  ces  objets ,  les  noms 
de  TAttiftc  &  du  Marchand  font  déjà  trcs-différcns  î  Le  vitriol  et  Mars  , 
le  vitriol  dt  ^inc  j  dcc,  des  Laboratoires,  ne  font  plus  dans  les  boutiques 

3ue  la  coupero/t  verte  y  l^couperofc  blanchi  ,  &c.  3^.  On  conviendra  fans 
oute  que  ce  ned  pas  à  la  Science  à  recevoir  à  cet  égard  la  loi  du  Com- 
merce. Le  Savant  qui  connohra  les  fubftances^dc  par  leurs  qualités, & 
par  leurs  fynonymes  ,  trouvera  Toujours  le  moyen  d  indiquer  furemcnt  ce 
qui!  deûrera,  &  fon  expteHion  de  choix  deviendra  à  la  Hn  le  terme  le  plus 
commun.  Gardons-nous  donc  de  donner  trop  d'importance  à  une  objqc- 
tion  aulll  frivole  i  &  pour  mieux  faire  juger  de  Cûus  les  avantages  de  la 
léformation  propofée,  çflayons  de  Texécuter.  -^ .--; 

Application  de  ces  principes  aux  dcnominattoris  des  diverfes  fuhfiances» 
Les  fubilances  que  le  Chymifte  traite  continuellement ,  qu'il  e(l  obligé  de 
nommer  à  tout  Inftant,  d'indiquer  fous  différentes  formes,  font  principa- 
lement les  terres ,  les  alkalis  ,  les  acides  &  les  métaux.  Avant  de  prélcn- 
tcr  le  tableau  de  leurs  dénominations  analogiques  y  il  ne  fera  pas  inutile 
démotiver  \u  principaux  çhatigemens,  par  de  courtes  réflexions  fur  cha* 
cune  de  ces  divifions. 

Des  Terrtr,  J'ai  fait  voir  que  dans  1  état  a<5kuel  de  nos  connoiffances  , 
nous  devions  compter  cinq  terres  Hmples  (2).  La  première  eft  connue  fous 


(1)  Le  nom  botanique  ic  la  plante  qui  fournir  T-aciie  de  l'o&ille  eft  oxâlis  acetor 
fèlU  ,  Linn.  j  &  ox,ilis  a  fa  racine  «i^ns  le  mot  grec  O'çvt ,  aigu  »aci(}c. 

(1]  Mém.  fur  les  terres  fimples,  &c. ,  Joara.  de  Phyf.',  com.  XVHt  pag.  ir£  Ac  ^f  )« 
&  tnm  XVIII  ,  pag.  68.  Ou  a  d'abord  reconau  Tcxaditude  de  incs  expériences  ^  puis 
oa  a  impiixué  que  la  tetie  des  q%  prcfytti pure  maaifclloàt  des  ptopûétcs  dàâeiccteif 
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fcs  nomç  de  quart[  &  do  (iUx,  J-adopte  le  premier ,  parce  qu'il  annoncd  la 
même  matière  dans  un  plus  grand  état  de  pureté  ,  &  parce  que  radjeclii 
quarti^cux  elt  déjà  reçu  pluscoinmunénienr. 

La  féconde  tertc  eft  celle  qui  fcrt  de  bafe  à  Talun  :  en  la  nommant  ar» 
gillc  ,  il  faudrok  chercher  un  autre  nom  au  minerai ,  qui  n'en  recèle  ja- 
mais qu'une  portion;  il  foudroie,  fuivanc  notre  fécond  principe  ,  fubdituet 
le  mot  argilleux  au  mot  alumincux  ,  pour  tous  fes  compofés.  Il  eft  plus 
fimplc  de  confcrvcr  le  dernier,  &  d'en  tirer  un  fubfkanril:  ,  pour  indiquer 
Fétre  ptimicif.  Ainfî^l'on  dira  que  Talun  ou  viniol  alumineux  a  pouc 
bafe  ïalumine^  que  la  Nature  nous  offre  abondamment  dans  les  or-' 
giiks, 

La  troîficme  eft  celle  que  Ton  appelle  calcaire  ;  mais  ce  n'cft-li  qu'une 
épîchcte  qu'il  faut  réfervcr  pour  les  compotes.  Le  nom  de  chaux  appar* 
tient  lui-même  à  une-modificacîon  très  différente  de  cette  fubilaiurc  ,  qu'il 
eft  cifentîcl  de  ne  pas  confondre.  Pour  fuivre  Aos  principes,  il  fuffit  de 
«trancher  du  premier  terme  la  terminaifon  adjeûive,  6c  nous  aurons  pouc 
lors  le  calce ,  qui  indiquera  commodément  la  terre  calcaire ,  confiaérée 
hors  de  toute  combînaifon. 

•  La  quatricmc  eft  la  magnifie.  En  fupprimant  rëpuhètc  que  l'on  loi 
donnoit  anciennement,  &  qui  eft  dercnfie  inutile,  elle  fts  place  naturel- 
lement dans  notre  fyftcme  avec  \*zA]t^\ï  ma^ntjtcn.  ■ 

La  cinquitïme  cilla  terre  pefahte.  On  a  vu  dans  les  développemens  dU 
quatrième  principe  les  raifons  de -fubftituct  a  ce  nom  impropre  celui  de 
baroU  ,  avec  radjeftif  ^tfrorf^wp. 

Les  trois  dcrnicrçs  étant  fufceptîbles  de  pafler  à  un  autre  émr  par  lacaU 
cttiatlon ,  prendront ,  srf^és  Cette  opération  ,  tes  noms  de  chaux  bu  déterra 
tentfl'iqtie* 

Elles  peuvent  auffi  ctre  confidérées  en  état  de  dinbfution  par  le  foulre; 
alors  en  adoptant  le  terme  d'hépar ,  conformément  aux  principes!  Ôc  II, 
Ces  corapûfés  pourront  être  dcfignés  d*une  manière   conimoac  3c  cxaitle» 

Des  Alkalis.  Les  alkalîs  forment  un  genre  ,  dont  les  efpcces  n'ont  vért^ 
tablcment  point  de  noms,  puifqu*on  eft  encore  réduit  à  les  indiquer  pair 
les  qualités  qui  les  diftinguenr.  Or,  iî  n'y  a  rien  de  plus  infupportafclc  que 
d'avoir  à  répéter  fans  ccflè  àikali  fixe  végétal  ■  èlkali  fixe  minéral ,  &c. 
Pour  fe  rédimer  de  cerre  gêne,  on  a  fubftitué  au  premier  fcxprdBon 
plus  abrégée  de  fcl  détartre,  6c  même  quelquefois  tartre,  comme  dans 
tttttre  vitriolé:  mais  ces  fubftitutions  ne  font  nullement  heurcufes,  puifs- 
qu*elles  n'ont fervi  qui  confondre  prefque  fous  le  même  nom  deux  fub(- 


malt  e'eft  convenir  encere  &t  la  vérité  de  ce  que  j*ai  dît  de  la  ecrce  pva?,  ttlfe  qa'oB 
doit  remployée  pouc  en  déLcrmûici  Ici  cai^tétéies*  Voycr  Jours*  de  PnyC  ,  toinaXUt* 
P»g-  11^. 
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teftces  très  différente»,  le  ifci  de  rartrc^  kcrcme  d«  tartre,  un  alkali  Se 
un  acide  (i).  Comme  on  ne  doute  plus  aujourd'hui  que  l'alkali  riié  des 
Cendres  de  rou<;  les  végétaux  ne  foir  arfolumcnrlc  même,  lorfcju'il  cft  pur, 
il  n*y  a  aucun  inconvénient  d'approprier  Tidéc  de  cet  •alkali  pur  à  Tim 
des  noms  adoptés  dans  le  commerce  ,  pour  fpécificr  Ton  origine.  Celui  de 
potaft  remplira  parfaitement  norrc  objet  (a). 

On  fera  encore  plus  tacitement  la  même  appropriation  du  mot  (bvJt  à 
ridée  d  alkali  minéral,  pui(qii'it  eïl  déjà  reçu  aappeller  cryfUuxde  foude 
cet  alkali  ciydallifé ,  decjuelque  plante  maTirime  ou  autre  matière  c]u';l 
air  éré  rire.  SouMu  rcpréfonrcra  fcn  adje^if^au  lieudeyi^Ui/^^  pour  éviter 
l'équivoque  du  participe  confonnant. 

Par  rapport  à  i*alKali  volatil,  je fens  combien  il  feroit  diflicile  d'enle- 
ver a  fcs  compofés  répithcrc  ammoniacal  y  confacrée  par  une  habitude 
auffi  ancienne  qu'univerlcllci  mais  nous  pouvons  tirer  parti  de  la  nécefllté 
même  de  la  refpeder.  Le  mot  ammoniac  n'a  eu  feul^  par  luî-même  julqua 
préfcnt  aucune  /ïgnifîcation  i  prenons-le  pour  le  rtom  de  l'ctre  (impie  qui 
nous  manque  ,  qu'il  faudroir  pour  cela  introduire  de  création  abfolumcnt 
nouvelle,  &nous  aurons  deux  exprcHions  bien  connues  Ce  parfaitement 
conformes  i  nos  prîncipM. 

Le  \W  principe  indique  les  raîfons  de  confervcr  le  nom  d'alkali  Pfuf' 
fien  à  U  liqueur  fatiirée  de  ila  matière  colorante  du  liJeu  de  PnifTe. 

Des  Mèiaux,  On  a  vu  ci  devant  (principe  II')  que  le  nom  d'un  raé* 
tal  appartcnoit  communémentâ  fa  terre  ,  adiuellcttiedt  dans  l'état  métalli- 
que ,  &  non  3i  fa  chaux  ,  ni  à  fa  terre  unie  au  foufire.  Il  fuffira  donc» 
pour  rétablir  ici  rbarmonic ,  de  rappellera  cette  analogie  quelques  indivi- 
dus qu'un  ufage  bizarre  en  a  exceptés.  Les  termes  de  chaux ,  de  préc/pirù^ 
ièrviient  toujours  à  diflinguer  les  métaux  c^cinés  par  le  feu  ou  féparés  dcJ 
acides. 

Les  terres  des  métaux  que  la  Nature  nous  cffie  dans  Tétat  non  inérallî- 
quc  feront  en  général  des  mines  ;  celles  unies  au  foufre  feront  des  pyrites 
narurellet  ou  artificielles  :  elles  conferveronr  comme  fynonymcs  ,  les  dé  no* 
minaiions  paniculiètes  qu'elles  ont  reçues  des  Minéralogiftes, 

Des  Acides,  C'eft  fur-fout  par  rapport  aux  acides  &  à  laîWh  de  la  mul- 
titude de  leurs  compofés,  que  l*applicarion  du  premier corôHaîre  du  fct 
tond  principe  devient  très -importante.  "^    ..  ;  .'î 

II  y  a  peu  de  chofe  à  faire  pour  reélîfier  la  nomenclature  des  vlrriojs  & 
des  nitrcs,  ou  ,  pour  mieux  aire,  il  n'y  a  qu'a  y  rapporter  les  noms  que 


lut 
on* 


(t)  Il  cft  bon  «iVvemr  ceor  qui  ne  {ènciroîcnt  p^  TiniporcaQce  d'un  fyO^nic  p 
parfait  <te  nomcadatuie,  qu'il  nrft  pas  Taiu  eicmplc  que  des  Médecins  aient  coato 
au  CCS  deux  léU  dans  ItuH  formules,  c'cl^-3-dirfe,  un  caUniqac  avec  un  apéritif. 

[x]  Poutjfe  r\o\\%  cft  venu  de  l'Allemand /ïurr-tf/f^f ,  Hon:  îa  tradttAion  littérale  fctoW 
^tecnJrci*  Oo  peut  coiliciver  le  mot  Cynonyait  vidajfc  pour  U  pocalTe  iutpitrc. 


nous 

ùis. 


OBSERrATlONS  SUR  LA  PffYSlQ^UE, 

venons    d'aHS^ner    aux    fubl^nces    qui    font  les    bafes    de  cef 


Il  n*en  e(l  pas  de  même  des  (èls  formes  de  Tacide  marin  \  nous  n  avons 

{>as  de  nom  pour  en  indiquer  le  genre.  Les  uns  onc  recenu  des  dénominations 
aufTes  &  équivoques,  emprunrées  de  quelques  cîrconflancesdu  procédé^ 
ou  d'une  apparence  grodicre  du  produit ,  comme  fublimé  corrojîf  ^  lune 
corme t  beurre  d*antimoin€ y  àcc,  ^ç.  On  éto'ii  obligé  de  définit  les  autres, 
chaque  fois  que  Ton  vouloic  les  défîgner.  Pour  rétablir  l'analogie  ,  je 
tire  ,  fuivant  le  IV^  principe,  du  mot  muria ,  employé  par  les  Chymiftes 
qui  ont  écrit  en  Latin,  le  fubftantif /nur/iiM  &  radjeélif /n/i/7ii«^u«.  L'ap- 
propriation ainfi  commencée  par  l'érymologie,  on  n'aura  pas  grande  peine 
a  convenir  que  les  fels  formés  de  l'acide  muriatîque  feront  des  mu- 
riates. 

Pour  indiquer  les  fois  dans  lefquels  entre  Tacide  régalin,  il  ne  faut  que 
modifier  cet  adjeétif  par  un  termmatif.  Le  mot  rcgalu  ma  paru  le  plus 
conforme  au  V*^  principe. 

Comme  les  mots  fpath  &  fpathique  appartiennent  déjà  à  un  nfTez  grand 
nombre  de  fubflances,  il  eft  néceuaire  ,  pour  prévenir 'la  confuiîon,  de 
chercher  d'autres  dénominations  à  lacide  tiré  du  fpath  fuiible ,  &  à  fes 
compofés  :  elles  (c  préfcntcnc  naturellement  dans  les  mots  fluor  Ce  fiuori- 
^ut ,  déjà  appropriés  par  les  Minéralogilles  6c  pat  les  Chymi(lcs  qui  ont 
écrit  en  Latin. 

£n  confervant  le  nom  de  Tel  fédatif  à  Tacide  du  borax  ,  il  eût  été  ia- 
4ifp€nfable  ^  en  fuivant  l'analogie ,  de  changer  les  noms  des  compofés  \e% 
plus  anciens  &  les  plus  connus  de  cette  clalFe.  On  fatiséait  à  tour,  en  for- 
mant fimplenicnt  de  borax  )Ldà]tÙ\( boracin,tfi  felfédatif  mercuriel  deve- 
nant ainfi  le  borax  mercurid ^  la  dilTolution  de  ce  métal  par  le  fel  neutre 
dont  j'ai  donné,  il  y  a  quelque  temps  ,  la  préparation ,  prendra  Je   norq 


de  ècrmx  foudiu  mcrcuriel,  pour  qu'il  n'y  ait   point   d'équivoque  ,  &  en 

»c  ir 

parties, 


conformité    de    notre    principe    iP  y  appliqué  aux    compofés  à   trois 


Ayant  trouvé  les  adjeôift  arfenkal  ÔC  acéuttx  confacrés  par  l'ufàgc,  il 
falloît  les  coofcrvcr  &  leur  former  Seulement  des  fubftanrifs  tellement  rap- 
prochés des  radicaux  de  ces  termes ,  qu'ils  puffent  être  entendus  fans  ex* 
Slication.  Arjèniares  Se  acétex  m* ont  paru  remplir  cette  condition.  On  verra 
ans  le  tableau  combien  de  dénominations  phrafées,  d  exprellions  vagues  ôC 
Impropres  font  ainC  retranchées  de  la  nomenclature. 

Les  tartres  formés  de  Tacide  tartareux  viennent  fe  placer  d'eux-mêmes 
dans  la  férié  analogique.  Tartre  crud  fervira  ,  comme  auparavant ,  à  défi-' 
gner  la  matière  impure  dont  on  retire  l'acide  ;  &  tartre  raffiné ,  ce  même 
tartre  privé  de  matière  colorante,  mais  non  d'alkali ,  que  Ton  appelloit  ci- 
devant  crcme  de  tartre. 
I^esfels  formés  des  acides  du  fucre^  du  ciapn  >  de  lofciUe,  étant  la 

plupart 
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{>lupart  encore  très-peu  connus  ,  j'ai  eu  plus  de  liberté  dans  le  choix  dô 
eurs  dénominations,  &  on  remarquera  fans  doute  que  j'en  ai  profité  pouc 
mectre  encore  une  force  d*analogie  entre  les  figncs  des  diffêrens  genres 
par  une  terminaifon  (cmblable  ,  autant  que  cela  tloîc  po/îiblc,  fans  s^écac- 
tcr  des  autres  principes.  De  l'acide yJcfAi2r;/i,j*ai  ùiè  facchancs ;  de  Tacidc 
citrontcn^  chrauSyCc  Tacidc  oxulin  »  oxalia;  de  lacidc  ligniquc  y  lignites, 
La  racine  de  ce  dernier  eft  dans  le  nom  lariu  du  boi^. 

Jai  été  guidé  par  les  mêmes  vues,  lotfquc  j*ai  formé  d'acide  phofpho* 
jiquty  phojphaus  ;  d*acide  formidn  ^formiaus  ;  d'Acldc  JeBacéi^ ,  fehans;  6c 
id'acide  galacliquc^  galaclcs,  (Voyez  principe  V^)  Le  premier eft  le  fcul 
qui  pourra  étonner  au  premier  coup-d'œil  ,  comme  étant  bien  nouveau 
pour  des  fcls  bien  anciens  ;  mais  les  fcls  phofphoTtqucs  connus  f  nt  en 
bien  petit  nombre;  d'ailleurs  la  nécclHcé  d'un  nom  de  genre  une  fois 
admife  ,  Se phojpkore  tcfidinz  de  droit  au  foufre  phufphoriquc  ,  il  falloiç 
bien  introduire  un  autre  terme  ;  je  n'en  ai  point  trouvé  qui  confcrvat  mieux 
la  racine  de  l'adjeâif. 

Tous  les  Chymiftes  s'accordent  aujourd'hui  i  rcconnoîtrc  que  le  fluide 
élaflique  qui  fe  dégage  de  la  craie  ,  du  marbre  &  de  plufieurs  autres 
Tubilanccs  des  trois  règnes,  entre  comme  acide  dans  un  grand  nombre  de 
combinaifbnst  II  cft  narurel  de  lui  donner  une  place  dans  notre  Nomen- 
clature fyftématique  ,  ne  fût-ce  que  pour  taire  cefler  l'incertitude  &  la 
confiifion  qui  naifTenc  de  la  multiplicité  même  de  fes  dénominations. 
Nous  avons  en  effet  ici  V air  fixe  de  M.  Prieftley ,  \' acide  aérien  de  M.  Berg- 
mann ,  Vacide  crayeux  de  M.  Buquet,  Vacide  méphitique  de  M,  Sage  ,1c 
ga^  méphitiqae  àt  M.  Macquer,  Yacide  gaieux  de  quelcjues  autres  ,  &c.  &c. 
Toutes  ces  cxpreflîons  s'entendent  fans  doute,  mais  il  en  faut  une  qui 
devienne  générale  ;  il  faut  des  raifons  pour  décider  l'unanimiré  :  voici 
celles  que  je  propofe.  1°.  y^ir  fixe  eft  impropre  6^  prcfque  abandonné: 
X^.gaicA  déjà  approprié  à  cous  les  fluides  acrifotmcs;  il  convient  de  le 
laifler  à  cette  dcftination  :  J**,  acide  aiérien  nous  prend  une  épithctc  d'un 
ufage  fréquent,  &  me  paroît  former  un  nom  trop  fignificatit  :  ^"^  avant 
d'avoir  rapproché  tous  les  principes  d'une  bonne  nomenclature,  j'ayols 
adopté  acide  crayeux  ;  les  autres  mots  qu'il  en  faudroit  tirer  feroicnt  équi- 
voques ou  peu  intelligibles.  Je  facrilîe  volontiers  ma  première  opinion, 
&  je  préfère  ACiPE  MÉPHITIQUE,  comme  fe  renfermant  plus  exaAc- 
mcnt  dans  l'Idée  dW  caraiSlcre  propre  fie  cflcntiel.  Les  compofés  de  ce 
genre  feront  des  miphiits  ou  des  corps  méphitifés.  Les  autres  gaz  qui  tuenp 
les  animaux  I  firont  appelles  déformait  fimplement  ^jç  nw/yW/^i  :  ne  fbc- 
mani  pas  de  claflc  de  compofés  à  la  manière  des  acides,  une  ^pithètc 
fuffit  pour  les  qualifler;  ils  n  ont  pas  befoin  de  noms  particuliers  ^  fufceptl- 
bles  dindiquer  divers  états  par  leurs  modes  &  leurs  tcrminaifons, 

Jufqu'ici  j'ai  regardé  comme  indiflïrent  d'employer  le  nom  de  Taciae 
comme  fub/lantif  ou  comme  adje(5tift  le  premier  m'a  paru  feulement  un 
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peu  plus  conforme  J  norte  ufagc  6c  ih  marche  de  nos  idées.  J*ai  ixt  en 
conféqucncc  vitriol  dtftr^  au  lieu  de  /«r  viirlolL  J'en  uferai  différemment 
dansçerrc  clafTc ,  parce  que  fai  penfé  que  Ton  fe  prcrctoicpeut-ccrc  diflW 
Cilementà  confidérer  en  premier  ordre  le  fluide  fubtil,  qui  entre  quelque-^* 
fois  en  fi  petite  quantité  dans'ces  combinaifons,  5c  à  lui  fubordonncr  ainîî 
dans  J'cxpreflion  les  maffcs  rrcs-fenfîblcs  qui  Tcnchaînent ,  en  lui  fcrvant 
de  bafcs ,  &  je  dirai  cuivre  méphjtift  ,  au  lieu  de  miphlu  Je  cuivre ,  ^:c.  &c. 

Il  ne  me  réfle  plu?  qua  préfenTer  le  rdbleau  de  cette  Nomenclarurç:  on 
y  vcr-a  plus  de  ciKQ  cents  fubftances ,  dont  les  dénominations  font  ra- 
menées i  un  fyftcme  confiant,  facile  à  failîr  ,  Sctel  quil  fuffira  de  connoî- 
tre  une  fois  les  dix-huit  genres  Jacide  &  les  vingt-quatre  bafes  princi- 
pales ,  pour  que  le  mot  rappelle  fûrement  la  chofc  a  rcfprit,  &  que  Tidée 
neirc  déformais  Tcfprit  en  état  de  recréer  le  figne  convcDÛonnel  de  la 
chofe  ,  s'il  cft  échappé  à  la  mémoire, 

C*eft  pour  procur-îr  à  la  Chymie  im  auflî  grand  avantage,  que  je  fol- 
licite  encore  en  finiflanc,  Tapprobarion ,  le  jugement,  les  critiques  mêmes 
ide  ceux  qui  aiment  cette  Science ,  qui  s^inrérefrcnt  à  fes  progrès ,  qui  s'en 
font  aflez  occupés  pour  fe  pénëtirer  de  la  nécc/îité  de  la  rendre  plus  acccC» 
fible  ,  plus  facile  à  traiter  ,  en  perfc^oncant  {à  nomenclature. 

'     ^         '^^ 

LETTRE 


A  M.  DE  LA  ToiTRFTTE ,  Stcrèiaire  ptrpituci  deVAcaJimic  dcsScltntis 
ât  Lyon^  par  M  Bertholok  ue  Sâint  Lazare  ,  ùr  Memifrz 
de  piufieurs  AcadimUs  ;  fur  Us  Paratonnerres  afcendans  €r  defundans  dt 
la  KilU  de  Lyon* 

jL/  e  s  occupations  fans  nombre ,  Monfieur  &  cher  Confrère  ,  m'ont  em- 
pêahé  de  pouvoir  vous  donner  plutôt  !a  notice  que  vousm'aVez  demandée 
«es  pararor  ncrres  de  Lyan.  Je  m'empreffc  de  profiter  du  premier  moment 
de  loilîr-,  pour  répondre  à  vos  defirs  ,  qui  feront  iou)Ours  pour  mol  des 
ordres  bien  agréables.  Dans  un  des  Ouvrages  que  je  ptAlierai  bientôt  ^  vous 
en  verrez  une  defcription  plus  détaillée. 

Le  paratonnerre  de 'Saint- Jufl  eft  le  premier  de  ceux  que  j*aî  élevés  i 
Xyon  ,  notie  patrie  commune  ;  on  n'a  tien  épargné  de  ce  qui  pouvoit  con- 
fribuer  à  fa  fol  i  dire  &à  fa  j)crf'»iiio'i  ,  &  la  mécanique  félon  laquelle  il 
cft  conftruitcft  différente  iïe  celle  de  cous  les  iriftcùmcns  rfe  ce  gexircj  qiii 
exiftetit.  Des  raifons  paftlculicres ,  relatives  à  des  obfetvatious  de  pliv- 
'fique  que  nous  avons  eues  en  vue,  M.  TObeandet  &  moi,  ont  «été  un  des 
motifs  qui  ttous  a  conduits.  La  forme 'Ctroire^  du  clocher /^l^gtandctlé* 


Voye, 
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pre. 


le. 


N.B.l 

trevus  dans 


E  Z  E  H  P  LES  pris  dt  diverfa  ciaps. 


Sou&e  mëphidque  ou  Plombagine. 

Nitre  alumineux» 

Muîîace  calcaire. 

Acète  de  magnéfie. 

Tartre  barotique. 

Arfeniatfl  de  potaflè. 

Borax  de  Soude  ou  Borax  commun. 

Fluor  ammoniacaL 

Régalce  d*or, 

Oxalce  d  areenc. 

Saccharte  de  platine. 

Citrate  de  mercure. 

Lignite  de  cuivre. 

Pbofphate  de  plomb* 

Formiate  d'étain. 

Sébate  martial. 

Muriate  antimonial  ou  Beune  d'antimoine. 

Galaâe  de  bifinuth. 

Borax  de  zinc. 

Muriate  d'arfènic. 

Saccharte  de  cobalt* 

Formiate  de  Nickel. 

Oxalte  de  mangancfè. 

Ether  lignique  ou  Ether  de  Goettling,  &c.  &c.  &c. 


connus,  01 

^ue  6c  mol 

Il  en  ferai  vingt  quatre  bafes  ôc  les  produits  de  leur  union ,  forment 

veau  deniite-quatorze  dénominations  claires  &  méthodiques  ,  in- 

les  fers  cai  ou  compofés  à  trois  parties ,  dont  les  noms   viennent 

caché  dan  comme  hépar  dtfoude,  hipar  ammoniacal  ^  pyriu  £ar» 


r 
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vtttion  de  la  pointe  au-deffus  du  comble  »  poavoienc  cxpofct  a  des  dangers 
qu'on  a  voulu  prévenir,  la  pcrfonnc  ou  on  auro't  chargée  d'examiner  lev 
trémiré  fupétieure  de  cet  appareil.  Le  but  du  Chapitre  des  Barons  de  Sainc- 
Juft  écoit  encore  de  protéger  tous  les  environs  de  rEglifc  ,  &  une  grande 
partie  de  la  Paroiiïc,  des  ravages  de  la  foudre  qui  c(l  tombée  plulieurs  fois 
tur  ce  clocher,  &C  que  (a  polîrion,  &  toutes  les  circonllauccs  locales  55 
sendent  très-fujer.  C'eft  pourquoi  la  partie  fupérifure  de  ce  paratonnerre, 
qui  eH  au-defTus  du  faîte  du  clochcci  ayant  trente-trois  pieds  d'élévation  ^ 
en  y  comprenant  la  pointe  du  cuivre ,  il  a  fallu  faise  baiculer  toute  U 
barre  de  rer  à  laquelle  la  pointe  en  cuivre  eft  fortcraeuc  vjflfée.  Pour  cet 
effet ,  on  a  planté  un  grand  mat  qui  tient  (blLdcmenr  à  la  chaipcnce  du 
clocher,  A  1  extrémité  fupéricurc  de  ce  mât  fout  fixées  avec  précaution 
deux  grenouilles  de  métal,  dans  lefquellcs  entrent  les  deux  tourillons qu^ 
font  à-peu-près  à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  ba^re  de  fer,  laquelle  pa^ 
ce  moyen  peut  faire  le  mouvement  de  rotation,  fon  extrémité  lupéricucc 
s'abaiilant,  tandis  que  le  bout  inférieur  s'élcvc.  Ce  mouvement  scxécute 
avec  la  plus  grande  facilité,  pat  le  foin  quoo  a  eu  de  mettre  en  équilibre; 
cette  batrc  de  fer ,  dont  la  longueur  eft  environ  de  26  pieds.  On  fent  biea 
Qu*il  a  été  néceffaire  pour  cet  effet  de  donner  plus  de  longueur  à  la  partiq 
o  en  haut ,  &  plus  de  malTe  à  celle  d'en  bas.  Un  bommc  (èul ,  en  ne  Çc, 
fèrvant  que  foibkment  dune  de  fes  maicis ,  peut  élevet  ou  abailTcrce  con^ 
du^eur  avec  une  facilité  étonnante.  On  reticnit  cette  barre  dans  une  pofi- 
don  perpendiculaire  ï  Thorlzon,  par  une.  vis  qui  travcrfe  TépaiiTeur  du, 
mat  &  celle  de  la  barre»  &  cette  vis  aun  fott  écrou  pour  ajOTuiettir  le  tour. 
On  a  pratiqué  une  rainure  dans  le  mat ,  aRn  que  la  barre  de  fer  y  fût  in- 
férée. Ce  mât  a  été  couvert  de  poix-réfinç  :  qo  1*%  arn^é  de  deux  chapeaux 
de  f«rbUnc  à  fes  deux  extrémités  >  aân  qu,e  la  pUuc  ne  put  point  Teadom- 
mager.  Une  barre  de  communication  part  du  talon  de  la  barre  de  fer  donc 
j*ai  parlé,  &  va  s'unir  intimement  avec  la  partie  du  pararonncrre  qui  s'é- 
lève paralUlemcnt  le  long  du  mur.  Les  plu^  grandes  précautions  ont  été 
[>tifcs  pour  rcndto  la  plus  parfaite  ou  il  eft  polTible  la  [onâion  de  toutes 
es  barres  de  for  dont  cet  appareil  eft  compQfé.  Des  vcrticillçs  pour  Ja  fou-» 
dre  afcendante  ont  été  places  à  la  hauteur  que  les  circonftances  locales 
cxigeoicnt.  L^  partie  qui  eft  en  cecre  eft  enfoncée  à  une  erande  profon* 
deuc  V  cllo  eft  environ  de  dix-huit  pieds  ,  5c  on  a  pris  des  précautiotu 
pour  y  jetter  les  eaux  de  pluie  ,  y  verfcr  d'autres  eaux ,  &  pour  les  y  re-» 
tenir.  Dans  le  fciji  de  la  tcrro ,  j'ai  ég^emcnt  placé  plulieurs  verticilles. 
On  peui  en  voir  les  raifonsdans  mon  Mémoire  fur  un  nouveau  moyen  da 
fe  préfervçr  delà  foudre,  qui  a  été  imprimé  en  177Ô  ,  dans  les  Obftrva" 
lions  <<f  Phyfiqut.  Ce  pajï^tQnnerre ,  denurt  fa  pointe  lufqu'au  dernier  des 
y^TciciklLcs  inférieurs*  »  131  pieds  de  longueur,  6c  Ton  extrémito  Cupé- 
dçure  eft  près  de  ^cq  picos  d'élévi^tion  au^deiTus  des  moyennes  e«ux  de  la 
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Les  Adminiflratcursdcl'Hopiial  de  Lyon  m  ayant  prié   cnfuicc  de  iU 
liger  la  conflruiftion  d'un  paratonnerre  fut  le  dôme  de  ce  magnifique  édi- 
fice, je  me  fuis  rendu  avec  le  plus  grand  plaifîr  à  leur  inviracion.  La  forme 
du  domc  cntrainoir  beaucoup  de  oiflîcuirés  dans  Texécution  ^  il  a  écé  né- 
ceffairc  d'élever  plufieurséchafauds,  placés  les  uns   au-dclTus  des   autres. 
Cependant  la  conftruilion    de    ce   nouveau   paratonnerre   eft  de  la  plus 
grande  fimplicitc  -,  &  cet  inftrumcnc  a  été  placé  avec  tant  darc ,  qu'il  eft 
au(?l  felide  qu'on  peut  le  dcfirer ,  &  qu  il  ne  nuit  en  aucune  façon  à  la  dé- 
corarion  du  dôme.  Sur  la  croix  qui  eft  au-deflusde  la  boule,  j'ai  fait  fu- 
perpofer  une  féconde  croix  en  fer  ,  laquelle  eft  cllemcme  rcxtrémîté  fu- 
péiicute  du  paratonnerre.  Trois  pointes  de  cuivre  dorées  à  or  moulu  font 
profondément  vilTées  2  Icxtrémité  des  trois  branches  de   notre  nouvelle 
croix  ;  celle-ci  eft  retenue  en  (îtuation  par  plufieurs  brides  de  fer  placées 
dans  le<î  endroits  convenables.  On  peut  en  ctre  aiTuré  ;  car  je  fuis  monté 
pludcurs  fois  au-delFus  du  dernier  échafaud  ,  pour  examiner  tout  par  moi- 
même.  Le  paratonnerre  paflècnfuite  dans  le  collier  fupéricur  de  la  boule 
qui  fft  au-defTus  de  la  croix  ;  il  eft  uni  par  une  communication  avec  tou- 
tes les  bandes  de  fer  qui  forment  les  cotes  placées  dans  Tintéricur  de  la 
boule,  &  avec  tous  ceux  qui  fervent  de  foutien  aux  trois  anges  de  plomb 
qui  fupportcnt  la  boule,  le  long  defquels  il  defcend   fans    Lucrruption  , 
ainfi  que  devant  les  nuages  &  le  piédeftal.  Il  en  eft  de  même  relativement 
i.  la  baluftrade  de  ^cr  qui  règne  autour  du  piédeftal.  Le  condud^eur  def- 
cend enfnte  le  long  du  dôme ,   en  fc  prêtant  à  la   courbure  de  la   voûte. 
Des  taffeaux  qui  ont  une  faillie  fuffifante  ,  qu'on  a  peints  à  l*huile  ,  8c  cou- 
verts de  plomb  aux  endroits  néceffaires  ,  font  folioement  unis  i  la  char- 
pente du  dôme;  ils  (butlennent  desembafes  de  fer  armées  de  clavettes  dou- 
bles f  pour  appuyer  &:  retenir  le  conduflcur  de  diftance  à  diftance  :  le  long 
du  mur  il  eft  différemment  fixé.  Des  verticilles  afcendans  ont  été  placés  à 
!a  hauteur  convenable.  A  dix  pieds  environ  au-dcfTus  du  fol ,  la  barre  de 
fer  eft  noyée  dqns  une  rainure  pratiquée  dans    la  pierre  de  raille.  Une 
grande  borre  de  piètre  la  couvre  prefque  à  la  hauteur  d'appui;  enfuice  la 
partie  inférieure  cnrte  profondément  dans  la  terre  :  on  y  a  ménagé  plufieurs 
verticilles  inférieurs  qui  font  dans  un  puits  ,<reufé  exprès  ,  &  qui  eft  beau- 
coup plus  profond  que  les  plus  baflfès  eaux  du  Rhône  avec  lequel  il  com- 
munique continuellement.  Sa  hauteur  totale  eft  de  plus  de  206  pieds  de 
Rx>i. 

Le  parntonncrre  élevé  chez  M.  Rocfort,  Négociant,  rue  des  Quatre- 
Chapeaux,  eft  placé  au  bout  d'une  tour  qui  a  fept  étages.  Sur  le  faîtage, 
l'y  ai  fuit  mettre  un  mât  qui  porte  une  barre  de  fer,  furmontéc  par  une 

Jointe  en  cuivre  doré  au  feu.  Plufieurs  colliers  de  fer,  avec  vis  &  écrous, 
xînt  fblîdcmenr  la  patrie'  du  paratonnerre,  qui  eft  parallèle  au  mar  que 
j'ai  eu  foin  de  faire  poîfTcr  fur  le  feu  i  deux  chapeaux  de  fer  blanc  y  font 
placés  aux  endroits  nécelTaires;  une  partie  du  paratonnerre  fuit  la  pence 
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3u  toit,  &:defcend  cnfuicc  le  long  du  mur;  des  vcrticilles  afccndans  j 
ont  été  placés  à  diâférentes  élévations.  11  y  en  a  également  dans  la  partie 
inférieure,  laquelle  eft  en  plomb  ,  ainfi  que  celle  aes  autres  paratonnerres 
que  l'ai  tait  conftruirc  ;  &  fa  profondeur  en  terre  a  toute  la  longueur  né- 
ceflaire  ,  eu  égard  aux  eaux  qui  coulent  journellement  dans  cet  endroit. 
Ce  paratonnerre,  qui  domine  tous  les  environs,  eft  d'autai.t  plus  nécef- 
iàire  dans  cet  endroit,  que  le  tonnerre  cft  tombé  pluficurs  fois  fur  lc5 
maifons  voifinesdc  celles  de   M.  Rocforr. 

Au  Châtc^iu  de  ia  Ferrandicre  eft  au(îî  un  autre  paratonnerre  ,  dont  j*nî 
également  diri;7é  la  conftruâion.  M.  Riverleu ,  ancien  Prévôt  des  Mar- 
chands de  la  Ville  de  Lyon  ,  s'y  eft  déterminé  avec  d'autant  plus  de  rai- 
fon  ,  qu'il  a  vu  la  foudre  y  tomber  un  afTez  grand  nombre  de  fois.  La 
longueur  totale  de  cet  inftmnient  eft  de  m  pieds  de  Roi;  Ton  élévation 
au-deiïlis  du  faîtage  cft  de  19  pieds  i  pouce;  fon  extrémité  inftricurc  en- 
cre dans  un  puits  a  2Z  pieds  de  profondeur ,  en  comptant  depuis  la  mar- 
gelle :  il  eft  aullâ  armé  de  verticilles  afcendans.  Toutes  les  précautions 
prifes  pour  les  paratonnerres  précédens  ,  ainfi  que  plulieurs  autres  ,  donc 
\c  n'ai  pas  parle  ,  ont  écé  également  employées,  éc  rien  ne  manque  à  (a 
perfcïflion. 

Si  des  aiFaircs  relatives  à  une  Chaire  que  j*occupe  ,  ne  m*avoient  con- 
traint de  retourner  dans  le  Languedoc  ,  j*auroîs  encore  conftruic  trois 
autres  paratonnerres ,  qui  probablement  auront  lieu  dans  quelque  temps. 
Lyon,  où  les  Sciences,  le  Commerce  &  les  Arts  fleuriffent,  fcmble  avoir 
voulu  réparer  publiquement  Tinjure  qu*on  a  tenté  de  faire  â  la  Phy/Iqua- 
dans  une  Ville  de  France  où  la  lumière  des  nouvelles  découvertes  ne  pa- 
loîr  pas  encore  avoir  pu  diftîpcr  les  ténèbres  des  préjugés  populaires* 

Pofi'Scriptum,  Je  profiterai  de  cette  occaiîon,  pour  vous  annoncer  que 
j\i  trouvé  ,  à  Ëezîers  même  ,  un  jeune  maniaque ,  fils  d'un  Horloger  de 
cette  Ville,  qui,  félon  certains  changemens  de  temps,  éprouve  divers 
accès,  lefquels  fe  répètent  périodiquement.  Jamais  il  n*eft  ruricux;  tantôt 
il  rie,  tantôt  il  cft  léricux  ;  quelquefois  il  parle  beaucoup,  d autres  fois 
fon  corps  cft  plus  en  aÔîon.  Voilà  les  quatre  périodes  qu'on  obferve 
régulicTcmcnr,  &  dont  j'ai  été  témoin  oculaire.  Ceci  confirme  de  nouveau, 
non  feulement  le  fyftcme  du  célèbre  Abbé  Toaldo  ,  que  j'ai  adopté,  mais 
encore  la  vérité  des  Tables  relatives  à  la  manie,  aux  mois  &  aux  morts  de 
Padoiie,  qui  font  du  favant  ProfefTeur  de  cette  Ville,  5c  que  j'af  mifes  ii  la 
iuicc  de  mon  Ouvrage  de  ÏEUElruité  du  Corps  Humain.  L'autorité  de  ce 
nom  étant  la  meilleure  preuve  qu'on  puifTe  donner  de  rexadîtude  de  ces 
obfecvarions  ,  je  fuis  charmé  ,  depuis  que  ,  par  les  recherches  que  j'ai 
faites ,  je  fais  que  ces  Tables  de  Padoue  5c  des  environs  font  de  lui ,  de 
jjoavoir  en  décorer  les  preuves  confirmatives  que  javois  données  de  mes 
idées  2  cet  égard.  L^  fujec  étant  à  mon  avis  tièsintérefTant,  j'y  reviendrai 
dans  un  des  Ouvrages  auxquels  je  travaille. 
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je  V0U5  ajouterai  cncote  que-  les  nouvelles  expériences  de  rilluftre  Mw 
Huntcr  ,  coniignéâfi  dans  les  Tranfacîioiis  Philofophiqucs ,  confirment  éga- 
Icnicnc  coque  j'ai  die  dans  mon  Ouvrage  fur  la  diminution  de  la  clialeuc 
animale  pendant  le  fommcil.  Ce  (avant  Anglois  la  trouve  d'un  degré  5c 
demi,  îc  quelqae&>is  moins»  ce  qui  eft  généralement  d'accord  avec  les 
expériences  faites  avant  lui ,  A:  que  j*ai  rappûrcées.  Sans  la  crainte  d  ccre 
trop  lon^  »  je  vous  parlerois  de  plufieurs  autres  confirmations  de  cour 
ce  que  j'ai  avancé  par  divers  Savons  qui  m'hûnoreut  de  leur  corief- 
pondancc. 

Je  fuis,  5fc, 


DES    ANNEAUX    PLANÉTAIRES; 

Par    M,    D  u  c  A  K  L  A. 


X  OUTES  les  relations  que  nous  avoiH delà  sonetorrlde  ^  nous  appren- 
nent, que  la  faifoa  des  pluies  arrive  quand  le  foleil  pafle  au  zénith;  ea 
forte  qu'à  la  fin  de  Juin  cous  les  pays  fitués  fous  le  tropique  boréal  fooc. 
couverts  d'un  épais  ruiage  :  c'efl  un  cercle  de  vapeurs  qui  entoure  le 
globe  parallélcmenc  au  plan  de  Téquatcur. 

Lors  de  i'équinoxe,  léquateur  c(t  à  fon  tour  dans  ta  faifon  des  pluies,. 
parce  que  le  loleil  y  ed  au  zénith.  Le  milieu  de  1%  tonide  e(t  aiocs  cott*( 
vert  d*un  éuais  nuage  qui  entoure  le  globe  :  cVft  un  anneau. 

Vers  la  nn  de  l'année,  le  tropique  auftral  eA  à  fon  cour  auffi  dans  la 
faifon  des  pluies  ,  puifque  le  foleil  y  pailè  au  zénitL  L*anneau  vaporeux, 
eft  donc   alors  fus  ce  tropique,  &  toujours  parallèlement  au  cercle  équU 
noxial. 

Quelle  quefoitla  Situation  du  foleil,  les  pays  donc  il  avoi£ne  le  zénith 
fon:  couverts  d'un  épais  nuage ,  qui  forme  par  conféqucnr  autour  du  globe 
une  ceinture  éternelle.  Cette  ceinture  toute   entière  ,  toujours  parallèle  au 

flan  delà  ligne  ,  va  comme  le  foleil,  ôc  parallèlement  à  cUe-mcme  toa£ 
es  (îx  mois  (ayant  toujours  pour  axe  l'axe  du  mouvement  diurne  J^  elle  va» 
dii-je  »  cous  les  fxx  mois  d'un  tropique  à  faurre. 

C'e(l  cette  ceinture  que  j'appelle  i  anneau  de  la  terre.  Les  Habitans  des 
planètes  voifmes  peuvent  le  voir,  s'ils  ont  des  verres:  ç'cftU  plus  large  da 
iQï^s  les  nuages;  la  largeur  moycnr^e  eft  de  trois  cents  lieues,  puifqu'itj 
couvre  le  tiers  d<:  la  torridc  :  c'eft  le  plus  épais  des  nuages,  puifqu  il  change, 
fquvent  le  jour  en  ténèbres;  c'eA  le  plui  dcnfe,  puifqu'il donne  dans  qua* 
tre  mois  jufqu'i  fept  pieds  d*eau  :  c  eft  le  plus  long  de  t9us  les  nuages* 
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puilqu'il  entoure  la  terre  :  c'cft  le  plus  faillant ,  puifqu  il  cft  continu  ;  ie 
plus  obfcrvablc,  puifqn'U  ne  diiparoîc  jamais.  Les  autres  nuages  font  trop 
petite,  trop  minces,  trop  coupés,  trop  inconftans»  pouf  erre  fuivis  comme 
i^nncau  pardcsobfcrvaccurs  furlunaires. 

La  ranan  de  ce  phénomène  cft  évidente  &  (împle  comme  lui.  L'air  âr 
tué  fous  le  parallèle  que  parcourt  Je  fokil ,  eft  le  plus  échauffé  de  i*tN 
morphcre;  cet  air,  le  plus  échauffe  par  la  chaleur  du  zénirh ,  c(i  pat 
trotiréquent  le  plus  raréfié,  le  plas léger  de  tome  ratmofphère;  cet  «ir, 
irtaélousle  parallèle  adueldu  foleil,  cftdonc  foul^vé  par  toute  Tacmof- 

Îhère.  Laix  amue  de  cootes  les  lathudes,  pour  pouffer  vers  le  zénith  qah»- 
ite  le  foleil  Tair  firné  fous  ce  zénith.  Ûair  raréfié  par  la  chaleur  fe  raréfie 
encore  en  s'ëlevant ,  8c  fc  refroidit  cns'élcrant  :  iJ  abandonne  à  mefurc  ïcs 
vapeurs  qui  ne  peuvcnr  gravir  comme  lui  jafqa*aux  bornes  de  J'attnoCphcro. 
-Ces  vapeurs  ,  condenfëes  en  rexavnbanT  êc  saccimiuJant  fuir  la  baUe  ré^ 
gion  ,  deviennent  nn  nuage  ,  une  plirie. 

Cet  orage  eft  perpétuel ,  puîfquc  fa  caufc  eft  oonftànte  :  quelque  part  que 
ibienrle  foleil  6c  ia  recre  ,  tandis  que  Feau  de  ces  deux  globes  éprouvesa  la 

chaleur  de  Tautre,  ratmofphèreTetrciIrcaura  toujours  ie  folcil  à  quelqiie 
-zénith;  l'air  fitué fous  ce zéaith  fcraic  plus  échauffe  ,  le  plas  léger  deTftutc 
4*atruofphcrc  L'air  de  toute  i*armafphcreaffluc:ra  donc  pour  fouJever  Tatr 

qui  a  le  foleil  au  zénith;  Bc  cet  air  ioulevé  ne  pouvant  traîner  au  haut  de 

I  atmdfphcpc  les  parties  hécérogcnès  dont  il  oft  imbu  ,  'Ces  parties  rétom- 

btfronr  ,  confttpuctont un  nuage,  fc  réfoudrooittcn  pluie. 

Cet  air  ,  qui  monte  ainfi&ns  relâche  fans  ia  latitude  que  parcourt  ie 
foleil,  eft  fourni  pat  deux  vents pctpéruels  dans  la  Torride  :  Van  foufllc 
^u  nord  -  eft  dans  rhéxnifphère  i^oréal  ;  l'autre  fi<mf)le  du  fud  -  eft  dans 
H'bémifphère  awftral,  La  dirc^on  de  ces  doux  vents  forme  un  angle  de 

50  degrés  ,  angle  dont  le  fommet  eft  toujours  dansibémifphèrea<5bttôi 
^u  foleil.  L'air  s'accumolant  érernelleinent  vcis  Ct  duninet ,  sa  d'autre 

épanchoir  que  le  zénith* 

Le  fommet  inconnu  de  cet  angle  icnfiblc  ,  cft  célcbïc  fous  divers  noms, 
•parles  calmes,  les  tourbillons,  Johfcurité,  les  pluies ,  les  tormenes: 
>c'eft-là  que  l'annorphèxeeii  corps  va  iè  1  décharger  de  Mut  cc^ai  la  coz- 

tompr. 

La  même  caufe  produit  le  même  effet  par-tout.  Si  eUe  donne  à  la  terre 

ce  que  j'appelle  anneau  de  la  terre  ,  elle  donne  l  Jupiter  ce  que  les  Aftro- 

fiorrrcs  appellent  les  bandes  éc  Jupiter,  En  panlant  <ic  Jupiter,  je  dira! 
•comme  poor  la  rerre:  Le  parallèle  que  parcourt  le  foleil  tir  Jttpirer  cft  ie 

plus  échauffé  dans  Tacmo/phière  de  Jupiter.  Il  eft  do»c  le  plus  léger  de 
-cette  armofphcre^il  eft  donc  roufoors  (bulevié  par  toute Tatinofphetci  il 

monte  donc  fans  ccfTc  au  zénirh  ,  fe   laTëfieJk  teBofroklit  tcn  moncant-,  il 

dépofe  donc  fa  charge  fur  le  parallclc  da  Iblcil^  &  ccue  chaigc  devient 

tm  nuage j  un  antieau,  des  bandes. 
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L*anneau  de  Jupiter  n*eft  pas  parfaîtemcnt  continu  ,  parce  qu'il  cff 
coupé  par  des  montagnes,  &  par  d'autres  caufcs  que  je  ne  puis  difcutcr 
en  ce  moment.  Cet  anneau  ne  (c  déplace  point  ,  parce  que  le  foleil  j 
touche  prefque  toujours  réquatcur,  C'eft  l'air  de  réquaceuc  qui  eft  éter- 
nellement le  plus  échauffé,  le  plus  rare,  le  plus  léger  de  cerre  armofphcre  j 
c'cft  fous  réquatcur  que  l'air  monte  fans  celle,  qu'il  dépofc  fans  ccirccouccs 
fes  pairies  aqueufes,  un  orage  fans  fin  ni  relâche. 

Saturne  a  aulTÎ  fcî  bandes ,  qu'il  taut  bien  diftinguer  de  ce  qu*on  ap»* 
pelle  vulgairement  Ton  anneau.  Ces  bandes  ,  comme  celles  de  Jupiter, 
lont  toujours,  parallèles  à  un  certain  grand  cercle  que  Tanalogie  nous 
autorîfc  à  prendre  pont  Téquaceur.  Je  dirai  donc  pour  Saturne  comme  pour 
la  terre  &  Jupiter.  Dans  larmofphèrc  de  Saturne,  l'air  échauffé  par  la 
chaleur  du  zénith  ,cfl  foulcvé  par  tout  le  relie  deTair,  0c  dépofeun  nuage 
qui  entoure  le  globe  &  le  relie.  Ce  nuage,  ou  plutôt  ce  cerceau  ,  tou" 
jours  parallèle  a  lui  même  &  à  Téquareur  quelconque^  va  tous  les  quinze 
ans  d'un  tropique  ï  l'autre  avec  le  foleil  &  comme  le  foleil.  Mais  cette 
ofciilation, fut-elle  dégagée  de  toutes  les  circonflances  qui  nouslacachenr» 
n'ayant  pour  nous  que  4."  de  latitude,  ne  peut  être  appcrçuc. 

Ce  qu  on  appelle  anneau  de  Saturne ,  réfulte  de  ces  mêmes  caufcs  com- 
binées avec  quelques  autres  ,  qui  font  particulières  àcerte  planète^  U-  que 
i*ai  développées  ailleurs. 

L'anneau  que  nous  avons  trouvé  fur  la  terre ,  fur  Jupiter  &  fur  Sa* 
turne  ,  fe  trouve  aufll  dans  l'atmofphcre  de  Mars^  &  par  les  mcmesrai- 
ibns  \  car  Mars  a  toujours  un  cercle  de  latitude  plus  échauffé  que  tous 
ics  autres  ,  &  dont  par  conféquent  fair  monte  &  dépofe  toujours.  Mais 
ce  parallèle  fur  Mars  ell  toujours  l'équareur  lui-mcme ,  parce  que  le  fo- 
leil y  a  peu  de  déçllnaifon.  Les  bandes  de  Mars  font  donc  toujours  voi-> 
fines  de  réquatcur. 

Vénus  eft  trop  près  du  foleil,  pour  qu'on  puiffe  bien  voir  ks  météores; 
fa  torride  e(l  trop  vafle ,  pour  que   fes  bandes  puiiïent  fe  fixer  quelque 

Karti  fon  année efl  trop  courte,  pour  quelles  aient  le  temps  de  fe  former* 
lercure  eft  encore  plus  pics  du  foleil ,  ôc  fon  année  eft  plus  courte  ;  d  ail- 
leurs fa  petiteffe  peut  nousfiaire  piéfuoier  la  petiteilê  de  Ion  atmofphcre  ^ 
qui  n  a  fans  doute  point  de  météores  plus  apparens  que  fair  lunaire. 

Ces  bandes  ne  peuventdonc  être  bien  tranchantes  que  fur  la  Ferre,Mars, 
Jupiter  &  Saturne;  elles  font  modifiées  par  «les  circonftances  de  teups  & 
de  Heu  »  qui  feront  robjetd'un  Ouvrage  particulier, &  donc  j'ai  donné  une 
-ébauche  dans  le  fepricme  cahier  de  ma  Cofmogomc*  Des  mouffons ,  des 
cotdillcres,  des  grandes  marées  fort  variables,  coupent  &  fendent  ces 
bandes ,  fans  jamais  leur  ôter  leur  parallélifme  y  leur  volume  ,  icux  Gtua- 
tion  inrertropiquc,  ieurnoirceut  (1). 


(1)  Les  baodcs  tcrrcArcs,  pat  exemple ,  foot  iatcriompucs  à  l'oucA  tluFécpu  (m 
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La  terre  a  donc  un  anneau  comme  Saturne.  Il  a  fallu  que  nous  vil 
fions  un  anneau  dans  Saturne ,  pour  (avoir  que  la  terre  a  un  arnieai 
Mais  nous  ne  pouvions  appcrcevoir  que  fur  tcne  la  caufe  de  cet  anneau 
qui  dès  ce  moment  n'cft  plus  un  phénomène  parrioilicr  à  Saturne,  majj 
une  propriété  de  tout  le  fyftcme  pJanéraîre,  ou  plutôt  un  fait  cofmique 
car  fur  les  quatre  exemples  que  nout  venons  de  parcourir,  bc  fur  les  prin^ 
cipcsqui  nous  en  ont  fourni  la  folution,  nous  pourrons  établir,  avec  la 
certitude  néceflaire»  que  toute  planète  qui  a  une  atmofphcre,  une  rotation» 
des  mers,  un  folell,  a  auQl  un  anneau* 

Et  ce  fait,  qui  h*eft  d'abord  qu'une    nouveauté,  nous  ftra  connoîcre 
par-tout  les  équateurs  des  corps  opaques;  car  ces  anneaux  font  parallèle^ 
a  réquaccur  par  Icurcflcnce,  ils  luppofent  par  leur  cflcncc  une  rorationJ 
Nous  fautons  donc  que  Saturne  tourne  fur  hiî-mème;  que  ia  rorrfde  cfl: 
large  de  60'^  \  que  fon  armofphèrc  a  au  moins  i^jOOo  lieues  de  profon- 
deur, puifquc  certains  nuages  y  montent  à  cette  hauteur;  qu'elle  a  deux* 
régions  bien  difliniftes,  dont  la  haute  contient  un  nu^ge  brillant,  comme 
nos  nuages  les  plus  élevés ,  Ôcdont  la  bafe  confient  des  bandes  noirescomme 
nos  nuages  les  plus  bas.  Nous  faurons   par   conféqucnc  que  cette  armo(^' 
phcre  eft  élailique;  que  l'anneau  étant  moins  variaole  que  les  bandcç,  la^ 
haute  région  cil  moins  agîtée  que  la  bafle.  Nous  faurons  qu'il  doit  pleuvoir; 
beaucoup  fur  les  tropiques  de  Saturne,  puifque  leur  nuage  même  n'cft* 
point  caché  par  500,000,000  de  Heues* 


LETTRE 


De  M.  Thomas  Henry,  de  ta  Société  de  Londres^  à  M.  Magellan, 

Membre  de  ta  mime  Société,  fur  un  moyen  d^empicher  teaudî  ta  mer  de 
fe  putréfier  i  Ofur  la  théorie  de  ce  procédé. 


X  L  eft  rare  que  Ton  faffe ,  foit  cti  Phyfique ,  foit  en  Chymîe ,  des  expé- 
riences cnticrcmenc  inutiles;  Car  lors  même  qu'elles  ne  fervent  point  à  dé- 
la  mer  pacifique,  par  les  Cordillièrcs  :  elles  font  de  môme  lotcrrompucs  par  les  Gates  , 
par  les  montagnes  de  la  Luoc,  par  les  Philippines  ,  par  les  hautes  cn^încs ,  qui,  (èlon 
moa  M^itroire  fàr  les  vents  pluvieuv  ,  rendent  (crein  J'air  qui  les  a  frandiies.  Vers 
Saint-Domiaguc,  la  bapdc  nibulcqfc  n'ejtirte  guère  qu'après  midi  ;  3dcn  gcfocral,  Je 
oiiagc  eft  orJinaireinerti  plus  épais,  &  vcrïc  plus  de  pluie  apfcs-iuîJi .  piicc  ^ue  c'cft 
le  moment  où  l'air  cft  1c  plus  <îchauffc  j  qu'il  cft  plus  rare,  qu'il  monte  plus  vite,  qu'il 
d^pofc  davantage.  Mais  je  oc  piUs  faite  connoîtce  toutes  les  altétations  oe  t:nips  Se  de 
lieu  qu'éprouve  Tanneau  terreure  I  avàm  d'avoic  moacré  tout  cequefaî  cru  7oii  (iu', 
les    métcoresaqueux. 
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couvrir  ce  que  Ton  cherche,  ou  à  confirmer  les  idées  qui  les  ont  fait  ten- 
ter ,  le  hafard  piéfence  des  faits  nouveaux  ,  qui  contribuent  aux  progrès 
des  Sciences. 

Dans  le  temps  où  je  publiai  mon  procédé  pour  préferver  de  la  corrup- 
tion l'eau  douce  embarquée  fur  les  vaifTeaiix  pour  i'ufage  des  équipages  , 
une  peifonne  qui  s'étoit  procuié  une  alTcz  grande  quantité  d'eau  de  xner  , 
pour  en  faire  prendre  des  bains  aux  cnGins  ,  vint  me  dire  que  cette  eau  dc- 
venoitpromptemcnt  putride  X  &:  me  demander  un  moyen  a'empccher  cette 
corruption. 

Les  principaux  fcls  que  contient  Teau  de  mer  ,  font ,  i**.  le  fel  marin 
commun,  quifft  compofé  d'alkali  minéral  &  d'acide  marin  ;  i°.un  fel  formé 
par  l'union  de  l'acide  marin.avec  la  ma2néfie(l);  j*".  une  petite  quantité  de 
leJénire.  Un  gallon  d^eau  de  mer  puilédans  Tocéan  autour  des  IHes  Bri- 
ranniqueS]  contient,  félon  le  Doreur  Hughens,  cinq  onces  neuf  pennins 
deux  grains  &  demi  de  matière  faline.  Si  on  foumet  cette  eau  de  nier  à 
une  évaporation  lente  ,  on  voit  le  fel  marin  fe  cryftallifcr  ,  6c  la  magnéfie 
marine  refter  dans  le  réGdu  ,  qu'on  appelle  eau- mère.  Cefl  de  cette  eau* 
ipcre  que,  par  un   fécond  procédé  ,  on  retire  le  fel  amer   purgatif,  qui 

J)orte  le  nom  de  fel  d'ebfom.  Le  fel  marin  dont  on  a  féparé  le  fel  amer, 
è  trouve  beaucoup  plus  propre  à  conferver  les  fubilanccs  animales,  que 
le  fel  gemme  Ôc  celui  des  fources  falées.On  a  cru  faulfement  que  cène  amer- 
tume n'avoit  pas  fon  principe  dans  la  faumure ,  parce  que  dans  la  fabri- 
cation du  fel  marin  ,  révaporation  cft  fi  prompte ,  que  les  cryftaux  de  fel 
Retiennent  beaucoup  de  mag;iéilc.  Eln  cfiet,  le  fel  de  magnéilc  eH:  très  -  op- 
tique ,  &  diminue  beaucoup  la  propriété  qu'a  le  fel  de  préferver  de  la 
put  ri  dite. 

J'ai  imaginé  deux  moyens  également  propres  i  remplir  les  defirs  de 
mon  ami  :  le  premier  cd  de  mettre  la  chaux  oans  l'eau  de  mer  ;  le  fécond 
<f ajouter  encore  du  fel  commun  à  l'eau  de  mer.  Ce  qui  me  fit  penfer  à 
employer  la  chaux,  ce  font  les  effets  antifeptîquesquon  lui  connoît  quand 


(i)  Le  fel  qu'on  nomme  en  Angicrcrre  fcI  tVehCom  ou  fc\  cathanjqoe  amer  ,  ne  Ce 
tire  pas  en  géo^raJ  des  fontaines  ou  fouiccî  rocdicinalcs  dcblôra  ,  mais  de  Tcau  -  mère 
qui  ref>e  après  U  cryflaUifacion  du  fel  matin.  11  y  a  dans  l'cau-mèce  un  Ici  compoCé 
o  acide  marin  &  de  magBéfîe  ;  il  ne  faut  par  conftquent,  pour  lui  donner  l«  vraies 
propriétés  du  fel  nacuiefd'ebfom  ,  que  fubltituer  l'acide  vîtrioliquc  à  l'acide  maria.  Four 
y  parvenir,  on  leffîve  quelques  petites  vttrioliques:  on  met  uue  ceicaiue  quaotîté  de 
ceiteicflîve  dans  rcau-mcrc  èpailHc  ^  puU  on  fait  calciner  Icgcrcment  Ce  niilasge^ 
eofuite  on  le  dilTour  &  on  le  laifTc  cryftallifcr. 

Ccft  de  ce  fel  artificiel  d'ebfom  que  fe  lire  la  magnéHe  Angloife,  Se  ceUe-ci  oe  de- 
vient pas  chaux  vive  par  la  calcinaiion.  Les  Chymiftes  peuvent  s'en  convaincre,  ca 
épiouvaot  U  vraie  maenéiîe,  tctic  Qu'en  a  reçu  d'Augletertc  M.  Mitouaid  ,  Apotbt- 
cairc  (rue  de  Bcanac ,  F auxbourg  ^aint-Gecmaia  j.  Il  a  aufli  de  U  inagnéâc  cal- 
cîo^e. 
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on  en  mec  dans  i'cau  douce;  &  il  n'étoit  pas  moins  naturel  Je  Te  fervir  de 
fcl  marin  ,  puifou'il  cft  prouvé  cjuc  fi  une  petite  dofc  de  ce  fel  hâte  la  pu- 
tréfaction ,  une  aofc  conîîdérable  la  retarde. 

Expérience  i"^^  Sur  une  pinte  (quart)  d*eau  de  mer,  jVi  mis  deux  grot 
d'eau  de  chaux  nouvellement  faire*,  fur  une  autre  pinte  de  la  même  eau  » 
j'ai  mis  une  demi-once  de  fcl  de  cuifine  ;  enfin ,  une  troificme  pinte  a  été 
gardée  (ans  aucun  mélange  ou  addition  ,  pour  me  fervir  de  comparaifon. 
Les  bouteilles  qui  contenoicnt  ces  eaux  ne  furent  couvertes  qu'avec  du  pa- 
pier, &  furent  expofées  à  ladion  du  foletl  durant plufieurs  jours,  pendant 
le  temps  le  plus  chaud  de  Tété  dernier. 

Au  Dour  d'environ  une  fcmainc  ,  l'eau  de  comparaifon  a  pris  une  odeur 
très-fëridc -,  l'eau  à  laquelle  j'avois  ajouté  du  fcl  marin  ,  s'cft  gâtée  Pief- 

3u*au(îî  promptemcnr;  mais  Teau  où  j*avois  mis  de  la  chaux,  le  conferva 
uranr  pluficurs  mois ,  fans  donner  la  moindre  marque  de  pwtridité.  il 
me  fembic  que  tout,  ou  du  moins  une  partie  de  ce  qui  cH  arrivé  dans 
CCS  expériences  ,  peut  sVxpliquer  de  la  manière  fuivante  ; 

Je  préfume  que  la  chaux  décompofc  ce  fcl  marin,  le  fépare  de  (k 
bafe  terreufè  ;  aérien  que  Ton  a  déjà  cru  rcconnottrc  à  la  chaux  dans 
quelques  ci rconflances  i  ou  bien  on  peut  penfcr  que  la  propriété  annfcp- 
tique  de  la  chaux  dépend  de  ce  qu'il  fc  forme  une  eau  de  chaux.  O:  y  11  fo 
produir,  d'une  de  ces  deux  manières,  un  changement  important ,  &  peut^ 
erre  défavorable.  Enfin ,  on  peut  imaginer  que  la  ptécipiratit)n  de  la  bafc 
terreufe  ,  ou  fa  féparation  d*avec  le  fcl  de  magnélîe ,  occafionnée  par  U 
chaux,  conrribue  a  préferver  Tcau  de  mer  de  la  corruption. 

Expériences  II  &  JIL  Si  Teau  dans  laquelle  on  a  mis  de  la  chaux  eft 
ibumife  aux  épreuves  qu'on  peut  employer  pour  découvrir  s'il  sVft  dé* 
gagé  du  mélange  un  aikali  ,  on  ne  voit  rien  qui  indique  rexiftence  d'un 
pareil  fel  ;  6c  quoique  1  on  foufHe  dans  ce  mélange  d  eau  de  mer  &  do 
chaux,  durant  long-temps,  l'haleine  ou  l'air  qui  fort  du  poumon,  on  n*ob- 
fcrvc  ni  la  précipitation ^  ni  même  le  nuage  que  ce  foufflc  de  l'haleine  oc- 
cafionne  dans  l'eau  de  chaux  ordinaire.  Il  refle  donc  à  favoir  fi  la  terre 
de  la  magnéfic  a  été  précipitée  ou  féparéc  de  fon  acide.  Le  Dodeur  Black 
prouvé  que  la  magnéiie  précipite  la  terre  calcaire  d'avec  les  acides. 
*ar  exemple ,  fi  on  mêle  de  la  magnéfic  douce  dans  une  diiTolution  de 
fcetre  calcaire  faire  par  l'acide  nitreux  nu  par  l'acide  marin,  la  tcrte  cal- 
,caire  fera  précipirée  ,  parce  que  la  fomme  ou  la  force  des  attraiflions, 
|.lbît  entre  la  terre  calcaire  6c  l'air  fixe  ,  foir  entre  la  magnéfie  Se  racide, 
y»ft  plus  grande  que  i'attradion  qui  exiftc  entre  la  terre  calcaire  &  racide* 
l^ais  fi  on  ajoute  de  la  terre  calcaire  caufllque  à  une  diûblution  de  ma- 
fgnéfie  par  les  acides  y  l'affinité  de  la  terre  calcaire  avec  l'acide  fe  trouve, 
«ugmcntéc;  l'air,  fixe  ne  Taltêrc  pas  ,  ôc  il  précipite  la  magnéfie. 

Expérience  IV,  Dans  une  partie  de  l'eau-ae-mcr  réfervée  pour  fervir  de 
comparaifon  ,  j'ai  mis  un   peu  d'eau  de  cbaiu  »  tullî-tôc  ce  mélange  eft 
Tome  XlX^Part.  1, 1782.  MAI.  Ecç  a 
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devenu  trouble,  &  il  sVd  fiiic  cnfuite  un  précipité  abondant  ,  ce  qui  fur 
fuffifanr  pour  me  convaincre,  ainû  que  le  DoÔeur  Eafon ,  qui  étoic  pré- 
fcnt  à  cette  expérience,  que  nous  avions  découvert  la  manière  donc  agit 
Ja  chaux,  5c  pourquoi  il  ne  fc  fait  point  d'eau  de  chaux  en  pareil  cas. 
Mais  ayanr  ajouté  de  l'eau  de  chaux  à  un  peu  d'eau  de  mer  qui  avoir  été 
prefcrvée  de  la  corruption  par  le  moyen  de  la  chaux  ,  nous  oblcrvames 
que  ce  mcJange  devint  trouble  ,  &  il  fe  fît  un  précipité  comme  dans 
1  expérience  précédente,  ce  qui  ébranla  notre  théorie  i  car  nous  imagi- 
nions que  la  première  dofe  de  chaux  avoit  été  fuffifante  pour  précipiter 
toute  la  magnéfic  de  l'eau  de  mer  ,  ÔC  dès-lors  nous  foupçonnlmes  que  lo 
fel  marin  avoit  empcché  ta  diifolution  de  la  chaux. 

Divcrfcs  occupations  m'ont  empêché ,  pendant  quelque  temps,  de  con- 
tinuer ces  recherches;  mais  j  y  fuis  enfin  revenu,  èc  j'ai  réuflî,  je  crois,  à 
éclaircîr  ces  phénomènes. 

•  •£xfHrie/tcc  V,  Dans  une  forte  diilohirion  de  fel  deCheshire,  j*ai  vcrfé 
un  peu  d*cau  de  chaux;  le  mélange  efV  devenu  trouble  ,  flc  il  s'eft  féparé 
une  terre  blanche  qui  ne  tdmboit  pas  au  fond  du  vafc  ,  mais  fc  tcnoit  i'uf- 
pendue  partie  a  fa  furfàce ,  &  partie  au  milieu  du  mélange.  D'où  vient 
donc  ce  précipité?  Eft-ce  que  la  chaux  eft  précipitée  par  le  fel?  ou  bien  la 
chaux  occallonne  t-ellc  la  féparation  des  parties  qui  compofent  le  fel 
commun? 

Expcmnce  FL  Dans  une  portion  de  pareille  diflblution de  fel  de  Chef 
hire,au  Heu  de  verfer  de  l'eau  de  chaux,  |'ai  jette  quelques  gouttes 
d'une  dinblution  d'alkaii  minéral  \  les  mêmes  phénomènes  ont  eit 
lieu. 

•  Expérience  VIL  Apres  avoir  été  la  plus  grande  partie  de  l'eau  en  dé- 
cantant, chacun  de  ces  précipités  s'eft  drlTous  rapidement  &  en  entier,  ca 
verfatit  dcfl'us  quelque-;  gounes  d'acide  virrioliqoc  ,  étendu  ou  foible.  * 
-'  Expérience  Vtll,  Pour  déterminer  s'il  fuifit<w  mclcr  une  certaine  quan^ 
rite  de  fel  ainer  purgatif  dans  une  diffolution  de  fd  commun ,  pour  empê- 
cher que  cette  dilTolution  ne  devienne  de  l'eau  de  chaux,  quand  on  y  a 
mis  de  la  chaux  dans  la  même  proporrkm  où  elle  a  ièrvi  d  péferver 
i eau  de  mer  de  la  corruption  ,  j'ai  mis  dans  une  chopine  d'eau  de  plufe 
vingt  î^rains  de  chaux  vive  ,  fept  gros  àc  fel  commun  ,  &  un  gros  do 
fel  pUTgafifamer.  Il  ne  s'eft  pas  formé  d'eau  do  chaire  dans  cette  expé- 
sience;  mais  il  s'en  eft  fait  dans  un  premier  «ffai  oai  |.'ai  mêlé  la  mêintf 
dofe  de  chaux  avec  une  chopinc  d'eau  de  pUiic,  ^  dans  un  fécond  ,  oi^ 
l'ai  aioiné  une  dit^ilufion  de  fel  cc>mmun,  dont  la  maTlcrc  fcrrpirfe  avoir 
préil'blemenr  été  précipités  par  i»ïiali  minéral,  &:  J'alkaii  neutralifé  par 
i^cidî-  marin.        "'   " 

Le  fecoml  obje?  dé  mes  Tochctchcs  étoit  de  favotr  C\  le  fel  commun  dfl* 
Ghe-hire  eft  i^iffifummenr  chargé  dfe  magnéfi» ,  pottr  empêcher  quM  ne 
ftiftffc  de  fcaa  de  cbMX',  quan<i)aV«c  la  Atkb  ^^  chau^t  employée  d^ 
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àcffoSy  il  Ce  trouve  une  once  de  Tel  de  Cheshlre  fur  une  chopine  d'eau.  • 

Expérience  IX.  Ces  proportions  de  fol,  d'eau  de  pluie  &  de  chaux, 
»yaat  été  mêlées  ,  le  mélange  fuc  filrré  ;  &  la  colaturc  ayant  repofé  un 
temps  fufHfant ,  la  liqueur  n'a  donné  aucun  indice  qu'elle  fiac  chargée  de 
chaux  non  neutralifée:  mais  lorfque  j*aî  ajouré  quelques  goucres  de  lelÏÏvc 
de  fartre ,  le  mélange  cft  devenu  à  Tinflant  fore  trouble,  &  a  dépofé  un  fé- 
dimentj  qui,  au  lieu  de  difparokre  quand  j*ai  verfé  de  lacide  vicrioiiquc 
dans  ce  mélange,  a  formé  avec  cet  acide  une  félénitej  qui  a  fait  un  nou- 
veau dépôt  au  fond  du  vafe. 

ExpérUnct  X,  J'ai  ajouté  cinq  grains  de  chaax  au  mélange  de  la  neu« 
VÎcmc  expérience^  &  après  un  temps  convenable,  la  liqueur  a  été  filtrée  , 
çnfuice  founiife  aux  épreuves  ordinaires  j  <]ui  ont  fait  voir  évidemmenc 
^u  elle  étoit  devenue  de  l'eau  de  chaux. 

Je  commençai  alors  à  préfumerquc  la  portion  de  chaux  ajoutée  à  l'eau 
^de  mer  dans  la  première  expérience,  n'avoit  pas  été  fulSfante  pourprée!^ 
pitcr  toute  la  magnéHo  d'avec  fon  acide  ^  &  je  fis  une  nouvelle  expé- 
ilence. 

Expimnu  XL  II  me  reftoît  une  chopine  de  domie  de  TeaU  de  mer  dan^ 
laquelle  i'avois  mis  de  la  chaux  ;  je  mis  de  l'fiau  de  chaux  filr  une  petite 
portion  de  cette  eau  de  mer:  le  mélange  devint  trouble,  &  il  y  eut  préci- 
pité comme  dans  l'expérience  précédente, 

ExperUnu  XIL  J  apurai  un  autre  ^fos  de  chaux  \  le  mélange  fut  filtre» 
mais  il  ne  devint  point  trouble,  quand  j'y  mclai  de  Tcau  de  chaux,  6c  il 
ne  donna  pscs  le  moindre  figne  qu'il  fut  devenu  lui-même  de  l'eau  d» 
chaux. 

Expérience  XÎIL  Ayant  encotc  ajouté  un  autre  gros  de.  chaux,  cette 
fois  il  fc  forma  de  Teau  de  chaux  ;  car  en  y  foufflant  de  l'air  des  poumons, 
le  mélange  devenoftrrès-rroûbîe. 

Ainfi  ,  cette  fuite  drapériences  prouve  rron- feulement  que  Ton  peut  pré- 
fcrvcr  l'eau  de  la  mer  de  corruprion  potir  Tufage  du  bain ,  par  le  moyen 
de  la  chaux  ,  fans  faire  de  Teau  de  chaux  ,  mais  elle  démontre  encore  la 
théorie  ou  fétiologie  de  ce  fait:  enfin,  elle  nous  apprend  quelle  dofcf 
ou  proportion  de  chaux  on  peut  mettre  dans  Tfau,  fans  que  ce  noêlange 
devienne  de  Tcau  de  chaux. 

Il  y  a  lieu  de  croire  >  x*^.  que  la  chaux  ^  dilToute  dans  l'eau ,  fait  féparei 
la  terre  de  la  magnéfie  d'avec  Tacidc  marin  auquel  elle  efl  unie  dans  Teau 
de  mer  ;  z°.  que  la  chaux  fc  combinant  avec  cet  acide  ,  eft  retenue  dans 
l'eau  fous  la  forme  de  félénire  marine.  Ainfi  ,  dans  ce  mélange  ,reau  perd 
un  fel ,  mais  elle  en  acquiert  tm^  autre  :  en  même  temps  que  la  magnéfie 
eft  précipitée  par  une  terre  calcaire  cauftîque  ,  elle  fe  trouve  dans  un  état 
femblable  à  celui  auquel  elle  ell  réduite  par  la  calcination  ,  c'cft  à-dirc  , 
privée  d'air  fixe. 

J'ai  prouvé,  par  une  fuite  d'expériences  ^que,  dans  ccc  état,  la  ma- 


5P4        OBSERVATIONS  SVR  LA  PTtrsrQlTE, 

gnéfie  efl  puiflammenc  antifeptique  (i).  Comme  elle  ell  irfoluble  ,  l'eail 
de  mer  ne  forme  avec  elle  aucune  combinaifon  j  la  feule  atrérarîon  qui  fe 
faffe  dans  les  parties  qui  compofcnt  l'eau  de  mer,  eft  que  le  fel  marin  ter- 
reux change  (a  bafc  de  magnéfic  pour  une  bafe  calcaire. 

Od  voir  aulTî  qu'il  y  a  des  bornes  à  obfcrver  ,  quard  on  mile  de  la 
chaux  à  Teau  de  mcrj  5c  que  fi  Ion  patTe  la  dofc  ou  proportion  conve- 
nable ,  on  forme  de  l'eau  de  chaux. 

La  proportion  de  deux  fcrupulcs  de  chaux  pour  une  pinte  d'eau  de 
mer,  quoiqu  incapable  de  décompofer  cour  k  fel  de  magnéd^,  fufBt  ce- 
pendant pour  prefervet  l'eau  de  la  corruption.  Ces  proportions  varient 
comme  la  qualité  ou  la  force  de  la  chaux ,  un  gros  de  plus  de  chaut 
répare  y  précipice  toute  la  magnéfle;  fi  on  ajoute  encore  davantage  de 
chaux  f  u  fe  fait  aulH-tot  de  Teau  de  chaux. 

Les  propriétés  du  fel  commun  ,  comme  antifeptique  ,  font  très-affbi- 
biles  par  la  portion  de  fel  de  magnéfie  qui  y  eft  mêlée  (2).  Il  eft  proba- 
ble que  la  félénîre  marine  eft  moins  fcprique  ,  Ôc  n'cft  pas  affez  foluble 
dans  l'eau  pour  fe  féparer  durant  févaporarion  de  U  faumure.  Ainfi  ,  dans 
les  fabriques  de  fel ,  il  peut  être  utile  d'ajourer  de  la  chaux  i  Teau  de 
nier,  avant  de  la  foumettre  à  Tévaporation.  Mais  nous  fommes  trop  peu 
inftruits  des  propriétés  des  fels  calcaires  ,   pour  décider    avec   probabilité 

3uels  doivent  être  les  tStts  d*un  pareil  procédé.  Je  me  propofe  cependanc 
'effayer,  i**,  fi  Ton  peut  purifier  le  fel  commun  par  ce  moyen;  2**,  de 
déterminer  à  quel  degré  il  eft  antifeptique»  lorfqu'il  aéré  traité  de  cette 
manière,  âc  s*il  eft  plus  antifeptique  ,  quand  il  contient  de  la  magnéfie; 
3^.  d'examiner  fi  le  fel  marin  calcaire  ou  fans  magnéfie,  eft  antifeptique 
par  lui-même. 


(i)  L'Auteur  a  prouvé  y  par  des  expériences,  que  la  magnéfie  blancbc  qui  n'cft 
pas  dépouillée  de  Ton  air  fîze  ,  efl  puinammenc  feptique  pour  Im  fubflances  charnuc«ï 
mais  qu'elle  cfl  aotîfèpnque  pour  la  bile  :  au  lieu  que  quand  elle  c(V  calcinée,  &  par-li 
privée  d'air  fixe,  elle  eft  crè»-anufcp tique  pour  les  chairs  Bc  la  bile,  yqyei  Htnry's^ 
^xperiménts  ,  &c 

{x)  Voyez  les  ElTals  du  Doreur  Perci/al  ^  vol.  %  ,  pag.  iif  9t  sitf  de  l'édidoode 
(riOAdxeSy  en  Anglois. 
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MÉMOIRE 


Sur  da  Corps  itrangers  trouves  dans  le  fou  d'une  Poule;  par  M,  GOBC  Y, 
Do^cur-Mèduin  à  Pont~k-Moujfon^ 

1 L  n*cft  pas  rare  de  trouver  des  bézoards ,  des  égagropîles  dans  les  prc- 
irières  voies,  des  calculs,  des  pierres  dans  différentes  parties  du  corps  des 
animaux.  On  a  obfcrvé  deschofes  fort  fingulicres  à  cet  égard.  Toit  parla 
groffcur  ou  la  figure  de  ces  corps  étrangers ,  foie  enfin  par  rapport  aux  par- 
tics  qu  ils  occupoient  :  mais  robfervation  que  je  vais  rapporter  eft  d'une 
nature  à  mériter  l'attention  des  Phyfiologiftes  ,  par  fa  rareté  A  par  la  dif- 
>  ficulré  de  l'expliquer. 

Comment  peut  il  fe  faire  en  effet  que  des  corps  tels  que  de  petits  cail- 
loux parlent  à  rravers  tous  les  organes  de  la  digeftion ,  pour  aller 
£è  nicher  dans  le  foie  ?  Malgré  le  flambeau  de  l'Anatomie ,  mal- 
gré les  raifonnemens  de  la  Phyfique  ,  le  phénomène  paroît  in- 
concevable bi  prefque  incroyable  ,  fi  Tobfcrvarion  ne  venoit  TaC- 
tefter.    Voici  le    fair.  Le  4  O<5tobre    1781,  en  mangeant  du  foie  d*uno 

J>oule  ,  je  fenris  quelque  chofe  craquer  fous  ma  dent-,  c'étoit  un  périt  cail- 
ou,  que  je  reconnus  facilement  par  fa  tranfparence.  Etonné  de  trouver  co 
'caillou  dans  le  foie,  je  crus  qu'il  venoit  d'ailleurs;  &  pcrfuadé  de  Tim- 
poflîbilité  du  fair,  je  fis  des  recherches  dans  le  rcfle  du  foie,  afin  de  favoic 
î  je  n'en  trouverois  pas  d'autres ,  qui  m*en  rendroient  plus  certain.  Je  dé- 
couvris en  effet  le  plus  gros  des  quatre  corps ,  que  j'enverrai ,  &  je  le  pris 
d'abord  pour  une  pierre.  Cepenciant,  en  l'examinant  de  plus  près,  je  vis 
bien  diftin<5ècment  que  c'étoit  un  noyau  de  cerife.  J'appuyai  le  tranchant 
du  couteau  fur  la  petite  déprcHion  qu'ont  tous  les  noyaux,  îc  je  le  fendis 
en  deux.  L'amarde  n'éroit  pas  confcrvée ,  &  il  n'en  reftoit  que  la  pelli- 
cule. Je  la  flairai  ;  elle  répandit  une  odeur  foiblc,  mais  alTez  fétide.  Enfin, 
continuant  mes  recherches  ,je  découvris  encore  deux  autres  petites  pierres, 

Jui  font  de  nature  calcaire.  La  furfacc  extérieure  du  noyau  cft  légèrement 
èxpardifie'.  en  un  mot ,  Ton  voit  que  le  foie  de  cette  poule  contenoit  un 
J'Ctit  filcx  blanc  à  dcmi-rranfparentî  deux  autres  pierres  jaunâtres  &  diffo- 
ubles  par  les  acides;  enfin,  un  noyau  de  cerife  dans  route  fon  inrégriré. 
On  fait  que  tous  les  volatiles  avalent  de  petits  corps  femblables  pour  Êicî-  \ 
litcr  Icut  digçftion. 

Le  plus  intéreflantfcroit  de  déterminer  comment  tous  ces  corps  étran- 
gers ont  pu  fc  loger  dans  le  foie.  Quel  chemin  ent-ils  pris?  Arrivés  ait 
duQdinum,  ont-Us  remonté  contre  leur  propre  poids,  dans  les  canaux'frA^- 
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Udoque  &  kipatique  ,  pour  fc  rendre  au  foie  ?  J'ai  peine  à  le  croire  ,  vu  ta 
diiSerence  qu'il  y  a  de  la  grofleur  de  ces  corps  au  calibre  de  ces  vaifTcatix. 
C'cft  cependant  leur  chemin  le  plus  vraiCrniblable,  tout  autre  me  paroif- 
fanrimpo(]iblc. 

J'abandonne  volontiers  aux  Phyfiologiftcs  plus  Inflruits  que  moi,  le 
foin  d'expliquer  un  phénomène  qui  furpalTc  mes  lumières.  Je  me  contente 
de  faire  connoirre  k  fait  tel  que  je  l'ai  obfetvé,  fans  m*ëgarer  dans  dei 
raifonnemens  qui  pourroient  bien  ne  pas  ctre  félon  la  vérité  ,  en  attendant 

3ue  pluHeurs  oofervations  femblables  étant  rapprochées ,  puilTent  fournie 
es  conj[eâ'ui:es  qui  farisfailenc  les  perfoanes  inftruites  ^  fur  la  caufe   d'un 
phénomène  (i  étonnant. 

^  Tout  ce  qyc  je  fais  de  certain  ,  c*cftque  la  poule  fc  portoit  très-bien 
cjuand  on  Fa  ruée;  que  le  foie  ne  paroiilbit  pas  malade ,  quoique!  fût» 
à  ce  qu'il  ma  fcmbié,  un  peu  plus  mol,  plus  délicat  &  plus  petit  qui 
Tordinaire;  &  qu'enfin  tous  les  corps  étrangers  pouvoient  faire  à-peu-ptcs 
le  cinquantième  de  fon  poids. 


EXTRAIT 


D*une  Lettre  de  M,  F.  FoNTANA  ,  PhyJicUn  Je  5.  A,  R.  f  Archiduc  Grand* 
'  Duc  de  Tofcant^  &c. ,  à  M,  GlBEUS,  DoElcur-Mcdccin ,  Mtmhrt  dt 
°  ia  SocUu  Médicale  dt  Londres,  a  Aix  en  Provence ^  fur  la  conyerjion  de 
'  leau  en  terre. 


Mon 


SIEUR 


J  aurois  mille  chofes  à  vous  dire  de  mes  études  èc  de  mes  occupations. 
J'ai  beaucoup  travaillé  fur  Vincubation  des  œufs  y  pour  découvrir  la  i^or- 
macion  fucccirivc  ou  le  développement  des  parties  de  Tcmbryon ,  &  j  al 
trouvé  des  chofes  originales  &  capables  de  répandre  un  grand  jour  fuc  ' 
le  profond  myllèro  de  la  cénération.  J'ai  fait  deflincr  5c  colorier  le  tour,  * 
&  le  nombre  des  dellîns  le  monte  à  plus  de  cent;  mais  je  ne  (aurois  vous 
dire  en  quel  temps  je  pouiroi  mettre  en  ordre  mes  papiers  fur  ce 
fujer. 

.Pa(ron9;àun  autre  objec  fur   lequel  jat  déjà  écrit*  Je  ne  vous  ferai  ^ 
parc  ici  que  d  une  feule   expérience  s  mais  elle  fuffic  pou*-  décider  claire-  ' 
ment  que  la  terre  qu'on  trouve  dans  les  matras  de  cryflal,  remplis  d  eau  ' 
dillillée}  &  ieintés  hermétiquement ,  après  qu'ils  ont  été  expofés  au  feu 
pendant  loog-cemps,  provient  d'une  diifolution  delà  matière  du  verre, 

opérée 
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opérée  par  leau  diftillée,  &  non  pas  de  Teau  même  changée  en  terre^ 
comme  tant  de  Phyficiens  l'ont  cru. 

J'ai  expofé  aU  feu  de  iàble  un  petit  matras  de  (îx  pouces  de  haut , 
donc  le  ventre  efl  d'un  pouce  de  diamètre,  èc  qui  pefoit  3  onces  17 
grains  &  j  de  grain.  J*y  ai  introduit  de  leau  qui  avoic  été  diftiliéc 
quatre  fois  avec  la  plus  grande  attention ,  de  chaque  fois  dans  des  vaif- 
leaux  neufs;  J*aî  repefé  le  matras  ^  &  il  pefoit  alors  3  onces  72  grains 
&  }•  Je  l'ai  au(Ii-tot  (celle  hermétiquement ,  fans  perte  de  fubftance  ;  car 
ii  pelbic  après  cette  opération  3  oncles  72  grains  j  exadement  de  même, 
qu  auparavant.  L'eau  renfermée  dans  ce  matias  étoit  donc  du  poids  de 
55  grains  j. 

'  Après  quatorze  mois  de  feu  continuellement  appliqué  jour  5c  nuit,  j'ai 
trouvé  qu  il  y  àvoit  dans  le  matras  une  matière  blanchâtre  ,  comme  une 
pâte  un  peu  ferme,  qui  avoir  peine  àglifler,  quand  je  penchois  le  ma- 
rras^ J'ai  repefé  ce  vailTeau  dans  cet  état ,  êc  je  l'ai  trouvé  un  peu  aug- 
menté de  poids ,  mais  feulement  d'une  fraâlon  de  grain.  J'ai  ouvert  en- 
fuite  le  col  du  matras  tout  au  haut ,  fans  perte  du  cryftaU  j  y  ai  adapté 
une  petite  cornue  ,  que  j'avois  auparavant  pefée  avec  foin,  Sf -que  j'ai  bien 
lutée  y  Se  j'ai  procédé  à  la  diftillation  à  un  feu  très-lent.  Quand  elle  a  été 
finie  ,  l'ai  de  nouveau  pefé  la  cornue ,  &  je  l'ai  trouvée  augmentée  du  poids 
de  Ç2  grains  ~.  Cette  augmentation  étoit  due  à  l'eau  claire  &  Jimpid!e  qui 
avoir  paité  dans  la  cornue.  Il  y  avoic  donc  un  déficit  d'environ  3  grains 
^  d'eau,  qui  s'écoit  vraiièmblablement  perdue  dans  la  dlftillation.  J'ai  dé- 
taché du  fond  du  matras ,  petit  à  périt,  8c  avec  beaucoup  de  difficul-é  ,  J9' 
terre  qui  étoit  reliée  à  fec.  Je  me  fuis  fervi  pour  cela  d  une  petite  fpatuie 
d'argent  à  taillant  émouffé ,  qui  n'a  rien  perdu  dé  fon  poids  dans  cette 
opération,  ÔC  j'ai  retiré  du  matras  par  ce  moyen  4^  grains  ^  de  pouflière 
très-fine.  J'ai  pefé  alors  le  matras  conjointement  avec  le  morceau  que  j'a- 
vois détaché  de  fon  col ,  &  je  l'ai  trouvé  précifémenc  du  poids  de  2  onces 
1*50  grains.  Il  étoit  donc  diminué  d'environ  4  j  grains,  qui  étoientle  poids 
de  la  terre  que  j'en  avoîs  retirée*  Il  y  avoit  encore  dans  le  matras  quelques 
veftigesde  terre  blanche  fortement  attachée  à  lès  patois-,  mais  à  forcedo: 
le  laver  avec  les  acides  minéraux ,  je  fuis  parvenu  a  l'en  dépouiller  endè-. 
tement.  Le  matras  avoit  alors  perdu  encore  un  grain  \  de  fon  poids.  L'in- 
térieur du  fond  du  matras  école  poli ,  tranfpatent ,  égal  par-tout ,  &  ii 
étoit  tel ,  même  dans  tous  les  pomts  d'où  j'avois  détache  la.  terre  par  le 
moyen  des  acides.  Je  déduis  de  cette  expérience ,  qui  eft  trcs-rcertaine  ,  les 
vérités  fuivantcs  : 
.  i".  Que  la  terre  qui  fc  trouve  dans  les  vaiflèaux  fermés  qu'on  a  expofés 
à  un  feu  long-temps  continué,  ne  provient  point  de  l'eau  qui  ait  changé 
de  namre. 

^^.  Qu'elle  ne  vient  point  d'une  terre  que  l'eau  tienne  naturellement 
gn  diiïblution,  8c  qui  en  foit  précipitée  par  Tkâion  du  feu.- 

Tom  XIX,  P0ru  I,  1782.  Ma l  Fff 
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3*.  Qu'elle  cft  compoféc  de  la  matière  du  marras  mcme. 

^*.  Que  IVau  diffouc  le  cryftal  dans  ces  circonftances. 

5**^.  Que  la  didolution  fe  fait,  fans  que  le  matras  devienne  raboteux  & 
perde  de  fa  tranfparence. 

6".  Qu'au  moyen  d'un  feu  continué  plus  long-temps ,  le  macrai  pour* 
roic  parvenir  à  n'offrir  qu'une  pîte  ferme  5c  piefquc  scche. 

7*.  Que  cette  terre  cft  filiccufc ,  ainfi  que  je  m'en  fuis  afluié  par  de» 
expériences  diredts ,  &  ne  fait  point  effervefcence  avec  les  acides. 

.  Le  dernier  corollaire  fcroit  de  montrer  le  peu  de  cas  qu'on  doit  faire 
de  tant  d'expériences  qu'on  a  publiées  depuis  Boyle  jufq'i'à  M.  Achardpout 
prouver  que  l'eau  fccnangeen  terre,  ôc  des  hyporlîcfesdeces  Philofoplies, 

3ui  trouvent  des  transformations  par-tout ,  parce  qu'ils  n'examinent  rien 
'une  manière  convenable  Ôc  fuffifance. 
Je  me  propofe  de  publier  les  aurres  réfulrars  de  mes  travaux  fur  cette 
matière ,  èc  fur-tout  les  obfervations  que  j'ai  faites  fur  Teau  renfermée  dans 
des  vaiffeaux  de  cr  y  (lai  de  roche,  &  dans  un  tube  d'argent  très-pur. 

J'ai  retiré  de  l'acide  phofphorique  des  os  des  poiff^ns,  &  particulière- 
ment des  vertèbres  du  thon.,..  Les  bornes  d'une  lettre  ne  me  permettent 
pas  de  vous  en  dire  davantage. 


Je  fuis.  Sec. 


FlortncCf  le  2$  Novimhe  1781, 


LETTRE 

De  Af«  Carnus  ,  ProfeJJetir  de  Phyftque ,  fur  Us  Eudiomltres  &  Vtfii 
du  fort  des  Clocfus  dans  les  orages» 


Monsieur, 


Depuis  la  découverte  des  gaz ,  on  juge  communément  de  la  falubrité 
de  lair  atmofphérique  par  la  plus  ou  moins  grande  diminution  qu*il 
éprouve  avec  le  gaz  nicreux  :  mais  ce  moyen  eft  Ù  bien  cxaétî  ne  fcjort-il 
pas  polîîblc  qu'un  air  plus  dangereux  à  refpirer ,  éprouvât  plus  de  dimi* 
nution  dans  l  cudiomctrc ,  qu'un  autre  air  beaucoup  moins  dangereux  } 
Efl-il  bien  prouvé  ,  par  exemple,  que  l'air  qu'on  refpire  dans  une  fallc 
où  fe  trouvent  lalfemblés  pcle-mcie  toutes  fortes  de  malades,  anaqués  fou- 
Vent  de  maux  quife  communiquent  avec  la  plus  grande  facilité  ,  toit  plus 
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falutaîre  que  celui  des  Salles  de  Spcâacles?  Pour  moi,  Monficur,  je  fou- 
haîccrois  bien  ardemment  que  cette  afTcrrion  fût  démontrée  \  mais  je  ne 
puis  m'empécher  de  dire  que  je  la  crois  peu  conforme  à  la  vérité.  Je  con- 
yiens  que  le  premier  air ,  celui  des  Hôpitaux ,  éprouve  ordinairement 
^ivcc  le  gaz  nitreux  plus  de  diminution  que  le  fécond  :  mais  la  conféquence 
quon  en  tire  ne  me  paroft  pas  bien  déduite;  &  pour  établir  mon  fin- 
timent ,  il  fulTiroic  de  faire  attention  qu'une  mefure  de  gaz  déphlof^ifliqué, 
imprégné  de  quelques  atomes  pciVilenticls  ,  (croit  trcsccrtainemcnt  un 
fluide  très-dangereux  à  refpîrer,  puifqu'il  pourroit  communiquer  une  des 
maladies  les  plus  terribles.  Cependant,  à  s  en  tenir  à  l'épreuve  dj  gaz  ni- 
treux, oo  le  jugeroir  furement  beaucoup  plus  falubrc  que  l'air  ordinaire. 
Le  gaz  nitreux  }^c\st  itry'w  tout  au  plus  ^  taire  connoîrre  la  quantité  plus 
ou  moins conùdèrable  de  fubflanccs  hétérogènes  ,  unies  avec  un  volume 
donné  d'air  atmofphérique  ,  mais  non  point  à  indiquer  fa  [klnbrité.  Je  dis 
tout  au  plus  ,  car  je  ne  crois  même  pas  qu'on  puilTe  tirer  cet  avantage  des 
eudiomètres -,  c'eft-à^ire,  que ,  fuivant  ma  manière  de  voir,  un  air  qui 
éprouve  plus  de  diminution  avec  le  gaz  nicreux  ,  peur  cependant  contenir 
plus  de  fubftances  étrangères  à  fa  propre  nature  ,  qu'un  autre  air  qui  éprou« 
veroit  moins  de  diminution;  fcnlcmcnt  les  matières  unies  avec  le  prc- 
snieraîr  feront  différentes  de  celles  que  le  fécond  tiendra  en  dilTolurion, 
&  ces  matières  pourront  aulTl  erre  diflFëremment  combinées.  Que  de  faits 
toute  la  Chymie  ne  me  fourniroir-ellc  pas,  pour  faire  fcntir  la  vérité  de 
cette  dernière  idée,  C\  cetoit-là  fobjet  que  je  me  fuis  propofé  dans  cette 
Lettre  !   Mais    je  n'ai  pas  oublié,  Morneur,  que  mon  but  efl  de  vous  ex- 

Eofer  mes  doutes  fur  la  manière  de  juger ,  par  rcudiomctrc,  du  degré  de 
onré  que  peuvent  avoir  dîifércns  airs. 
Je  penfe  donc  que,  quand  bien  même  on  pourroit  connoître,  parle 
gaz  nitreux,  la  pureté  de  l'air,  ou  le  nombre  ae  parties  aciriennes  conte* 
nues  dans  un  volume  donné  de  fluide  atmofphérique  ,  ce  que  je  crois 
faux  y  la  falubrité  du  fluide  que  nous  refpîrons  n'en  feroit  pas  moins  in- 
connue. En  effet,  pourquoi  n'en  feroit  il  pas  de  l'air  tout  comme  de  l'eau  ^ 
dont  on  ne  peut  eftimer  la  bonté,  qu'en  connoifTant  non-feulement  la  quan- 
tité, mais  encore  la  nature  des  matières  qu'elle  a  difToutcsî  Ainfi  ,  par 
exemple,  perfonnc  n'ignore  qu'un  verre  d*eau  diftillée,  unie  i  une  once 
de  (él  marin  ,  ne  feroit  pas  fort  dangereufcà  boire  ;au  lieu  qu'un  verre  de 
la  même  eau,  qui  auroit  diffbus  feulement  un  grain  de  fublimé  corrofif, 

Îuoiquc  beaucoup  plus  pure  que  la  première,  feroit  un  poifon  violent, 
ourquoi  Tair  ne  pourroit- il  pâS  aufli  fe  charger  de  fublunces  plus  ou 
moins  dangcrcufcs,  de  corpufculcs  morbifiques  ,  &c. ,  dont  le  degré  d'in- 
falubricé  ne  fera  pas  du  tout  indiqué  par  le  gaz  nitreux?  Il  cft  trcs-fuc 
que  i'eudiomètre  ne  peut  pas  nous  faire  connokre  combien  un  air  cfl  ou 
n'efl  pas  propre  à  entretenir  la  combuftion  des  corps ,  j'en  trouve  la  preuve 
dans  l'excellent  Ouvrage  de  M.  Sigaud  de  ta  Fond,  fur  àiffatmts  tfphccs 

Tome  XIX,  Part.  /,  178a.  MAL  Fff  X 
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d^air.  Cet  illuftre  ô:  favarr  Pbyficicn  ,  qui  jouit  de  la  réputation  la  plus  <!îf 
tinguée ,  la  mieux  mérirée  &  la  plis  univerfellti ,  &à  Ja  bor.té  duquel  je 
me  fais  gloire  de  devoir  en  grande  partie  le  peu  de  Phylîque  que  je 
fais,  rapporre  (page  jpo)  que  de  l*air  Lfis  à  la  ventoufc  de  la  Comédie 
Italienne,  n'éprouva  dans  la  jauge  que  ^  de  diminution  ,  tandis  qu'ua 
xéndu  d'air  fixe  ou  gaz  méjhiriquc  ,  niê.é  à  parties  égales  avec  le  mcme 
gax  nirrcuxj  fubir  une  diminution  de  ^  (page  J94)?  d'où  l'on  peut 
'conclure  ,  avec  toute  évidence,  qu'un  air  qui  éprouve  plus  de  diminution 
dans  reudiumèrrc,  n*en  efl  pâs  pour  cela,  du  moins  généralement,  plus 

J)rot>re  à  Tentreticn  de  la  combitftion  ,  puifque ,  comme  tout  le  monde  (ait, 
es  Dougies  s'éteignent  dans  les  réfidus  de  gaz  méphitique,  fouffrant  une 
diminution  de  -^^ ,  fuivunt  M,  de  la  Fond,  &:  qu*elics  le  confervent  crcs- 
bien  dans  un  air  qui  ne  diminue  que  de  ^  »  tel  que  celui  dont  parle  le 
même  Savant  C  page  ipo).  Qu'cft-cc  qui  nous  ailurcra  qu'il  n'en  efl  pas 
de  mcme  par  rapport  à  l'entretien  de  la  vie  des  animaux  î  On  convient 
aHez  généralement  que  Tair  joue  un  rôle  à-peu-prés  femblahle  dans  la 
refpiration  &  dans  la  combuftion  ;  &  peut-ccrc  fi  Ion  avoit  introduicdcur 
fouTis  égalcmcrt  vivaccs,  l'une  dans  J'air  pris  à  la  Comédie  Italienne, 
&  l'autre  dans  un  mèn^e  volume  de  réfidu  de  gaz  méphitique ,  auroît-on 
trouvé  que  la  première  auroir  vécu  plus  long  remps  que  la  féconde  :  c'cft 
du  moii  s,  ce  me  femble,  le  meilleur  moyen,  moyen  très  équivoque ncan^ 
moifis,  de  confirmer  ou  d'infirmer  les  réfulrats  donnés  par  rcudiomctre.  Je 
dis  moyen  très  équivoque  ^  (bit  à  caufe  de  la  différente  conftiturion  des 
fouris  ou  autres  animaux  dont  on  fe  fcrt  pour  faire  ces  expériences,  foie 
fur  tout  parce  qu'il  pourroit  bien  fe  faire  qu  un  animal  vlcut  plui  long-temps 
dans  un  petit  volume  ifun  air  moins  falubre  ^  quun  auin  animal ^  également 
bien  conjliiué ,  ne  vivroit  dans  un  volume  égal  à^tat  autre  air  plus  falubrt^ 
C*eft,  MonGeur,  uhc  vérité  que  je  développerai  dans  une  autre  Lettic, 


Je  fuis>  6fc. 


Rkodei ,  /tf  27  Milei  1781. 


P.  S,  Me  fera-t-il  permis,  Monficur,  de  vous  prier  d'inférer  auflîdanj 
votre  Journal  la  queftion  fuivante:  Toutes  chofts  étant  d^ailleurs  égales  y 
eft'il plus  à  craindre  qu'un  clocher  foii  frappé p,n  la  foudre^  lorfque  ton  y 
jonne  pendant  un  ora^e  ^  que  fi  ton  ny  fonnoit  point  ? 

L'ufage  de  fonner  dans  lestcmps  où  le  tonnerre  gronde  >eA  trcSenractné 
dans  ce  pays-ci.  De  quelles  bonnes  raifons  pourroir-on  fe  fervir  auprès  de 
ceux  qui  connoiffcrit  un  peu  Ui  phénomènes  éle^riques ,  pour  leur  faire 
voir  clairement  mie  cette  pratique  eft  non  -  fcuicmcut  iaucile>  mais 
même  dangercufef 


SITR   VHIST.  NATURELLE  ET  LES  ARTS.        ijoi 
BAINS     D'ARLES. 


XjB*  bains  iiArUs  en  Rouffillon  ,  qui  avoicnt  été  jufqu'id  prefqu  impra- 
ticables, par  Je  mauvais  état  de  leurs  bâtimens,  viennent  d'crre  réparés 
far  les  foins  de  M.  Raymond  de  S  airu  Sauveur  yXnKtnid^ur  àt\B.VtQyivtçz^ 
es  malades  y  trouveront  aujourd'hui  routes  fortes  de  commodités  ,  foit 
pour  le  logemenr,  foit  relativement  à  Tufage  des  bains;  &  quelques-unes 
des  commodités  qu'on  y  a  ptariquécs  ne  poutront  qu'en  favorifer  les  effets: 
ils  pourront  y  réunir  l'ufage  des  bains  ,  des  douches  &  des  bains  de  vapeurs. 
L'utilité  de  ces  bains  dans  un  grand  nombre  de  maladies  <rft  prouvée  par 
ranalyfcqui  enaéfé  faite  pat  MM.  ycnd  3c  Carrcrc^  &  pat  les  obfeivations 
multipliées  de  ce  dernier.  On  pcutconfulteràce  ÇM\tt\tTra'uê  des  Eaux  miné' 
raies  delà  Province  de  Kouffillon^par  M.  Carrcrt  :  on  y  verra  combien  les  bains 
font  utiles  dans  les  rhumatifmes,  lcsdoulcursrhumariques,lcsparalyncs,  les 
douleurs  &  les  plaies  invétérées ,  les  plaies  d'armes  à  feu  ,  le^  maladies  de  Ja 

ficau,  &:c.  Les  malades  pourront  y  réunir  Tufage  intérieur  des  eaux,  par 
a  découverte  qui  a  été  taire  depuis  peu  d'une  nouvelle  fource  »  d'une  cha- 
leur beaucoup  inférieure  à  celle  des  bains ,  &  abfolumenr  analogue  aux 
eaux  de  Batège.  LeKoi ,  pour  y  multiplier  les  fccour?:  que  les  malades  peu- 
vent dcfircr,  vient  de  créer  un  Intendant  de  ces  baii.s  ,  &  a  nommé  â 
cette  place  M.  Companyo  y  Médecin  ï  Ceret  en  Rouffillon,  qui  léfidèra 
aax  bains  pcndact  la  (aifon  des  eaux. 


^\ 


Jdjt. 


idA 


^ 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


K 


ou  T  EA  U  P  RI  X  excraordirraire  propofi  par  C  Académie  Royale  des 
Science^ ,  pour  tannée  1785.  {Ce  Prix  fera  annuel,  ) 

Un  Citoyen  qui  defire  de  tcftcr  inconnu  ,  a  fait  ptéfencer  à  fAcadémic 
le  Mémoire  qui  fuit; 

«  Meilleurs ,  tandis  qu*on  applaudit  au  fucccs  des  Arts ,  tandis  qu*on 
0  admire  les  prodiges  nouveaux  dont  ils  embcliiflènr  &  enrichiflenr  jour- 
to  ncllement  la  Société ,  on  ignore ,  ou  plutôt  on  oublie  que  prefque  toutes 
m  leurs  opéxations  font  mai-faines  &  meurtiicies.  11  s'en  faut  peu  que  le 
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»  dénombremeni:  des  difféicnces  claiTcs  d'Ouvriets  ne  foit  une  lide  de 
ai  viâifnes» 

i<  Carr'ur ,  PldtrUr  ,  Chaufournier  ,  Brique tier ,  Tuilier ,  Tailleur  Je  pitr- 
>»r«  ,  f^erner.  Miroitier  ^  ou  du  moins  ^  Ouvrier  qui  met  au  teint;  Doreur 
»  far  métaux.  Peintre  Broyeur  di  couleurs  ,  &c.  Fouhn  ,  Cardeur^  Tijfcrand^ 
»  Tanneur  ^  Corroytur  ^  Chaptixtry  Btu/uier^  &c,  CrtBUur,  Blutier^  Saunier, 
H  Braffeur ,  ^c.  ,  Amidonnitr  ,  Chandelier ,  Potier  de  Terre  ,  6'e,  Ouvriers  qui 
p  cretïjcnt  l: s  puits ,  vuidentUs  fojjes  d'aifances  ,  enterrent  les  morts  ,  &c,Tous 
H  /*5  Ouvriers  employés  à  tirer  les  métaux  des  mines  ,  &  lu  plupart  de  ceux 
19  qui  les  travaillent.  6'c, 

»  Dans  toutes  ces  Profenfions ,  la  marière  extraite  ou  fabriquée  s'atré- 
50  nue  ou  fe  voiatilUe  ,  s'inlînuc  d^ns  le  corps  humain,  &  y  porte  despar* 
j»  ticulc5  arlénicalcs,  fulturcuics  ,  méralliques  ,  vénéncuics,  &c.  ou  des 
»  molécules  inciiîv.s,  ou  une  pouilière  qui  anacjue  les  poumons  «  ou  ua 
w  air  corrompu  ,  efpcce  de  mouffcrtc  arnhcicUe. 

yy  Lorfque  la  décompofirion  de  la  matière  n'cft  pas  pcrnicicufc ,  les  Out 
»>  vriers  périfTenr,  ou  par  Tatflion  excciïîve  du  feu,  ou  par  uncfituadon  for- 
»  cée  &  continue  ,  comme  les  Tailleurs ,  les  Tireujcs  da  Ouvriers  c/l 
nfoicj  &c, 

»  Souvent  la  nature  des  travaux  occafionne  des  morts  violentes  ou  des 
Il  accidens  funeftes.  Tel  eft  le  fort  dtîs  gens  de  peine ,  qui  font  forcés  de 
»  porter  des  poids  excefîîft  de  ceux  qui  l'ont  placés  au-d;:frus  des  meules 
j»  mues  avec  une  grande  vîteiTc,  de  ceux  quon  enferme  dans  des  roues, 
m  pour  y  imprimer,  par  leur  poids  &  par  leur  marche,  un  mouvement  de 
w  rotation ,  Â:c. 

u  Les  moins  malheureux  des  Artifans  contraient  des  snfirinités  graves  g 
»  comme  la  foiblelfe  ou  la  perte  de  la  vue ,  &c. 

rt  Quel  trifte  réfultat  de  Tindurtrie  !  Nos  bàtimens  font  cimentés  avec 
*ï  du  fang ,  nos  vétemcns  en  font  teints ,  nos  pUifirs  en  font  infedés  ;  il  n'eft 
»  point  de  jour  où  la  richeiTe  n'ordonne  des  meurtres ,  &  la  vie  humaine 
«  cft  mifc  à  prix  comme  un  effet  commerçable.  Cependant,  parce  que  le 
»  fpe^aclc de  Ja  mort  n*efl  pas  préfent,  parce  quon  peut  fe  prévaloir  de 
wlufage  (cette  cxcufe  des  âmes  foibics)  ,  on  croit  n'être  pas  inhu- 
^tnain. 

«  Si  tels  étoient  Tordre  naturel  &indifpcnfablc  des  chofes ,  &  lamalheu- 
n  reufe  condition  de  Vhumanité,  que  pour  jouir  il  (àllût  facrifier  fès  fcmbla- 
*»  blcs  \  quel  homme  pourroic,  fans  rougir  &  fans  frémir,  fatis  faii;e  ï  ce  prix 
»  fcs  befoins ,  fes  goûtJs ,  fes  plaiiirs  ?  Mais  que  penfer  d  une  Nation  célèbre 
»  par  la  douceur  de  fes  mœurs  j  faite  pour  la  Société  ,  pour  s'aflciftcr  oc  pour 
}>  aimer  fes  fembJables?  que  penfer  de  ces  barbares  inflruits  de  polis,  qui, 
w  fans  rien  perdre  de  leurs  jouiflanccs,  peuvent  en  prévenir  les  cfiits  tu- 
j|;De(les3  &  cependant  mëprifent  ou  négligent  de  tels  foînst 

»  Qu  on  fupplée  les  hommes  par  des  machines  ,  qu  on  les  remplace  par 
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0  des  animaux  ,  qu  on  éloigne  le  travailleur  de  l'objec ,  qu'on  facilite  foa 
«  action  par  des  inftrumcns  ,  qu'on  emploie  des  préfervatifs  contre  des  ini- 
>^  preifions  nial-faines  ou  des  accidens  lunefles;  après  quelques  frais  8i  quel- 
>9  que  temps  confacrés  à  l'itivencion  ,  à  feflai^  à  la  perfcdion  de  mêchcdes 
»  nouvelles ,  on  verra  le  danger  de  pluficurs  orofeiTîons  ceflir  ,  ou  du. 
jo  moins  diminuer  ;  peut-être  même  ,  fi  des  intérêts  fecondaires  peuvent  ccrc 
If  comptés  après  de  fi  grands  intérêts,  peut-être  bientôt  les  ouvrages  fe- 
30  ront  plus  nnis  &  moins  difpendieux.  L'humanité  ordonne  la  recherche 
»  de  tels  expédicns  ,  le  bien  de  ÏEvàt  Texige ,  la  raifon  indique  la ponibilité 
»  du  fucccs:  déjà  plus  d'un  exemple  l'a  prouvé  ;  cependant  perlonnc  car 
»  core  n'a  fait  d'une  telle  étude  fon  objet  principal. 

»  On  vous  propcfc ,  Meffieurs ,  de  fonder  un  Prix  annuel  en  fevcur  d'un 
if  Mémoire  ou  d'une  expérience  qui  rende  les  opérations  des  Arts  mécani* 
>#ques  moins  mal-faines  ou  moins  dangereufes. 

ïï  L'Académie  fera  connoîrre  chaque  année  quel  doir  être  Tobjet  du. 
H  Mémoire  ou  de  l'expérience  ;  &  le  premier  Prix  fera  donné  dans  rÀflcm- 
»*  bl'éc  publique  d  après  Pâques  17S}. 

.  »  On  defline  a  cette  fondation  une  (bmme  de  ii,000  lîv,,  qui  fera 
>•  placée  dans  le  nouvel  emprunt  en  rente  viagère,  fur  la  tête  du  Roi  Se 
3»  fur  celle  de  Monfeigneur  le  Dauphin  ,  Ôc  les  intérêts  ferviront  à  payer 
J»  une  Médaille  qui  formera  le  Prix  ». 

L'Académie  avant  accepté,  avec  la  permiffion  du  Roi,  &  d'une  voix 
unanime,  la  donation  du  Citoyen  eftimable  ,  Auteur  de  ce  Mémoire  : 

Elle  propofe  enconféquencc  pour  le  premier  Prix  de  ce  genre,  qu'elle 
donnera  Tannée  prochaine  1783  ,  confinant  en  une  Médaille  de  1080 1.» 
le  fujet  fuivanti  favoir:  De  ditermintr  la  nature  &  Us  caufcs  des  maladies 
auxquelles  font  exfofés  les  Dottuts  au  feu  ou  fur  métaux-,  &  la  meilleure 
manière  de  Us  préferver  de  ces  maladies  ,  foit  par  des  moyens  phyfiquts  yfoii 
par  des  moyens  mécaniques  (l). 

L* Académie  s'cft  déterminée  pour  ce  fujcc,  parce  qu*iladéjà  occafionné 
quelques  tentatives  \  que  le  peu  de  temps  accordé  aux  Savans  qui  con- 
cyurront  ,  ne  comporroit  pas  un  fujet  qui  demandât  des  recherches  plus 
itiultipliécsj  que  les  Mémoires  pourront  fournir  des  connoilïarjccs  utiles, 
même  pour  plufieurs  autres  Artiftes;  enfin,  parce  que  les  objets  fur  Itfquels 
s'applique  cette  dorure  au  feu  ,  font  aujourd'hui  11  nombreux,  &  forment 
une  branche  de  commerce  fi  confidérable,  qu'ils  multiplient  tous  les  jouis 
les  vitflimes  de  cet  Art ,  fi  nuîfible  à  ceux  qui  le  pratiquent. 

Les  Savans  &  Artiftes  de  toutes  les  Nations  font  invités  à  travailler  fur 


(1)  On  pcutconfulicr  le  Ménioiie  de  M.  Tinpry ,  (ur  les  moyens  de  prdferver  Us 
£>oieu  s  en  piétés  de  montres  ,  des  pernicieux  effets  du  mereuTe  réduit  en  yjpeurs  ,  ia- 
fcTc  dans  noue  Jouroai  de  Novembre  177?  >  p^ge  403. 
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ce  fujet,  &  mcmc  les  Affociés  étrangers  de  rAcadémic,  Elle  s'cft  fait  uno 
loi  d'exclure  les  Acadén»iciens  regnicolcs,de  prétendre  au  Prix, 

Ceux  qui  compofcronc  font  invités  à  écrire  en  François  ou  en  Latîn, 
mais  fans  aucune  obligation:  ils  pourront  écrire  en  telle  langue  cju'ils  voti-*'- 
dront,  l'Académie  fera  traduire  leurs  Mémoires, 

Les  Ouvrages  ne  feront  reçus  que  juTqu'au  ijde  Février  1783  ,  cxclufi- 
vemenc  :  ce  terme  cil  de  rigueur. 

L'Académie,  à  fon  AfTcmblée  publique  d aptes  Pâques  1783  >  procla- 
mera la  Picce  qui  aura  mérité  ce  Prix  (i). 

Prix  cxtraordinain  prcpofi  par  t Académie  Royale  des  Sciences  ,  pour 
Pannie  178J. 

L'Académie  avoît  accordé  le  titre  de  fon  Ingénieur  en  inftmmcns  de 
Mathématiques  à  feu  M,  Langloîs,  comme  au  premier  Artiftedu  Royaume 
en  ce  genre  \  elle  Tavoit  accordé  de  mcme  à  M.  Canivct  fon  neveu  y  qu'ello 
avoir  regardé  comme  l'héritier  des  talcns  de  fon  oncle. 

A  la  mort  de  ce  dernier,  pluficurs  Artiiles  fc  font  cmprcffés  do  deman- 
der ce  titre  vacant  ;  mais  TAcadémie  a  cru  devoir  en  faire  l'objet  d*un 
concours,  &lcréferver  à  celui  des  Aniftïs  nationaux  &  regnicoles  qui 
lui  préfcntcroic  le  meilleur  Qtiartde  ctrcU  dt  trois  pieds  de  rayon  ,  garni  de 
Coûtes  Us  pièces  qui  peuvent  fervir  à  le  rendre  ctun  ufage  Jur  &  commode ,  & 
accompagné  d'un  Mémoire  contenant  le  détail  des  moyens  qui  auront  été  cm~ 
ployès  pour  le  confiruire.  Le  jugement  de  l'Académie  devoit  ctrc  proclamé 
irAfTemblée  publique  de  la  Saint-Martin  1777  ;  mais  aucun  des  inftni* 
mens  préfencés  n ayant  rempli  les  conditions  du  concours,  TAcadémic  a 
cru  devoir  remettre  le  Prix ,  &  ouvrir  un  autre  concours ,  aux  mêmes  con- 
ditions. 

Quoique  parmi  les  quarts  de  cercle  qui  ont  été  préfcntés  pour  ce  fécond 
concours,  l'Académie  n'en  ait  trouvé  aucun  qui  ait  rempli  fuffiram- 
mcm  Tobjet  principal  qu'elle  s'cft  propofé ,  elle  a  cru  néanmoins  devoir 


(1)  Natçdes  Auteurs  du  Journal.  Quoîi^ae  noas  ignorions  le  nom  du  Donateur, 
nous  fommcs  certains ,  &  autorifés  à  dire  que  c'cit  la  mcmc  pcrfonnc  qui  a  donné  ,  il  y 
a  deux  ans,  UQ  fonds  dcii,0OQ  |Iv.  à  l'Acadéniie  des  Sciences ,  pour  des  objets  relatifs 
aux  Sciences  ou  aut  A^ts  ,  9c  dépeadans  du  cboiv  de  cette  Compagnie.  C*cfl  aufli 
le  mcmc  Citoyen  qui  adonné  rcceiumcoti  l'Académie  Françoifc  un  fonds  de  1 1,000 1., 
pour  tccomp^nfer  tous  les  ans  l'Ouvrage  de  Littérature  le  plus  utile  au  bien  de  l'huma- 
nité >  &un  autre  tonds  de  ii^ooo  liv.  pour  rccompcnfcr  tous  les  ans  un  afte  de  vcitu 
exercé  dans  la  clafTc  du  Peuple ,  &  dans  U  Ville  ou  Binlicuc  de  Paris  ,  ce  qui  fait  en 
iQU^  •^8,000  liv.  doonées  ca  deux  ans  par  U  même  pcifonoc  aux  deux  Académies  » 
p9ur  des  objets  utiles  de  ditfctens  genres.  Lfa  Nation  &  l'IiumaBÎté  doivent  à  ce  généi 
reuz  Cicoyea  uuc  égale  cccoDaojifance. 

accordée 


L'Aca 
cflenticl  à 
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accorder  Ja  moitié  du  Prix  ,  c*cfl-i-dirc,  une  fommc  de  laoo  !.  à  la 
Pièce  n®.  i  ,  dont  TAutcur  cft  M.  Magnié ,  Ingénieur  en  înftrunicns  de 
Mathématiques. 

demie  regardant  l'exaélitude  des  divifions  comme  l'arriciele  plus 
à  remplir  dans  les  conditions  du  Prix  qu'elle  avoir  propofé,  setoic 
réfervé  d'accorder  le  tirre  de  fon  Ingénieur  en  Mathématiques,  Se  les* 
douze  autres  cents  livres ,  faifanc  Tautrc  moitié  de  la  fomme  du  Prix  ,  à 
TAuccur  qui ,  dan?  un  nouveau  concours  ,  auroît  le  mieux  rempli  les  con- 
ditions annoncées  ci -deifus ,  &  notamment  celle  qui  concemc  i'exaïfli- 
tudc  des  divilîons  ,  fans  laquelle  il  n  eft  point  poilÎDlc  de  faire  un  ufagc 
utile  des  quarts  de  cercles  afttonomiques. 

Les  pièces  qui  ont  été  préfentérs  à  ce  rroificme  concours  n'ont  pas  cff*' 
corc  rempli,  d'une  manière  farisfaifanre,  cette  dernière  condition,  que' 
l'Académie  a  déclaré  devoir  erre  rcirardé^  comme  cfTcntielle,  Elle  a  donc 
réfcfvé  encore  une  fois  le  tirte  d-:  fon  Ingénieur  en  Mathématiques,  5c 
la  moitié  du  Prix  ,  pour  être  rohjerd'un  nouveau  concours;  &  en  même 
temps,  elle  a  accordé  l'autre  moirié  dj  Prix  à  la  Pièce  n**  l  ,  donr  l'Au- 
teur cft  le  même  M.  Magnié,  de  l'Académie  de  Dijon,  Ingénieur  en  inf- 
Crumens  de  Mathématiques. 

L'Académie  a  cru  devoir  porter  à  1200  lîv.  le  nouveau  Prix  qu'elfe 
propofe,  S<  confacrcr  k  cet  objet  la  première  année  de  la  fondation  qu'elle 
a  reçue  en  1781  ,  du  zèle  éclairé  d  un  ami  des  Sciences  8c  de  la  Patrie  j 
quelle  regrette  de  ne  pouvoir  nommer. 

Elle  a  regardé  les  encouragemens  donnés  à  TArt  de  faire  des  înftrumens 
ÔC  de  les  bicji  divifer,  comme  importans  pour  les  projetés  des  Sciences  & 
pour  rintérct  public.  Ce  n'cft  pas  que  Tavantage  d  enlever  à  rAngleterre 
cette  petite  branche  de  conïmercc  foit  bien  confidérable  ,  ou  que  la  Na- 
rion  Françoife  ne  puiflc  fe  pafTer  de  ce  ç^enrc  de  gloire  :  mais  il  importe 
plus  qu'on  ne  croit  communément  aux  progrès  des  Sciences  Phyfiques, 
que  les  Savans  qui  emploient  les  înftrumcns  habitent  le  même  lieu  que 
les  Artiftes  qui  les  exécutent;  &c  d  ailleurs  l'Art  de  conftruirc  les  inrfru- 
mens  qu'emploient  les  Savans  avec  le  degré  de  précifion  quVxige  rétaf 
aÛuel  des  Sciences,  ne  peut  fe  perfcdionner,  (ans  que  les  inftrumens  dcf- 
tînés  aux  opérations  jouTnalières  de  la  Marine,  de  l'Arpentage  &  des  dif- 
férens  Arts  ne  faffent  des  progrès  proportionnés. 

Les  Ouvrages  feront  reçus  jufqu'au  1*^'  Mai  Ï7S3  incluGvement  ;  maïs 
le  concours  fera  ouvert ,  &  les  Pièces  préfcnrées  feront  examinées  depuis 
fa  publication  de  ce  Programme  jufqu  audit  terme.  Les  Ouvrages  qui  Vien- 
dront après  ne  leront  point  admis  au  concours. 

Les  Inftrumens  &  les  Mémoires  feront  remis  entre  les  mains  du  Secré- 
taire de  TAcadémie,  qui,  aptes  en  avoir  enregiftré  Ja  préfcntation  ,  en 
Ajnncra  un  récépiffé,  &  fe  chargera  de  les  remettre  aux  Commiflairêi 
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nomme?  par  la  Compagnie  Ils  fcronr  rendus  aux  Auteurs  apris  le  j"go* 
ment  du  Prix. 

L'Académie  ,  à  fon  AfTcmblée  publique  de  la  Saint-Martin  1783  »  pro- 
clamera ,  dans  la  forme  uiiréc  ,  celui  auquel  elle  adjugera  le  titre  de  fon 
Ingénieur  en  Indrumens  de  Maihématique  ,  &  un  Prix  de  i200  liv.  dc(^ 
tiiié  à  le  dédommager  de  l'es  avances. 

frix  de    Phyftque  propoji  par  VAcadirnït   Royale    des    Sciences  ,  pour 
f  année  1783. 

L'Académie  fe  trouvant  3  portée  de  difpofer  d'un  fonds  fuffifant  peut 
donner  un  Prix  tous  les  deux  ans,  a  réfolu ,  en  1777»  de  joindre  un  Prix 
de  Phyfiquc  aux  Prix  de  Mathématiques  qu  elle  cU  dans  Tufage  de  décer- 
ner annueîltmcnr. 

Parmi  les  difTérens  (îijets  de  Prix  ,  elle  a  cru  devoir  préférer  ceux  qui 
non-feulement  tcndoicnt  à  éclaircir  quelque  théoiic,  maïs  qui  pouvoicnt 
en  mcnic  temps  erre  utiles  à  la  pratique  des  Arts  àc  fubvcnir  à  leurs  be- 
foins. 

Les  matières  faJincs  font  un  grnd  objet  de  commetcc^  parce  quelles. 
foiM  d'un  giand  ulagj  danb  les  [\!anufacluresi  &  comme  ,  malgré  les  tra- 
Taux  &  les  déccïuvcrtesde  plufieurs  chymiiles  modernes  fur  le  horax  &  U 
fdftJattf^  il  reftc  encore  beaucoup  de  connoiifanccs  cfT-riuiellcs  àacqué- 
xir  ,  principalement  fur  la  nature  &  la  conïpofuion  du  fel  jid.ulj\  TAca* 
déaiic  propofc  eu  coiiféquencc  ,  pour  le  lujec  de  fon  Piix  de  Phyfique  de 
l'année  \'J^<\y 

1°.  Z>i.  faire  un  examen  chymique  du  borax ,  du  Jeljedatif,  &  de  la  terre 
du  borax  brut  dei  Indes; 

a**.  Défaire  am facilement ,  s*ii  efl pojjlble  ,  dit  borax  ou  du  fd  fedatif , 
ou  quefi^u'aude  matière  jaltne  qt4f>n  put  employer  auffî  avantagcujemcnt  qut 
le  borax  ,  dans  Us  Ans  ,   &  fur  tout  pour  h  foudure  des  métaux  ; 

)".  De  rechercher  ^^ il ext fie  du  fdfédntif  naturel  ^  ailleurs  que  dam  C eau 
4u  lac  de  Mor.ie-Rotondo  ,  en  Italie  ,  dan^  laquelle  on  en  a  déjà  fait  U  di' 
couverte, 

L'Académie  fcntanr  la  difficulté  de  répondre  ,  d'une  maniècc  entière- 
ment fatisKaîfanre,  \  toutes  Us  quttlions  qii'clle  prop.^fctur  le  borax  dC 
Cir  lefcl  ^é(^arit,  déclare  que  fi  ,  parmr  les  pièces  qui  lui  fcronr  envoyées, 
il  ferriîuve  quclqu»?  bon  Mémoiic  Jiui  contienne  des  fairs  ruiuv.aux  &c  des 
obffrvations  importanies,  la  cîfC'''nft-inc:  qucTAutetit  nauroïc  dirigé  fcs 
Tcchrrch'-s  que  Uk  une  partie  des  objets  énoncés,  u'ciapêchcroit  pas  quelle 
ne  lui  déc-ri  ât  le  Prix. 

Ce  Prix  fera  de  yoo  liv,  L'Académie  proclamera  la  pièce  qui  Tauxa 
xoéiité  ,  dans  fbn  Ailembléc  publique  de  Paqocs  1 784»  Mais  conunc  cJJk 
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,fc*propofc  de  vérifier  les  faits  &:  les  obfervations  qui  lui  feront  communi- 
qués, &  fur  Icfquels  elle  exige ,  par  ccne  raifon  ,  tous  les  déraib  nécef- 
faircs,  les  Mémoires  ne  feront  reçus,  pour  le  concours  ,  que  julqu'au 
l"^'  Novembre  de  l'année  17S7. 

Les  Savans  de  toutes  les  Nations  font  invités  à  travailler  fur  ce  fujn, 
même  les  Affociéséirangers  de  rAcddémiç.  Elle  s'cft  faïc  la  loi  d'exclure 
les  Acadénûciens  regnirolcs  de  prétendre  aux  Prix. 

Ceux  qui  compofcroiK  foiit  iovicés  à  éciiïc  en  François  ou  cm 
Latin. 

Prix  extraordinaire   propoje  par   tAcadimit    RoyaU   dis  Sciences ,  pour 

fannic   1783, 

Le  Roi  dsfirant  augmenter  dans  fon  Royaume  la  fabrication  des  fels 
alkalis  ,  6c  procurer  a  fcs  Sujets,  de  nouvelles  lumières  fur  une  opération 
fi  importante  pour  le  comnierce,  a  jugé  utile  de  faire  de  cette  opération 
le  fujec  d'un  Prix,  &:  a  bien  voulu,  par  une  Icccre  du  Miniftre  de  fcs  Fi- 
nances ,  charger  l'Académie  des  Sciences  de  proposer  ce  Prix,  &  de  le 
juger.  L'Académie  s'eft  cmprcfTéc  de  remplir  les  vues  du  Roi,  &  de  répon- 
dre à  laconfiancc  dont  il  Ta  honorée.  Dlcaconfidéréquc  les  alkaliscmployéf 
dans  nos  plus  grande*  Manufaiflures  ,  &  qui  font  fi  néceflairesà  différentes 
branches  de  commerce  ,  font  dlllingués  en  deux  claifes ,  à  raifon  de  leur 
origine  &  de  quelques  propriétés  diflÈrcntes-,  l'un  tft  l'alkali  marin  ou  mi- 
néral ,  contenu  dans  le  Tel  de  mer ,  dans  le  fel  gemme,  datu  le  fel  des  fon- 
taines falées,  &  dans  pludeurs  plantes  maritimes,  t.-Uque  les  foudes,  les 
falicot5,les  varcks,  les  gocmonsi  &  aunes  qui  les  fourninrnc  par  uns  ef- 
pècc  de  combuflion  &  calcinaci^n  •,  l'aatrc  c(l  falkali  végétal  que  l*on 
tire  des  bois,  de  lafougcre,  des  lies  de  vin,  des  marcs  de  raiûn,  ôC  autres 
matières  végétales,  après  les  avoir  réduites  en  ccudre» 

Les  Verreries,  les  Faïanceries  ,  les  Bhnchiflcries  ,  les  Savonneries ,  les 
TeinturcrieSjpeuvent  employer  indifféremment  dans  leurs  travaux  .les  deux 
forces  d'alkalis;  ils  fc  combinci^t  Tua  5c  fautre  ^vec  le  fable  pour  former 
le  verre,  les  frircs  ,  les  émaux,  avec  les  huiles  &  les  graiiTfs  pour  faite 
les  favonsv  Us  fervent  également  i  fouler  les  draps,  À  blanchir  les  toiles  : 
çeft  la  facilité  plus  ou  moins  grande  qiie  Toa  petit  avoir  à  fe  procurât 
ces  fortes  de  fels  ,  qui  feule  en  détermine  le  choix  pour  ces  ufagcs,  L«s 
Savonniers  de  MarfeilJe  emploient  la  foade  qu'ils  tirent  d'-*  rEfpagne  Ôc 
de  l'Egypte;  ceux  de  Lille  préftrenr  la  potaffe  qui  leur  vient  dTe  Suède 
A  Paris  on  emploie  la  fonde  pour  les  Icflivcs.  Les  BlanchilTcries  de  Flan- 
dres fc  fervent  diS  vcdaffes  ou  paraffes  tirées  de  Suède,  de  Pologne,  de 
'Ru{Iie;  le  nord  de  l'Amérique  en  fournit  auffi  beaucoup.  . 

On  n*a  pas  le  même  choix   pour  la  fabrication  du   falpctre.    L'alluli 
minéral  ne  peut  pas  y  être  employé ,  parce  qu'il  forme  avecreau  de  ^cre 

TmtXlX.  Ptfn./,i782.  MAI,  Ggg  a 


•408       OBSERVATIONS  SUR  LÀ  PHYSIQUE, 

un  Tel  qui  s'humcifle  trop  (âcilemenr  à  rair»  &<{ui  parla  même  doir  ^trt 
exclu  de  Ja  composition  des  poudres  de  guerre.  Ce  ieul  objet  entraîne  une 

frande  confumniatîon  d'alkali  végétal  \  mais  nous  ne  pouvons  pas  cfpércT 
e  balancer  de  long-temps  l'importation  des  potafTes  étrangères,  eu  égard 
3  la  plus  grande  abondance  &  a  la  moindre  confommarion  des  bois  dans 
les  climats  feptenirionaux ,  beaucoup  moin5  peuplés  de  moins  induftrieux 
que  nos  Provinces. 

••  Il  faudroit  donc  s'appliquer  principalement 4  multiplier  en  France  la 
produ^ion  ou  rcxcra(5l;ion  de  lalkali  minéral  ^pour  faire  baiflec  en  même 
temps  les  prix  de  ces  deux  Tels  3  en  diminuanc  la  concurrence  des  Fabri- 
ques qui  les  confommcnt. 

On  peut  y  réuilir  par  difTérens  moyens:  on  pourroic  culriver,  choifit 

&  brûler  fur  les  cotes  de  nos  Provinces  méridionales,  les  bonnes  eipècci 

-deîoude.  Feu   M.   Antoine   Jufljeu  ,   a  fon   retour  d'Efpagne ,  a  cfonné 

quelques  ifrftruâions  fur  cette  n)aticrc  dans  les  Mémoires  de  TAcadémic 

pour  Tannée  1717. 

On  pourroit  peur  être  encore  plus  avanrageufemcnt  renter  la  dé- 
compolîrion  du  fel  de  mer ,  pouï"  en  féparcr  Talkali  minéral  qui  lui  fctc 
de  bafc ,  &  le  mettre  à  nud.  Pliificurs  Chymiftes  ont  indiqué  des  métho- 
des pour  y  réuifir  ;  mais  la  plupart  font  trcs-dilpendieufes  ^  &  difHciies  î 
pratiquer  en  grand. 

De  toutes  les  prodi!<flions  du  Royaume,  une  des  plus  faciles  ï  multî- 

filier  dans  nris  Provinces  maritimes  ,  eft  celle  du  fcl  niarin.  Les  eaux  de 
a  mer,  échauffées  par  le  foleil,  le  répandent  avec  profufioa  fur  les  cotes 
de  France ,  au  point  qu*cllc  pourroit  rn  fournir  i'iiuropc  cnrièrc. 

Ces  réflexions  onr  fairpenfcr  à  l'Académie  qu'un  des  meilleurs  moyens 
de  répondre  aux  intentions  du  Roi ,  étoit  de  fixer  >  pour  fujet  du  Prix 
que  Sa  Majefté  veut  bien  accorder,  !.i  queftton  fuivanre  : 

Trouver  le  procédé  le  plus  Jimple  6"  U  plus  économique  pour  décompofir 
en  grand  U  jtl  de  mer^  tn  extraire  talkali  qui  lui  fcrt  de  baje  dans  fon  étai 
de  pureté ,  dégagé  de  toute  combinaifon  acide  ou  autre  >  fans  que  la  valeur  dt 
ta  alkali  minéral  excède  le  prix  de  celui  que  ton  tire  des  meilleures  foudi^ 
étrangères* 

Le  Prix  fera  de  2400  liv.  Les  Savans  de  toatc  Nation  font  invités  à 
travailler  fur  ce  (u/et ,  même  les  Aflociés  étrangers  de  l'Académie;  elle 
ï'cft  fait  une  loi  d*cn  excluf'.-  les  Académici-ns  rcgnicoles. 

Les  pièces  pourront  cttc  écrites  en  Latin  ou  en  François»  &  ne  feront 
plus  admifes  puiTé  fépoque  de  i'aques  I783, 

Prix  pmpoféparle  Collège  Royal  des  Médecins  de  Nancy ,  fur  les  Eaux 
potables. 


Dans  l'ordre  des  agcns  phyfiques,  généraux  ou  communs  qui  influent 
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ftir  la  fànté  des  homines ,  les  eaux  douces  potables  ont  mérité  de  couc 
temps  une  attention  parriculicre  de  la  part  des  Médecins.  Les  Modernes 
ont  ajouté  peu  de  chofc  à  ce  qu'en  avoient  dit  les  Anciens.  Prcfque  tous  , 
depuis  Hippocratt  ^  fe  font  copiés  fur  cet  objet ,  foit  dans  L-urs  Ouvrages 
diététiques,  (bit  dans  leurs  Traités,  aujourd'hui  tTCS-mu«tipliéS}  dt  dirt^ 
^iocis  &  aquis. 

On  fcnr  bien  qu'une  telle  tradition  fucctfljvc  de  connoiflanccs,  prefque 
purement  rationnelles,  fuf  les  qualités  génériques  des  eaux  ,  ne  fufHt  pas^ 
non  plus  que  iobfcrvation  purcnient  empirique  &  fouvent  ifolée  de  leurs 
effets  particuliers ,  pour  foimer  cette  partie  de  TAnj  il  faut  encore  uni 
étude  -  pratique  ,  éclairée  pour  la  Chymie,  de  fpéciaicmenc  fondée  ,i  cet 
deux  égards ,  lur  la  comparaifon  faite  en  grand  des  différences  eaux  pota- 
bles ,  dans  les  différcns  pays  ,  5c  relativement  aux  divers  foyers  de  Icut 
fiitraiion,  de  leur  écoulement,  de  kur  ftagnation  ,  &c. 

Cette  étude  pourniit  fournir  une  des  tranches  les  plus  importantes 
de  la  Chymie  diététique.  11  cxifte  déjà  quelques  recherchas  faites  félon 
ccrrc  double  vue.  On  trouve  dans  le  fécond  voiun'ïe  de  la  Société  Royale 
de  Médecine»  un  Mémoire  qui  contient  des  obfcrvations  &  des  expé- 
riences noiivellts  fur  les  eaux  potables  en  nér.éral  3  Ôc  qui  trace  en  quel** 
4JUC  forte  le  plan  des  recherches  ultérieures  à  faire  fur  cet  objet,  pour  éra» 
H)lir  df  pius  en  plus  la  diftin^lion  effw'nriellc  des  eaux  potables ,  faines  ÔC 
itial-faines.  Ceft  l'Auteur  de  ce  Mémoire  (1)  qui  a  Fourni  au  Collégd 
Roydl  le  iiijct  du  concours  qu'il  propofe  ^  &  le  Prix  qui  y  cft  arraché* 
Il  s'agit  de  réfoudre  lesqueftions  fuivantcs.^ 

Première  Ciaffe  Quelks  font,  dans  les  eaux  de  neiges  &  déglaces,' 
dans  celles  des  ïols  craytux  &  gypfeux  »  les  qualités  qui  conftitucnr  eflcrw, 
tiel  ement  leur  infalubrité?  Quels  rapports  &  quelles  différences  y  a-t-il 
entre  ces  quatre  fortes  d'eaUx  douces,  relativement  à  leur  compofitioo 
chymique  &  a  leurs  effets  diététiques?  Pourquoi  toutes  les  eaux  qui  con- 
tiennent de  la  craie  ou  dugypfe,  pourquoi  routes  celles  qui  proviennent 
de$  neiges  &  des  glaces  fondUes  ne  font-elles  pas  mai-famcs  l  Pourquoi, 
les  deux  premièrer ,  (i  différentes,  à  pluHeurs  égards  j  des  deux  autres,  pro^^ 
duifent- elles  des  cff^^ts  analogues? 

Seconde  Cia^e.  Quel  cft  le  degré  de  leur  influence,  ou  commune,  ou' 
xelative  ,  dans  la  produ(^ion  de  certaines  maladies  populaires  ou  endémi- 
ques ,  &  i.otamment  des  gouétrcufes  écroucllcufcs  Ôc  rachitiqucs?  CettQ 
ir.fluence  exifte  r-elleaufll  pour  la  ciaffe  drs  affeflions  calculeuies  &  gout- 
teulcs?  Peut  oh  découvrir  par-là  quelqu'analogie ,  quelque  dépendance, 
encre  les  altérations  du  fy  Ile  me   glanduleux,  lymphatique^  ic  celles  da 


fi)   M.  Thouvcnel ,  Agrégé  honoraire  du  Collège  de  Miiticcinc    àt  Nancy,  le 
Afibcié-iegnicole  de  U  Socié»  de  Méde«inc  de  Paris.  1 
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tyAèrtxe  ofToJJX  &:arcicui»ii£2  UimprcQion  mal-faifamc  de  ces  difî(i%nfl)f 
eaux  potables  ,  s*exercc'C-clle  dans  le  rravi*il  de  la  chilification  ,  ou  bien 
•dans  celui  des  fécrétions  >  foie  muqucuics  &  uurmivcs,  ibit  cecreufcâ  iSc 
cxcïémcntiEiL-Ll-^s?  .^  , 

Comme  îl  cft  difficile  que  les  Savans  qui  voudront  s'appliquer  a  ce  Cot\- 
cours  inrércirjnt ,  fc  trouvent  à  portée  d'examiner  les  différentes  cfpccj^s 
.d'eaux daignées ,  ôc  d'en  obfcrvcr  les  effets  fut  le  peuple,  on  admôtcr* 
les  Mémoire?  qui  ne  traiteront  que  d'une  feule  cfpece  d'eau  »  ou  de  rlu- 
ificurs  dins  le  mcnic  continent.  On  diihibucra  autant  de  Médailles ,  de  la 
valeur  de  c;rnt  écus  chacune  ,  qu'il  y  aura  d'Ouvrages  dignes  de  les  obu- 
.nir,  au  jugement  des  CommiflaîrcS  nommés  par  ic  Collège  Royal.        , 

Ces  Mémoires  feront  adrefles  ,  francs  de  oort,  fuivant  les  ulages  ordir 
jiavr^s  des  CojKours  Académiques,  a  M.  JFiARMÂNT ,  Prcfidcnt  du  Coi' 
icge  Royal 'Jes  Médecins  de  Nancy,  On  demande  qu'ils  foictit  renduif  pour 
Je  premier  de  Mai  178^1  &:  le  Prix  fera  proclamé  à  la  rentrée  de  laSaint- 
Marrin  fuivantc. 

Le  but  de  ce  concours  rentre  dans  le  plan  général  des  travaux  de  la 
Société  Royale  de  Médecine  de  Paris,  cUint  le  Collège  de  Nancy  s'cm- 
preflera  toujours  de  .féconder  le  zèle.  Ix  fujct  ptopofé  pouvant  incéredèc 
toutes  Ici  iNations ,  il  fera  libre  à  tous  les  Savani  d'envoyer  des  Mémoires  , 
pourvu  qu'iU  foient  écri:s  en  François  ou  en  Latin ,  ou  bien  que  les  Ait- 
teurs  f«  chargent  de  les  faire  traduire  dans  Tune  de  ces  acux  Lan- 
gues. 

Prix  prQpofi par  la  Société  Royale  de  Médecine  ,  dams /a  Séance  puiliquc  ^ 
* .  tfnue  au  Lpuvn  le  Mttrdi  ij^  Février  m  jS  2. 

La  Société  prôpofc,  pour  fu)ct  d'un  Prix  de  la  valeur  de  .foo  li^^..^  U 
quedion  fuivantc  :  Indiquer  quelUifont  Ui  Maladies  qui  rhgrienc  U  plus 
jouvent  pxnni  les  Troupes  pendant  tété ,  &  en  général  dans  Us  iemps 
des  grandes  chaleurs  ?  que/le  ejî  la  méthode  la  plus  ftmpU  &  la  moins  dif- 
ptndi^ufc  de  Us  traiter  ,^  &  qu^lfi  Jbrit  Us  moyens  ^en  prévenir  ou  ^en  »/*- 
mlnuer  lès  effets  dans  la  pays  trïs- chauds  ^  comme  dans  Us  IJlts  du  Fcnt 
&  fou^  U  f^ent  f 

^  Pans  un  Programme  publié  en  1780  ,  la  Société  avoit  demandé  des 
Verifcîgncmens  fur  les  maladies  auxquelles  les  Troupes  font  le  plus  expo- 
fécs  pendant  l'automne;  le  nombre  des  Mémoires  envoyés  au  concours 
a  étc  n  grand,  de  la  Compagnie  en  a  été  fi  fatisfaicc  ,  que  k  Prix  èc 
'ÏAcceJpt  ont  été  partagés. 

Ce  fucccs  la  engagée  à  propofer  aujourd'hui  une  qucftion  qui  pcur^rrc 
regardée  comme  une  fuite  de  la  première.  On  doit  la  coniidércr  fous  deux 
rapports  i  l".  U  nature  6d  le  traitement  des  maladies  qui  régnent  dans  les 
pays  &  dans  les  temps  chauds  en  général ,  feront  l'objet  des  recherches 
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àts  Concurrens  ;  la  chaleur  peut  erre  combinée  avec  la  féchercflc  ou  avic 
rhuiniclité>  &  les  vapeurs  fonr  elles-mêmes  de  différerte  nature;  2".  des 
maladies  mcurcricrcs  enlèvent  antiuelicmcnt  un  grand  nombre  d'hommei 
dans  Jes  Colonies  chaudes  de  TAmërique.  On  denfe  fur-(ouc  que  les  priiH^ 
cipcs  généraux  érablis  fou5  le  premier  rapport  j  fuient  appliqués  au  fccond/ 
&  qu'il  en  réfultc  des  confciU  utiles  (iir  la  manière  de  préverârlesdangers 
auxquels  les  Ttoupes  du  Roi  font  expoféesdans  ces  climats.  La  méthodd 
préjeriativc  a  principalemcnr ,  dans  des  cas  de  cette  nature,  un  çrand 
avantage  fur  la  curattvt ,  qui  ne  doit  cependant  pas  être  né:îligée.  MM.  les 
Chirurtrjens-Majors  fort  Livirés  à  corcourir.  Ce  Prix  ,  du  à  la  bienfaî- 
iànce  d'un  Militaire  diflingué  ,  fera  diiltibué  dans  la  Séance  publique  du 
premier  Mardi  de  Carême  1784. 

Œitvrts compànes  de  Af . /«  Chtval'ur  Ham  i  LTOff  ^  M'tntfin  du  Roi 
^  dtAnoleurrt  à  la  Cour  de  Nap/es ,  &c,  &€*  ;  commentées  par  M,  VAbbi 
I   GiRAUD  SouLAViE*  Paris,  chez  Moutakd,    Liiprimeur-Libraire , 

rue  des  Mathurins  »  Hôtel  de  Cluny ,  1781* 

Nous  ne  pouvons  rendre  un  meilleur  compte  de  cet  Ouvrage ,  quVn 
tranfcrivant  ici  ie  rapport  que  les  Commiilaires  de  TAcadémie  en  ont 
porté. 

Extrait  des   Regtjlns  de    P Académie  RoyAU   dis  Sci^nas ,    du  prtmict 

Septembre  1781» 

«iNous,  CommifTaires  nommés  par  l'Académie,  avons  examiné  un 
»jManuicrtt  ,  intitulé;  Œuvres  complûtes  de  M,  le  Chevalier  Hamilton^ 
»  Mini/ire  de  la  Cour  de  Londres  près  celle  de  NapUs  ,  &c,  j  commentées 
n  par  M,  PAbbi  Soulavit  »>.  .  i 

Cet  Ouvrage  ,  comme  le  titre  Tannot^ce ,  doit  être  confidéré  fous  deux 
poliits  devucj  f\  comme  une  nouvelle  édition  d'ui^  Ouvrage  connu} 
a**,  comme  un  Commentaire  iur  l'Ouviage  mcmcv  ;L  i*  f  .    •     \'.   :f    >    'i 

Nous  allons  en  do/iDCx  une  \àit  k.)l^Ç9kàén\\%  ^  irn.lt  êonfidiîant  (ont 
ce  doubl."  rappoit 

Comme  nouvelle  édition  ,  cet  Ouvragé^  renferme  f1on-f?u]emcnt  les 
obfervarions  faites  fur  les  éruptions  ultérieures  du  Véfuve ,  qui -ne  fe 
prouvent  pas  dans  k  belle  édition  in-folio  »  mais  encore  les  dcfcriptions 
que  M.lcChcvalicf'HBrni^toa  nous  a.donhécs  des  volcans  crctnts  des  ctH 
yixons  du  Rhin,  près  deiLiocnc  èc  de  Coblentr,  dont  iattadudion  na-» 
voit  pas  encore  paiu  £q  F<^«|inçois -,  &  o*e(l  d*aprcs  k  jàinion  de  ces 
différentes  obfervarions  dê^  l'Auteur,  fur  les  volcans»  que  Ton  a  donné 
à  cette  nouvelle  éditioii  ic -titre  d'CEuvres  complcttcsdt  Mi  Je  Chevalier 
Haitiilton.  Le  naéJicc  de  l'Ouvrage,  éuot  bien  .conaa  da  fublic-,  ÏH 
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PhyGcicns  &  les  Nataraliftes  ayant  approuvé  le»  defcri^tions  exad&s  d2 
circonftanciécs  de  ce  grand  Obfcrvarcur  du  Vcfuvc ,  nous  croyons  qti'ii 
feroîc  inutile  de  nous  arrêter  à  en  parier-,  nous  palfcrons  couc  de  fuite  au 
uavàil  de  M.   l'Abbé  Soulavie  ,  ou  i  fou  Commentaire  fur  cet  Ou* 

t  L'objet  principal  qu'il  fe  propofe  eft  de  comparer  \c%  obfervacions 
léfulcantes  de  fexamen  des  volcans  éteints  de  la  France  méridionale , 
avec  celles  que  Ton  a  faîtes  &  que  Ton  ^ic  encore  aujoutd'hui  fut  les 
volcans  brûUns  d'ctu-delà  des  Monts;  de  réunir  fous  un  même  point  de 
vue  les  defcrîpcions  Jcs  plus  anciens  volcans  de  la  France  avec  celles  d*au- 
4plàdes  Monrs  aâuçUwucnt,  brûlans  ;  de  comparer  \cs  phénoiucnes  que 
l'on  obferve  à  ce  fujet  au  bord  de  la  met ,  à  ceux  qui  s  obfervent  cncorCj 
fur  les  plateaux  fupéiieurs  des  plus  hautes  montagnes  du  Vîvarais  ,  donc 
labafe  eft  élevée  quelquefois,  félon  M.  l'Abbé  Soulavie,  de  mille  toifes 
du  aux  environs  au-deiliis  du  niveau  de  la  mer.  Enfin  ,  fon  but  eft  de 
raïlcmblcr  ^  de  rapprocher  ainfi  les  phénomènes  8c  les  obfcrvations  ft 
éloignées  les  unes  des  autres  par  les  diftances  &  par  le  temps ,  afin  de 
pouvoir  en  tirer  quelques  concUifions  immédiates  ôi  générales. 
:  Pour  rcraplîrfjn  but,  il  fuir  pas  à  pas  l'Ouvrage  de  M.  Hamilcon,  qu'il 
Coaimentc  par  une  fuite  de  notes  qui  répondent  aux  points  les  plus  impor- 
tans  de  cet  Ouvrage.  Nous  n'entreprendrons  pas  de  les  faire  connoître  ca 
détail',  cela  nous  meneroit  trop  loin:  nous  nous  contenterons  d'en  faire 
connoitre  quelques-^uoes  des  principales. 

Il  paroît  confiant  que  dans  \c%  environs  du  Véfuvc  &  du  Mont  Etna  > 
le  pays  eft  trcs-fcrrilc  -,  la  végétation  &  le  vin  d'une  qualité  fupérieure  à 
ce  qu'il  eft  dans  IcS  autres  parties  du  Royaume  de  Naplcs  ou  de  la  Sicile. 
M.  l'Abbé  Soulavie  dit ,  dans  fa  note  12  ,  qu  on  obferve  la  même  choft 
dans  les  rctreins  volcaniques  de  la  France  méridionale. 

Il  remarque^  dans  la  note  14,  où  il  traite  des  courans  de  laves,  que 
CCS  courans  font  quelquefois  refondus  par  des  courans  de  laves  fupétieurcsj 
d'où  il  réfultc,  félon  lui ,  des  formes  prifmatiques  dans  les  laves  irftrieurei 
plus  régulières ,  les  degrés  de  rcfroidiflèment  fe  trouvant  mieux  gradués 
par-là,  0(  produifint  en  Conféquence  une  retraite  plus  régulière  des  parties 
conftiruantes.  '  '    '^ 

/  ^  Il  infifte  ,  dans  la  note  16  ,  fur  une  obfirvation  intércffantc ,  fur  Thomo- 
généilé  des  laves  du  Mont-Etna,  du^Véfuve,  &  de  celles  des  rcicanj 
éteints  de  la  France  méridionale.  Il  penfe  en  cotiféquence  que  les  laves 
des  anciens  volcans  &  des  modernes,  de  ceux  qui  font  fous  la  mer  &  da 
ceux  des  continent,  des  volcans  qui  font  fitués  fur  des  roches  calcaires j 
&  de  ceux  qui  font  fitués  fur  des  roches  granitiques ,  ne  diffèrent  enn'clle< 
que  par  des  accidens ,  &  nullement  pat  le  fond,  la  lave  étant  par-tout 
ferrugineufe  ,  fiifiblc,  attirable  à  Taimant,  ûiattaquablc  par  les  tiois acides. 
Ccfa^iâotfeu  avec  le  briquet ,  ^,  ^c» 

M.  l'Abbé 
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M.  TAbbé  Soulavie  remarque  ,  dans  la  note  aj  ,  que  fi  Ton  trouve 
aux  environs  des  volcans  brùiansdc  l'Iraiie  &  de  la  Sicile  des  eaux  rher- 
males  ,  minérales,  fcrrugincufcs  ôc  vitriollques ,  on  en  trouve  auflî  dans 
les  environs  des  volcans  éreinrs  de  la  France  méridiorialc  ;  que  fi  on  y 
trouve  des  émanations  méphitiques,  les  volcans  éteints  oiïrent  aulli  bien 
fouvcnt  des  foupiraux  ,  d'où  émane  une  vapeur  j^azcufc  de  même  nature  ; 
il  rappelle  même  à  ce  fujet,  dans  plufieurs  de  fes  notes,  les  oblcrvations 
qu'il  a  faites  fur  les  vapeurs  méphitiques  du  Vivarals. 

Après  les  différentes  notes ,  il  en  vient  aux  conclufions  qui  lui  p^roif- 
fent  réfulrer  des  obfervatîons  6:  descompaïaîfons  qu'il  a  faites  j  5c  comme 
elles  font  encore  mieux  connoître  la  nature  de  fon  cara^cre  ,  nous  en 

pporrons  quelques-unes,  pour  que  l'Académie  puifTc  mieux  juger. 

!**•  Quelques  laves  du  Monr-Mczin  ,  volcan  élevé  de  mille  roifes  (ou 
aux  environs)  au-deffus  du  niveau  de  la  mer,  Qc  les  laves  foas-ma- 
rines  du  volcan  de  Brcfcou,  font,  félon  l'Auteur,  analogues  de  (cm- 
blabics. 

2*.  On  trouve  le  même  rapport  &  la  même  analogie,  fclon  M.  TAbbé 
Soulavie,  entre  les  laves  des  volcans  éteints  les  plus  anciens  Se  les  laves 
compautes  du  Véfuvc. 

3  .  Les  laves  du  volcan  du  Coîron  ,  fitués  fur  un  fol  granitique  êC 
fchifteux,  font  encore,  fclon  lui,  analogues  cntr'ellcs. 

Il  en  conclut,  l**  que  les  volcans  produifcnr  les  mcmcs  raaricres,  (bic 
luîls  foient  au  niveau  de  la  mer,  ou  qu'ils  foicnt  fore  élevés  au-deffus 
le  ce  niveau. 

2*.  Que  les  montagnes  granitiques  &  calcaires  où  fe  trouvent  pluficurç 
l^c  ces  volcans,  n'en  font  que  les  cheminées  (fi  cela  £c  peut  dire  ) ,  6c  cullc- 
icnt  les  foyers  où  fe  trouve  leur  feu. 

3**.  Que  le  feu  de  ces  volcans  a  produit  dans  les  temps  anciens,  comme 
'de  nos  jours,  des  fubflances  homogènes. 

Enfin  ,  en  parlant  des  volcans  qui  font  fous  la  mer ,  il  prétend  que  l'air 
atmofphérique  ne  peut  nourrir  leur  feu,  comme  nos  feux  fadices  i  il  s  ap- 
puie fur  ce  que  ces  volcans  font  fous  l'eau  de  la  mer;  qu'ils  forment  de 
tiouvelles  ifles ,  qui  s'élèvent  du  fcin  des  eaux  -,  &  comme  U  ne  trouve 
point  ici  descourans  d'un  air  libre,  pour  ^entretenir  ce  feu,&  produire 
tous  CCS  effets  ,  &  que  fi  le  foyer  de  ce  feu  avoir  quelque  communication 
au  dehors  ,  il  feroit  fubitement  inondé  d'eau ,  il  infiftc  fur  ce  que  leur  feu 
doit  être  nourri  &  entretenu  par  quclqu  autre  caufè  que  par  notre  air  at- 
tnofphériquc. 

Tels  font  en  abrégé  les  obfcrvations  &  les  réfulrats  des  comparaifon» 
uc  fait  M.  l'Abbé  Soulavie  des  volcans  éteints  à  ceux  qui  brûlent,  fie 
es  anciens  aux  modernes. 

Sans  garantir  les  faits  adoptés  dans  cet  Ouvrage,  5£  fans  adopter  les 

Tome  XIX,  Pan.  1 ,  1782.  MAL  H  h  h 
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Des  Articles  contenus  dans  ce  Cahier. 

£* IN  du  Mimolnfurli  Baromètre  nouveau  invintc par  M,  MagellaM  , 
Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres ,  &c.  P*gc  J^i 

Aj^ALYSE  de  laCompofition  de  la  couleur  j  dite  Prune  de  Monfieur  \par  M.  Pi- 

i.ATRE  DE RoziER  ,  Chef  du  premier  Mufée autorifé par  le  Gouvernement, 

fous  ta  proteBion  de  MONSIEUR  &  de  MADAME  ;  premier  Prof ejfeuf 

de  Phyjîque  fy  de  Chymie  de  la  Société  d  émulation  de  Rheims ,   &c.  ^ 

lue  À  r Académie  Royale  des  Sciences  ,  le  29  Juillet  1780,  556 

MÉMOIRE  fur  U  Mammouth  j  animal  du  GroénLnd ,  dont  on  trottvc  des 
ojfemens  &  des  dents  énormes  en  Europe ,  en  AJIe  &  tn  Amérique  j  par 

M,  P.  DE    LA  COUDREKIERE.  36J 

E  XT  RAIT  d*un  Mémoire  fur  la  StruBjire  des  Cryjlaux  de  Grenat,  prc 

fente  4  l'Académie  Royale  des  Sciences  ,  &  approuvé  par  cette  Compagnie 

le2i  Février  1781  ;  par  M,  tAbbé  H  AU  Y  ,  Profeffeur  de  CUniverJité  au 

Collège  du  Cardinal  le  Moine»  3  65 

MÉMOIRE  fur  les  Dénominations  Chymiques  ^  la  néceffité  d'en  perfe^ion' 
nerlcfyjlême.  G*  les  règles  pour  y  parvenir  ;  par  M.  HE  MorveaU.  370 

Lettre  a  M.  de  la  ÏOURETTE,  Secrétaire  perpétuel  de  f  Académie  des 
ScUnces  de  Lyon ,  par  M.  Bertholon  de  Saint-Lazare  ,  Cr  Membre 
de  plufleurs  Académies  \  fur  les  Paratonrurres  afcendans  &  dtfcendans  de 
la  FilU  de  Lyon.  5»^ 

Des  Anneaux  Planétaires  ^  par    Af.    D  u  C  A  R  L  A.  ^  38(5 

Lettre  de  M.  Thomas  Henry,  de  la  Société  de  Londres  ^  à  M.  Ma- 
Cellan,  Membre  de  la  mime  Société^  fur  un  moyen  d'empêcher  teau 
de  la  mer  de  fe  putréfier  ,  &  fur  la  théorie  de  ce  procédé,  389 

Mémoire  fur  dps  Corps  étrangers  trouvés  dans  le  foie  d'une  Poule;  par  Af» 
GoRcy ,  Do&eur-Médecin  a  Ponf-à-MouJJbn,  JçÇ 

Extrait  d'une  Leure  de  M.  F.FoNTANA  ,  Phyflcien  de  S.  A.R,  tArckt- 
ducGrand-Duc de  lofiane ,  &c, ,  à\M,  GiSEUN ,  DoEteur- Médecin ,  &c. 
fur  laconvcrfion  deCeau  enterre»  39^ 

Lettre  de  MCarnus  ,  Profeffeur  de  Phyfique^fur  les  Eudiomhres  &  reffet 
dufon  des  Cloches  dans  les  orages^  39^ 

Sains  it  Arles.  4?^ 


APPROBATION. 

'a  I  lu  »  p^  otarc  ^c  Monleigneor  Iç  Gurdc  des  Sceaux ,  un  Ouvrage  ouï  a  po«f» 

Ôbfirvaùonsfur  U  Phy/iauc ,  %r  VHiftoirc  N^turcUe  (/fur  Us  Arts  ,  &c.  ;vjr  AfM. 
NGEzl£/eu/7e,  G'c.  La  Collcaion  de  fahsimporans  qu'il  offre  péno<lj- 

-i  .    i>  M  t  _  c n —  :'«n:»i*  i-it<*i-tn  n^iir^B 
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.      NOTICE 

Des  Expériences  Electriques  faîtes  par  M.  Achard  ,  dcrAca' 

demU  Royale  des  Sciences  de   Prujfe  ,    de  f  Impériale   des  Curieux  de  la 
Nature  y  &  deVElecloralc  d'ErJunty  &c.,  adrejjie  à  M.  MAGELLAN. 

I  À  A  diftance  du  corps  qui  abforbe  le  fluide  éle(£l:rique  au  corps  dont  51 
le  rcçoic ,  influant  beaucoup  ,  tanc  fur  la  quantité  de  matière  éleÔrique  donc 
il  Te  charge  ,  que  fur  la  vîteffe  avec  laquelle  il  l'attire  ,  &  cette  difFérencc 
entre  la  quantité  &  la  vîteffe  de  rabforprion  fuivant  réloignemcnr  des 
deux  corps,  pouvant  dépendre  en  partie  de  leur  figure;  en  forte  e  deux 
corps  candudcurs ,  de  différentes  figures ,  qui ,  à  la  même  diftance  1  corps 
élctftrifé ,  abforbcroient  la  mcme  quantité  de  fluide  clc(5triquc ,  produi- 
roient  à  une  autre  dîflance  un  effet  oppofé;  je  crus  qu'il  falloir  commen- 
cer par  déterminer  la  quantîré  de  matière  électrique  que  des  corps  con- 
dudcurs  de  différentes  figures  abforbent ,  lorfqu  ils  font  placés  ides  diflran- 
ces  différentes,  mais  connues,  du  corps  élc^rifé. 

Je  fufpcndis  dans  cette  vue  un  cube  de  laiton  à  un  condudeur  qui 
recevoir,  au  moyen  d'une  bouteille  de  Lcyde  ,  félcdricité  d'un  [  'obe  de 
verre  i  &  après  avoir  joint  à  cet  appareil  réle<flromcrrc  harmonique  donc 
j'ai  donné  la  defcription  dans  le  premier  volume  des  Ouvrages  de  ia  So- 
ciété Phyfiquc  de  Berlin,  j*élc(ilri(aî  jufqu  à  ce  que  l'éiedromctre  refta  im- 
mobile. Le  degré  d*élcdricitc  qu'il  indiquoit  alors  étoit  le  plus  grand  de- 
gré que  je  pouvois  donner  au  conducteur.  Ce  degré  cft  variable  ,  &  dé- 
pend dcTair;  il  cft  plus  grand  lorfque  lait  eft  moins  conducteur,  flc 
moindre  lorfqu  il  eft  plus  perméable  à  la  matière  élcdlrique.  Afin  de  déter- 
miner le  temps  dans  lequel  l'électricité  fe  perd  &  eft  abforbée  par  Tair  qui 
entoure  tout  l'appareil ,  je  ceflai  de  tourner  le  globe ,  lorfque  le  pendule 
de  Téleifltomècre  reftoit  immobile,  &  commençai  à  compter  de  ce  mo- 
ment les  vibrations  d'un  pendule  qui  indiquoit  les  ~  d'une  féconde  ,  juf^ 
3u'â  ce  que  féledricité  fût  perdue ,  ou  du  moins  fi  foiblc,  que  T'^xtrémltc 
u  fîl  auquel  la  boule  de  lélcdtromètre,  qui  pefoit  ^  de  grain  étoic  atca- 
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chef  y  ne  iûr  plus  qu'à  la  didance  de  \  de  ligne  de  la  règle  de  laiton  <ju'il 
touche  dans  toute  fa  longueur   lorfquc  rélcdricité  eft  nulle. 

De  cette  manière,  je  déterminai: 

1*.  Le  plus  grand  degré  d*éle^ricicé  poflîble  que  je  pouvois  communi- 
quer dans  chaque  temps  donné  au  conducteur. 

2*^.  Lu  temps  qu'il  taut  au  condu<fleur  pour  qu*il  perde  fon  élef^ricité, 
Ifarrangcment  des  différentes  pièces  de  l'appareil  éc  des  corps  qui  Tcn- 
tourencreftant  le  n-ême,&  la  conftiturion  de  l'air,  fuivan^  laquelle  il  cil 
plus  ou  moins  originairement  éleiflrique,  ne  changrant  pas. 

Pour  faire  c^xxt  détermination,  qui  fertde  bafe  à  routes  les  expérience» 
fuivanrcs,  &  deTexaditude  de  laquelle  dépendent  toutes  1rs  conclufions 
qu'on  peut  en  tirer,  il  faut  faire  attencion  aux  plus  petites circonftances. 
J'ai  trouvé  >  par  exemple,  que  le  plus  grand  degré  d'éledri^iré  que  le 
coiîdudcur  peur  recevoir,  &  le  temps  pendant  lequel  il  le  conferve,  eft 
très  différent  «  lorfque  la  coiflitution  de  latr  refle  la  même  ,  mais  que  les 
pcrfonnes  qui  font  dans  rappartemcur  où  fe  fort  c^  expériences  chan- 
gent de  place.  Une  chaife  qu  on  met  à  une  autre  place  ,  une  porte  ou  une 
fenêtre  qu'on  ouvre  ,  produit  le  mcmc  eff-C,  J'ai  même  fouvenc  obfcivé 
lire  différence  rrcs  fe-  (ible  ,  lorfqu'une  perfonne  avoir  pris  la  place  de 
l'autre  ,  ce  qui  ne  peut  provenir  que  do  la  différence  ertre  la  facilité  avec 
laquelle  différentes  pcrfonnes  conduifeiit  le  fluide  élctflrique ,  &  ai  leur! 
vêrt:mens  ,  qui  peuvent  être  plus  ou  moins  condu^-riirs.  Les  différences 
qu'on  découvre  rrcs  bien  au  moyen  de  rélccliomctre  dont  j'ai  fait  ufage^ 
ne  feroienr  pas  fcnfiblts  fi  fon  fe  fervoic  des  éleAromctres  ordinaires, 
parce  qu'ils  n'indiquent  les  degrés  d'életflricité  que  fort  imparfaite» 
ment. 

Expmtnu  /.  Le  plus  grand  degré  d'élei^riciré  que  je  pus  donner  au 
condudeur,  étoit  tel,  que  le  pendule  de  ^~  de  grain  fut  élevé  à  un  angle  ^ 
dont  ta  corde  avoir  13  lignes  \  Se  par  conféquent  la  force  élec- 
trique comparée  a  celle  de  la  gravîré,  eft  exprimée  31  !  ,529  de  grain.  Le 
pendule  qui  fervoir  à  déterminer  le  temps  pendant  jf-q 'cl  le  conduâeuc 
confervcit  Téledricité  ,  fit  1O5  vibrations  avant  qu'elle  fut  perdue, 

A|'rcs  avoir  donné  au  conduA-ur  roure  l'élctf^ricité  dont  il  pouvoir  fc 
charger  ,  je  plaçai  aufTl  vîrc  qu'il  me  fur  pofljblc,  fous  le  cube  que  j'y 
avols  fufpendu ,  un  côre  de  laiton,  dont  la  poilue  étoit  fort  aiauc;  (a 
bafe  avoir  un  pouc^:  de  diamètre,  6c  fa  hauteur  pcrpendicula  rc  au  lom- 
mct  à  la  bafe  étoit  de  if  pouces. 

'  Au  centre  de  la  bafe  au  cône  ,  j'avoîs  fait  foudor  un  fil  de  laiton  de 
deux  pouces  de  longuc'ir,  qui  fctermînoit  en  unevis.cn  forte  que  |e  pou- 
vois le  fixer  fur  un  périr  cuoe  de  laiton  ,  qui  cmpcch 'ir  qu'il  ne  tombât, 
&  le  foutcnoif  toujours  dans  ur.e  fituation  verticale.  J'^vois  placé  ce  aibc 
fur  un  guéfidon  de  bois,  par  le  milieu  duquel  il  paffoit  un  fil  de-fer 
qui  touchoic  le  plancher  ^  &  fur  lequel  lepofoit  le  cube  qui  foucenok  le 
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fil  cle  laiton  attaché  au  centre  de  la  bafe  du  cône-,  ce  fil  de  fer  fer  voit 
a  décharger  la  matière  éledrique  du  cône ,  ï  mefure  qu'il  en  abforboit. 
En  faifant  glifTer  le  guéridon  fur  une  planche  que  je  pouvois  élever  &  baiC- 
fcr  i.  volonté  ,  au  moyen  de  quatre  vis ,  je  pouvois  dans  un  inftant  placer 
le  fommer  du  cône  fous  le  milieu  de  la  Dafe  au  cube  ,  &  cela  à  dinéren- 
tes  diilances  connues.  Voici  maintenant  les  réfultacs  de  ces  expériences. 

1°.  La  diftancc  du  fommet  du  cône  à  la  bafe  du  cube  étant  de  ^  de 
pouce,  rélcâricité  fe  perdit  entièrement  ,  après  23  vibrations  du  pen- 
dule. 

2^  La  dîdance  du  cône  au  cube  étant  de  ^  pouce,  le  condudeur  per^ 
dît  toute  (on  éledricité  ,  après  30  vibrations. 

3^  La  diilance  étant  de  ^  de  pouce,  le  conduâeui  fut  épuifé,  après 
4j*  vibrations. 

4.^  Enfin  la  didance  éran^  d'un  pouce,  l'éledricîté  du  conduâeur  de- 
vint nulle  ,  après  60  vibrations. 

Expérience  IL  Le  plus  grand  degré  d'életStricité  que  lappateil  pût 
acquérir ,  &  le  temps  qu'il  falloit  pour  que  Téledricité  fe  perdit  naturel- 
lement ,  étant  comme  dans  Texpérience  précédente ,  je  plaçai  le  cône  à 
différentes  diftances  du  conduâeur,  avant  de  réle<5trifer  ^enfuite  je  Télec- 
trifai ,  jufqu'à  ce  que  le  pendule  de  Téleâromètre  reftât  immobile;  je  ceffai 
alors  de  faire  tourner  le  globe,  &  mefurai  le  degré  d'éledtricité  &  le  temps 
dans  lequel  elle  fe  dilEpa  >  le  cône  reftant  toujours  fous  le  cube. 
Je  trouvai  de  cette  manière  : 

i^«  Que  la  diftance  du  fommet  du  cône  à  la  bafe  du  cube  étant  de  \  dé 
pouce,  le  degré  d'éledricité  éroit  de  39*309,  &  elle  fe  perdit  après 
24  vibrations  d'un  pendule ,  dont  chaque  vibration  duroit  pendant  \  de 
féconde. 

2*.  La  diftance  étant  d'un  demi -pouce,  le  plus  grand  degré  d'éledricité 
que  je  puffe  donner~au  conduAeur  étoit  de  ^0,666  y  de  fa  durée  ds  30  vi- 
brations du  pendule, 

3**.  La  diftance  étant  de  ^  de  pouce  ,  le  plus  grand  degré  d'éledri- 
cité  que  le  conducteur  pût  acquérir  étoit  de  $6,^02  ,  &  elle  fe  foutinc 
pendant  4  c  vibrations, 

4^  Ladiftance  étant  d*un  pouce ,  je  ne  pus  donner  au  conduâ:eur  qu'un 
degré  d'éledricité  de  yp.yjj,  qui  fe  perdit  dans  60  vibrations. 

j*.  La  diftance  étant  de  ^  de  pouce  ,  le  plus  grand  degré  d'éledri- 
cite  que  Tappareil  pût  recevoir  étoit  de  109,424,  &  elle  dura  pendant 
74  vibrations. 

Expérience  II F,  Je  répétai  l'expérience  précédente;  le  plus  grand  de- 
gré d  éleâricité  que  je  pufle  donner  à  l'appareil  ,  lorfque  le  cône  n'é« 
toit  point  fous  le  cube,  étoit  tel ,  que  la  corde  de  l'angle  ,  l'élévation  du 
pendule  de  Téledlromètre ,  qui  pefoit  ^  de  grain ,  avoît  2jr  lignes ,  8e 
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par  confëqucnt  le  degré  d'élcdtricité  ccoit  de  î^jj^iy  :  elle  fiit  entière- 
mcnr  perdue  après  281  vibrations  du  pendule. 

Je  trouvai  : 

1**.  Que  la  diftance  du  fommet  du  conc  à  la  bafe  du  cube  ëranr  de 
^  de  pouce,  le  plus  grand  degré  d'élcclricité  que  je  pufle  donner  au  con- 
dudcur  étoit  de  3^,305?  i  rékdtricité  fc  foucint  pendant  27  vibrations  du 
pendule. 

2^.  Que  la  diftance  étant  de  7  pouce,  le  plus  grand  degré  d'élcdri- 
cité  que  l'appareil  pût  acquérir  étoit  de  82,488  ,  &  clic  dura  pendant 
Jl  vibj-arions. 

3**.  Que  la  diflancc  étant  d*un  pouce,  le  plus  grand  degré  d'élcâricité 
que  le  conducteur  pût  recevoir,  étoit  de  140,722  ,  &  fa  durée  de  ij  vi- 
brations. 

4°.  Que  la  dillancc  étant  de  l^  pouces  ,  le  condudcur  ne  put  acquérir 
qu'un  d-gié  d'élcdricité  de  221, ihl  ,  qui  ne  fc  foutint  que  pendant 
182  vibranons. 

j".  Que  la  diftance  étant  de  2  pouces  ,  le  plus  grand  degré  d'éleâricité 
de  TappaTcil  tut  de  236,865  ,  &  elle  dura  pendant  213  vibra- 
rions. 

6".  Que  la  diftance  étant  de  2{  pouces,  le  degré  d'éledricité  quejc 

Eufle  donner  au  conducteur  étoit  de  270,29^ ,  ôc  fc  perdit  après  22j  vi- 
rarions 

7*.  Que  la  diftance  étant  de  trois  pouces ,  le  conduiftcur  acquit  un  degré 
d*élt'<ftricité  de  IS}»S^1>  égala  celui  qu'il  acquit  lorfque  le  cône  n'éroic 
point  fous  le  cube,  dont  la  durée  ne  fut  cependant  que  258  vibrations, 
par  conféquent  de  23  vibrations  moindre  que  fans  cône, 

Expitunct  I y.  Le  plus  grand  degré  d'électricité  que  je  parvins  i  don- 
ner au  corduâcur  étant  de  376,3  16,  Se  fa  durée  de  461  vibrations  ,  je 
plaçai  le  cône  à  la  d  ftancc  de  if  pouces  du  cube  ;  Tapparcil  ne  prit  alors 
qu'un  drgré  d'éledricité  de  183, 5^p,  &  après  4I4  vibrations,  elle  fat 
entièicment  perdue. 

Expérience  V,  L'élcdricité  que  je  pus  donner  au  condufteur  éroit  feule- 
ment de  173.97^1  &  fa  durée  de  i8y  vibrations.  Je  mis  le  cône  à  la 
diftance  de  a  pouces  du  milieu  de  la  bafe  du  cube  ,  &  trouva!  que  Tap- 
parti!  ne  pouvoir  recevoir  alors  qu*un  degré  d'éledricité  de  67,5ïOQ,qui 
ne  fc  foutint  que  pendant  i  J5  vibrations.  En  comparant  les  réfuitars  de 
la  première  &  de  la  féconde  expérience  ,  Ton  voit  que  le  temps  perdant 
lequel  le  conducteur  rcfte  éleétrifé ,  cft  le  même  ,  foie  qu'on  lui  donne  le 
plu<  grand  degré  d'életftrîcité  qull  peut  recevoir,  avant  de  placer  le  cône 
tous  le  cube,  ou  bien  qu'on  mette  l-  cànt  fou«  le  cube  avant  de  Télec- 
trif-r:  d'où  il  fuit  que  toute  la  maticre  éiedrique  dont  on  charge  un  corps 
au-delà  de  celle  qu'on  peut  lui  dooDCi,  lorfqu'ua  aune  corps  condu^eui 
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abCorbe  Ton  é\c^x\c\it ,  eft  épuifée  dans  un  hiftant  par  l'approche  de  ce 
corduâcur. 

Il  paroîr  encore,  par  les  expériences  dont  je  viens  de  donner  le  déciil, 
que  plus  le  corps  condudleur  cil  éloigné  du  corps  éleclriié  dont  U  ablorbo 
le  fluide  éi<(5lrique  ,  plus  il  lui  faut  de  temps  pour  i'abforber  ,  &  qu'à  une 
certaine  diftancc  cette  abforption  devient  nuiic. 

Il  doit  y  avoir  une  loi  confiante  entre  la  quantité  de  fluide  électrique 
sbforbé  par  un  corps  de  ia  même  figure  &  fadiflanceau  corps  élfdrifé. 
Cette  loi  doit  pouvoir  être  exprimée  par  une  fonction  de  la  dKtancc,  ÔC 
repréfentéc  par  une  courbe  ,  dont  les  ordonrées  &  les  abrcifes  expriment 
le  rapport  oc  la  diflance  à  la  quantité  de  fluide  électrique  abforbe  :  mais 
ce  x\'A\  qu'après  un  grand  nombre  d'expériences  faites  dans  difFércns  temps  . 
&  dan^  différentes  circonftanccs,  qu'on  peut  efpérer  de  pouvoir  détemii- 
ncf  cetce  loi ,  qui ,  lorfquc  nous  la  connoîrrons  ,  nous  mettra  en  étar  de 
Tendre  raifun  de  beaucoup  de  phénomènes  électriques  que  nous  ne  pou-* 
vons  point  encore  expliquer. 

En  faifart  quciqu'atteniion  à  Ja  quantité  du  fluide  élciflrîque  abfoTbé 
à  des  diUances  plus  ou  moins  grandes  du  conduâeuc ,  mais  dont  les 
diflïrcncfs  font  les  mêmes  ,  Ton  verra  que  les  différences  entre  les  quan- 
tités de  fluide  élcArlque  abforbé,  diminuent  à  mefure  que  leloigr*emenc 
au  conduâcur  devient  plus  conndérable. 

Enfin,  il  fuit  encore  des  expériences  précédentes,  que  plus  le  de^ré 
d^élcdîicitéque  le  conduAeur  pourroit  recevoir,  lorfque  le  côuc  n'éroic 
pas  fous  le  cube ,  efl  grand  ,  &  plus  (a  durée  eff  conlîdérab.e,  plus  aufli 
tl  fiut  ,  les  autres  circondances  rcdant  les  mcmcs ,  de  temps  au  cone  pouT 
ëpuifer  le  conduâeur. 

Dans  la  vue  de  déterminer  l'effet  de  plufleurs  peintes,  je  fis  faire  une 

Î laque  circulaire  de  laiton,  que  je  viffai  au  moyen  d'un  fll  de  laiton  fixé 
fon  centre  au  même  cube  de  laiton  fiir  lequel  j'avois  viffé  le  cône  dans 
les  expériences  précédentes.  Ce  fil  avoir  la  même  longueur  que  celui  qui 
ëtoir  attaché  au  côic,  en  forte  que  la  plaque  éroit  à  la  mcmc  diftar.ce 
du  cube  que  celle  à  laquelle  avoir  été  le  cône.  Une  circonftance  que  je  re-» 
marque  ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  indifférente  ,  &  peut  beaucoup  influée 
fur  Icsexpéiieiiccs  i  cette  plaque  avoir  le  mcmc  diamètre  que  celle  qui 
ièrvoit  de  bafe  au  cône  ,  c'eft-à-dire,  i  pouce;  elle  étoît  percé?  de  neuf 
tiou^,dans  lefquels  je  pouvois  viller  autant  de  pointes  dont  chacune  avoic 
\~  ptjuces  de  longueur,  d'une  figure  conique  ;  en  forte  que  le  diamètre  de 
la  bafe  de  chaque  pointe  avoir  environ  l  ligne.  Je  plaçai  cette  plaque  avec 
une  feule  poii.te  fous  le  milieu  du  cube  qui  étoicfufptndu  au  corclndeur^ 
^  qiM  recevoif ,  au  moyen  d'une  bourcille  de  Leyde ,  rélftflricité  d'un 
g'oDc  de  verre  ;  j'obfervai  quel  étoic  le  plus  grand  degré  d'éiciiricité  que 
je  pou  vois  donner  à  mon  appareil ,  &  dans  combien  de  temps  l'éleârt- 
cité  fc  perdit. 
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Expcnencc  II.  La  pUqiie  n étant  pas  fous  le  cube,  Je  pendule  de 
réicCtromctre  formoit  en  s  élevant  un  ani^le,  donc  la  corde  avoit  vingc- 
fix  lignes.  Ce  pendule  pefoit -^-^  de  grains;  donc  le  degré  d'élcâriclté  érojc 
de  376,316  ,  &:  elle  (e  perdit  entiércmenr,' après  461  vibrations  du  pen- 
dule dont  j'ai  tait  ufagc  pour  les  expériences  précédentes.  En  plaçant 
alors  la  pUi'i'ie  avec  la  pointe  à  diâerentes diilances  du  milieu  delà  bafe 
du  cube,  je  rrouvai  : 

1°.  Que  lorfquc  la  dlflance  entre  rextrémité  de  la  pointe  &  la  bafe 
du  cube  éroit  de  ^  de  pouce,  je  ne  pouvois  pas  communiquer  la  moindre 
éleâriclté  au  coiidutfteur. 

2°.  Lorlque  Ja  dillancc  étolt  de  \  pouce ,  le  plus  grand  degré  d'élec- 
tricité que  je  pus  donner  au  condudcur  étoic  de  j6,382  ^^  cilc  fc  per- 
ditaprcs  35^  vibrations. 

3**.  La  diilance  étant  de  1  pouce  ,1c  plus  grand  degré  d*éle^icité  que 
le  conducteur  pouvoit  recevoir  étoic  de  124>>8639  &  elle  fc  perdit  aptes 
12*5  vibrations. 

4.**.  La  diflance  étant  de  i{  pouce,  je  ne  pus  communiquer  à  l'appareil 
qu'un  degré  d'éledricicé  de  i  yjsVyp  »  àc.  elle  ne  dura  que  pendant 
160  vibrations. 

y*.  La  diflance  étant  de  2  pouces ,  le  condudeur  ne  prit  qu'un  degré 
d'éleélricité  de  173,^72,  qui  fe  perdit  entièrement  après  360  vibra- 
tions. 

6*.  La  diftance  étant  de  2^  pouces,  je  ne  pus  communiquer  au  conduc- 
teur qu  un  degré  d'éleélricitc  de  22*6,^1^ ,  &  clic  ne  fe  foutint  que  pen- 
dant 342  vibrations. 

Expérience  Fil.  L'appareil  prit  un  degré  d'éleclricité  de  370,474  , 
lorfqu*ii  n'y  avoit  rien  fous  le  cute  ,  Se  clic  fc  foutint  pendant  434 
vibrations.  Je  répétai  alors  l'expérience  précédente,  en  viffant  toutes  les 
pointes  fur  la  plaque;  en  voici  les  réfuitars  : 

1**.  Les  fommcts  des  pointes  étant  à  la  diftance  de  ^  de  pouce  de  cube, 
le  condu(5leur  ne  prit  pas  le  moindre  drgré  d'électricité, 

2^.  La  diftance  étant  de  7  pouce,  le  conducteur  prit  un  degré  d'élec- 
tricité de  73,702,  qui  fe  foutint  pendant  33  vibrations. 

3".  La  diftance  étant  de  •  de  pouce  ,  le  conduétcur  ne  prit  qu'un  degré 
d'éle<firicifé  de  8^,432  ,  qui  fe  perdit  après  83  vibrations, 


4°.  La  diftance  étant  de  i  pouce,  le  plus  grand  degré 


d'élcâricité  fut 


de.  111,480,  &  il  ne  la  conferva  que  pendant  144  vibrations. 

5^  La  diftance  étant  de  I7  pouce,  je  donnai  au  condmfleur  ua 
degré  deleâricité  de  l87,9j'8  ,  qui  fe  perdit  après  20l  vibra- 
tions. 

6".  La  diftance  étant  de  2  pouces  ,  le  plus  grand  degré  d'élcdri- 
cité  que  je  pus  donner  à  l'appareil  écoir  de  202,375  ,  &C  elle  fe  foutint 
pendant  265  vibrations. 
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7*.  La  didance  étant  de  2^  pouces  ,  le  plus  grand  degré  d'e'Ieifhi- 
cité  ëtoic  de  25*3,216  ,  ôc  elle  fc  confcrva  pcndanc  27/  vibra- 
tions. 

8*.  La  diftancc  étant  de  ^  pouces  ,  le  conduAeur  piît  un  degré  d'é- 
ledricicé  de  285,649,  qui  dura  pendant  2S0  vibrations. 

5>°.  La  diflancc  étant  de  jf  pouces,  je  donnai  au  conduA^ur  un 
degré  d'élci^ricité  de  2^7,5*12  ,  qui  fc  foutint  pendant  ^^Sp  vibra- 
dons. 

lo*.  Enfin  y  la  diflance  étant  de  ^  pouces  ,  le  condu^eur  prit  un 
degré  d'éJeftriciré  de  311,925,  &  elle  fe  confcrva  pendant  289  vi- 
brations. 

Expérience  VIIL  Le  condu^fleur  acquit  un  degré  d*élcdncité  de 
376,316,  qui  fc  fourint  pendant  461  vibrations;  mais  après  avoir  placé 
routes  les  pointes  fous  le  cube  à  la  diflance  de  2t  pouces  ,  il  ne  prît 
qu'un  degré  d'éledlricicé  de  26j,Si62j  qui  fe  perdit  après  341  viora- 
tions. 

Experltnu  IX,  Le  plus  grand  degré  d'éleAricîté  que  je  pus  donner  1 
l*apfareil,  étoir  de  173,972,  Scelle  fe  confcrva  pendant  184  vibrations. 
Apres  avoir  mis  toutes  les  pointes  fous  le  cube  à  la  dillarxedc  2  pouces  , 
je  ne  pus  donner  au  conducteur  qu'un  degré  d'éleiflricité  de  62,127,  ôc 
elle   ne  fc  confcrva  qu;  prr.dant  140  vibrations. 

Ces  expériences  fur  la  quantiré  du  fluide  éleiîtrique ,  abforbé  par  une 
ou  pluficurs  pointes,  confirment  non-fculcment  trcs-bîcn  Ils  concluiîons 
générales  que  j'ai  tirées  des  expériences  faites  avec  le  cône:  mais  elles  prc- 
fcntent  encore  des  réfultats  fort  linî^ulicrs  ,  &  auxquels  Ton  ne  fc  feroit 
pas  attendu;  car  il  étoit  trcs-probable  que  plusieurs  pointes  dévoient  ab- 
lorber  plus  de  fluide  éleûrique  qu'une  (eule  pointe  ,  &  cependant  Tcx- 
périence  prouve  le  contraire:  &  Ton  voir,  en  comparant  celles  que  j'ai 
faites  avec  une  pointe,  avec  pluficurs  pointes  &  avec  le  cône  ,  que  toutes 
les  circonftanccs  étant  les  mcmes  ,  une  pointe  fait  plus  que  le  cône ,  ^  plus 
que  les  neuf  pointes,  ce  qui  certainement  cft  fort  extraordinaire,  La 
pointe  que  j'avois  vllfée  fur  la  plaque  ne  différoit  du  cône  que  par  la  lar- 
geur de  fa  bafe  ,  car  elle  avoir  la  même  hauteur  *,  clic  avoir  par  confé- 
qucnt  moins  de  furfacc  ;  d*où  il  fuit  que  la  quaniîré  de  matière  'éIctSriquc 
aborbée  par  un  c^rps  conduftcur  placé  dans  l'atmofphcic  éledîriqucj. 
n'ell  pas  en  raifon  du  nombre  des  pointes  ou  le  corps  qui  abfbrbe  l'élcct 
iricire  p^ut  toucher  cette  atmofphcrc. 

Expérience  X,  Le  conduélôur  pxenant  un  degré  d'élciflricité  de  576,3  tS^ 
qui  fe  foutint  pendant  461  vibrations  du  pendule  qui  uravoitfcrvi ,  dan^ 
toutes  les  expérience'  précéden?-es  ,  à  déterminer  la  durée  de  l'électricité 
du  condiift/^ur,  je  répétai  les  mêmes  expériences.,  cnfubftîtuarT  a  la  pla- 
que fur  iaqui'He  je  pouvois-  vifTsf  les  pointés,  lihe  autre  plaque  de  Ig 
mâaïc  grandeur,  qui  n'écoit  p».    —"^f,  LorfqucUc  fut  1  une  diffa»"'-  ^^ 
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af  pouces  de  la  bafe  du  cube^  je  ne  pus  donner  au  conduâeur  qu'un 
degré  d'ëlcAricité  de  564,7^1  ,  qu'il  ne  perdit  qu  après  408  vibre- 
rions. Je  n'encrerai  pas  dans  Je  détail  des  autres  expériences  que  j'aî  riites 
avec  cette  plaque ,  parce  qu  elles  m'arréceroient  trop  ,  &  me  conicntctaî 
feulement  de  remarquer  qu'à  des  dillanccs  aiTcz  conddérablcs  comme 
ïcR.  celle  de  2^  pouces  à  laquL-lic  je  plaçai  la  plaque  »  dans  l'cN^éricnce 
que  je  viens  de  rapporter,  elle  produit  moins  dVffec  que  le  cône  &  la 
plaque  avec  une  ou  plulîeurs  pointes  i  mais  iorfque  ladiftance  de  la  plaque 
au  corps  éleârifé ,  dont  elle  doit  abforber  le  fluide  éiudrique,  n'ell  que 
forr  perire ,  comme  celui  d'un  demi-pouce  tout  au  plus  >  elle  produit 
plus  d*effet  même  que  la  pointe,  &  le  charge  plus  vice  de  la  matière 
éle^rique  ,  A:  en   plus  grande  quantité. 


MÉMOIRE 


Sur  Us  avantages  des  Roues  à  largis  janus  ;  par  M,  BOUIABP  ,  Archi^ 
u3e  de  la  FilU  de  Lyon  ^  &  M,  MargUeRON  ,  Secrétaire  de  M.  BoU' 
lard  de  Gajîtlîer  ^  ancien  Echeyin  de  la  même  yille,  Difcours  qui  d 
obtenu  le  ficond  AcccŒiz  du  Prix  propofé  par  t Académie  des  Sciences  ^ 
Belles-Lettres  &  Ans  de  Lyon  ^  en  X781, 


JUjgnum  decus  palnutm  referre  ^maximum  RcipuhlUx  opttJtm  prahtrt, 

\J  N  ne  peut  dlfconvenir  que  le  Commerce  ne  foit  la  fource  des  ri- 
chcfles  d'un  Erati  par  lui  tour  s'anime  ,  les  Sujets  font  heureux,  &  le 
Monarque  voit  augmenter  rapuifTance  avec  fcs  tréfors.  Efl-il  en  gucrrcî 
rindjflrîe  de  Tes  Peuples  lui  fournir  des  refTourccs  inépuifables  ;  &  dans 
la  paix  »  elle  procure  l'abondance  &  accroît  la  population.  Il  e(l  donc 
d'une  fage  Adminiftration  d'encourager  le  Commerce;  tous  fes  rapports 
doivenc  Bxcr  Tattentlon  du  Gouvernement;  £c  le  Mînilire  éclairé  qui 
veut  fincéremenr  la  gloire  de  fon  Maître  fie  le  bonheur  de  la  Nation  , 
donnera  tous  fcs  foins  à  faire  fleurir  le  Commerce  ôc  les  Arrs. 

La  France ,  par  fa  fituation ,  Tes  produtfkions  &  le  génie  de  fes  Habi- 
tans,  efl  (ans  contredit ,  de  tous  les  Royaumes  de  TEurope,  le  plus  pro* 
pre  au  Commerce,  Embraflant  les  deux  mers ,  elle  prodigue  aux  Nations 
étrangères  fes  denrées  dc  Ton  iaduArie  ,  &  xe^oic  en  échange  les  licheiTcs 
des  Oeux-Mondes. 

Mail 
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Mais  l'objet  Je  plus  eflcntiel,  celui  dont  le  Miniftcre  dcvroit  s'occuper 
fansccfTc  ,  qui  aiTure  îfc  multiplie  les  produits,  qui  cncoura^^c  Ta^fliviti 
6c  tire  de  rincttic  des  Provinces  encicres  ,  c'ell  la  liberté  de  l'importa-i 
tion  8c  de  rexportation.  A  la  vérité  elle  a  été  rendue  cette  liberté;  mais 
ne  rcfte-t-il  plus  rien  à  faire?  Se  l'Etat  n'eft-il  pas  encore  intércfle  i  facili- 
ter les  moyens  d'en  faire  ufage,  &  à  rendre  ces  moyens  les  plus  fimplcs 
&  les  nioini  coûteux  poflîblc  ?  Pour  arriver  à  ce  but,  piuneurs  chofe» 
font  indlfpenfablement  nécelFaires  :  il  faut  que  les  grandes  routes  foient  bien 
entretenues ,  que  le  roulage  i'oic  facile,  &:  ne  dégrade  pas  les  chemins  >  5c 
qu'en  confervant  les  grandes  routes  &  le  pavé  des  Villes  ^  la  conCHance 
éc  le  poids  des  chargcmens  ménagent  les  mtéïtrs  du  commerce,  > 

Ce  font  faus  doute  ces  conlldéraiions  qui  ont  déterminé  l'Académie  d«i 
Lyon  à  propofer,  pour  fujet  d'un  Prix,  la  queftîon  fuivante:  «  Quellfl 
»  doit  être  la  largeur ,  la  forme  5c  la  nature  des  jantes  pour  les  roues 
»  des  voitures  dcftinées  au  tranfport  des  marchandifes  ,  en  coniîdérant 
M  en  même  temps  l'intérct  du  Commerce  &  la  coufervation  des  grandes. 
»  routes  Se  du   pavé  des  Villes  ». 

Le  fujet  e(i  fans  doute  au-deiïiis  de  nos  forces  \  mais,  encouragés  par 
notre  zèle,  nous  prenons  la  plume»  ôc  Ci  nous  n'avons  pas  l'avantage  de 
répondre  pertinemment  à  la  queQion  de  rAcadémie  ,  pullfions-nous  du 
moins  lui  prouver  que  nous  délirons  avec  elle  l'intérêc  de  le  bonheur  de  noi 
Concitoyens  ! 

Nous  ne  nous  étendrons  point  fur  [es  avantages  des  grandes  routes  i 
ils  font  affcz  connus  :  nous  ferons  fcalemcnr  quelques  réflexions  fur  les  dé- 
gradations qui  y  furvicnncnt,  5c  fur  la  manière  dont  elles  font  entrete- 
nues, Ces  réflexions  ne  nous  paroillcnt  point  étrangères  au  fujet  que  nous 
avons  i  traiter. 

Les  ornières  que  les  voitures»  BOtamraent celles  deftinécs  au  tranfporf 
des  marchandifes,  tracent  &  renouvellent  fans  ce  (Te  fur  les  grands  che- 
mins, font  les  eau fes  fcnfiblcs  de  leur  dépériflcmenc.  Les  pluies  augmea- 
cent  encore  le  défordrc,foit  en  ramoilillaiu  la  terre  dans  les  endroits  qui 
ne  font  pas  paves,  ce  qui  dorme  lieu  à  la  profondeur  des  ornières  j  foie 
en  détrempant  les  liaifons  des  pavés  que  les  roues  à  jantes  étroites  en- 
foncent, brifeot  ou  font  forrir  de  leur  place  avec  plus  de  facilité.  Tous 
ces  ÎQconv^nienft  augmentent  la  difScuIcé  du  tirage  ;  le  cooducbcur  met 
beaucoup  plus  de  temps  à  faire  fa  route  ;  les  cahots  abîment  la  voLcurt 
&  les  ellieux  ,  &  fatiguent  continuellement  les  chevaux. 

J-orique  le  chemin  eft  dégradé  au  point  de  devenir  bientôt  impraticable, 
on  commande  des  corvées  pour  le  réparer.  Des  corvées!  la  feule  idée  d'un 
expédient  auflî  injuftc  révolte  toute  ame  fenfible.  Ceft  la  clafTe  la  plus 
pauvre  &  ,fiousofonsle  dire  jla  plus  utile  à  l'Etat,  qui  fupporte  cette 
charge  accablante,  les  Habitans  de  la  campagne;  ce  font  des  Laboureurs 
qu'on  arrache  à  la  charrue  i  des  malheureux  ,  dont  la  perte    du  produit 
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d'une  journéG  influe  fur  leur  fubiîflance,  qu'on  force  à  des  Travaux  publics» 
fans  leur  donner  de  ialaire  :  on  va  même  jufqu  à  contraindre  ceux  qui  onr 
des  bêtes  de  fommc  de  les  employer  au  charroi  des  matériaux  dont  on 
veut  fë  fcivir  pour  la  réparation  des  chemins ,  &  cela  fans  le  moindre  dé- 
fîraicmenr  :  autli  ces  réparations  ne  fe  font-elles  jamais  avec  i'anention  fie 
la  (biidité  convenables. 

■  Le  Rr)i  y  par  fon  Edit  du  mois  de  Février  1776  ,  fupprima  les  corvécf- 
Cet  ad;e  de  bicn^aifancc  fut  cher  à  la  Narion  ;  Se  n  quelques  circunf- 
tanccs  en  ont  néccfîîté  le  rétabliflcmcnt,  nous  aimons  à  nous  perfuadcr 
que  le  Gouvernement  ne  perd  pas  de  vue  cet  objet  d'adminiftrarion  i  qu'il 
en  connoit  Timportance,  &:  que  des  qu'il  pourra  s'en  occuper  utilement  » 
il  s'emprcffcra  a  y  faire  les  changemens  qu  exigent  l'équité  &  Tintéicc  de 
la  Patrie. 

Les  roues  à  jantes  étroites  dégradent  les  grandes  routes^  les  profondes 
ornières  qiclles  y  impriment  en  font  une  preuve  évidente,  puifquil  eft 
démontré  qu'un  corps  quelconque, mis  en  mouvement  fur  une  furface,  a 
une  prcllion  plus  ou  moins  acUve ,  en  ralfon  inverfe  de  la  largeur  de 
fabafe  (r).  Les  chevaux  atrelés  en  file  contribuent  encore  aux  dégrada- 
tions qu'occadonoe  une  voiture  à  deux  roues.  Les  charriorsà  quarte  roues 
Caufent  moins  de  décrit ,  parce  que  le  fardeau  eft  réparti  fur  quatre  poin- 
resj  que  les  chevaux  font  urdinaircmcut  attelés  de  front  >&  que  Tenfembla 
du  train  pa-'courant  une  furfacc  affcz  large,  cette  même  furfacc  cCfuie 
une  pretlîon  beaucoup  moindre. 

Les  Ordoniiances  de  nos  Rois  ont  foavcnt  fixé  la  charge  que  porte- 
roient  les  voitures,  &  le  nombre  des  chevaux  qu'on  pourroit  y  atteler. 
L'Ordonnance  du  3  Mai  1718  fixe  à  cinq  poinçons  de  vin  ,  ou  à  trois 
milliers  pefant,  la  charge  des  voitures  à  deux  roues.  La  Déclaration  du 
Roi,  du  ï^  Novembre  1724,  règle  le  nombre  de  chevaux  des  charrettes 
à  deux  roues  ,  pour  la  confervation  des  grands  chemins  5  elle  excepte  les 
charriofi  à  quarte  roues,  &  accorde  la  liberté  d'y  atteler  le  nomnre  de 
chevaux  qu'on  jugera  à  propos.  Les  difpofitions  de  cette  Déclaration  font 
fondées  <*  fur  ce  qu'jprcs  avoir  employé  les  moyens  les  plus  fûrs  pour 
»  faciliter  les  communications  ,  avoir  fait  léparer  les  chemins  ,  &  y  avoir 
»  employé  d^s  foi  ds  trois  fois  plus  confidérables  qu'il  n'y  en  avoit  été 
30  employé  jufqu'alors ,  une  dépenfe  aufïi  forte  ne  produit  pas  tout  fcfîèt 
*  qu  on  en  aitcndoit ,  parce  que  les  chemins  les  mieux  réparés  font ,  peu 
»  de  temps  après  ,  rompus  par  le  poids  énorme  des  voitures  j  que  les 
13  Rouliers,  avides  de  gagner  davanragc  d'argent,  chargent  de   plus  du 


(i)  î  çî  S.iuv^gcs  du  Ca na Ja  fc  fcrvenr  de  raquette  pour  marcïier  plus  commoJé- 
BDcni  fuf  U  acige  ;  &.  fans  cc^  m^citines,  qui  dargiiTcnt  U  furface  de  leurs  pieds^  ils 
M  pobiiokoc  s'y  ccuir ,  6c  cofonccrvicau 


}> 


SUR  VffIST.  NATURELLE  ET  LES  JRTS.        41^ 

double  de  cequlls  leschargeoient  autrefois.  Lufaj»edes  charrettes  l  dcur 
roues  ,  pratiqué  dans  une  partie  des  Provinces  du  Royaume  ,  cftla  p^iI^• 
cipalecaufc  de  ce  défordrc ,  parce  que  le  poids  nétant  pas  partagé, 
comme  fur  les  voitures  à  quatre  roues  ,reffecen  eft  quatre  rois  pluscoD- 
fidérable  5  Se  nous  voyons  même  que  dans  plufieurs  Provinces  ,  où 
Tufagc  dtfs  charriots  eft  établi,  les  chemins  font  infiniment  moins  rom-^ 
pus  ,  quoique  par  Ja  nature  du  terrein  ,  &  fouvent  par  la  nature  du  pays 
couvert  de  bois ,  ils  duflent  Terre  infir.imenr  davantage. 
»  L'expédient  fouvent  propofé  de  régler  le  poids  que  pourroir  porter 
chaque  voiture  ,  peut  être  fujet  à  de  grands  inconvér-icns,  parle  re- 
tardement, l'embarras.  Se  même  le  dépérifTemencdes  marchandîlcs  que 
{ïourroir  caufer  au  Voiruricr  \i  néccfiité  de  déclîargffr  fa  voiture  toute» 
es  fois  qu'on  en  voudroit  vérifier  le  poids.  La  fixation  du  nombre  des 
chevaux  paroît  1  expédient  le  plus  flmpîe  6c  le  plusaifé:  mais  fi  cette 
fixation  éroît  établie  pour  toute  forte  de  voi(urcs  fars  diftiniflion ,  îl 
pourroit  fc  trouver  des  inconvénicns  pour  les  Rouliers  venants  de  pays 
éloignés,  qui  pourroient erre  embarralfés  dans  certains  endroits  ouïes 
chemins  font  plus  difficiles  ,  quoique  le  nombre  des  chevaux  limités 
leur  fût  fuffifant  pour  le  reftc  de  la  route.  Nous  nous  fommcs  dércrmi* 
nés  par  ces  motifs  à  ne  fixer  le  nombre  de  chevaux  que  pour  les  char- 
rettes à  deux  roues,  qui  feules  caufenrle  plus  grand  défordrc  ,  par  ïcSkt 
naturel  que  produit  un  poids  qui  n'cft  pas  fuffifamment  partagé.  Nous 
laiffcrons  la  liberté  à  ceux  qui  veulent  fc  fcrvirdcfc^res  voitures  à  quatre 
roues ,  d*y  atteler  le  nombre  de  chevaux  qu'ils  jugeront  à  propos,  La 
liberré  du  choit  laifféc  au  Voiruricr  entre  les  deux  cxpédicns  propofés^ 
le  mer  en  état  de  prévenir  tous  les  inconvéniens  qu'il  pourroit  appré- 
hender de  ce  Règlement;  &  Tufa^e  que  feront  pluficurs  d'cntt'cux  des 
charrettes  à  quatre  roues  leur  failant  connoîrrc  que  Ion  y  voiture  un 
plus  grand  poids  avec  un  moindre  nombre  de  chcVaux  &  plus  de  fa- 
cilité, ils  auront  recours  à  cet  expédient  pour  leur  propre  commodité, 
indépendamment  de  l'avantage  qui  en  reviendra  au  Public  par  la  con- 
fervation  des  grands  chemins.  A  CES  causes,  &c.  Article  Vy  «qu-è- 
commencer  au  premier  Juillet  prochain,  tout  Rou lier  ou  Voiturier^  foit» 
qu'il  voiture  pour  fon  compte  particulier  ou  ,  pour  ^'autres  ^n«;  puîili' 
avoir  a  chaque  charrette  à  deux  roues  que  le  nombre  de  chevaux  mar- 
qués ci-apres;  favoir  :  depuis  le  i''  Oôobre  jufqu'au  j*'  Avril, 
quatre  chevaux  i  &  depuis  le  i^'  Avril  jufqu^au  i^'O^obte  ,  trois  che-^ 
vaux  -y  à  peine  contre  ceux  qui  auroienc  excédé  le  nombre  de  chevaux 
ci-deffus  limité,  de  confifcation  des  chevaux,  charrettes  &c  harnois,  & 
de  joo  liv,  d*amende.  Article  IL  Permettons  à  ceux  qui  voudront  (e 
fervir  de  charriots  à  quatre  roues  d  y  aucicr  celle  quantité  dç  chevaux'' 
qu'ils  jugeront  i  propos,  &c,  »'  ,.^^ 

Tome  XIX,  Part.  /,  1782,  Jl^IN.  Kk k  2 
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Il  'e(l  donc  conflanr  que  leschaTiiocsdégradenr  moins  les  chemins  que 
Mes  charrertcs.  Achevons  d'en  développer  tous  les  avantages. 

Les  charriots  à  quatre  roues  portent  un  fardeau  plus  confidérable  ,  ÔC 
Ibnc  plu;  aifés  à  tirer  ,  même  dans  un  chemin  raboteux  «  que  les  charrecres. 
Le  charriot  peut  fc  rencontrer  de  trois  manières  différentes  à  l'égard  des 
<ahors  \  &c  de  ces  trois  manières  ^  deux  fur-toai  lui  donnent  un  avantage 
fur  la  charrette. 

Ou  l'un  des  trains  d'un  charriot  montant  un  cahot ,  l'autre  le  defcend  ; 
ou  Tun  montant  un  cahot,  Tautrc  fe  trouve  dans  un  endroit  unii  ou  les 
«leux  Trains  montent  en  même  temps  chacun  un  cahot. 

Lorfquun  train  monte  un  cahot  &  que  l'autre  le  defcend  ,  le  charriée 
iè  rerire  alors  aulli  facilement  que  II  les  deux  trains  éroient  dans  un  endxoic 
uni. 

Dans  la  féconde  ficuarion  où»  un  train  montant  un  cahot,  l'autre  fe  trouve 
dans  un  endroit  uni,  il  ne  faut,  pour  furmontcrce  cahot,  que  la  moitié 
des  forces  qu'il  faudroit  pour  le  franchir  avec  une  charrette  ;  £c  quandles 
deux  trains  montent  chacun  un  cahot  en  même  temps  ,  le  charriot  peut 
encore  avoir  l'avantage  fur  la  chairerce  ,  fi  l'un  des  cahots  e(l  plus  pctic 
que    l'autre. 

Les  roues  à  larges  jantes  ordonnées  en  Angleterre,  5c  employées  conC- 
rammcnt ,  font  crès-avantageufcs-,  auÛi  accorde-t-on  des  exemptions  d'une 
patrie  des  péages  (r)  dûs  aux  barrières  des  grandes  routes ,  en  raifon  de 
ia  largeur  des  jantes,  parce  qu'on  a  reconnu  que  celles  qui  font  très-larges 
applanifloient  les  chemins ,  n'y  faifoicnt  point  d'ornières,  6c  recombloicnc 
même  celles  qu'avoienr  formé  les  roues  à  jantes  étroites. 

Si  nous  écrivions  au  Gciuverncmjnt  fur  la  bonté  ^  l'excellence  de» 
roues  i  larges  jantes,  afin  de  lui  en  faire  adopter  Tufage,  nous  nous  bor- 
nerions à  loi  montrer  les  chemins  de  toure  i* Angleterre  applanis  par  ces 
mêmes  roues,  randis  que  les  nôtres  ont  de  fi  pn^oi>des  ornières  i  nous 
lui  compiiTerionslcr  tretien  de  ces  chemins ,  qui  fc  réduite  pcudcchofcs, 
avec  les  ftais  immenfes  que  nous  faifons  pour  réparer  les  nôtres  ,  en  y 
«npLwanr  les  niaténaux  les  plus  durs,  en  ^  travaillant  conrinuelleirenr» 
3c  q  le  cependant  tous  les  hivers  ils  font  en  fi  mauvais  écar  :  nouj  lui  fe» 
lions  appercevftir  que  nos  Roultcts  chargent  leurs  voitures  à  deux  roues  dt 
plus  de  tix  milHers,  3£  leurs  charriots  de  plus  de  dix  milliers  \  que  ce 
pefànt  fardeau  ne  porte  que  fnc  deux  roues ,  dotft  les  jantes  n'ont  que  deux 
pooces  &  demi  à  trois  pouces  de  largeur  ;  que  des  roues  (\  étroites ,  char* 

^ ■ ^  --  — 

.  (i,)  Les  grinc^ei  rou/oes^  que  les  Anglois  i^mmcQt  chciuin  <1e  tii^i^res  ,  font  en- 
«cKÇpMCîaux  d(^pens  de  ceux  (juilcs  frequc<>tén't  :  on  a  d«  raacKîncs  pour  p^fcf  les 
roîiiîtc^  toutes  chargées,  &  elle?    pa/jtot  ï  -proporiïbrn  du    poîds   ^  Mr  ^«rgf 

■1CDI.  *      •  ^  Vî-;,»  î  ?         ,-•      ^ 
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jrées  <l*on  poids  (t  conddérable  »  écrifent  les  matériaux  les  plus  durs, 
écarrentoii  écornent  ceux  qu'elles  ne  pcuvenc  écrafer,  Se  s'ouvrent  un 
pâfTage  encre  les  débris  ou  recoupes  de  pierres  ,  qui  forinenc  lanierte  de 
nos  chemins;  que  les  routes  qui  (ont  pavées,  de  même  que  les  pavés  des 
Villes  ,  ne  font  pas  exempts  de  ces  inconvénicns  ,  parce  que  la  largeur 
des  roues  ne  portant  le  plus  fouvenc  que  fur  un  pavé  ,  il  ne  peut  léfiilcr  à 
un  tel  fardeau  ,  &  s^enfonce;  nous  lui  montrerions  les  proportions  que  le 
Gouvernement  Anglois  prefcrir  entre  la  largeur  des  jantes  6^  le  ^rdeau 
dont  on  doit  les  charger;  nous  lui  dirions  à  cet  égard  que  les  charrettes 
à  deux  roues  ,  devinées  au  tranfport  des  marchandifes ,  doivent  avoir  les 
jantes  de  j  pouces  au  moins  de  largeur ,  &  qu'elles  ne  peuvent  porter 
que  trois  mille  trois  cents  en  été  ,  &  deux  mille  quatre  cents  en  hiver  j  que 
les  charrtots  à  quatre  roues  de  la  même  largeur  portent  fept  mille  huic 
cents  en  été,  &  iix  mille  fix  cents  en  hiver. 

Les  charrettes  à  deux  roues  ,  donc  les  jantes  ont  /  pouces  8  lignes ,  por- 
tent ^  Soo  livres  en  été  ,  Ôc  4600  en  hiver. 

Les  charriots  à  quatre  roues  de  la  même  largeur,  ponent  1 1200 11  v.  eo 
été  ,  8i;oo  liv.  en  hiver. 

Les  charrettes  dont  les  jantes  ont  S  pouces  8c  demi  de  largeur,  portent 
<J700  liv.  en  été,  6c  6000  liv.  en  hiver. 

Les  charriots  de  la  même  largeur  portent  145*00  liv*  en  été,  6c 
12300  liv.  en  hiver. 

Et  les  gros  charriots,  dont  les  jantes  ont  ly  pouces  de  largeur,  portent 
lyçOQ  liv.  en  été  t  &  lj6ooliv.  en  hiver  (i)- 

Que  Texpérience  journalière  &  le  long  ufage  que  font  les  Anglois  des 
roues  à  larges  jantes,  font  les  meilleures  preuves  que  nous  puilfions  don- 
ner de  leur  bonté  ôc  de  la  préférence  qu'elles  mérirenr;  que  le  Commerce 
y  trouve  fon  compte,  en  ce  que  dételles  roues  fubfidenc  plus  long-temps  ^ 
êc  ne  fe  débouenr  pasaifément,  de  TEtat  y  gagne  encore  plus  ,  par  le 
peu  de  réparations  qu'il  y  a  à  faire  aux  grands  chemins;  &  qu'cnbn  ,  nous 
ne  voyons  d'autre  inconvénient  aux  roues  à  larges  jantes ,  que  de  coûter 
quelque  chofe  de  plus  que  les  autres:  encore  cette  dépcnfe  fe  trouve-t-elle 
bientôt  compenfée  par  leur  folidité  Se  leur  durée.  Mais  nous  parlons  i 
une  Académie  ,  qui  demande:  «  Le  calcul  des  frottemens  des  difiiérenccs 
V  cfpcccs  de  jantes  t». 

Le  contatft  d'iuie  jante  £ur  un  chemin  t&  un  frottement  de  la  féconde 
efpcce,  puifquc  ce  font  différences  parties  dune  Girface  qui  touchent 
fiicceilïvcmcnt  différentes  parties  d  une  autre  furface.  Ce  frottement  s*ac- 
cioic  en  raifon  des  roaâès  ou  preûlons  ,  êc  non  pas  en  raifon  des  fur- 


(ij  Lcfflltcs  dimcûjîoos  fie  poids    Comt  tétkics  au    pki  de  Bai   k  au  poi^   de 
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faces.  Pour  nous  en  alTurer  par  l'expérience  ,  nous  avons  fait  conftrulftf 
un  charrioc  à  c]uarre  roues,  de  fix  pouces  de  hauteur,  dont  les  jantes 
avoient  crois  lignes  de  largeur,  avec  (ix  autres  paires  de  roues  de  rechange. 
Deux  paires  avoient  leurs  jantes  de  6  lignes  de  Jargeur,  deux  autres  de 
la  lignes  ,  &  les  deux  dernières  paires  de  24  lignes.  Nous  avons  placé 
fuccelîîvemcnc  ces  roues  de  difTérentes  épaiiïrurs  au  mcmc  charrioc,  CC 
nous  avons  remarqué  <^u'ilnc  failoic  pas  plus  dVffbrt  pour  faire  mouvoir 
le  chatriot  avec  des  roues  i  larges  jantes ,  qu'avec  des  roues  à  jantes  étroites, 
Ce  que  le  même  poids  qui  lui  fail'oit  parcourir  quatre  pieds  par  féconde  , 
lorlque  les  roues  n'avoient  que  j  liîrnes  de  largeur,  lui  faifoient  égalc- 
mcnc  parcourir  le  mcmecrpacc,&  dans  le  même  temps,  lorfqu'on  y  ap- 
pUquoit  les  roues  à  jantes  de  6,  12  &  24.  lignes  de  largeur,  quoique 
ces  dernières  culTent  une  furfacc  huit  fois  plus  large  que  les  premières: 
Inexpérience  a  toujours  été  la  même.  Nous  difons  quel  expérience  a  tou- 
jours été  la  même  :  on  fenc  bien  que  lorfque  le  charrioc  étoit  chargé ,  11 
talloic  un  poids  plus  corfîdérable  pour  le  cirer;  mais  ce  même  poids  fuffi- 
foie,  foie  que  les  roues  fulTenc  larges  ,  foie  qu'elles  fiilTent  étroites,  feic 
que  le  chatriot  fût  à  vuidc ,  foit  qu'il  fur  chargé  de  différens  poids. 

Nous  avons  fait  une  féconde  expérience  avec  un  cylindte  de  pierre 
blanche  d'un  pied  de  diamètre  &  d'un  pied  de  largeur  fait  fur  l^cour  avec 
toute  la  jufteUc  &  l'égalité  polllbles.  Ayant  pofé  ce  cylindre  fur  des  bar- 
reaux quarrés  de  bois  de  difFerenres  largeurs ,  favoir  de  I  ,  2  ,  3  ,4  »  f 
&  6  pouces  de  largeur,  &  enfuicc  fur  une  furface  d'un  pied  de  largeur, 
après  avoir  fait  parcourir  ces  furfaccs  parce  cylindre  ,  an  moyen  d'un  poids 
fufpendu  à  une  corde,  qui  paffoir  (ur  une  poulie,  &  qui  aboutîUoit  à 
une  chappe  qui  embraffoit  ce  c)'Iindre  ,  &  qui  le  retenoit,  au  moyen  d'un 
boulon  trcs-délié  qui  lui  fervoic  d'axe,  nous  avons  reconnu  que  le  même 
poids  feifoit  mouvoir  le  cylindre  avec  la  même  vîteffc,  foit  qu'il  fût  fup- 
porté  par  les  deux  barreaux  d'un  pouce  de  largeur  ,  foie  qu'il  le  fût  par 
les  autres  barreaux  plus  larges,  ou  par  la  furface  d'un  pied  ,  ce  qui  prouve 
que  la  largeur  des  furfaces  n'augmente  pas  les  ftottemcns  de  la  féconde 
efpcce. 

Comme  notre  première  ^périence  avoir  été  faite  trop  en  petit,  nous  avons 
fait  faire  une  charrette,  dont  les  roues  avoient  4  pieds  i  pouce  de  diamètre» 
Nous  avions  d'abord  établi  un  appareil  femblable  à  celui  de  MM.  d'A- 
Icmbert,  le  Marquis  deCondorcec&  TAbbé  BolTut ,  pour  leurs  expérien- 
ces fur  la  réfîftance  des  fluides  ,  à  l'exception  du  mât,  au  défaut  duquel 
nous  nous  fervions  d'une  maifon  élevée  de  48  pieds.  Mais  nous  fûmes 
bientôt  obligés  d'abandonner  cet  appareil ,  parce  qu'il  falloir  un  poids  con- 
(îdérable  pour  ébranler  la  voitutc^  enfuite  le  mouvement  saccéléroii 
trop;  &  en  recommençant  la  même  expérience >  nous  avions  des  réfultats 
fi  diâerens ,  que  nous  ne  favions  fut  quoi  compter. 

Nqus  avons  employé  un  autre  moyen  ^  en  nousfcivanc  d'uo  pefon  1 
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cadran,  pour  tirer  la  charrette,  qui  étoît  très- légère,  ne  pcfant  que  jsliv. , 
&  les  roues  1 1  ^  livres.  Les  jantes  avoienc  un  pouce  &  demi  de  largeur. 
Nous  avons  fait  rouler  cette  charrette  fur  dinércns  plans  ou  tcrreins.  Le 
premier  étoît  uni  &  de  niveau;  le  fécond  écoic  fable,  6:  avoit  2  pouces 
alignes  par  toifede  pente;  le  troihcme  étoit  pavé  &  avoit  2  pouces  & 
I  ligne  par  toifede  pente;  &  le  quatrième  étoit  pavé,  Savoir  3  pouces 
2.  lignes  par  toife  de  pente.  Pour  taire  mouvoir  cette  charrette  uniformé- 
ment,  nous  avons  fait  fufpendre  les  brancards  par  une  corde  à  une  per- 
che élevée  a  l'extrémité  d'une  autre  charrette ,  attelée  d*un  cheval  qui 
alloit  au  pas.  Cette  corde  ne  faifoit  que  fupportcr  les  brancards,  ôc  le 
pefon  à  cadran  attaché  horizontalement  à  ces  mêmes  brancards  &  a  Tex- 
rrémité  de  Tautre  charrette,  faifoit  le  tirage.  On  nexaminoit  le  cadran 
que  lorfquc  le  cheval  avoit  parcouru  environ  yo  toifes ,  afin  qu'il  eût  pris 
un  pas  réglé;  il  parcouroit  alors  30  toifes  par  minute.  Apres  avoir  fait 
parcourir  à  cette  charrette  ces  differens  plans,  fans  ctre  chargée  ^  nous 
avons  recommencé  notre  expériance ,  en  la  chargeant  d'un  poids  de  200  liv. 
cnfuite  dun  poids  de  ^00  liv.Nous  avons  enfuite  fait  appliquer  aux  jantes 
des  roues  de  cette  charrette  d'autres  jantes  d'un  pouce  éc  demi  de  largeur, 
fortement  arrêtées  pour  former  des  jantes  de  trois  pouces  de  largeur; 
alors  nous  avons  recommencé  toutes  nos  expériences. 

Nous  les  avons  encore  renouvellées  ,  après  avoir  ajouté  aux  jtntes 
de  nos  roues  d autres  jantes  de  3  pouces  de  largeur,  en  forte  que  les 
roues  de  cette  charrette  avoicnt  leurs  jantes  de  6  pouces,  ce  qui  a  qua- 
druplé leur  laxgeur  primitive  ;  &  nous  ptéfentons  le  léfultat  de  toutes  cef 
expériences  dans  le  tableau  fuivanc. 

Tableau  des  ExpirUnccs  faites  avec  des  Jantes  de  di^rentes  largeurs- 

La  charrette  pefoit     .........  3 1  lif* 

r  avec  des  Jantes  d'un  pouce  &  demi  de  largeur,  1 1  f 

Les  roues  pefêitnt  <  avec  des  James  de  trois  pouces, 240 

L  &  avec  celles  de  tlx  pouces , 188 

i 

Lesioues  avoient  quatre  pieds  un  pouce  de  diamètre. 


43i  OBSERVATIONS  SUR  LA  PffTSiqUE, 

Puijfaaet  moeriçt ,  txprimic  en  livres* 
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de  pente. 


On  voit,  par  ce  tableau  ,<^uele  frortementdc  la  féconde  cfpJce  n'aug- 
jncnte  pas  ,  quoique  la  furfacc  augmcnce  ,  parce  que  les  parties  engagée! 
le  Font  moins  profondément,  lorfque  la  furfacc  eft  plus  large ,  &c  qu^il  ny 
a  que  le  poids  ou  prcflion  qui  augmente  ce  frottement. 

Avantages  des  Roius  à  larges  Juntes,  Par  les  expériences  dont  nous  ve- 
nons de  rendre  compte  »  nous  démontrons  bien  clairement  les  avantages 
des  roues  a  larges  jantes,  puifque  nous  prouvons  qu'elles  n'ont  pas  plus 
de  frotcemcnc  que  les  roues  à  jantes  étroites,  ou  ,  ce  qui  revient  au  mcmc, 
qa*ii  ne  faut  pas  plus  de  chevaux  pour  tirer  une  voiture  chargée^  aérant 
des  jantes  larges,  que  (\  ces  mêmes  jantes  étoient  étroites.  Il  n'y  a  que 
lorfque  la  voiture  eft  à  vuide,  qu'il  faut  un  plus  grand  effort  pour  la  tiret 
lorfque  les  jantes  font  larges ,  parce  que  las  roues  font  plus  pefante^.  Nous 
remarquerons  feulement ,. diaprés  nos  expériences,  qu'il  cfh  plus  facile  de 
tirer  une  voiture  fur  un  pavé  que  fur  un  chemin  fable,  en  fuppofant qu'ils 
aient  tous  deux  la  mcmc  pente.  Il  e(l  fcnfîble  que  les  jantes  larges  ne  feront 
pas  des  ornières  fi  profondes  \  par  conféqucnt  les  chemins  en  feront  mieux 
confervés ,  avantage  très-confidérablc  pour  l'Etat.  Le  Commerce  y  trouve 
aufll  fon  profit ,  en  ce  que  les  chemins  étant  plus  unis  ,  on  pourra  charger 
les  voitures  déplus  de  marchandifes ,  fans  y  atteler  plus  de  chevaux  ^ 
&  dans  les  Villes  comme  celle  de  Lyon ,  où  le  pavé  eft  en  cailloux  ,  ces 
jantes  portant  à -la-fois  fur  pluficurs  pavés,  les  enfonceront  moins,  n'ufc- 
ront  pas  les  pavés  larges,  &  écrafcront  moins  promptcmcnt  les  pierres 
concaifées  qui  forment  latCctte  de  nos  grands  chemins  (l). 


(il  On  tircroit  un  avanuge  trcs-confidcrablc  des  roues  i  larges  janccs  dan^  un  die- 
gniQ  HibloQucux ,  parce  qu^alois  elles  le  coniprimcroicnt  de  le  rendioîcnc    fulide.   hx 

laconvenUns 
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Inconvéniens  da  Roues  à  Ur^es  Jantes,  Les  inconvéniens  des  roues  à  lar- 
ges jantes  ne  conliftcnt ,  nous  le  répétons,  que  dans  la  dépcnfc  qui  fera 
un  p;u  plu$  contidérablci  mais  une  fois  faire  ^  on  en  fera  bien  dédom- 
magé parleur  djrée.  Ileftà  remarqner  que  les  roues  pértîTcnt  ordinairc- 
menr  parles  jantes  ou  par  Icj  tenons  des  raies,  qui  ne  peuvent  Être  que 
très-minces  dans  une  jante  étroite. 

Nous  ne  regardons  pas  comme  un  inconvénient  la  rencontre  des  pierres 
que  de  pareilles  roues  feroientplus  fréquemment  dans  un  chemin  pierreux, 
parce  que  nous  fuppofons  les  chemins  dans  leur  p':rfi;dion,  foit  qu'ils 
foicnt  faits  en  gravier  recouvert  de  fable,  oà  de  pareilles  jantes  fcroicnt 
l'office  dun  rouleau  qui  applanit  &c  affermir  les  allées  d'un  jardin,  foit 
qu'ils  foient  faits  avec  des  pierres  brifées.  Et  quoique,  dans  ce  dernier 
cas ,  la  fuperficie  de  la  route  préfente  une  infinité  de  pointes  ,  de  telles 
loues  pafleroicnt  deffus  fans  les  écarter ,  comme  font  les  roues  à  jantes 
étroites,  qui  par-là  augmentent  confidérablemcnt  Iclfort  du  tirage.  Cela  eft 
fi  fenGble  ,  que  pour  dcfcendrc  une  pente  très-rapide,  il  fuffit  de  faire 
palfcr  une  roue  fur  la  chauffée  ou  cncaiifcment  fait  avec  des  pierres  brifées 
pour  retenir  la  voirure  ,  &  alors  le  cheval  de  brancard  ,  appelle  limonier  , 
ne  fait  plus  aucun  effort  pour  la  ictenir. 

Il  ne  nous  paroît  pas  néccflaire  que  toutes  les  voitures  aient  des  roue* 
à  jantes  très-larges  ;  il  fuffir,  pour  la  confervation  des  grandes  routes  &  du 
pavé  des  Villes  ,  que  la  largeur  des  janrcs  foit  proportionnée  à  la  charge 
qu'elles  doivent  porter.  Pour  fiïcr  cette  largeur,  nous  croyons  devoir 
nous  régler  fur  ce  qui  cft  obfervé  en  Angleterre,  Se  fuivte  les  proportions 
que  Ton  y  prefcrit  entre  la  largeur  des  jantes  &  le  poids  des  chargcniens. 
Nous  les  avons  rapportées  dans  ce  Mémoire  :  mais  comme  on  n*a  pas  en 
France  des  machines  pour  pefer  les  voirurcs  toutes  chargées ,  &  qu'il  y 
auroitun  inconvénient  trcs-confidérablc  de  les  pefer  en  détail  ,  parce  qu'il 
faudroit  les  décharger  toutes  les  fois  qu'on  voudroit  vérifier  leur  poids  » 
nous  penfons  qu'on  peut  fixer  la  largeur  des  jantes  ,  relativement  au  nom- 
bre des  chevaux  quon  attelé  à  la  voiture ,  ce  qui  revient  au  mcmc,à  peu 
de  chofes  près-,  car  un  cheval  a  une  force  limitée  ,  &  on  ne  compte  que 
lOOO  à  1 200  livres  par  cheval  pour  la  charge  d'une  voiture. 

Largeur  des  Janus,  Ainfi  ,  la  largeur  des  jantes  pour  les  charrettes  à 
deux  roues  doit  être  de  deux  pouces  par  cheval,  fit  celle  des  charriots  d'un 
pouce  par  cheval  ï  de  fotte  que  nos  charrettes  ,  qui  font  attelées  de  quatre 
chevaux  ,  &  qui  portent  y  à  5  milliers  ,  auroient  les  jantes  de  leurs  roues 
de  la  largeur  de  nuit  pouces ,  ce  qui  eft  conforme  i  celle  quon  leur  donne 


grande  roucc  de  Villcfraoche  i  Salac  George  de  Rencin  .  &  luprcf  de  ce  deroier  eo- 

droit  cft  un  terrcin  fablonnem ,  d^ns  lequel  les  roues  à  jantes  ttroitcs  font  <Us  (îllons 
nés -profonds.  Nous  y  avons  vu  des  Roulicrs  obliges  de  criplct  Irur  aneUgc ,  pouc  fotcu: 
leurs  voitures  des  fables. 


Tomt  XIX,  Part.  J.  1782.  JUIX. 
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pire  que  j'avois  retiré  d  une  folution  dans  rcfpric  de  nitrc,  par  Je  moyen 
4  une  (biucion  de  fcl  de  tartre  ,  que  j'avois  éduicoré  le  Uit  fécheri  f 
ajourai  de  l'argile  &  d'.i  caillou  piilvérifé  ,  le  tour  en  pjrties  égaies,  iavoirl 
de  chaque  maricre  un  fcrupule,  à  quoi  j'ajoutai  enân  quatre  grains  d*un 
précipite  du  fublimé  an  fpath  fuJibU  par  la  folution  du  fcl  de  tartre, 
précipité  qui  tft  le  principe  de  la  tufibiliré  du  fpath  fufible.  (  Vuyez  les 
Mémoires  de  TAcadéjnie  de  Berhn  pour  Tannée  1768).  Je  travaillai  ce 
mélange  comme  les  précédcns  ;  il  (e  tondit  ,  ôc  la  malîc  parut  d*unc  cou- 
leur donix  j  donnant  dons  le  bleu  céleRe.  J*cn  tirai  des  étincelles. 

7°.  Ayant  |oint  au  mélange  précédent  quelque  peu  de  bleu  de  cobalt^  & 
ayant  travaillé  de  mcme  ,  je  retirai  une  maifc  fcjiiblable^  tiiant  fculcmcnc 
de  peu  plus  dans  le  bleu. 

b**.  Ce  mélange  ,  n".  6  ,  avec  une  plus  grande  quantité  du  bleu  de 
cobalt,  donna  une  maife  d'un  bleu  plus  foncé:  )*en  tirai  des  écinccUes 
comme  des  précédentes. 

,9°.  Avant  mêlé  la  terre  dont  il  cft  qtieftion  avec  de  Tar^Ue  &  du  cail- 
lou ,  un  huitième  d'once  de  chaque  niaùcre;  &  ayant  ajouté  a  ce  mé- 
lange douze  grains  au  fpatk  fuJîhU  ^  n*.  6  ,  j'obtins  une  maife  fembUblc  à 
i'agathe,  donnant  dans  le  bleu  clair ,  &  jcttant  de  fortes  étincelles. 

lo''.  Une  once  du  niclange  ,  n".  6  ,  &:  huit  à  dix  grains  du  bleu  de  co- 
balt, me  donnèrent  une  belle  maife  ^  fcmblable  à  une  turquoilè  pâle  j  elle 
donna  de  fortes  étincelles. 

11*".  La  terre  dont  il  eft  qucftion  dans  ce  Mémoire,  mclée  avec 
parties  égales  d'argile  ,  du  caillou  &  de  la  craie  d'Efragnc  ,  &  traitée 
comme  les  précédons  mélanges  ,  donna  «ne  maife  feoiolable  à  la  porce- 
laine,  opaque  &  d'un  blanc  tirant  fur  le  bleu;  (cji  tirai  des  étincelles. 

la"*.  Je  mêlai  encore  cette  terre ,  en  parties  égales  ,  avec  de  l'argile» 
du  caillou  ,  de  la  craie  d'Efpagnc  &  du  précipité  dos ,  de  chaque  matière 
un  quart  d'once;  j'y  ajoutai  un  ftixième  d'once  du  précipité  du  fublimé 
à\x  fpath  fufibU  ^  &  douze  grains  du  bleu  d:;  cobalt ,  h,  je  retirai  une  maffc 
opaque  ,  blcue>  lilfc  ,  donnant  de  forces  étincelles,  fie  ayant  pénétré  i  tra- 
vers le  creufer. 

1^**.  Je  mêlai  patries  égales  de  la  terre  dont  il  eftqucftion  ,  du  caillou, 
de  fargile  &  delà  craie  d'l:i"pagnei  le  tout  pefant  une  dcmi-ouce.  J'ajou- 
tai à  ce  mélange  deux  grains  du  bleu  de  coDalt ,  6c  vingt  grains  de  préci- 
pité du  fubiimé  Àm  fpath fufiU<\  je  retirai  une  mafle  moitié  tranfparcntc 
&  d'un  bleu  clair.  A  un  feu  plus  violent ,  elle  auroit  peut-être  acquis  un 
plus  grand  degré  de  rranfparence  ;  elle  jctta  beaucoup  d'étincelles. 

Je  fis  un  mélange  de  la  terre  en  quellion  ,  du  précipité  de  craie  >  d'ar- 
gile &  de  cailloux,  de  chaque  matière  quarante  ^ains;  à  quoi  j'ajourai 
trente  grains  àç  fpath fufIbU  crud ,  i  la  place  du  fublimé  du  fp^tih  fufiH 
Je  travaillai  le  tout  de  la  mcxne  manicre  que  les  jnclaoges  ptécédens, 

<»I  ato. 


SUR  VHiST.  NATURELLE  ET  L£S  ARTS.      457 

)t  retirai  enfin  une  maHe   opaque ,  tirant  fur  le   verii  ,   8c  donnant  des 
étincelles. 

I  j".  Un  autre  mélange  de  cette  terre  avec  de  l'argile,  du  caillou,  de 
la  craie  d'Efpagne  ,  de  la  craie  lavée  ,  du  JpMh  fuJtt'U ,  de  chaque  matière 
deux  drachmes,  auquel  j'ajoutai  un  grain  de  grenat  de  Bohême  bien 
pulvérifé  ,  donna  ,  après  avoir  écé  travaillé  comme  les  mélanges  précé- 
oens  ,  une  mafTe  fcmbiable  à  une  belle  chryfolite  ^  claire  &c  donnant  d::s 
étinccll:s. 

16**.  Le  mcme  mélange,  n*.  ij",  auquel  je  n'ajoutai  qu'un  grain  du 
bleu  de  cobalt  ,  donna  une  majTe  bleuâtre^  donc  je  retirai  des  étiu- 
cclLes, 

17^  Deux  drachmes  du  mtlange  ,  n*.  ij  -,  mais  au  lieu  d'un  grain  de 
grenat  de  Bohême  bien  pulvérifé,  jcn  mis  quinze»  qui  produifuencutH 
inaife  tianfparenre,  mais  plus  foncée  que  n**.  ij,  fans  aucune  bulle  »& 
donnant  des  étincelles, 

i8^  Deux  drachmes  du  mélange,  n*'.  }f\  mais  au  lieu  d'un  grain  de 
erenat,  j'en  mis  douze  ,  de  auquel  j'ajouui  feizc  grains  de  borax  foi» 
blement  calciné,  qui  pruduifirent  ,aprèsavoir  palfé  par  un  feu  violent  ^  une 
malTe  à-peu-prcs  (emblablc  a  la  précédeote:  elle  étoic  feulement  un  peu 
plus  opaque ,  ôc  parut  à  la  fuiface  couverte  d'une  petite  croûte  ferrugi* 
neufe. 

19*^.  Deux  drachmes  du  mélange  ,  n°.  ly  i  mais  au  lieu  d'un  grain  de 
grenat,  j'en  mis  huit,  de  auquel  j'ajoutai  un  grain  du  Crocus  magncfi^^ 
yiiriariorum  piéparé  au  moyen  d'une  longue  calcinationi  ce  qui  donna  une 
maflc  d*un  verd  toncé,  dont  je  tirai  des  érincelies.  ;, 

20".  Deux  drachmes  du  mciange,  n°.  15",  auquel  j'ajoutai  ungiaindé 
crocus-marcis  ,  préparé  au  moyen  d'une  longue  (alcination,  donna  ttno 
fnalFe  d'un  verd  de  mer. 

J'obfeive  en  général  q^e,  dans  toutes  les  expériences  que  je  viens  de 
rapporter  ,  je  ne  me  fuis  fcrvi  que  de  madères  foigneufementdépouilléc» 
de  tout  ce  qu'elles  pouvoicnr  avoir  d'étranger,  5c  je  remarque  que  je  n'en- 
tends par  bleu  de  Cobalt  que  fa  patfie  colorante  *>  (avoir  ie  précipiré  d  une 
foJurion  du  cobalt  dao%  l'eau- force  ,  faite  au  moyen  de  ihuiU  de 
tartre. 
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DESCRIPTION 

D'aune  Machine  à  comprimtr  fait;  par  MM,    GbeppïN   &  BiLtiAUX, 
Mécaniciens  p  rue  Croix-des-Petus- Champs  ,  au  Paratonnerre, 


xVyant  fcnri  l'inconvénient  de  la  machine  ordinaire,  dont  le  récipient 
ne  peut  fupporter  même  une  condenfarion  médiocre  ,  fans  fe  brifer ,  nous 
nous  femmes  occupés  des  moyens  d'en  corftruirc  un  qui  fût  capable  de 
tédUtx  à  Tair  le  plus  forcement  comprimé;  nous  y  avons  de  plus  adapte 
une  mécanique  nouvelle,  qui  en  rend  Tufage  facile  ôc  commode. 

Le  récipient  de  comprcllion  A  (fis.  i)  fe  préientc  fous  la  forme  d'un 
prifme  à  iix  pans  ,  terminé  par  deux  oafes  exagones  j  la  bafe  inférieure  eft 
une  platine  d*une  bonne  épailTeur,  dont  les  bords  font  percés  d'un  certain 
nombre  de  trous  taraudés  pour  recevoir  des  vis  de  fureté  ;  au  centre  de 
cette  platine  eft  un  gros  trou  égalcnienr  taraudé ,  dans  lequel  fe  vilfe  un 
lobincr  (  B ,  fig.  2);  les  pans  du  prifme  font  des  plaques  de  cuivre  ,  qui 
ont  la  forme  de  parallélogrammes  redtanglcs ,  avec  deux  rebords  faUlans, 
par  lefqucis  ils  le  joignent  les  uns  aux  autres  ï  l'aide  de  plufieurs  vis, 
&  deux  autres  rebords  rentrans,  par  lefqucis  ils  tiennent  aux  deux  bafes , 
dont lesbordsfontpercésà  cet  cffctpour  recevoir  d'autres  vis  (  hg.  x^ccc). 
Chacune  des  plaques  cft  percée  d'un  trou  circulaire  (  F)  ,  dont  le  contour 
porte  une  f-uillure  pour  recevoir  un  verre  courbe,  dont  le  côté  convexe 
eft  tourné  vers  Tintéiieur  de  la  cage;  la  bafe  fupéricure  (D,hg.  i  )  eft 
une  platine  femblable  à  celle  qui  forme  la  bafe  inférieure  ,  à  lexccpaon 
qu'elle  eft  percée  au  milieu,  aun  trou  dans  lequel  fe  viffc  un  grand  cer- 
cle f  «),  portant  un  verre  courbe  ,  dont  la  convexité  eft  aufG  tournée  en 
dedans  ;  ie  cercle  s^enlève  à  volonté  >  à  laide  de  deux  boutons,  pour  don- 
ner la  facilité  d'introduire  dans  la  cage  les  objets  que  Ton  veut  foumetrre 
à  l'expérience.  Le  verre  dont  on  vient  de  parler  eft  percé  àfon  centre  pour 
recevoir  une  boîte  à  cuir  (  G  )  ,  rraverféc  par  une  tige  (  H ,  fig.  a  ) ,  que 
Ton  fait  gliiferàfon  gré,  pour  exécuter  dans  l'intérieur  du  récipient  tous 
les  mouvemensque  fon  juge  néceifaires.  La  mécanique  adaptée  à  la  cage 
pour  condcnfer  1  air,  eft  compoféc  premièrement  de  deux  taolertes  rondes 
\oo  &/»/?,  fig,  I  ),&  de  trois  montans,  qui  maintiennent  les  tablettes  i 
la  diftance  nëccflaire,  &  qui ,  par  leurs  parties  inférieures,  fontloflîce  de 
trois  pieds  dcftinés  à  murenir  tout  l'appareil  (  KK  )  ;  les  montans 
font  fixés  aux  ublectes  à  Taidc  de  trois  vis  pour  chaque  tablette  ,  lefquelles 
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font  arrcrécs  par  autant  d'écrous  arrachés  dans  le  bois.  Le  corps  d^?  pompe 
CL  )  cil  fixé  a  la  tablette  lupérieure  dans  laquelle  on  la  tait  entrer  par  fon 
extrémité;  &  pour  le  maintenir  plus  lentement,  nous  avons  attaché  fur 
]a  tablette ,  à  laide  de  quatre  vis  y  une  plaque  de  cuivre  évidéc  par  le  mi- 
lieu ,  &  qui  cmbralic  ce  mêm.^  corps  de  ponipe.  Le  haur  du  corps  de 
pompe  a  un  large  rebord  ,  fur  Icmicl  cft  arrête,  avec  quatre  fortes  vis,  la 
pièce  (  M  )  à  laquelle  font  adaptées  deux  foupapes  f  dont  /une  qui  cft  inté- 
rieure ,  s'<.uvre  pour  laiflcr  entrer  Tair  dans  le  corps  de  pompe  ,  &  fc  terme 
Sour  l'cmpccher  d'en  fortir.  Cette  foupape  cft  renfermée  dans  un  tuyau 
c  cuivre  (N  ,  fig.  2  )  ,  auquel  on  peut  adapter  un  flacon  ,  ou*rcl  autre 
vafe  de  forme  convenable  ,  dans  lequel  feroic  renfermée  route  cfpcce  d'aic 
que  l'on  voudroit  comprimer- 
La  féconde  foupape  cft  placée  dans  l'intérieur  de  la  pièce  CM) ,  de  m«» 
nicre  qu'elle  fc  lève  quand  le  pifton  refoule,  l'air,  ôc  fc  reterme  enfuitc 
quand  il  a(pire.  C'cll  immédiatement  audelTus  de  cette  foupape  qu'eil 
ancré  avec  des  vis  un  cercle  ,  dunt  la  circonférence  eft  une  lame  de  cui- 
vre ,  à  laquelle  eft  attachée  une  pièce  ronde  de  taffjtas ,  recouverte  de  gaze 
en  quatre  doubles ,  pour  arrêter  coures  les  matières  étrangères  capables 
d'airércr  la  pureté  Je  l'air  que  Ton  introduit  dans  le  récipient^  ayant  eu 
foin  à  cet  effet  de  ménager  un  cfpacc  vuidc  au-dcffous  de  là  foupape  , 
pour  recevoir  ces  vapeurs  groiTîcres  qui  y  retombent  par  leur  propre 
poids. 

'La  pièce  CM)  eft  taraudée  fupérieurement  pour  recevoir  le  robinet  donc 
la  clef  fe  tourne  à  volonté ,  pour  contenir  l'air  dans  le  récipient,  oulen 
faire  fortir. 

Le  pifton  porte  deux  rondelles  de  laiton  ,  dont  l'une  eft  foudée  à  ta  rî^e  \ 
Tautre  ,  qui  termine  Je  pifton,  cft  à  vis  ,  pour  faciliter  le  moyen  déferrer 
fortement  les  molettes  de  liège  ,  entre  lelqucUes  font  des  morceaux  de 
peau  difpofésà  la  manière  ordinaire, 

La  tige  du  pifton  defcend  verticalement  comme  dans  les  machines  pneu- 
mariûues  ordinaires  i  elle  eft  terminée  par  une  vis,  à  Taide  de  laquelle 
elle  fait  monter  &  dcfcendre  ,  par  un  mouvement  contraire,  tinc  traverfc 
de  cuivre  (q  ,  fig,  ij.  Sur  cette  traverfc  font  attachées  à  vis  deux  chaînes 
d'acier  trempé ,  lune  attachée  fupérieurement  en  C'")  5  fautrc  inférieure- 
ment  en  (5).  Cerie  dernière  pane  à  rravers  la  rablcrre  inférieure,  enve- 
loppe une  poulie  CT)  /qiiî  tourne  fur  fon  axe  dans  une  chappe  placée 
fous  la  tablette  ,  repaftc  cnfuire  par  le  côté  oppofé  de  la  tablette  ,  &  re- 
monte verticalement,  La  chappe  C  T  )  qui  poitc  la  poulie  eft  mobile  de 
haur  en  bas,  &  obéit  à  dfux  vis  de  rappel,  à  l*aide  defquelles  on  peut 
augmenter  ou  diminuer  à  volonté  la  renfion  de  la  chaîne. 

Sous  la  tablette  fupéilcurc  cft  fixé  horizontalement  un  arbre  d'acier 
{u  u  ,  fig.  2),  porté  par  deux  tenons  f  V  V)  [un  des  tenons  eft  repréfenté 
fig.  3  J ,  dans  icfquels  il  tourne  à  l'aide  d'une  manivelle ,  qui  cft  attachée 
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à  l'une  de  ces  extrémités.  Cet  arbic  porte  deux  rouleaux  {xx) ,  travcrfiff 
par  Tarbrc  fur  lequel  ils  tournent  avec  Ircttcment  \  les  deux  chaînes  font 
arrachées  avec  des  vis  fur  ces  rouleaux  par  leurs  cxtréinirés  fupérieuTCS 
entre  les  deux  rouleaux  &unc  pièce  d  acier  trempé  C{),<iui  entre  horizon- 
talement dans  une  entaille  pratiquée  à  une  partie  l'aillante  qu'or  a  laifTée 
^  dcifein  fur  l'arbre  (fig-4).  La  pièce  dont  il  s'agit  ïair  Tofficc 
d'un  échappement,^  accroche  par  fes  extrémités  des  efpcccs  de  dents  d'a- 
cier 9  ayant  une  queue  qui  fait  refToTt.  Ces  dents  font  fixées  au  rtiuleau  i 
laide  de  deux  vis  \  ce  refibrt  fert  à  empêcher  le  rouleau  de  s'éloigner 
de  fa  poficion,  &  en  même  temps  ï  rendre  fon  jeu  moins  libre  6c  à  le 
foullraire  au  poids  de  la  chaîne.  Les  efpcces  de  dents  d'acier  dont  on  a 
parlé,  accrochent  alternativement  les  rouleaux  j  en  forte  que  l'une  rient 
en  repos  l'un  de  ces  rouleaux,  tandis  que  la  féconde  lailfe  à  l'autre  roiiteau 
la  liberté  de  tourner  fur  l'arbre  *,  ce  qui  donne  la  facilité  de  tourner  tou- 
jours 1b  manivelle  dans  le  même  fens  ^  &  de  &irc  monter  te  dcfcendrc 
le  pifton  avec  une  très-grande  force. 

Nous  donnerons  inceiïammcnt  la  dcfcriptlon  d*unc  machine  éleiflrigne 

3UC  nous   avons  exécutée  ,    où    le  plateau   fe  trouve   entièrement   ifolé 
u   coré  du  condudèeur  ,  ainll  que  d*autres  machines  également   nou- 
velles. 


AVIS 

pour  ncutralifir  à  peu  de  frais  Us  Fùffits  £aïfanu  ,  afin  éttn  faire  U  ytlU- 
dangc  fans  inconvinUnt  &  fans  dangir^ par  Af,  MarCORELLE,  i^tfroa 
D*EsCALE  j  dcplujïcurs  Âcad&mus, 


Yoragù 
Sxyam  evhalac  opaca  mephuixu. 


^  I  laccidcnt  funcfte  qui  arriva  le  1$  Avril  1775)  dans  une  f  >ffc  d'aî- 
fance  de  Narbonne  ,  jetta  d'une  part  le  deuil  &  la  coriflcinacion  dans  cette 
Ville  >  il  a  procuré  de  l'autre  des  avantages  inappréciables  à  l'humanité. 
C'eft  cet  accident  dont  je  rendis  compte  ,1c  j  Maifuivant,  à  TAcadémic 
Royale  des  Sciences  de  Paris  ,  qui  a  déterminé  cette  Compagnie  à  déâ- 
nie  exa^emenc  rafphyxie5c  Tapoplexie  »  à  bien  éublicles  cata^cres  coa(- 

titutifs 
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îicutifs  &  diflindljfs  de  l'une  &  de  l'autre  de  ces  maladies ,  que  Tigno- 
rance  ne  confond  que  trop  fouvcnc  ,  &  iexpofcr,  d'une  manière  claire  8c 
précife,  la  méthode  (i)  cju*il  Faut  fuivrc  dans  le  traitement  dL-s  Afphyiciés. 
C'ell  cet  accident  qui  a  porté  les  Savans  à  publier  divers  écries ,  qiii  OnC 
répandu  le  plus  grand  jour  fut  le  méphttîfmc  ,  à  découvrir  ïti  fourccs 
les  p!us  cachées  cîe  la  vie  ,  &:  à  les  rouvrir ,  poiir  reflufciter  des  Cirovcns 
£auUcmcnt  réputés  morts,  &  les  rendre  à  la  Patrie,  dans  le  moment  même 
où  leur  mort  apparente  lui  failbit  verfcr  des  larmes  fur  eux.  C'eft  cet 
accid.ent  enfin  qui  a  engagé  les  Phyficiens  &  les  Chymiftfs  à  chercher  dc« 
moyens  pour  prévenir  les  effets  terribles  des  vapeurs  méphitiques  ,  empê- 
cher que  leurs  miafm:??  nultcrent  la  pureté  de  Ttir ,  &  parvenir  à  les 
diflipcr  &  à  les  ncutrali fer. 

La  découverte  de  la  neutralifation  des  réfervoirs  de  corruptions ,  d'bà 
sélcvent  fans  cefle  des  volcans  putrides  «^ul  portent  partout  l'infeâion 

la  mort,  étoit  réfervéc  à  ce  ficcle.  Quand  on  en  confidcre  l'imporrance , 

in  eft  étonné  qu'elle  ait  été  fi  tatdive.   Ce  n'eft  pas  que  dans  les  temps 

intérieurs ,  la  Phyfique  &  laChymie  réunies  ne  fcfoîent  occupées  de  la  rc- 

rherchc  des  moyens  de  faire  ,  avec  le  moins  de'  danger  ponifcile,  la  vuî- 

dange  des  folTcs  d'aifance;  mai«  ceux  que  ces  Sciences   ont  trouvés  juf- 

qu'i  ce  jour,  font  compliqués,  difpcndieux ,    ^   fouvcnt  infuffifans  5c 

inefficaces.  Entre  ces  moyens,  on  diftingue  ceux  du  feu  &  du  ventilateur, 

tJe  vais  eiïaycr   den  donner  une  idée  ,  d'après  celle   qu'en   ont  donné 

i^MM.  Laboric  ^  Dcvaux  y  Cadet  Se  Parmcntur  ^  SuppLau  Journ,  de  P^yf* 

177^,  tome  XIII,  f>age  444, 

Le  feu  eft  un  fourneau  de  réverbère   afpiranr  par   Ton  fond  ,    placé  au 
^ilieu  de  TAtrelier  des  Vuidangeurs,  fur  un  trépied  élevé  de  terre  d'un 
►u  deux  pieds ,  le  dôme  du  fourneau  furmonté  de  tuyaux  de  tôle,  qui  onr 
fleur  iiTue  en  dehors. 

Le  ventilateur  confifte  en  un  cabinet  de  mcnuifcrîe  ,  placé  fur  l'ouver- 
ture de  la  fofTe,  dans  l'intérieur  duquel  le  vent  de  ptuficurs  foiifflcts, 
qui  jouent  en  dehors ,  fe  rend  par'troîs  tuyères  ,  dont  deux  horizontales 
[imoutifTent  à  lorificc  du  réfervoir  ;  Taurre  tuyère  part  de  la  partie  fupé- 
[fieure  du  cabinet ,  foufle  du  haut  en  bas  ,  6:  perpendiculairement  au 
[ttcmc  orifice.  On  bouche  toutes  les  ouvertures  qui  répondent  â  la  foflc, 
(iTcxccption  de  celle  qui  eft  la  plus  voifine  du  toir.  Sur  celle-ci  on  établie 
|in  entonnoir  de  fer-blanc  ,  fcrvant  de  bafe  à  plufieurs  tuyaux  placés  les 
uns  dans  les  autres ,  &  prolongés  jufqu'au-delTus  des  maifons.  Par  cet 
arrangement  àc  le  jeu  des  foufBets  ,  on  établit  ,  du  cabinet  à  Textré- 


(i)  Le  rapport  ^e  mon  Mémoire  fur  le  méphîtifnic  de  Narbonne,  ù\x  te  \o  JuJa 
1779»  à  l'Académie  Ruyalc  des  Sciences ,  concienc  cette  méihodc.  Ce  rapport,  dont 
)a  Gazette  de  France  ,  le^Journaui:  Vautres  papiers  publics  ont  parlé  ,  cft  impciinéi 
b  fuiie  du  Mémoire  ci-deffus  cité. 
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mité  des  tuyaux,  un  courant  d*air,  qui  fe  charge  fat)S  ccfTe  des.  vapeurs 
méphitiques  de  la  folTe,  6c  les  porte  dans  le  vague  de  ratmofphcrc.  Le 
ventilateur  eft  aujourd'hui  H  connu  ^  qu'il  feroic  fuperfiu  d'en  faire  une 
plus  ample  defcriptioQ. 

Quoiqu'on  donne  dans  la  vuidangcdes  folles  la  préférence  aux  moyens 
donc  '\Q  viens  de  parler ,  ils  ne  laiiTroc  pas  que  d'être  fujets  à  des  incon- 
véniens  d'une  dangereufe  conléquence.  Les  Auteurs  que  j  ai  déjîi  cités  en 
ont  relevé  &  publié  quelques-uns  ;  en  voici  un  apperçu. 

1^  Le  feu,  de  quelque  manière  qu'on  en  failt;  ulàge,  fait  éprouver  aux 
Vuidangcurs  une  chaleur  trcs-in commode. 

i".  II  ne  fauroir  empêcher  les  émanarions  pernlcieufes  des  madères  fé- 
tides, lorfqu 'après  avoir  été  tirées  des  fcoflcs ,  on  les  tranfportc  en  pleio 

5**.  Le  ventilateur  cft  un  appareil  très- compliqué.  Le  cabinet  donc  dé- 
pendent fes  avantages  trouve  fouverw  dans  le  local  des  fofl'es  des  empc- 
chcmcns  qui  ne  permettent  pas  de  s'en  fervir, 

4".  Le  courant  d  air  que  détermine  1  appareil  du  ventilateur  dam  tes 
foffes,  eft  ij  fuperficiel,  qu*il  laifle  la  malTe  méphitique  dans  Tétat  de 
ftagnarion  qui  fait  le  datiecr  des  Vuiiangeurs. 

5°.  La  vapeur  des  fofles ,  chaflee  par  le  jeu  des  foufflets  ^  n*cn  exifle 
pas  moins  dans  racmofphcrc.  Il  td  ies  cas  où  elle  recombe  &  produit 
dcsaccidens  fâcheux^  même  à  de  grandes  diftances  delà  (oiTe  d'où  elle 
5  eft  élevée. 

6*.  Enfin ,  tous  ces  moyens  ne  font  que  des  palliatifs ,  Se  ne  fauroienc 
détruire  le  principe  du  méphitifmc. 

11  écoit  temps  qu'on  ne  liviât  pas  au  hafard  une  opération  autant  impor- 
tante &  dangcreufc  que  Tell  celle  delà  vuidangc  des  foflès  d^aifance.  De 
cette  opération  dépendent  la  (anté,  la  vie  des  hommes,  &  principale- 
ment de  ceux  delà  claflc  qui  en  eft  fpécialcmcnt  chargée^  claiTe  fi  utile  êc 
pourtant  (î  dédaignée  \  claife  que  fcs  iondJons  rebutantes  &  Tes  périk  im- 
minents rendent  Ci  déplorable  ;  claiTe  qui  rifque  de  perdre  la  vie  pour  fau- 
ver  celle  des  autres ,  èc  de  trouver  à  chaque  infiant  fon  tombeau  dans  fon 
Laboratoire. 

Qu'il  eft  affligeant  d'entendre  dire  enfuite  froidement,  que  cette  clafle 
n*eft  compofée  que  de  Poru-faix  %  accoutuma  à  vendre  la  force  de  leurs 
épaula  à  leurs  Concitoyens  !  réBexion  inhumaine  &  méprifable  î  il  n'y  a 

3ue  des  âmes  viles  Se  barbares  qui  foicnt  capables  de  la  faire.  Il  feroir  plus 
ifficile  de  1rs  changer  &  de  les  neutralifer,  que  quciqu'amas  de  conup* 
tion  que  ce  fût. 

Celui  des  foflcs  daifancc  eft  le  produit  des  déje<ftîon$  grofTièrcs  des 
parties  animales  &  végétales ,  Si  des  fubftances  gazeufes  décompofées  , 
atténuées  &  mi  fes  en  a^on  par  la  chaleur  fouterreine.  Les  vapeurs  mé« 
phitiques  ^ui  s*en  exhalent  étant  d'une  nature  acide  ^   il  écoit  naturel  d# 
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penfctquclcs  alkalu  feroicnt  les  agcns  qui  pouvoient  le  mieux  les  ncucra* 
lifcr  &  les  décruirc.  Ceft  d'après  cette  idée  qtia^é  ïiglélc  plan  des  cr- 

Eéricnces  donr  je  vais  rendre  compce.  Je  ne  me  luis  dcrerminé  al  les  pu- 
lier ,  qu'après  les  avoir  vériôées  avec  Mr  Calmtuts  (i) ,  qui  les  avoir  déjà 
faites.  La  vériâcation  te  larépétirion  de  ces  expériences  ont  fait  voirqut 
parmi  elles  il  y  en  a  dont  la  réullîcc  n*<ft  pas  heurcufc.  Je  ne  fais  aucun» 
difficulté  de  les  rapporter  avec  ccllfis  que  le  fucccs  a  couronDécs ,  parc« 
qu'elles  peuvent  épargner  dos  tentatives  inutiles  ji  ceux  qui  voudroient  les 
i^pércr  5  ou  en  faire  de  nouvelles. 

i*'.  Unp  -partie  du  gypCè>  jcréc  fur  d«uK  parties  de  matières  fëcales» 
abforbe  leur  humidtré  «  fans  détruire  leur  odeur. 

2^  Une  partie  de  chaux  réduite  en  poudre  par  Tadlion  de  Tair,  ayant 
été  jeré^  iàr  quatre  patrie^  d'eicrémens  &  d*unne  mêlés  «nlemble»  il  s'é- 
leva du  mélange  une  grande  quantité  d'alkali  volatil  ;  mais  l'odeur  putridp 
n'en  fut  pas'tncîcremenc  dillipée/ 

3^.  Une  partie  de- lait  de  chaux  ,  rendu  cauflique  par  une  Icilîve  ordii- 
nairc,éfant^éc  fur  quatre  parties  dcxerémens  éc  d'urines  mêlés,  détruk 
fur  le  champ  le  principe  odorant  de  et  mélange  :  quelque  mouvcnierw 
Won  lui  imprime,  Ucû  tou/ours  ûiodore.  Dans  certe  expéHcnce>  il  se 
ic  dégage  pas  dalkali  volaril. 

4'.  Une  partie  d«  lait  de  chauï  ,  rendu  égaiertient  cauftiquo  par  Ja  lie 
de  vin  calcinée  ,  ayant  été  pro}ettée  fur  deux  partiw  dfc  iHcàcicfes  fécaie<\ 
d'urine  &  du  foin  haché  ,  qui ,  depuis  heuf  mois ,  étoient  enfermés  enlem»- 
ble  dans  unecucurbire  de  verre  bien  lutée,  dérruifit,  au  moment  même 
delà  ptojediouj  leur  principe  odorant,  fans  qu'il  5<n  dégageât  aucun 
atome  d'alkali  volatil. 

^•ï^j^  Le  mélange  de  la  précédente  cxpértence  fut  mis  dans  an  baquet 
^e  vendange  ,  oiVîl  s'éleva  à  la-  hauteur  de  4  J»euces  :  otf  y  ajoura  Gt 
livres  de  chaux  en  poudre,  3c  neuf  livres  de  (ang  de  bœuf;  en  y  ietttt 
etrcoTC  chaque  jour  d'autres  excrémAls  &  de  TuTine.  Ce  nouveau  côm- 
pofé ,  qui  remplit  pfefque  le  baquet,  ne  rtndit,  dans  refpace  de  deux 
mois,  aucune  mauvaife  odeur. 

,  y.  &%  Pour  favoir  fi  l'bdAir  putride  ne  rtrparottroîr,  pas,  on  fépara  quàirre 
livres  de  la  paftre  la  plus  fluide  des  cxcrémcns  neufralifés,  &c  on  les  verfa 
dans  un  vaifi'tau  do  terre  de  grès.  Ce  vâifleau  ayant  ^té  ^expofé  pendant 
^îngt  jours  à  l'adlion  de  l'aîr ,  la  nvticrc  au'il  contcnoic  ftit  toujburt 
inoaorc«  Il  fe  forma  à  la  furface  une  pellicule  femblable  à  la  ctcme  dt 


■»•  (i)  Cct'habîle  Maftre  ert  Chiror^e  ,  ce  iJîgne  Lieutenant  du  premier  Chirar'j^icn  du 
ftoi ,  a  4cseonDolfTincc5  fort  étendues  fur  la  Mécanique  ,  TAftatoinic  ,  la  Cbyiuitf, 
î'Hil^oire  Naturelle ,  la  nature  &  la  qaalné  àt%  rehiédes  propres  a  chaque  maladie  i"*  Tl 
penc  beavcoèp  d'intellifîcrtcc ,  dVïactirodc  ,  de  pnécifion  «c  Je  dcit^iiii* ,  dins  les  t^- 
xîences  phyfîques  &  les  opéradons  chinifgicalcs- 
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chaux.  Apres  Févaporation ,  il  re{in  un  précipité  rcrrcux,  qui ,  mis  fur  UM 
pelle  rougt«  ,  exhala  une  o<ieuc  animale  trcs-feiifibLe. 

Ces  expé-ienccs  ont  été  faites  en  grand  par  des  Particulier?:  de  Nar- 
bonne  ;  leurs  foifcs  d'aifat;ce  n'avoicnr  point  été  vuidécs  depuis  près  d'un 
itccley  5«  elles  contcnoient  environ  lOo  picdâ  cubes  de  matîrrc  fécale. 

Jui  étinr  liquide  a  ta  ru]face,&  Jiifbu'à  deux  pieds  ds  profondeur.  Il 
roir  à  craindre  qu'en  i\,nlevar*t ,  il  n  arrivât  de»  accidens  fachfux.  Dans 
la  vue  de  les  prévenir,  on  fit  unelertivc  avec  du  faiicor  (i)  pulvétifé  6C 
des  cendres  ordinaires,  Aén^  laquelle  on  éteignit  de  la  chaux  viveréduitd 
en  poudre  parladlion  de  l'air^  Se  on  la  jetta  ,  à  différentes  reprifes  y  pat 
le  iiége  daifànce,  fur  la  matière  putride.  A p^^cs  la  projedion  de  la  leilive^ 
cette  maticrc  fut  inodore  ^  ^  on  fît  la  vuidange  de  la  foile  qui  la  renfer- 
Bioie,  fans  que  Todorat  en  fût  bUiTé,  &  fans  quon  éprouvât  la  plus  lé* 
gère  incommodité,  (  < 

Ce  procédé  réunir  pluficurs  avantages;  il  neunalife  à  iamais  la  ma- 
tîcïe  putride»  ainfi  que  k  démontrent  les  expériences  rappintécs  ,&  no- 
rammenc  la  cinquième.  Il  e^  Hmple:  on  peut  ie  faire  en  rour  remps  ^  en 
loat  lieu  ,  &  dans  routes  les  circondances.  Il  elfc  économe  ,  puifquc  If  ou 
ao  fols  fufBf^nr  pour  pcucraliler  quelque  magafin  de  corruption  que  ce 
foir. 

Pour  remplir  cet  objet,  il  faut  éreindre  dam  environ  deux  quintaux  & 
demi  d'eau  r>aturclle  ,  à-peu-prè*  cinquante  livres  de  chaux  vive:  on 
«ioute  cnfuite  à  ce  lait  de  chaux  trois  ou  quatre  livres  d'ua  aikali  fixe 
quclc^>nque  »  foit  coicret  ,  foir  en  liqueur.  Il  e(l  inutile  de  dire  que  plus 
ce  mélange  aura  de  torce  ÔC  d'énergie»  &  plus  l'effet  qu'il  produira  fera 
(infible, 

Oii  range  dans  la  cîafTè  des  alkalis  concrets  la  potafle,  la  lie  de  vin 
calcinée»  le  faiicor,  la  foud^  »  le  varech,  le  fel  de  rarrre,  le  tartrccal* 
ciné,  &c*  .  ., 

On  con>prcnd  dans  la  claffe  des<*  alkalis  en  liqueur  Thuile  de  r»rfte, 
la  leHjve  des  Savonniers  >  celle  des  Buanderies  ,  coures  les  leHives  de  Cei^ 
drcs ,  &c. 

Comme  on  trouve  partout  a  bas  prix  ces  aikalis  Se  le  iaitdc  cbaur^ 
il  eu  facile  de  faire  la  compofition  que  je  viens  d'indiquer, 

Dcsqu'elU  eft  Éaite,on  en  répand  ujpe  partie pro^K>rnonnéc  à  la graruleor 
de  la  foffc  i  vuidcr  fur  1^  matière  putride.  Cette  proje<flion  fe  fait,  pu  la 
lunette  de  coi.duite,  ,^  o  .   •» 


(i)  Les  rxp^Tknces  rappotrcfes  Jaiti  mon  Mémoire  fur  le  Salicor  ^foax  voir  que  le 
{tic  &  le  rrarc  de  cette  pUntc  co;icicniienc du  Tel  marin,  &  une  gri&dc  «|ii.intiic  J'ai- 
kalî  min^riil ,  &  i^u'oa  re:rouV(r  les  mêmes  fcis,  Cuis  eue  dec^.npofôs  ,  Aama  la  ma- 
dèrc  qiiiprovhrit  de  U  plante  ,  apru  U  combuflion  jc  U  calci&aûoa»  Ccue  nudbe 
cft  Icialkoi,  Suvans  iuim^crt^  tome  V»  pag.  %\i  à^  fuir. 
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Apres  quon  l'y  a  jctléc ,  il  ne  peut.ctrc  quavanttgcux  de  percer  avec 
une  longue  perche  >  a  diflfercns  endroits  ,  la  matière  purridc.  De  cette' 
&çon,  ia  compolition  jlnfinuera  mieux  dans  ccrtc  maricrc  ,  en  pénétrera 
plus  intîmémcnc  les  différentes  couches,  &  parviendra  plus  ^clJemenC 
jurqu'au  fond  de  la  fofTe. 

.  Sij  par  un  événcmenc  imprévu  >  il  arrive  q»*apTès  renlcvcmcnc  decjuel- 
eues  couches  de  la  matière  putride ,  la  mauvaile  odeur  rcparoine  dars  1« 
ioiky  la  prudence  exige  qu'on  y  répande  une  autre  quantité  de  la  mcm» 
compofition.  Comme  on  la  commodément  ,  &  pour  ainfi  dite  fous  la 
xnaiOy  il  fera  ailé  de  faire  cette  nouvelle  afperfion. 

Pour  l'ordinaire  ,  les  foflès  dalfancc  répandent  ,  quelques  jours  après 
leur  vuidange,  une  odeur  phi?  délagréable  encore  que  celle  qu'elles  ré- 
par.doîenc  avant  que  d*ctrc  vuidé-s.  Si ,  durant  ces  jours ,  des  Maçons  y 
dcfccndoient  pour  les  réparer  ,  ils  rifqucroient  d'éprouver  les  efTeti  funeflcs 
^e  la  mofette  ,  d*cn  être  les  vidimes.  On  a  remarqué  au(ll  que  ceux  qui 
fc  pressentent  dans  ces  circonftanccs  fur  le  fiége  d'aifance,  font  expnfés 
à  la  dyfTetitefié  ^  à  des  hémorrhoïdes  doulourrnfer.  Le  retour  ce  U 
vanne  dans  ces  îo&s  produit  ces  incommodités  ÔC  la  mauvaifè  odeur. 
On  préviendra  ces  inconvéniens  ,  en  arrofant  avec  Ja  compoiîtion  indi- 
quée les  murs  &  le  fond  des  folTes  récemment  vuidées. 

Quand  on  a  des  foflcs  d  aifancc  à  faire  vuidcr  ,  &  quon  ne  craint  pas 
la  dépenfe  ,  on  peut  fe  fèrvir  d*une  foite  lelSve  alkallne,  fans  y  ajouter 
le  lait  de  chaux  ;  ccrtc  ledlve  rendra  parfaitement  inodore  la  matière  pu- 
iridc.  Si  au  contraire  on  seul  ufcr  d'économie,  on  pourra  neurralifcr  cette 
inatlcre  avec  le  feul  lait  de  chaux  ,  fans  addition  d'aucun  alkali;  mais  il 
But  alors  employer  an  peu  plus  de  lait  de  cbaOx,  L'expérience  a  faic 
voir  qu'on  réulliffoir  au  mieux  en  fuivant  ce  procédé  ,  le  moins  coûteux 
île  tous,  qiroîque  mus  les  autres  le  foîenr  fort  peu.  Pour  tout  concilier, 
on  a  préféré  clui  du  lair  de  chaux,  où  Ton  ajoute  un  alkali  fixe  quel- 
conque. Ce  procédé  participe  dss  deux  autres  \  il  tft  mixtr.  Le  fuccès  com- 
plet qu'il  a  eu  dans  la  vuidange  d*s  f  ffes  d'aifance  oi  il  a  été  employé, 
déterminé  à  lui  donner  la  préférence. 

DVpès  ce  qui  vient  d'èrrc  dit»  on  comprend  qu'il  ell  facile  de  fup- 
léci  à  p(?u  dr  frais ,  dans  1rs  maîfbns  drs  particuliers ,  les  fofles  d  aîfar.ce  : 
1  ne  s'agit  que  d'avoir  un  haqttet,  au  b  nit  f  ip^ricur  diiquef  on  ératiliruti 
fiége.  Cinq  ou  fix  livres  de'chaux  vive ,  une  petite  quartiré  de  cendres, 
8d  deux  féaux  d'eau  |ctfés  dans  ce  baqurt.  empècherr^nt  que  les  déjec- 
tions profficres  qu'il  recevra  ne  répandent  aucune  mauvaifeodcur.  On  voj'c 
fans  peirc  qu'au  lieu  d'un  haquer,  on  peut  employer  une  cl^aifi^,  m 
fauteuil ,  un  fopha,  &  leur  donner  même  une  forme  élégante.  "  *" 
'  La'ina^^ièVe  récale  éranr  neurraliféc  de  la  rnaniPre  <\\for  >icnt  de  rap- 
porter, eft  un  ëxeellcncent;raiypour  les  tTrc:  :  r.uifîbic  ^  pcrnicieufè  aux 
iixù,  aitx hommes^  Ce   fur-couc  «ux  malades^  quand  elle  cil  dans  tom 


i 
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mt  racurel  ^  «lie  devient  »  aptes  l'avoir  perdu  ,  utile  &  proâcabk  à  TAgiI' 
cukure  6c  à  t'humanité.  f 

L'importance  de  Tavis  que  |e  prends  la  liberté  de  donner  au  Public^ 
me  fait  efpérer  qu'il  voudra  bien  me  pardonner  les  détails  que  j'ai  été 
forcé  de  mettre  fous  fcs  yeux.  Dans  un  fujcc  C\  étrditcmsnc  lié  au  bien; 
derhumantté  ,  jai  cru  qu'il  valoir  mieux  en  trop  dire  ,  que  d'en  dire  trop 
peu.  Si  en  fuivant  le  procédé  que  j*ai  indiqué  pour  faire  fans  Lnconvénienr 
dcfans  danger  la  vuidange  des  folTes  d'aifance  ,  on  parvient  à  fauver  la 
vie  d*un  fcul  Citoyen  ,  j'aurai  obtenu  de  mon  travail  la  plus  douce  cé^ 
compcnfe  qu'il  foit  poflible  d  ambitionner  ,  lorfiju  on  s'incércirc  à  la  con- 
fervation  des  hommes.  Rien  de  ce  oui  les  regarde  ne  fauroit  m'crie  indtff»- 
xcnt,  &  moins  encore  étranger  ; 

V 

Homo  fum  ^    humuni  à  me  ail  jUisaum  f^to. 

(  Tétcnce-  ) 


DOUTES 


Propofis  À  MM.  I49  SavanSf  par  M.  P.  de  la  CouDRENiEtr, 


0*1  L  cft  vrai,  comme  l'a  dit  Defcartes,  qu'un  bon  Phyficien  doit  ne 
i'entêcer  fur  rien,  Se  apprendre  à  douter  de  tout,  on  peut  dire  que  cette 
dîfpofîrion  d'cfprit  cft  fur-tout  néceffaire  pour  fc  garantir  de  quelques  faux 

F'rincîpcs  qui  fe  font  gUffés  dans  la  Phyfique  moderne.  On  a  écrit,  âÇ 
on  répète  tous  les  jours  ,  que  la  grandeur  &  la  pttiu(}t  ri  ont  rUn  (fat" 
folu^  5c  qu'un  corps  ne  doit  être  eflimé  petit  ou  grand,  que  pat  corn» 
paraifon  a  un  autre  corps.  D'après  ce  principe  ,  des  Pbyficiens  célèbres 
ont  foutenu  que  la  génération  n'cft  quun  développement  ,  c'cft-i-dirc, 
que  le  premier  kommc  ,  le  premier  cheval,  la  ptcraicre  louris  contenoicnt 
en  eux-mcmcs  tous  les  individus  de  leur  efpéce  »  qui  dévoient  naine  juC- 
qu'à  la  Hn  du  monde  ,  &c  que  ces  individus  ne  font  que  fe  développet 
luccedivement,  étant  tous  formés  les  uns  dans  les  autres  ,  dans  la  propot*- 
tion  d*un  animal  adulte  à  un  fœtus  renfermé  dans  fa  femence  ;  parciJlo^ 
fnent,que  les  végétaux  ont  tous  été  formés  à  la  création;  que  le  premier 
thcne  renfermoit  tous  les  chênes  à  venir  dans  la  proportion  d'un  chcne  à 
tin  éland.  ^.   ,  .  ,....,•'..; 

Ce  fydême,  aujourd'hui  prefque  abapdqnoé,  ^  trou vèroir  pas- ici  une 
pTade,  n  un  autre  fydcme  nVn  moins  incroyabje  n  avoir  été  de  mime  ibiir 
KAU  jpv  des  Phylîcicns  d'uiie  grande  réputation,  &  qui  fè  foiu  iWdéi 
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for  le  même  principe  En  rraitaRt  des  merveilles  de  l'Univers ,  ces  Hiftoricn» 
de  la  Nacurcont  die  que  les  animalcules  microfcopîques  font  à  d'aurres  pldi 
pctiu  ce  que  Téléphaiir  td  ï  un  cîron  ;  Se  que  ceux-ci  fonrà  d'aufrts  cncord 
pitis  petits  dans  la  même  proportion,  ccux-U  à  d'airrrcs ,  &  ainfi  «k^ 
plus  petit  en  plus  petit,  jufqu'à  l'infini.  Mais ,  fans  vouloir  examiner 
toutes  les  conféquences  que  Ion  peut  tirer  d'une  païciUe  hvpothèfe  ,  côn- 
fultons  rcipériencei  interrogeons  Ja  Naiure  dans  Tordre  &  rharmonie 
qu'elle  a  établi  dans  TUnivers. 
'  Les  quadrupèdes  en  général  virent  plu*  long-temps  que  \ti  repf?lc«, 
ceux-ci  plus  que  les  infectes,  &  ceux-là  phis que  les  animalcuks.  If  tn 
cft  de  mcmedans  le  Règne  végétal:  les  arbres  durent  nias  que  l^s  arbrtP 
féaux  ^  ceux-ci  pkis  que  les  arbuftes,  ceox4à  plus  que  les  herbes^  &  enfin, 
celles  ci  plus  que  les  plantes  éphémères.  La  durée  de  la  vie  fe  mefoTd 
donc  en  général  fur  la  force  5c  la  grandeur  de  l'individu.  Je  fais  qu'il  y  a 
des  exceptions  particulières.  L'homme  ,  par  exemple ,  vie  plus  de  nmf» 
que  le  bauf  &  le  cheval  -,  mais  cela  ne  prouve  lîen  contre  l'ordre  géné- 
ral de  la  durée  de  la  vie  dans  chaque  genre.  Ce  principe  étant  démontré 
I.  par  robfervation,  il  me  femblf  que  s'il  y  avoir  des  animaux  alTcz  petits 

f)our  erre  aux  animalcules  microlcopiques  ce  que  le  ciron  cfl  à  leiéphant, 
eur  durée  ne  feroit  que  d'un  iiiflant ,  Se  qu'enfin  de  plus  petits  animaux 
ne  pourroieni  cxïUflk 

Quand  lunagination  philofophiqOe  eft  une  fois  échauffée,  die  fc 
donne  le  plus  fouvenc  une  carrière  (i  grande,  que  la  raifon  ne  peut  la  fur-- 
vce.  On  a  été  jufqu'à  dire  que  chaque  atome  iiicnfiWe  pourrait  bien  ren- 
fermer un  Univers  où  (c  trouveroîcDt  des  folcils ,  des  planètes  &  des  ha- 
bitans,  dans  la  même  proportion  que  ces  erres  cxiftent  dans  l'Univers 
vifiblc,  dont  nous  faifons  partie»  Hé  !  combien  d'autres  myftcres  auflî  peu 
raifonnables  ont  de  même  été  imprimés?  Si  l'étendue  particulière  do  cha- 
que corps  n'cft  point  une  grandeur  abfolue  ,  relativement  à  celle  du  tout 
universel  ,  pourquoi  dit  on  encore  que  U  tout  tjî  tn  raifon  de  fa  par  lies  / 
C'eft  ainh  que  pluHeurs  de  nos  axiomes  fe  Trouvent  en  conrradi*flion  , 
quand  on  veut  fe  donner  la  peine  de  les  comparer  :  auiS  ne  peut-on , 
fans  humeur  ,  blâmer  le  doute  univerfcl  de  nos  Sceptiques, 

J'aime  donc  mieux  croire  que  la  charpente  de  l'Univers  n'a  rien  de 
vague  ou  d'indéterminé.  Tout  eft  lié  Se  conféquent  dans  la  Nature  i  roue 
eft  fini  rrlativement  au  tout ,  comme  il  Teft  relarivemcnr  aux  parties. 
Cette  Nature  ilmple  6c  énergique  fuit  un  plan  ,  un  fyftcmc  général  ,  dont 
l'ordre  ÔC  Tbarmonie  forment  la  bafe.  L'étendue  Ôc  la  durée  des  indi- 
vidus font  déterminées  en  grand  comme  en  petit  ;  &  dans  les  trois  Règnes, 
il  y  a  des  bornes  de  grandeur  que  les  forces  de  la  Nature  ne  peuvent  outre- 
paflcr.  En  fuppofant  qu'il  pût  fe  former  monftrueufement  un  animal 
d'une  grandeur  démefurée  ,  iJ  faut  croire  qu'il  périroir  avant  d'avoir 
achevé  fa  croilTancc,  &  qu'il  ne  pourroit  perpétuer  l'on  efpcce.  Ainfi  ^  cous 
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les  individus  (ont  relarifs  à  la  place  qu'ils  occupenc  dans  l'UniverSj  &  Ton 
peut  confidércrcetUni%'ers  comme  un  individu  lui-mcme  ,  ou  comme  un 
grand  ccre  animé  qui  en  concienc  une  infinité  d'autrci .  dont  l'étendue  ôc 
la  durée  font  nécefTairemenc  déterminées  en  ratibn  de  Tharmonic  géné- 
rale. 

Ces  idées  ,  qui  me  paroifTent  fimpics  &  évidentes ,  ne  feront  pas  du  goût 
de  tout  le  monde  i  cat  depuis  que  l'un  foutient  que  la  grandeur  ^  lape- 
tiielFe  n'ont  rien  d'abfolu,  l'on  a  bâti  des  fyftêmes  brillans  qu'il  fcroit  fî- 
cheux  d'abandonner.  Cependant  >  comme  je  crois  les  Savans  plus  amif-* 
tcurs  de  la  vérité  que  de  ces  fyftcmes  ,  j  ofc  les  prier  de  réfoudrc  les  pc* 
tires  ditficulcés  que  j'ai  Thonneur  de  leur  cxpofcr,  afjn  dëdaircir  mes  dou- 
tes: cela  pourra  m'enhardîr  à  leur  en  propofer  de  nouveaux  fur  d'autres 
points  de  la  Phyllque  modcrnc- 


LE,  PAN    DES    B(E  UF  S, 

Qjà  indique  lu  plantu  que  mangent  U$  Béfcs  à  cornes,  &  celles  quelles 
rejettent.  Par  Af.  Hoimberg^r  \  traduit  du  S0dois  par  AT.  D£ 
Morve  AU. 

IVl  ON  objet  n*e(t  pasdf  donner  aujourd'hui  fous  ce  titre  de  Pjn  des 
Bixufs^  un  Ouvrage  complet -,  car  il  taut  pour  cela  plus  d'expérience  que 
je  n'ai  pu  en  acquérir.  Ce  pecit  recueil  d'obfervations  plutieurs  fois  ré- 
pétées,  pourra  iculcment  Urvir  d'appendice  à  l'Ouvrage  intitulé  Pa/? 5»^ 
cicus ,  concernant  les  plantes  qui  n  ont  pas  encore  été  examinées  par 
rapport  à  ces  animaux. 

Les  gramens  (gramina)  font  très  avantageux  pour  les  bœufs;  mais  on 
iroit  trop  loin  ,  fi  on  adoptoit  comme  principe  général  qu'ils  les  appc- 
tcnf  toujours  également,  en  quelque  temps  Ôc  en  quelque  lîtuation  que 
ce  foit  :  nos  prairies  &  nos  pâturages  nous  fournilTènc  la  preuve  évidenco 
du  contraire. 


Antoxanthum  odoratum, 
Scirptis  Ucuftris. 

Scirpui  (ylvaticus, 
Phalaris  arundinacea^ 


Flouvc  odorante  (i). 
Scirpe  des  étangs. 
Scirpc  des  bois. 
Phalaris  rofeau. 


(i)  Oq  a  rapporté  id,  &  dans  toute  la  fuite  les  ûoms  rulgaices  Fiaoçois  à  la  place 
des  aoiDS  vulgaires  Suédois. 

Phicmutu 


Sl/R  VffIST. 

PhUum  praunfi» 
Agrofiisfiolonifira* 
Aira  cefp'uofa* 
Aira  JUxuofa. 
Poa  angufiifoUa. 
Brifa  média, 
Da3ilis  gromeraius, 
Cynofurus  cryflatus. 
Fcfltua  ovina, 
Fejiuca  ruhra» 
Fefiuca  decumhms, 
Fejiuca  elatior, 
Bromus  arvenjis. 
Avenu  elation 
Avena  praunfis» 
Arundo  phragmiieSm 
Arundo  calamagrofiis, 
Lolium  perenne, 
Elywius  armarius, 
Sécale  céréale. 
Triticu^epOts, 
luncus  conslomtratus» 
Juncus  effufm, 
Juncus  fiiformis* 
Triglochin  maritimum* 
Holcus  ianaeus» 
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Fléau  des  prés. 
Agroftis  traçant. 
Foin  élevé. 
.  Foin  à  feuilles  féturéef. 
Patuiin  à  feuilles  étroites,  > 

Amourettes  moyennes. 
Daâile  pelotoné. 
Queue  de  rat. 
Fétuque  des  moutons. 
Fétuque  rouge. 
Fétuque  penchée. 
Fétuque  élevée.     .  • 

Brome  des  champs* 
Avoine  élevée.  Fromentalc. 
Avoine  des  prés. 
Rofeau  commun. 
Rofeau  plumcux.    * 
Ivraie  vivace.  RaigraiTdes  Anglois. 
Elyme  des  fables.  ■ 

Seigle. 

Chiendent.  * 

Jonc  congloméré. 
Jonc  épacs. 
Jonc  filiforme. 
Trofcarr  maritime. 
Hongue  laineux. 


Toutes  ces  efpcces  de  gramen  >  de  beaucoup  d'autres  qui  ne  font  pas 
ici  rapportées ,  fourniflent  y  lorfquils  font  verds ,  une  nourriture  auffi 
bonne  que  Ton  peut  le  defirer:  mais  le  bétail  n'en  veut  plus  loriqu'ils 
fontfecs,  ôc  quil  peut  trouver  une  autre  nourriture.  Indépendamment  des 
gramens  ,  il  7  a  dinërentes  plantes  que  les  bœufs  mangent  quand  elles  (ont 
jeunes ^  mais  non  quand  elles  ont  pris quelquaccroiSèmeat. 


T  B  L  s      s  O  N  T^. 


GàUum  verum^ 
Galium  aparint» 
Plantago  lanceolata, 
Anchiîfa  officinalis, 
Lyfimachîa  vulgaris, 
Campanula  pcrficîfoUa^ 
Pimpinella  faxifraga» 

Tom%  XIX  y  Paru  /,  1782. 


Caille-lait  jaune. 
G  rater  on. 
Plantin  lancéolé. 
Buglofe  officinale. 
Lyumachie  commune.  Corneille. 
Campanule  à  Ëîuillcs  de  pécher. 
Boucage. 
JUIN,  Nnn 
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EpUobîum  angufiifolittm*  Nérietcc  à  feuilles  étroites. 

Stium  Titcphicum.  Orpin ,  Reprife. 

Mdampyrum  cryjïatum.  Bled  de  vache  en  crête. 

Melampyrum  atvtnfu  Bled  de  vache  des  champs* 

Melampyriun prattnftm  Bled  de  vache  des  prés* 

Polygala  vulgaris*  Polygala  commun. 

Ononis  fpinofam  Anonie  épincufe.  Arrcte-bceu£ 

Afiragalus  dulcis*  Aftragale  doux. 

Trifolium  npcnu  Trèfle  rampant, 

Tnfolium  praunfi.        ,  Trèfle  des  prés. 

TrifoUum  trofigcrumm  Trèfle  fraîfïer. 

Lapfanm  communis»  Lapfane  commune. 

Centaurea  fcahïofa*  Centaurée  fcabiculè* 

Sans  parler   de  beaucoup  d'autres. 

Le  bœufeft  fi  délicat,  qu'il  ne  touchera  jamais  \  aucune. des  plantes 
gramiiiées  ou  autres  ci  devant  nommées  ,  quand  même  elles  (èroienr  ver* 
tes-,  fi  elles  ont  crû  dans  de»  champs  engraifies  nouvellement,  ou  même 
Amnée  précédente  ,  de  Ton  propre  fumier  ,  ou  de  quelqu  autre  animal. 

Pline  a  dit  que  les  animaux  qui  rcflentent  quelqu  indifpofition  ,  fonc 
A(âge  des  plantes  médicinales.  On  n'a  pas  examiné  ,  que  je  fi(che$de  nos 
jours  fi  cela  étolt  cxâét  *,  mais  U  eft  de  ma  connoiffance  que  les  chiens 
qui  ont  befoin  de  vomie ,  maag«nt  \t%  feuilles  des  plantes  fuivantes: 

M'dïum  tffufiim»  Milletot  éraié. 

Agrojlis  arundinaccMm  Agroftis-rofcau, 

Tr'uicum  rtpcns»  Chiendent. 

Les  moutons  cherchent  les  fleurs  nouvelles 

Do  ïffyprciamra  niger,  Jufquîame  noir. 

Du  Firbafcum  nigrum^  Bouillon  noir. 

Le  bœuf  mord  les  fommités  de  la  iînaire,  Antkynnum  f noria,  que 
d'ailleurs  il  dédaigne  ordinairement.  Il  eft  poŒble  qu'il  y  trouve  le  re- 
mède de  quelque  légère  maladie. 

Dans  les  remarques  fiis vantes  ,  F  fignîfie  la  feuille  ,  F  L  les  fleurs,  Slc9 
fommités  j  T  les  tiges  ^  StV  marque  qu'il  ne  mange  les  tiges  qu'e» 
vcrd. 

Les  bœufs  mangent  volontiers  : 

Campaniila  centcarium  Campanule  i  &uii)es  de  vtpérint» 

AUiumfchanoprafum^S.t.K  AU,  Ciboules >  Appéttu 
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■ 

^^L^     Ifypockaris  maculiUéu 

PorccUc  taclwté. 

^^^^^^H 

^^^B    Carduus  paluflris.  S,  r.  V» 

(I) 

Chardon  des  maraiï. 

^^^^^H 

^^^^        Ils  mangent  avec  moins  de 

goût: 

^^^H 

^K           Vcronica  ftrpillifol'ta, S .  e 

.  r. 

Véronique  à  feuilles  de  ferpolcf. 

^^1 

^^^^^    ycronica  agrcpis. 

Véronique  des  champs. 

^^^H 

^^BH    f^tronica 

Véronique  printannièrc. 
Queue  de  renard  gcnouillée. 

^^H 

^^r^    Ahpccurus  geniculatus» 

^^^1 

^H          Agroftis  Jpka  y<nn. 

Agroftis  évcnté- 

^^^H 

^H            Agroflis  rubra. 

Agroftis  rouge. 

^^H 

^B'         ^/>a  a^uatica. 

Foin  aquatique. 
Queue  de  rat. 

^^^1 

^^^^     Cynofurus  cryfiatus*  5. 

tl^^M 

^^^B    Fcfluca  dccumbcns. 

Fccuque  penchée. 

^^^Ê 

^^^^^    Avena  datior. 

Avoine  élevée- 

^^^H 

^B          Arundo  calamagroflis,  S.  i 

r.r. 

Rofeau  plumeux. 

'^^^M 

^^K           Campanula  patuU^ 

Campanule  écartéc> 

'^^^M 

^H           Rumex  acttoftUa. 

Ofcille  lancéolée. 

^^^H 

^H           Diamhm  deltoïdes^ 

CEilIcr  deltoïde. 

^^^1 

^V*          Agroficma  gitkago. 

Nelle  des  bleds. 

■^^^Ê 

^B           Lyçhnisfios  cuculi. 

Lychnis  déchirée.  Fleur  du  coucou. 

^^H 

^H           Prunui  fpinofa.  F« 

Prunier  épineux.  Prunelles. 

^^^1 

^^B           CratiTgus  aria,  F, 

Alifîer  commun» 

^^^H 

^H          Cifthus  hil'tanthtmum,S^t 

.r. 

Fleur  du  foleil. 

t^^^H 

^^B           I^mium  album.  S. 

Lamier  blanc.  Ortie  blanche. 

^^^1 

^^^          Dentarla  bulbifira. 

Dentaire. 

^^^H 

^^^           Géranium  molie. 

Bec  de  gène  mol. 

^^^1 

^^B          Hicracium  anrkula» 

Epervicre  orcillée. 

^^^M 

^H          Scnuio  fyhatiau 

Séneçon  des  bois. 

^^^H 

^H          Lobdia  dortmanna. 

Cardinale  aquatique. 

^^^^H 

^H           Typha  latifolia. 

MafTcte  à  feuilles  larges. 

'^^^l 

^^^          Carex  digitaia. 

Caret  digité. 

^^^H 

^^H          Carcx  limofa. 

Caret  fangeux. 

^^^H 

^V         £e^/</d  âMd.  T. 

Bouleau. 

^^^H 

^^1           Urtka  divica,  S.  (l). 

Grande  ortie. 

^^^H 

^^B           Corylus  avcHana.  F  5c  T. 

Noifcticr.  Coudrier. 

^^^H 

^H          5iz/rx  fragiis»  F  L.  &  F. 

Saule  cafTanr. 

^^^1 

^B          5â/<x  cintrea.  F  L.  &  F. 

Saule  cendré. 

^^^1 

^^B          Agarïcus  charuardla. 

Agaric  chanranellc,  Getille. 

1 

^V          .  Yi)  Ces  plances  leur  plaifraC  fi  fort,  qu' 

ils  Ce  les  ditputCQtà  coups  Je  corxics. 

^^1             .(i)  Ils  ne  s'en  foucicnt  pas  quand 

eUeef 

\  jeune»  êc  n'en  prennent  alors  que  les  fom- 

^^^^H 

^K          iiâiés^  mai/  âuaoJ  cHe  clt 

vieille  4e  «cciie  ,    les    boeufs    s  en  acçommodeot  a«f- 

^^^H 

H                ] 

^^^H 

^V             Tomei.iX.Parr. /,  I 

782. 
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jégarîcus  quînqucpanaus% 
jigaricus  piperaeus» 
Agaricus  campêjhis» 
Agaricus  violaccus» 
jSgaricus  clypeams. 
ft^\A  Cyathoïdts» 
Lycoptrdon  hyifia» 

Us  mangent  quelquefois  : 

Syringa  vulgarisa  F, 
Veronica  offidnaUs» 
Veronica  beccabungat 
Veronica  chamadrys» 
Veronica  arvenjis. 
Iris  pfiudaconis» 
Milium  effiifum^ 
Melica  ciliata, 
Lolium  temuUntum» 
Symphytum  officinale  (i). 
Claux  maritima. 
Convallaria  bifolia.  F. 
Juncus  effufus. 
Juncusfiiformis* 
Epilohium  moruanum* 
ChryfofpUmum  alurnifoUum* 
Saxifraga  ffraniUata.  S.  e.  V% 
Sedum  ruptfire, 
Sedum  acre, 
ASaafpicata,^ 
Chelidonium  majus^ 
Ajuga  pyramidaUsm 
Glechoma  hederacca.  S*  <•  Vm 
Géranium  cicucarium. 
Géranium  Robertianum, 
GeraniufH  rotundifolium» 
Orobus  niger,  F  L.  &  S.  5.  e.  V 
Tri/oiium  repens» 
Orchis  incamata. 
Pinus  Jylvtftris.  F. 
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Agaric  découpé.  ' 

Agaric  poîvie. 

Agaric  aes  champs.  Champignon. 

Agaric  violer. 

Agaric  bouclier. 

Pefifc  gobelet. 

YciTe-de-loups  commune. 


Lilac  commun. 

Véronique  officinale. 

Véronique  beccabunga. 

Véronique  germandrée. 

Véronique  des  champs. 

Iris.  Faux  Acorus. 

Miiletot  étalé. 

Alélique  ciliée. 

Ivraie  des  bleds» 

Grande  confoude. 

Glaux  maririme. 

Muguet  à  deux  feuilles» 

Jonc  étalé. 

Jonc  filiforme. 

Nériette  des  montagnes. 

Dorine  à  feuilles  alternes. 

Saxifrage  granulée  ou  commune» 

Sedon  des  rochers..  ^ 

Sedon  acre.  Vermîculaire  brûlante» 

Herbe  de  Saint*Chriftophe. 

Grande  chelidoînt» 

Bugle  pyramydale» 

Lièrc  tetreftre. 

Bec  de  gme  â  feuilles  de  cigne»   - 

Bec  de  grue.  Herbe  i  Robert. 

Bec  de  grue  à  feuilles  rondes. 

Orobe  noir. 

Trèfle  rampant. 

Orchis  incarnate. 

Pin  fauvage. 


(t)  Une  partie  des  PayGins  de  Ucdte  occideaule  (ont  dans.  roTage  d'en  broyer  les 
fctttUcs,  &  dcks  sppU^cc  furiatltei  pou  la  céphalalgie. 


SUR  rmST.  NATUREILS  ET  LES  ARTS. 

Et  les  bourgeotis.       • 


4U 


Pinus  ahits,  F. 

Et  les  boutons* 

Sallx  pentandra^  FL* 
Fucus  vtrficuhfus* 
Fucus  ceranoïJes» 

Ils  ae  toachent  pas  aux  fuivantes. 

Callitricke  vtrna^ 
Cailitricht  autumnaiis* 
Schanusfirrugineus» 
Scitpus  maritimuSt 
NardusfiriSa* 
Montia  fontana* 
Plantago  maritimam 
Poiamogeion  marinum» 
Çentiana  CMtaurium. 

Chctrophyllum  tcmulum, 
Juncus  articulatus, 
Juacus  hufonius, 
PtpUs  portuUu 
Adoxa  mofchatclînéi* 
Andromtda  poUfoUa» 
PyroU  minor, 
Pyrola  fecunda» 
Pyrola  umhtllata. 
Annariaptploïdcs. 
Scdum  aibum. 
Stmpcrvlvum  tcSorum^ 
Ranunculus  bulbofus* 
Eryjimum  aliiaria.  SpC*  F.. 
Bunias  cakUc, 
Lotus  maritima» 
Sonchus  arvtnfis. 
Çarîma  vulgaris* 
Filagojylvadca» 
Orchis  conopfia. 
SaUx  fufciu 

PpUo^ffwnfylvailcum 


Piu  épicia. 


Saule  à  feuille  de  lauiiet. 
Varec  de  diverfe  couleur* 
Varcc  céianoïde. 


Caliitric  prîntannier. 
Callitiic  aaucomne* 
Choin  ferrugineux. 
Scirpe  ntaridmç. 
Naid  Icrré. 
Monti  des  fontaines* 
Plantain  maritime. 
Epi  d'eau  maritime. 
Gentiane^  Centaurée.  Petite  centau- 
rée. 
Cerfeuil  penché. 
Jonc  articulé. 
Jonc  des  crapauds. 
Peplide  pourpine. 
Mofcateline. 

Andromède  à  feuilles  de  polium. 
Petite  pyrole. 

Pyfole  unilatérale, 

Pyrole  ombelliée. 

Sublime  pourpière. 

Sedon  blanc.  Tnque*Madame« 

Joubarbe* 

Reponcule  bulbeufe*  Genottillete» 

Ailiaire. 

Roquette  maritime. 

Lotier  maririme. 

Laitron  des  champs* 

Carline  commune. 

Cotonnière  dçs  bois. 

Orchis  conopféc.] 

Saule  bi;un«      , 

Langue  de  fcrpent 
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AfpUnïum  trichomants. 
Lycopodlum  clavatum* 
Lycopodium  fcUgo^ 
Poly podium  [dix  mas. 
Polypodium  fragile, 
Agaricus  fim  eiarîus. 
Phallus  ejatlenttts. 
Phallus  impudtcus^ 
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Ooradillepolitric. 
Lycopodc  à  mâflue, 
Lycopodc  fourchu. 
Pol\  podc  fougère  mate, 
Polypode  fragile. 
Agdric  des  fumieis. 
Morille  comeftîble. 
Morille  fétide. 


SECONDE     LETTRE 


i>«Af.  BABBIE&    DE    TlKAN,    à  M,   Ne  R  £T  fils  ^  fur  Us   Aifê 

u^lammahlts» 

J'ai  beaucoup  cardé,  Monficur  ,  à  répondre  à  la  Ifftreque  vous  m'avei 
fait  rhonneur  de  niVcrire  le  i6  Mars  dernier,  &  je  voiM  en  dois  bien 
des  cxcufcs.  Beaucoup  de  circonftances ,  d'occupations  ôc  autres  m  ont 
cmpcché  de  m'occûper  de  Pltyfiqife  &  de  Chyinie  autant  que  je  laurctf 
dcdré. 

Vous  me  paroiflez  avoir  d«  la  peine  à  accorder  à  Tait  inflammable  dcf 
marais  la  faculté  d«  détonner  ;  vous  penfez  que  i*efïtr  de  fon  inflanimt- 
tîon  par  l'écinccilc  éleftrkjuc  dans  les  vaiueaux  clos,  ne  don  pai  ètw 
regardé  commeune  vwlc  déconnarion  ,  en  le  regardant  ccpcrdartt  comme 
ï effet  niccffairt  des  airs  mélangés  qui  fe  dilaierjt  en  s' allumant ,  &  font  effort 
contre  toutes  les  parties  de  la  maehint  qui  les  renferme.  Il  me  ftmble  qu*<n 
convenant  entre  nous  de  ce  qu'on  doit  entendre  par  détonnatîon ,  notn  par- 
viendrons à  rapprocher  nos  idécs^ 

La  détonnatîon  eft  ictfct  qae  produit  fur  l'air  la  dilatation  fubite  d'ut\ 
corps  enflammé.  La  plupart  des  corps  qui  brûlent  n'ont  qu'une  inflamma- 
tion fucceflive  ,  tant  parce  mie  le  oégagcmcnt  du  fluide  élaftiquc  ou  de 
l'air  inflammable,  que  M.  Volta  Tecar^c  avec  taifon  comme  la  matière 
de  toute  cfpcce  rfinflamniarion  ,  ne  le  fait  fuccefl^vcment,  que  parce  que  ce 
même  air  inflammable  n'a  qu'un  conraél  fupcrficicl  avec  l'air  de  Tatmof- 
phère  ,  &  quecdtii-ci  n'^  qif'en  partie  en  état  de  favorilèr  rînflammt- 
don,  &  perd  par  conféquerH  promptcment  cette  propriété.  Voilà  pour* 
quoi  les  corps  qui  brûlent  le  font  ^a  plupart   fans  détonnaxton.  A  mcfutt 

3u'une  des  caufcs  qui  rendent  finflammation  fucceffive  diminae  >  cclle-d 
evient  plus  fimulcanéc:tm  plusçrand  nombre  de  parties  fe   dilate  2-!a- 
fois,&  donne  à  Talc  «m  choCy^qm  produit  un  brimqtxiTV  depaîsle/ïinfJt 
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rériUcmenc  juruu'au  fracas  épouvantable  des  canons  &  det  mortiers.  A\nf\ , 
on  volt  Its  ruo[]anc£:s  dont   Taie   intiammable  fe  dé 


•fÇ 


e  avec 


facili 


ou  l'air  inflammable  lui  mcmc  ,  lorfqu'ii  cft  dégagé  ,  biuler  avec  plus  de 
vivacité;  OEi  voit  cette  vivacité  augmenter  &  aller  jiifqQ*à  la  déronnarion, 
lorft^ue  i*air  inflammable  ^  au  lieu  de  n  avoir  qu'un  contaCl  fupcrficicl 
avec  Tair  acmolphériquc,  cft  mêlé  avec  lui,  &  le  touche  par  tous  fcs 
points;  6c  Ton  voit  enfin  cette  détonnation  parvenir  au  plus  haut  degré  > 
lorfqu'au  lieu  dair  atmoiphétîque  ^  Tair  inaaminable  eft  mclé  à  un  air 
donc  la  totalité  cft  en  état  a  entretenir  la  flamme  ^  a  Tair  déphlogif- 
tiqué. 

Le  nitrc  a ,  comme  on  fait ,  la  propriéré  de  détonner  avec  les  fubftanccs 
donc  le  plilogiftique  fc  dégage  par  l'ignition  >  &  Ton  a  cru  long-temps 
qu'il  la  poirèdoit  exclufivcmcnr.  Cette  déconnation  s'explique  par  les  prin- 
cipes que  j.*  viens  d*cxpofcr.  L*acidc  nitreux,  lorfqu'on  lui  applique  une 
chaleur  vive  ,  èc  lorfqu'il  cft  engagé 'dans  une  bafc  qui  Tempcche  de  s'é- 
lever en  vapeurs  &  de  Te  volatilifcr  en  fuhftance  ,  eft  décompofc  &  réduit 
cnair  pur  oudéphlogiftiqué.Cct  air,  mclé  à  Jair  inflammable  que  l'igni- 
tion développe,  ou  à  une  aurre  fubftance  quelconque ,  dont  le  phlogifti- 
que  peut  fc  dégager  avec  facilité,  étant  de  toutes  parts  en  contadl  avec 
le  phlogiftîque  ,  fait  qu'il  peut  s'enflammer  lubitcment  &  fimul- 
tanément ,  5c  caufer  la  dilatation  ûibite ,  qui  produit  la  déconnation.  LotC* 
que,  par  la  diftlllacion  ds  charbon,  j'ai  obtenu  de  l'air  inflammable,  6c 
que  celle  du  nirre  m  a  donné  dj  iair  déphlogiftiqué  ;&  lorfqu  ayant  mêlé 
ces  deux  airs,  je  vois  qu'en  y  métrant  le  feu  ,  ils  produifcnt  les  mêmes 
efPcrs  qu'auroit  produîrs  le  mélange  du  nirre  &  du  chatbon  ,  je  ne  puis  me 
refulcr  a  croiic  que  j'ai  extrait  de  ces  deux  corps  les  fubftances  auxquelles 
ils  doivent  la  propriété  de  détonner. 

Pour  en  revenir  à  notre  air  inflammable  des  marais  ,  vous  avez  vérifié, 
ainfi  qu-  moi  ,  qu*il  cxigeoit  pour  Ton  ii^.flammation  une  j>Ius  grande 
quantité  d'air  cv>mmun  que  l'ait  inflammable  des  méraux,  &  qu'il  éroic  en 
total  plu»  lent  &  plus  diflLilci  enflammer  que  celui  ci» puifqu'unc  foiblc 
étincelle  élccliqu^  ne  fuftit  pas  pour  cela,  &  qu'on  a  befoin  de  i'cxplonoa 
dufte  petite  boLtciJle  de  Lcydc.  Vous  avet  de  même  reconnu  que  les  ji- 
iBÎtes  de  Ton  mciangc  a"ec  l'dir  atmofphéilque  néccfTaire  à  fon  ii  Bam- 
Uiarion,  font  beaucoup  plus  étroites,  puin.]u'clles  ne  vorc  que  depuis  6 , 
n  Ôc  mcmc  8  mcfurcs  de  cckii-ci^  jufqu'à  13  ou  14  ,  tandis  que  pour  l'air 
des  métaux ,  elje^vonc  depuis  une  ihcfure  julqu'au  même  nombre:  il  m'a 
de  plus  fembié  remarquer  ^uc  cet  air  IV  mcic  plus  difficilement  avec  l'air 
Commun,  Il  faut,  lorfqu'ils  font  cnftmble,  les  fecouer  quelque  temps, 
lâns  quoi  Tinflammation  n'a  pas  lieu,  linfin  ,   la  d  fl^érence  félon  moi  la 

Jtlus  ren^arquable  entre  ces  deux  airî ,  c'eft  que  celui  des  marais  à  quantité 
gale,  vicie  confidérablcment  davantage  l'air  commun  ,  après  Tinflamma» 
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tion,  que  ne  le  fait  i'air  des  métaux.  Tout  cela  annonce  une  différence 
réelle  entre  ces  deux  fubflances ,  foitdans  la  nature  d  une  partie  des  princi- 
pes qui  les  compofent ,  foicdans leurs  proportions  refpeAives  ,foic  dans  leur 
mode  de  combinairon.  Il  femble  qu'il  entre  plus  de  phlogiflîquc  daïis  la  com* 
poiition  de  Tair  des  marais ,  6c  que  ce  même  phlogiftique  foie  uni  plus 
intimement  aux- autres  principes  qui  le  compofent,  de  manière  qu'il 
ait  besoin  pour  s'en  dégager  d'un  choc  plus  violent,  d'une  chaleur  plus 
graiide ,  &  d'ifn  réceptacle  plus  abondant  ;  c  eft  pourquoi  fon  inflammanon 
eft  communément  lente  Ôc  fuccefEve  dans  les  vaifleaux  ouverts,  où  fon  mé- 
lange avec  Tair  commun  nefe  fait  pas  uniformément  Ôc  dans  les  propor- 
tions convenables  V  niais  le  mêle-t-on  dans  des  vaiffeaux  fermée  avec  la 
quantité  dair  commun  néceffaire  pour  qu'il  s'enflamme  en  entier  &  tout- 
s^-la-fois ,  alors  fon  inSammation  produit  une  véritable  explosion ,  une 
véritable  détonnation  ,  caufée  par  i'expan^on  fimuitanée  de  toutes  fes 
parties.  Doutez-vous  encore,  Monfieur,  que  cette  inflammation,  telle 
que  vous  l'avez  vue  dans  le  tube  de  A/}*  Volta,  ne  fbit  une  véritable  dé*- 
tonnation  }  Employez  ,  au  lieu  de  celui-ci ,  le  piftolct  ;  mclez-y  ces  airs 
dans  les  proportions  nécefliàires  ;  mettez  y  le  feu  par  la  décharge  d'uhe 
petite  bouteille  de  Leyde  :  la  force. &Je  bruit  avec  lequel  le  bouchon  fera 
chaffé ,  ne  vous  permeti/onc  plus  de  refufer  à  l'air  inflammable  des  ma- 
lais la  faculté  de  détonner  avec  l'air  commun. 

Vous  combatreZj  Monfieur,  la  dénomination  d'aîr  phlogiftiqué  que 
donne  le  Doâeur  Prieftley  à  tout  air  qui  efl  de  même  qualité  que  celui 
qui  a  été  vicié  par  la  combuflion  ou  les  émanations  phlogiftiques  de  route 
efpèce.  Vous  dites  que  ce  nom  paroîtroit  plutôt  convenir  à  l'air  inflam- 
mable, dans  lequel  l'inflammabiliré  dénote  la  préfence  du  phlogiilique. 
Quoique  je  ne  regarde  pas  cette  théorie  du  Doâeur  Prieftiey  comme  dé- 
.xnontrée ,  c'eft  cependant  julqu'ici  celle  qui  m'a  paru  la  plus  fatisfài- 
fante,  ôc  rendre  le  mieux  raifon  de  la  plupart  des  phénomènes.  Suivant 
cette  rbéorie ,  Taîr  eft  une  des  fubftances  dont  l'aflinité  avec  le  *phlogif- 
rique  eft  la  plus  forte  -,  il  l'enlève  à  la  plupart  des  corps,  mais  avec  cette' 
dinerence ,  que  pour  le  dégager  de  certaines  fubftances  avec  lefquelles  fon 
union  eft  plus  foible,  il  n'a  befoin  quo  du  Cimpït  contaâ.  C'cil  ain(t(|u'îl 
l'enlève  au  fang  veineux  dans  l'ads  de  la  re(piration  r,  a  l'acide  nirreux  »' 
lors  de  fon  mélange  avec  l'air  nitreux  ;  au  foie  du  foufre  ,  k  toutes  les 
fiibftances  enfin ,  dont  les  fîmples  émanations  phlogiftiques  vicient  rair(i}, 
tandis  quô  le  phlogiftique,  plus  intimement  uni  avec  d'mitres  fubfUnces, 


(i)  Je  n'emploierai  pas  m  la  doârine  de  M.  Crawford ,  qui  prétend  que  dans  touices 
phénomènes ,  Ji  y  a  double  dccompoiîtîon ,  la  chaleai  &  le  pblogi^que  le  ptédpîuoc 
cuicoeltcniçat,  8c  prenant  Uplace  l'un  dcTayuc. 

ne 
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ne  peut  en  êcre  dégagé  par  lair ,  qu'avec  le  fecotirs  d'une  chaleur  adlive  , 
comme  dans  Tinflammacion  de  l'air  inflammable  &  des  corps  combu^bles, 
dans  la  calcination  des  mëcaux  ,  &c- 

Lair  ainfi  vicié  peut  donc  être  appelle  phlogiftiqué,  puifqu'il  ncft  vicié 
que  par  l'union  qu'il  a  contraiflée  avec  U  phlogiflique  :  il  en  cft  faturé» 
ôc  ne  peut  plus  en  recevoir  de  nouveau  ',  il  n'ed  donc  propre  nî  z  la  rcrpi- 
ration,  ni  à  la  combuflion  ;  il  n'ed  point  inflammaole.  L'inBammacion 
cft  cauféc  par  le  dégagement  fubit  du  phlogiftique,qui,  à  l'aide  de  la  cha- 
leur ,  abandonne  une  fubdance  à  laquelle  il  eH  uni»  pourfe  joindre  à  une 
autre  avec  laquelle  il  a  plus  d'aflînicé.  Celle  qu'il  a  avec  l'air  étant  fupé- 
rieure ,  il  ne  peut  en  erre  dégagé  de  cette  manière ,  &  ne  peut  plus  ea 
être  réparé  que  pat  ces  procédés  fccrctsquela  Nature  parole  s'être  réfer-* 
vés  pour  rendre  a  l'air  de  ratmofphcrc  le  degré  de  pureté  qui  lui  eft  né- 
cciTairc  ,  &  dont  la  vénération ,  d'après  les  expériences  récentes  du 
Ooi^leur  Ingen-Houz,  paroîr  ccre  un.  Uair  inflammable  contient  bien  à 
la  vérité  du  phiogiftique  ,  mais  uni  à  une  fubUance  quelconque ,  de  la- 
quelle il  peut  aifément  le  dégager  à  Taide  d'une  certaine  chaleur.  Quelle 
efl  cette  fubtlance?  eflelle  la  même  dans  les  diflferens  airs  inflamma- 
bles ?Cc  font  desqucftions  qui  me  paroifTent  bien  difficiles  à  réfoudre  (l): 
mais  jenepenfe  pas  que  l'air  inflammable  foie  le  phlogiftiquc  pur;  ÔC 
je  crois  >  avec  la  plupart  des  Chymiiles^  que  jufquici  nous  ne  connoîf- 
fons  aucun  moyen  d'obtenir  ce  principe  autrement  que  dans  un  érat  de 
combinaifon,  &  qu'il  n'abandonne  un  corps  que  pour  s'unira  un  autre» 
Au  furpluSy  comme  il  patoît  entièrement  identique,  il  neft  pas  éton- 
nant qu'il  tévivifie  les  chaux  métalliques.  Quelque  loit  le  corps  avec  lequel 
il  c(i  combiné ,  il  paroît  que  les  chaux  métalliques  ont  avec  lui  une  aflî* 
nicé  fupérieure  à  celle  de  la  plupart  des  corps ,  excepté  l'air-,  c'eft  pour- 

Siuoi  elles  peuvent  l'enlever  à  prefquc  toutes  les  autres  fubftanccs  >  &  l'air 
eui  eft   ea  érat  de    le    leur  enlever  dans   le   procédé    de  la   calcina- 
^on. 

1.     M.  Voira,  qui  a  lu,  dans   le  Journal  de  PhyGque  >  votre  lettre  &  la 
!jnicnnQ%  me  marquoit  dernièrement  qu'il  penfoit  ainfi  que    moi,  que 
rais  ce  n'cft  point  Tair  fixe  qui     '^  -  «'^      " 


dansl 


air  aes  marais 


lU  il 


cft  mêlé  3  l'aîr  inflam 


Tnablc  ,  &  que  de  nouvelles  expériences  qu'if  avoit  faites  ,  flc  quil  me 
promet  de  m'cnvoycr,  le  confirment  dans  cette  opinion.  J'ai  la  preuve 
cependant  que  cet  ait ,  lorfqrïil  fe  dégage  du  fond  de  Teuu ,  peut  être  mêlé 
d'air  fixe.  J'ai  voulu  eHayer  ,  il  y  a  quelques  jours  ,  de  cet  air  que  j'avois 
recueilli  dans  le  courant  de  l'été,  &  que  j  avois  confèrvé  dans  des  bou- 


fi)  Il  paroît  trés-probabic  que  le  pblog'iflic^ue  dans  Tair  inflammable  eft  uni  i  ub 
ad<Ie;  cepcnJanc  l'on  n*a  pat  pu  y  dcmouaer  encore  reiiftence  de  celui-ci,  &  l'on 
produit  de  l'air  inflammable  au  moyen  de  fubflances  qui  ne  paroifTeoc  pas  en  con- 
tfoit.  M.  de  la  Mecherîe  en  a  excrair  des  métaux  pat  Tcau,  )73i  ^  tome  iS  ,  pag,  i$tf^ 
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teilles  bien  bouchées  &  renverfées  avec  un  peu  d*eau  dans  le  goulor, 
auxquelles  je  n  avoi's  pas  touchées  depuis.  En  commençant  à  dégager  lo 
bouchon  hors  de  l'eau,  j'ai  entendu  un  périt  fixement,  j'ai  fur  le  champ 
plongé  ie  coi  de  la  bouteille  dans  l'tau  \  &  ayant  ôté  le  bouchon  > 
l'eau  e(l  montée  xapidemenc  dans  la  bouteille ,  2c  en  a  rempli  un 
dixième  ou  un  douzième.  C*étoir  bien  évidemment  de  l'air  fixe  mêlé  k 
l'air  inflammable,  &  que  Teau  rcftéedans  le  goulot  avoit  abforbé.  Le  réiïdu 
Tecoué  dans  Teau  y  pour  lui  enlever  ce  qu*il  pouvoit  encore  contenir  d  ait 
£xe  ,  étoit  de  l'air  inflammable  des  marais  de  très-bonne  qualité  v  il  4 
fallu  huit  fois  fon  volume  dair  commun  ,  pour  qu'il  s'cnflammâr;  fa  dé* 
«onnation  a  été  tris-forte,  &  le  téfidu  étoit  confidérablcment  vicié.  Ce 
n'efl  donc  pas  à  Tait  fixe  que  lait  des  marais  doit  les  propriétés  qui  U 
fontdiflïrer  des  autres  airs  inflammables^  &  fi  elles  font  occafionné'S  par 
un  mélange  ,  il  eft  plus  probable  que  c'eft  par  celui  de  l'air  phlogiftiqué, 
puifqu'il  les  conferve  même  après  quun  long  contattl  avec  i'eaa  ,  ou  Ta* 
gitation  dans  l'eau,  i*onr  dû  dépouiller  de  tout  air  fixe. 

J'ai  fait  y  dans  le  courant  de  cet  été,  quelques  expériences  amufaiices 
fur  fair  inflajiimable  ;  j'ai  répété  quelquefois  celles  de  Ni.  Cbaullter  (ur  les 
bulles  de  favon ,  &  me  fuis  amufé  à  comparer  l'inflammation  de  ces  bulles 
remplies  de  différens  aits  inflammables  ,  foit  purs ,  foit  mélangés  ;  ï  voir 
la  lenteur  avec  laquelle  brûlent  celles  qui  font  pleines  dair  des  marais;  la 
vivacité  de  celles  qui  le  font  d*air  des  métaux  *,  Icxplofion  de  celles-ci, 
lorfqu'ily  eft  mclé-d'aîr  commun;  mais  je  vous  avoue  que  j'ai  été  étonné 
du  bruit  de  celles  dans  iefquelles  j'avois  introduit  deux  parties  d*air  in- 
flammable contre  une  d  ait  déphlogiftiqué.  Celles  qu'on  allume  en  1  air 
éclatent  avec  une  (oxct  fingulière ,  qui  efl  encore  furnaffée  par  celles  âu*oo 
fait  naître  fur  le  verre  même.  La  réperculîion  contre  le  verre  caufe  un 
bruit  qui  affctl^e  le  tympan,  au  point  de  rendre  fourd  pendant  quelques 
înftans  Cela  m*a  donné  l'idée  d'cnayer  finflammation  d'une  groUb  velBe 
de  bœuf  remplie  du  même  mélange.  J  ai  adapté  à  fextrémiré  de  la  vcflîc 
un  petit  appareil  fcniblable  à  celui  du  pKVoleti  favoir ,  un  petit  tube  de 
cuivre,  traverfé  par  u:ï  tube  de  verre  >  qui  Tctoit  lui-même  par  ua  fil  da 
cuivre  ,  dont  rextrémiré  recourbée  dans  rinréricur  de  la  veAie ,  Jt  appro- 
choit  ji  «ne  ligne  du  tube  de  cuivre.  Au  moyen  de  deux  fils  de  métal, 
attachés ,  f  un  à  Tcxtrémiré  extétieure  du  fil  de  cuivre,  l'autre  à  un  anneau  qnc 
portoit  extérieurement  le  tube  de  cuivre,  je  pouvois  ,  d'aufli  loin  que  \t 
voulois,  porter  une  étincelle  électrique  dans  rintérieur  de  la  vcfl^e.  J'ai 
répété  pluficurs  fois  l'expérience,  tantôt  du  premier  étace  dans  une  cour, 
tantôt  dans  un  jardin  ,  à  une  très-grande  dîfiance.  Lcxplofirn  de  la 
velfiL'  éroit  effrayante  ,  &  Ton  ne  pouvoit  s'empêcher  d'être-etonné  de  fon 
inftanranéité  J'ai  voulu  voir  rcffct  d'une  fcmblablc  vcflîe  allumée  au  fond 
de  Teau  ;  je  l'ai  exécuté  à  la  profondeur  de  lo  ou  I2  pieds  d'eau  :  je  m*at- 
tendois  ï  un  eSèc  confidérable  >  je  n'ai  eu  qu'un  bruit  rrès-ibutd  &  tria 


lA^ 


SU^R  VHIST  NATURELLE  ET  LES  JRTS.        ^S9 

foibifr,  Ôc  un  petit  nombre  «le  bulles  d'aic,  qui  fc  font  élevées  à  la  fut- 
face  de  Teau  (i).  Réfléchi/Tant  fur  une  diminution  d'effet  qui  m*étonnoir, 
j'ai  examiné  quel  étoic  TcfFet  de  1  InRammation  de  ce  mélange  dans  le 
tube  de  M.  Voltâ  ;  f ai  vu  que  la  plus  grande  dilatation,  au  moment  de 
l'inflammation,  n'alloit  pas  au  double  du  volume  de  Tair ,  Ôc  qucfinflant 
après  il  ne  reftoît  gucrcs  qu'un  dixième  ou  un  douzième  de  ce  fécond 
volume.  Cela  m'a  fait  juger  que  l'effet  de  la  détonnation  n*c(l  dâ  qu'à  la 
fimulranéité  du  choc  d'un  grand  nombre  de  parties  qui  scnflamment-à-la 
fois  ,  &  non  à  la  grandeur  de  Texpan^ton  de  ces  mêmes  parties;  que  pour 
rendre  raifon  des  effets  de  la  poudre  à  canon.  Ton  n'avoir  pas  belQin  d'a- 
voir recours  à  la  produtîlion  de  vapeurs  capables  ,  comme  celles  de 
l'eau  »  d'occuper  un  efpacc  quatre  raille  fois  plus  grand  qu'auparavant; 
qu'il  fuRîfoird'avoic  égard  à  la  quantité  d*aîr  qui  peut  fe  produire  &  dé-* 
tonner  à-la-fois. 


RÉPONSE 

J>e  M.  Neret//^*!  la  féconde  Lettre  de  M.  Barbier  de  Tinas  ^ 
fur  rA'tr  des  Marais    &  les  différentes  tfpïces  de  Gai^  utfiammahU* 

J  E  vois  bien  ,  Monfieur  ,  que  la  manière  de  m'expliquer  fur  la  déronna- 
fion  de  nos  différens  airs  inHammables ,  a  lailTé  du  louche  fur  le  véritable 
"fcns  que  je  vouiois  donner  à  ma  phrafe.  Il  cft  hors  de  doute  que  dans  le 

fetîc  appareil  de  M,  Voira,  le  mélange  de  lai r  des  marais  &  ac  celui  de 
armofphcrc  ne  produilc  une  détonnation  ;  candis  qu'il  cft  également  cer- 
'tain  qu'un  mélange  fcmblable  n'en  donne  aucun  figne  ,  loîfqu'il  cft  placé 
'dans  un  vaîffeau  ouvert ,  dont  le  diamètre  intérieur  cft  égal  a  fon  orifice  x 
lais  il  fera  bien  facile  de  trouver  la  véritable  raifon  de  ces  diflérences 
^parentes - 

|f  Dans  l'appareil  du  célèbre  Profeffcur  d'Italie,  dès  que  rinflammatioii 
;a  Heu  ,  la  détonnarion  devienr  néccffaire,  parce  que  Taîr  de  fatmofphcre, 
dilaté  par  la  déHagracionde  fon  affocié»  à  laquelle  il  a  concouru  par  foa 


(il  J'ai  éréaidé,  fou  dans  l'idée,  foit  dans  Tciécution  de  plufîcurs  de  ces  erp^ricnccs  , 
par  le  fiear  de  Gabriel ,  Mécanicien  très  habile  «V  très- inte!tigcpt,  oui  s'cft  fixrf  pour 
quclûue  oemps  ici-  Il  a  conltruit  unCabînetde  Phyfïquc  ,  compofc  acs  inOniirens  les 
plus  beaux  &  les  mcillcurf  ,  &  a  donné  beaucoup  de  Court  »  od  il  a  (arisfaic  cous  Jea 
Audlceurs ,  caot  par  la  dextérité  avec  laquelle  il  .£ù  Us  expéiicnccs  ,  que  par  la 
Bixuère  donc   il  Ici  explique. 
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mélange  ,  fc  trouvant  cmprîfonné,  fera  certainement  effort  contre  les  pa- 
rois du  vafc  &  contre  lafuTtacede  l'eau.  Il  y  aura  donc  une  déconnarioa 
Tendue fenfible  parla  grande  rêfiftance  que  l'air  commun  aura  éprouvée^ 
&  le  piftolet  de  verre  eft  pofitivement  dans  le  même  ca^  ;  mais  dans  les 
vaifTeaux  ouverts  ,  dont  rorificc  cft  égal  au  diamètre  intérieur ,  il  n'y 
aura  jamais  de  détonnation  marquée,  parce  que  Tair  de  la  chambre  qui 
lepore  fur  l'ouvcrrure  du  vaîffeau  ,  cédera  fans  peine  &  fan?  bruit  au  léger 
cnorr  de  la  petite  dilatation  de  Tair  fournis  àrexpériencci  c'eft  comme  Tcaii 
qui  s'exhale  tranquillement  en  vapeurs  dans  un  vallfcau  ouvert,  &  qui  le  brife- 
roit  avec  fracas ,  fi  elle  y  étoit  emprifonnéc.  Dam  le  mélange  de  l'air  des 
'hiétaux,  Monficur,  avec  Tair  atmofphéiique  ,  c'cft  toute  autre  chofc  ; 
Tinflammation  plus  vive,  bien  fimulfanée,  répercute  violemment  contrel'air 
exréfîcur ,  qui  n'a  pas  le  temps  de  céder  afTcz  vite  à  rcffort  fubir  de  cette 
dilatation  ,  Scia  détonnation  ne  peut  être  révoquée  en  doute.  Ainfi  ,  pour 
rendre  ma  penféc  le  plus  intelligiblement  pollible^ce  fera  donc  toujours 
dans  des  vaiffeaux  ouverts  ,  cylindriques  ,  &  dont  le  calibre  cft  conftam  • 
ment  égal  à  leur  orifice  ,  que  je  propofc  d'éprouver  toute  cfpcce  de  gaz  in- 
flammable y  reconnoiffant  que  cclui-U  c(l  certainement  tiré  des  métaux  , 
3ui  ,  mêlé  dans  une  proportion  quelconque  avec  l'air  commun,  prcv 
uit  de  la  détonnation  ,  &  que  celui  qui  ne  détonne  point ,  quelles  que 
foient  les  proportions  de  fon  mélange  avec  Taîr  atmofphérique,  eft  certal- 
tiement  obtenu'  des  fubftanccs  qui  peuvent  fe  convertir  en  charbon. 

Si  le  gaz  inflammable  huileux  ne  détonne  point  avec  Tair  que  nous  res- 
pirons (toujours  dans  les  vaiffeaux  ouverts  &:  cylindriques),  a  plus  forte 
raifon  l'air  des  marais  ne  jouira-t-il  pas  de  cette  propriété,  ruirqull  n'cfl 
autre  chofe  qucle  gaz  huileux  lui-même,  altéré  par  deux  efpéces  de  gaz 
éminemment  oppofés  à  Tinflammation  ;  le  gaz  méphitique  ou  phlogiAr- 
qué,  &  l'air  fixe  que  je  vous  y  avois  déjà  annoncé  ,  éc  que  je  fuis  bien  aife 
oue  vous  y  ayicz  reconnu  vous-mcmc,  Monficur  ,  par  Tabforprion  de 
1  eau  de  votre  cuve ,  lorfque  vous  y  avez  débouché  un  flacon  a  moitié  plein 
de  l'aie  des  marais-  Ce  mélange,  opéré  naturellement  de  l'air  fixe  ,  puis  du 
gaz  méphitique,  enfin  de  Tinfiammable  ^  ne  doit  avoir  rien  qui  furprenne  ^ 
ils  fe  fuccèdenttour-à -tour  fuivanr  le  degré  de  décompofîriun  qucJevégéîl 
tal  éprouve  ,  &,  comme  la  très-bien obfervé  M.  Scnncbier,  dans  fon  Mé- 
moire fur  rinflammation  des  foins  ferrés  trop  humides  ,  imprimé 
dans  le  Journal  de  Phyfiquc  du  mois  de  Juin  1781 ,  lorfque  les  plantes 
ont  perdu  leur  couleur  veite  pour  prendre  une  teinture  noirâtre  \  alors  leur 
décompofftion  eft  au  plus  haut  point  j  toutes  les  cellules  qui  conccDoienc 
les  parties  huilcufcs  font  rompues ,  &  elles  donnent  de  laîr  inflammable  ; 
mais  les  bulles  imperceptibles  de  ces  trois  différons  airs  (è  joignent  â  U 
furface  du  végétal ,  s'^  mélangent  ;  &  lorfqu*on  vient  les  agiter  au  fond  de 
Teau ,  elles  arrivent  réunies  à  la  fuperficie ,  formant  le  mixrc  gaxeux ,  que 
nous  appelions  aii  inflammable  des  maïAls.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  ^ 
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c*crt  l'union  intime  que  ces  trois  fluides  aërifbrmes  fembleni  avoir  con- 
trariée, union  qui  m  alTez  forte  pour  que  l'agitation  de  Teau  ,  au  milieu 
de  laquelle  ils  le  font  développés,  n'abforbe  pa^  la  totalité  de  l'aie  âxe^ 
&  ne  puiffe  rendre  falubre  Tait   phlogiftiqué  qui  s'y  rencontre.  Ce  n'eft 

Eas,  Monlleur,  que  je  ne  fois  perfuadé  que  les  végétaux  abandonnent 
eaucoup  plus  d'air  fixe  dans  leur  décompoluion  qu'on  n'en  retrouve  dans 
le  gaz  cies  marais  ,  quoiqu'il  n'en  monte  pas  une  feule  bulle  à  la  fu:factf 
de  Teau-,  mais  ce  furpius  d*air  fixe  ,  trop  confidérablç  pour  fê  combincip 
exadement,  de  manière  à  entrer  dans  la  compolition  de  l'air  des  marais,' 
s'unira  Tcau  ,  à  mefurc  qu'il  fe  forme,  5c  principalement  dans  les  corn- 
mencemcns  de  la  décompofition  végétale  :  auflS  routes  les  eaux  que  j'ai 
analyfécs  concenoicnt-elles  de  l'air  fixe,  &  plus  particulièrement  celle  des 
marais  àc  des  étangs.  Quant  à  l'air  méphitique  ,  je  crois  qu'il  faudroic 
une  eau  très  vive,  coulant  rapidement  fur  un  fond  non  valèux  ,  pour 
qu'il  pût  être  régénéré  en  air  commun.  Ce  n'cft  donc  point  par  fes  mé- 
langes avec  le  gaz  aérien  &  méphitique  que  j'explique  la  différence  de  Taie 
des  mirais  avec  celui  des  métaux,  puifque  ceftdans  leur  principe  inflam- 
mable que  je  1a  fais  particulièrement  confifter,  dans  une  modification  du 
phlogiftiquc  ,  diiTemblable  dans  l'une  &  dans  l'autre  :  aufiî  l'air  des  marais 

J)eut-il  perdre  tout  fon  air  fixe,  ce  que  je  crois  très  difficile,  foitpar  Çon 
ëjour  avec  l'eau,  foit  en  l'agitant  même  avec  la  ditlolution  de  dfifférens 
alkalis  cau/liques  \  il  ne  s'éloigneroit  que  davantage  de  i'efpcce  d'air 
inflammable  que  les  métaux  fournirent,  en  fe  rapprochant  de  plusen  plus 
du  gaz  huileux  que  nous  donnent  à-peu-prcs  toutes  iiibllances  graiTes  ^ 
combuftibles.  Je  me  fers  toujours;  ^  comme  vous  voyez  ,  Monfieur,  de  la 
dénomination  de  gaz  inflammable  huileux,  parce  qu'il  m'a  fallu  en  adop- 
ter une  générale ,  ^  que  d'ailleurs  ce  gaz  s'obtient  plus  abondammencSc 
plus  facilement  des  huiles  ;  mais  je  conviens  cependant  qu'il  cxilte  dans 
toutes  les  fabfl'ances  inflammables  animales  &  végétales,  qui  produifenrun 
vrai  réfidu  charbonneux.  Les  efpritsardents  feront  donc  les  feuls  erres  doués 
de  llnflammabilité,  dont:  il  ne  fera  pas  polUble  de  retirer  de  gaz  inflam- 
mable permanent ,  tant  ils  ibnc  volatils  en  coralké  ;  fans  cela  ils  four- 
niroicnr  peut-ctre  une  rroifiémc  fprte  de  gaz  égalemcnr  doué  de  Finflam- 
inabilité  qui  tiendront  probablement  le  milieu  entre  celui  de^  métaux  & 
celui  des  huiles. 

Les  différences  étant  bien  conftatéss  entre  les  deux  gaz  inflammables 
connus,  fi  on  veut  fe  livrer  à  des  conjedures  aifées  cependant  iappcycr 
par  le  raifonnement ,  &  même  par  quelques  expériences ,  on  pourra  pré- 
tendre que  la  combinaifon  phlogifli^ué^  ed  plus  fimple  dans  le  gaz  des 
métaux  que  dans  celui  des  huiles  :  aàbord  en  ce  que  celuî-U  efl  beau- 
coup plus  léger  que  celui-ci  ;  &  en  fécond  lieu,  en  réfléchiiTanc  fur  ce  qui 
ariive  dans  la  diflolucioa  des  métaux  je  dans  la  tévivlficacion  des  chaux 


4<52         OÈSERyATIONS  SUR  LA  PHYSIQ^UE, 

métalliques.  Dans  cette  opécarion  ,  le  gaz  inflammable  huileux  prur  êere 
aifément  conveni  en  gaz  de  métaux ',  car  (\  on  refTufcire  ime  chaux  de  fer, 
par  exemple,  avec  les  corps  huileux  &  charbonneux  qui  lui  rendront  le 
phlogi{Lk]ue,  ce.mcrae  phlogiAique  parom^i  changé  en  gaz  de  métaux  y 
ioril^ue  le  fer  réj»énéf e  fera  de  nouveau  dijfous  par  un  acide  ;  5c  ii  ce  tra- 
vail s'exécute  dans  les  appareils  pncumato-chymiques  ,  pendant  la  révivi- 
âcation  de  la  chaux  métallique  ,  il  fe  dégagera  une  grande  abondance 
d*air  fixe  de  ce  fluide  intimement  joint  fans  doute  au  phlogiflioue  dans 
Tait  inflammable-huileux  ,  mais  qui  ne  peut  entrer  dans  le  métal  regénéré  , 
comme  partie  conftiruamc.  D'après  cette  remarque  &  fon  excès  Je  ^cfan' 
teur  ,  qu'il  partage  avec  I  acide  acrîen  ,  fe  gaz  inflammable-huileux  doit 
être,  fcL^n  moi  ^  compofédu  principe  inflammable  eiaCtement  combiné 
avec  beaucoup  d'air  fixe,  donc  le  méral  dcvierr  le  précipitant  dans  fa  ré- 
génération* Le  gaz  huileux  peut  donc  ôtre  ,  ainit  que  nous  venons  de  le 
uire  voir  »  mécamorphofé  en  gaz  de  métaux  \  mais  ce  p'ell  encore  que  par 
le  medtum  des   métaux  eux-mcmes. 

Pour  tcrnîiner  ,  Monficur,  ce  qui  regarde  les  gaz  inflammables  5£  leurs 
différences.»  j'aurai  l'honneur  de  vous  aflbrer  que  je  ne  fuis^as  plus  porto 
que  vous  à  pcnfcr  qu*il  foit  le  phlogiftique  pur  \  mais  je  crow  que  ces  fubf- 
tances  acriformcs  fonr  les  erres  les  plus  abondans  en  phlogiftique  que  nous 
cannoilTions  )  les  plus  éloignés,  a  pris  les  gaz  acides  6c  alkalins  de  lair 
principe  vital,  de  lair  déphlogifliqué,  ôc  qu'en  cette  qualiré  ils  font  les 
plus  grands  réviviâcateurs  des  méuux  »  comme  Tair  déphlogifliqué  eft  le 
plus  favorable  à  leur  calcination.  Je  fuis  encore  alfez  norfuadé  ^\iç  l'ait 
inflammable  desfubftanccs  vécétalcs,  répandu  &:  iiltre  par  leur  décom- 
pofitiou  dans  rîntérieur  du  glooc  >  y  devient  le  générateur  des  métaux^ 
donc  les  terres  paaicnlicres  s'approprient  la  porrion  de  phlogiftique  lé- 
î^crc.,  atténuée,  qui  leur  eft  néceffaire  pour  devenir  métal  parfait,  rdles 
ton:  par  exemple  quelques  mines  de  fer  (  fans  parler  des  métaux  vierges  )  » 
tellement  phlogiftiquées  ,  qu'dles  font  déjà  atdrables  à  Taimar^,  &  que 
l'air  fixe  abandonné  s'unit  alors  à  la  terre  calcaire  y  forme  des  eaux  aciduiea 
&  minérales,  ou  contnbne  aux  progrès  delà  végéraHon.  Dans  tout  ceci 
(ans  doute  ,  Monficur,  Il  y  a  peut-être  quelques  fuppofitions;  mais  iime 
fomble  que  les  découverres  modernes  les  uni  déjà  placées  au  rang  doc 
probabilités  les  plus  intérefl!àntcs. 


Jft  fuis,  Uc. 
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Sur  dci  Phénomènes  o^rvis  dans  Ccxtinclion  de  la  Chaux  vive ,  dans  la 
f  réparation  de  V Acide  phofphorique  ,  &  fur  la  décompojuion  du  Phof* 
phore  par  r acide  arferùc^l;  par  M,  p£LL£Ti£R* 


M 


ESSIEURS, 


Dans  rcxcellent  Ouvrage  que  noas  a  laifTé  Meyer  fur  la  chaux  ,  on 
trouve  des  expériences  fi  ingénieufcs,  que  ce  n'cft  pas  fansiFondcment  que 
fadodrine  a  eu  des  Sc*flateurs. 

Lorfque  M,  Darcet  a  traité  delà  pierre  calcaire  dans  fes  leçons,  & 
qu'il  a  parlé  des  phénomènes  ac  fa  calcination ,  il  a  fait  obfervcr  la  perce 
confidérable  qu'elle  fouffre  au  feu,  5c  la  quantité  d'air  qui  s'en  dégage: 
mais  aucîqu'il  attribuât,  daprcs  BLach.  Se  Jacquin  ,  à  labfence  de  cet  air 
le  phénomène  de  fa  caufticiré,  néanmoins  il  avoit  foin  d*avertir  que  la 
grande  chaleur  qui  s'excite  lors  de  Tcxcindion  de  la  chaux  vive,  n'cft 
pas  due  au  fimple  frottemenc.  Il  eft  perfuadé  qu'il  fe  taît  alors  un  déga- 
ccnicnt  d'une  matière  réelle,  qui  ,  cliaiTée  par  l'eau  ,  &  dcvcuue  libre, 
le  manifeftc  par  des  effets  fcnfiblcs,  tels  qu'une  odeur  forte  ^  défagréa- 
ble ,  un  goût  qui  n'cft  ni  celui  de  l'eau ,  ni  celui  de  U  pierre ,  une  couleur 
qui  paiTc  dans  d  autres  corps ,  &  fur  tout  une  chaleur  fi  grande,  qu'elle 
cA  capable  de  mettre  le  feu  à  des  matières  combuflibles. 

Le  dégagement,  ajoutoit  M.  Darcet,  cft  encore  bien  plus  fenfiblc, 
lorfqu'on  compare  les  phénomènes  de  la  diiïblution  de  la  chaux  vive  dans 
les  acides  avec  ceux  qu'elle  manifeftc' avant  fa  calcination.  Avec  la  chaux 
vive,  ii  n'y  a  nî  frorremcnr^  ni  cffervefcencc ,  &C  cependant  il  s'en  dé- 
oagc  uno  chaleur  confidérable  :  avec  la  pierre  calcaire  au  contraire  ,  cette 
chaleur  cft  prcfque  nulle,  tandis  qu'alors  l'eflfcrvefcencc  5c  le  frottemeuc 
font  portés  au  plus  haut  point. 

'  C'eft  ainfi  que  ,  fans  adopter  l'esiftence  de  ïacidu  m  pingue  ,  tel  que  1« 
donne  le  favatir  Meyer,  M.  Darcet  eft  toujours  convaincu  que  la  chaux 
vive  eft  dans  on  état  tuen  différent  d'une  fimple  privation  dair;  en  ua 
mot  que  la  matière  du  feu  «  celle  de  la  chaleur ,  u  l'on  veut ,  pour  par- 
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1er  le  langage  de  Schttle  y  s*y  trouve  réellement  dans  un  érat  de  combi- 
naifon  :  &  rcxpëricncc  que  je  vais  rapporccr  fervîra  beaucoup  i  appuyer 
CCS  aflcrtions, 

J*aîchoilî  un  morceau  de  chaux  nûuvctlcnient  calcinée  6c  trcs-fonorc  ,du 
poids  de  quarre  livres.  Je  i*ai  mis  dans  une  terrine  de  j^rcs,  bc  j'ai  vcrfé  deiTus 
une  petite  quantité  d'eau  ;  la  chaux  au(îi-côt  a  fait  des  éclats,  s'cft  gonflée 
prodigieafcment.  La  chaleur  qui  s'efl  excitée  étoittrcs-vive  ;  mais  le  phéno-- 
mène  le  plus  inrérelTantttl  qu  a  mefure  que  je  remuois  la  chaux  avec  un  rube 
de  verre  ,  je  la  voyois  couverte  de  teu,  à  la  faveur  dol  obfcuriré  que  javois  eu 
£bin  de  rechercher.  Il  cft  furprcnant  que  Mcyer  ,  aprcs  avoir  fait  des  cxpé- 
riencesfî  multipliées  fur  la  chaux  ,  n'ait  jamais  tenté  celle-ci ,  ou  plutôt  n'aie 
jamais  eu  occafion  d*appcrcevoir  es  phénomène  qui  auroit  bien  favorîfé 
îa  dodrine  fi).  Cependant  ,  il  parle  aune  expérience  où  il  rapporte  que, 
par  la  chaleur  excirée  dans  deux  livres  de  chaux ,  il  étoit  parvenu  à  noircie 
&  à  faire  brûler  fans  flamme  quelques  brins  de  paille  qu^il  avoir  jettes 
delTùs,  Si  donc  ,  d'après  Meyer ,  deux  livres  de  chaux  peuvent,  par  leur 
cxtindion  ,  produire  afTez  de  chaleur  pour  faire  brûler  cela  paille,  il  n*cft 
pas  furprcnant  que  des  quintaux  de  chaux  fur  lefquels  la  pluie  étoit  tombée, 
aient  mis  le  feu  à  des  cbarriots,  moinsencore  que  des  milliers  Talent  mie 
à  des  bateaux  »  fur-touc  lorfqu'on  conddèrc  4juc  la  chaleut  qui  s'cxcirc  cft 
non -feulement  trcs*grande,  mais  encore  que  la  chaux  paroit  étincclaate 
dans  robfcurité. 

Je  ne  tairai  point  l'expérience  qui  m'a  conduit  à  cette  obfcrvation.  Je 
préparois  de  lacide  phofpborique  en  trâ s  grande  quantité  pour  la  leçon 
de  M.  Darcet,  Ôc  je  me  lervois  d'os  calcinés  ,  que  je  combinois  avec  la  - 
cide  virrîolique.  Comme  j'étois  fous  la  cheminée  du  Laboratoire  du 
Collège  Royal  ,  qui  eft  un  pcuobfcur,  Se  que  j'étois  encore  cntouté  de 
plufieurs  pcrfonnes,  je  fus  à  même  d'obferver  &  de  faire  remarquer  i 
ceux  qui  m'entouroienc ,  qu'à  la  furfacc  de  la  liqueur  venoient  fe  crever 
des  bulles,  d'où  forroient  des  jers  phofphoriques.  Ce  phénomène  m'a  paru 
nouveau.  Je  crois  qu  i  mefure  que  les  os  font  décompofés ,  Tacide  phot^ 
phorique  fans  bafe  s  unie  i  une  portion  de  principe  inflammable  qui  rcite  en- 
core dans  les  os  ,  &  produit  un  phofphorc  volatil,  que  la  chaleur  excitée 
dans  le  mélange  mec  en  expan^on  ,  ^  que  l'obfcurité  rend  vilible.  Ce  qui 
confirme  cette  idée ,  c*cft  que  j  ai  obfervc  que  lorlquc ,  pour  faire  le  phof- 

fhore,  j*ai  mis  dans  la  cornue  le  mélange  de  la  poudre  de  charbon   avec 
acide  des  os  encore  un  peu  humide,  j'ai  apperçu  des  vapeurs  phofphoii* 


(i)  Voyez  dans  les  ElTais  de  Chyraie  (ùr  la  Cliaax  vive,  dcc  de  FriditU  M^er  ^ 
craduics  de  rAlleroand  par  M<  Preux,  le  cbipirre  cinquième  de  rcxtiiiûion  de  U 
cliaux. 


ijues 
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oues  à  merure  que  le  phlegme  fe  dégage  dès  les  premiers  inftans  de  Is 
aiAîllacion. 

Je  finirai,  MeïTîeurs,  par  vous  faire  parc  d'une  expérience  que  j'ai  faîce 
pour  décompofcrlc  phofphore.  Vous  avez  déji  vu ,. dans  les  obfervations 
que  je  vous  ai  communiquées  iur  l'acide  arfcnical  y  que  je  regardois  cec 
acide  comme  celui  qui  avoir  Taffinité  la  plus  grande  avec  le  phlogidique  ; 
pluCrurs  expériences  me  le  prouvoienc  alors  :  il  me  rcftoit  à  examiner  foii 
aifbion  fur  le  phofphore  dont  je  vais  vous  tendre  compte.  .l'avois  misqucl- 
qucs  grains  de  phofphore  dans  un  flacon  avec  de  Tacîde  arfenical  en  li- 
queur ,  ^  je  le  (i%  chauffer.  Quand  le  phofphore  taz  fondu  y  je  ne  ce(fai 
point  d'agiter  le  flacon  »  jufqu'â  ce  qu  il  fût  bien  ùoid  \  par  ce  moyen  , 
je  parvins  n  réduire  le  phofpnore  en  une  poudre  d*une  fineife  extrême.  Le 
phofphore  n*avoit  changé  que  de  forme  ,  de  forte  que  je  crus  qu'il  nj 
auroit  point  de  déc^mpolltion.  Au  bout  de  quelque  temps,  ayant  examiné 
ce  mélange ,  je  vis  que  la  poudre  étoit  devenue  trcs-noirc  ,  èc  elle  me 
préfenta  roiis  les  phénomènes  du  réjouie  d'arfcnic,  comme  de  brûler  avec 
od(:ur  d'ail ,  0c  de  fe  fublimcr  fans  décompofirion  dans  les  vaifFcaux  fer- 
fnés  (i).  Je  crus  devoir  répéter  la  même  expérience,  &  je  mis  alors  danf 
un  flacon  qui  contenoit  de  l'acide  arfenical  en  liqueur  ,  un  petit  cylindre 
de  phofphore.  Je  n'eus  point  recours  à  Tagitation  ,  ni  à  la  chaleur  i  je  les 
latnai  feulement  enfcmble.  Au  bout  de  quelques  heures  ,  j'ai  vu  que  le 
phofphore  noircifl'oit ,  ôc  il  a  fini  par  fe  couvrir  d'un  enduit  d'un  noir 
três-brillant  ,  fcmblablc  au  régule  d'ariènic;  ce  qui  prouve  bien  évidem- 
ment qu'il  s'eft  fait  une  rédudion  de  l'acide  arfenical  par  fon  union  avec 
le  phlogiflique  qu'il  a  enlevé  au  pholphoyc.  L'acide  du  phofphore  alor?  fe 
trouve  a  nud»  &  cft  tenu  en  diflolutmn  par  le  phlegme  de  Tacide  arfeni- 
cal; &  fi  on  le  traite  avec  de  la  poudie  de  charbon^  on  peut  refaire  du 
phofphore. 

Je  fuis ,  &c. 


(1)  Voyez  les  rèiu&icns  des  fitifl^ntes  méulU^uc^ par  U  moyen  du  fhofihârc  f  pig 
M.  ùage.  Journ.  de  VhyC ,  tom.  XVIII ,  1781  ,  pag.  a^j. 
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MÉMOIRE 

Sur  la  manière  dt  calmer  t agitation  if  une  partît  de  la  furface  d'un  fiuidç^ 
fait  teffufion  d*unjluide  fpicifiqutment  plus  U^tr ,  &  qui  fou  de  nature 
à  ne  point  s^ unir  avec  le  fiuide  agité , /oit  en  pofantfur  la  furface  de  et 
dernier  fluide  un  corps  folide  dune  moindre  pefantcur  fpictfiquc  >  par 
M.  ACUARD. 


X  1 1  N  E  remarque  que  l'huile  calme  l'agitation  de  la  mer.  Cette  oh&i- 
vacion  cfl  connue  des  Matelots  Hollandois  ^  fur*rouc  de  ceux  qui  font  des 
voyages  en  GtccnLtnd  ;  mais  ils  nVn  tont  que  rarement  ufage,  parce  qu'ils 
font  d^is  i  Idée  que  la  nier,  après  avoir  été  appaifée  de  cette  manière,  eft 
agitée  avec  plus  de  force  qu'auparavant ,  &  qu*un  vaîifeau  qui  en  fuit  un 
autre,  lequel  a  tranquill'ifé  la  mer  par  l'eiFulion  de  rhuile ,  c(l  expofé  à 
de  nès-grands  dangers,  T  relier  du  A^v^/ rejette  cette  obfervation  ,  &  pré- 
tend que  1  huile  jetrée  dans  la  mer  n'en  diminue  point  l'agitation.  Franc-^ 
klin  ,  Aurcur  ttès-digne  de  foi,  en  fit  mention,  1  année  1773  ,  dans  une 
lettre,  &  en  hit  témoin  en  1762.  Un  Capitaine  de  vailTcau  HoJJandois, 
nommé  Tys-Fireman  ^  fit  cette  expérience  dans  une  tempête  en  176p.  Il 
avoir  perdu  Tes  voiles  ,  &  appaifa  les  vagues  avec  llx  demi  -  acres  d'huile. 
Le  Lieutenant  du  même  vaiffeau  ,  nommé  May ,  avoir  déjà  oWervé  en 
1735'  qu'il  ne  selevoit  pas  de  vagues  autour  de  deux  vaifleaux  chargés 
d'h'jilc,  H  qui  croient  un  peu  endommagés,  en  forte  qu'il  en  découloic 
une  peritc  portion  d'huile.  Un  homme  tort  entendu  ,  qui  demeiiroit  à 
Bcveivick  ,  confciilâ  ,  pour  préfcrver  une  chaloupe  qui  fe  hatoit  de 
venir  au  fccours  d'un  navire  qui  périlTuic,  de  jetter  de  l'huile,  des  matières 

?;raires,  le  même  de  la  bière  dans  Ja  mer.  Dans  la  d^fcription  du  nau- 
rage  du  navire  nommé  j4«/MCor/7«//<2 ,  il  eft  auflî  fait  mention  de  cette 
Itroptiété  de  l'huile.  Le  Capitaine  de  vaificau ,  nommé  ?ral ,  remarqua  que 
a  mer  étoit  fort  tranquille  autour  d'un  vailTeau  duquel  il  découloic  de 
rhuile  ,  &  ne  trouva  pas  que  d'autres  vaifleaux  qui  accompagnoi«i;t  cclui- 
cie  i  fuflent  plus  en  danger.  Plu/îeurs  autres  Capitaines  de  vaifft-aux  nient  ab- 
folument  que  Thuileaitla  propriété  dont  il  s'agit,  &  d'autres  ne  la  lui 
attribuent  que  pour  très  peu  de  temps  ,  ce  qui  rerdroîr  ce  moyen  de  di- 
minuer le  danger  prcfque  impraticable,  A  Nortwick,  les  meilleurs  Marins 
conviennent  unanimement  que  les  matières  graffes  jeciécs  dans  la  mer, 
ont  la  proptiécé  d'en  diminuer  l'agicatioa.  A  FoniÎDoutb^  Voo  en  a  Êiic 
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retpérîence  dans  une  tempère,  &  elle  eut  le  fuccès  qu'on  en  artendoir. 
M.  Découche  de  la  Frenayc  fut  témoin  qucn  1736  un  vieux  Matelot 
préï'.'rva  du  naulrage  un  vaifl'cau  près  dépérir.  M.  Day  fàuva  un  navire^ 
en  jrrrant  dans  l'eau  un  dcmi-ronneau  d'hnjle.  Le  Capitaine  de  vailleau  » 
Tîommé  filim ,  eut  le  même  bonheur,  Lon  aflure  qu'une  crcs-peiire  quan- 
tité d'huile  fuflit  pour  cranquiilifer  une  partie  aflcz  coylîdérablc  de  la  lue- 
face  de  la  mer.  • 

Il  paroît ,  par  cet  abrégé  hiftorique  ,  que  le  fait ,  quoique  reconnu 
comme  vrai  par  plufieur^  pcrfonnes ,  cft  nié  par  d'autres;  en  forte  qu'avant 
de  ladoprer  comme  certain  ^  il  cft  néceflaire  de  le  confirmer.  C'eft  ce  que 
je  m^efTorcerai  de  faire  dans  le  commencement  de  ce  Mémoire  \  enfuite  je 
cacherai  de  l'expliquer  ;  enBn  je  tirerai  de  cette  explication  quelques  con- 
claHonSy  qui  me  conduiront  à  propofer  un  moyen  plus  fur  de  diminuer  le 
danger  qui  provient  de  l'agitation  de  la  mer  ,  &  j'en  prouverai,  par  des 
expériences ,  toute  l'efficacité. 

Afin  de  faire  les  expériences  nécefTaircs  pour  décider  fi  l'huile  peut  dimi- 
nuer i'agitarion  de  l'eau  ,  il  étoit  cfTentiel  de  trouver  un  moyei^  de  mettre 
en  mouvement  une  certaine  quantité  d'eau ,  &  de  lui  communiquer  ,itnoit 
un  degré  d'agitation  connu  ,  du  moins  un  mouvement  déterminé  ,  qui 
pût  être  augmenté  ou  diminué  à  volonté,  fans -cependant  qu'il  fur  nécef- 
iaiïe  de  connoître  de  combien  on  l'augmcntoit  ou  on  lediminuoit;  j'y  par- 
vins de  la  manière  fuivanre. 

Je  fis  faire  une  caiffe  enduite  intérieurement  de  poix  ,alin  quelle  nelaifsâc 
point  palTerreau:ellcavoiti4  pieds  de  longueur,  .^delargcur&^de  profon- 
deur;i  une  des  cxtrémitésdc  cette  cailfe  ,  je  fis  percer  à  deux  pieds  au  dcifuï 
de  fa  bafe  deux  trous,  par  lefquels  je  fts  palier  un  cylindre  de  ^ois  de 
5  pouces  de  diamètre,  qui  forcoit  d*un  côré  de  la  caifTe  de  ^  pouces,  àc 
y  nxai  une  roulette  ;  en  forte  qu'en  faifant  tourner  la  roulette,  je  faifois 
tourner  tout  le  cylindre;  enfin  ,  je  fis  paffer  par  fon  axe  deux  planches  , 
qui  ,  en  fe  coupant ,  formoient  des  angles  droits.  Je  donnai  à  ces  planches 
la  longueur  du  cylindre,  6c  la  largeur  de  8  pouces ,  à  compter  du  centre 
de  l*axe.  Je  fis  palTerune  corde  fur  la  roulette  &  fur  une  grande  roue  de 
4  pfcds  de  diamètre»  fixée  fur  un  axe  de  fer,  repofant  fur  deux  moncans 
de  bois ,  munie  d'une  manivelle. 

Pour  fmire  ufagc  de  cette  machine  ,  que  j'avois  faite  à  deffein  auffi  grande 
qu'il  étoit  podîble,  je  remplis  d*eau  la  caille  jufqu'à  Taxe  du  cylindre  t 
enfuite  je  mis  en  mouvement  la  grande  rou;:,  qui ,  pac  la  corde ,  commu* 
nîquoit  avec  le  cvlindre  qui  traverfoitla  caifTc',  les  ailes  qui  y  étoicnt  arta^ 
chées  furent  mifcs  par-là  en  mouvement  ,  d'où  il  réfulta  un  mouvement 
ondulatoire  de  l'eau  contenue  dans  la  caiflè.  Ce  mouvement  étqir  toujours 
le  même,  lorfque  j'avois  fait  tourner  la  roue  avec  la  même  ivîtcffe  & 
pendant  le  mcmc temps:  il  étoit  moindre  lorfque  je  commençois  feule- 
ment  à  faire  tourner  la  roue  ;  je  pouvois  le  rendre  plus  ou  moins  violent^ 
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rn  faifant  cournei  la  grande  roue  plus  ou  moins  vue ,  ce  cjui  étoît  décetv 
mine  par  le  ncMnbre  de  lévolutions  que  je  lui  (aifois  faire  dans  un  temps 
fixe.  Je  paife  aux  expériences  que  )e  hs  à  Taide  de  cene  machine. 

Expérience  1,  Je  mis  fur  le  milieu  de  la  fur&ce  de  Teau  un  pecic  ba- 
teau ,  qui  avoir  6  pouces  de  longueur  fur  3  de  largeur  &  aucanc  de  pro- 
fondeur ;  enfuiceie^  tournes  U  grande  roue  environ  dix  à  douze  fois 
dans  une  minute.  Dès  que  l'eau  oui  couchoit  le  bateau  commença  à  s'agiter, 
il  s'approcha  du  coté  de  la  caide  oppofé  i  celui  où  étoit  le  cylindre  qui 
mettoit  l'eau  en  mouvement.  L'agitation  de  l'eau  augmenta  conilamment^ 
au  bout  de  deux  minutes,  c'eft-a-dire,  de  vingt  révolutions  de  la  grande 
roue,  il  fc  forma  des  ondes,  qui  s'élevèrent  au  dcfius  du  bord  du  petic 
vailfeau ,  &  qui ,  en  s'abaidant,  le  fubniergcrent  en  partie.  Ces  ondes 
augmentèrent  toujours  en  hauteur  &  en  grandeur  i&  après  trente  révoiu- 
;tions  de  la  grande  roue,  le  petit  vaiiTeau  coula  à  fond. 

Expérience  II,  J'afTujettis  le  petit  bateau  avec  des  ficelles  attachées 
aux  côtés  de  la  caiilc  qui  conrenoit  Teau,  de  manière  qu*il  n'étoii  pas  ab* 
•folument  immobiJe,  mais  qu'il  ne  pouvoit  cependant  Te  mouvoir  que  dans 
un  efpace  environ  de  2  pieds  quarrés  ;  Se  j'empêchai  par-là  tout  ce  qui 
auroic  pu  provenir  de  la  proxinuté  du  bateau  &  du  bord  de  lacaiiTe.  Je  mis 
alors  la  grande  roue  en  mouvement ,  de  manière  q*!e  je  lui  es  faire  en- 
viron huit  révoliiriotis  dans  rcfpace  d'une  minute.  Les  ondes  s'élevèrent 
toujours  davantage  ,  à  m^^fure  que  je  continuai  à  tourner  la  roue.  Au  bouc 
de  cinq  minutes,  elles  commencèrent  à  retomber  en  parti«  dans  le  petit 
bateau  ;  6c  au  bout  dz  fept  minutes ,  il  hit  entièrement  fubmergé. 

Le  réfultar  de  ces  expériences  dépendant  de  pluficurscirconftances>qui,G 
-elles  i\pront  pas  enticrcment  inconnues,  font  cependant  de  nature  ii  ne  pou- 
voir erre  évitées  dans  la  pratique;  je  crus  qu'il  étoit  efTcntiel  de  les  répéter 
pluileurs  fois  pour  prendre  un  milieu  ,  5:  ce  font  ces  réfuhats  moyens  que 
j  al  indiqués  dans  les  expériences  précédentes.  La  différence  entre  le  temps 
qui  s^écoula  avant  que  le  petit  bateau  iut  fubmergé,  le  mouvement  delà 
grande  roue  reftanr,  autant  qu'il  étoit  pblîîblc,  toujours  le  même,  n'é- 
^t  ,  dans  toutes  k$  expériences,  que  d'une  minute  &  demie,  diffé- 
rence très-petite ,  fur -tout  pour  des  expériences  de  cette  nature.  Dans 
toutes  les  expériences  fuivantes  ,  je  prouycrai  de  même  g  par  les  quantités 
que  j'indiquerai  ,  les  réfultats  moyens  déterminés  par  plufieuts  expé-^ 
riences, 

Expirienu  IIL  Je  verfai  au  milieu  delà  caiiïè  une  carte  d'huile  d'oUfe; 
^Ile  ne  fe  répandit  pas  uniformément  fur  la  furface  de  Teau,  mais  rcfta  en  gout- 
tes ^  dont  la  partie  fupérieuie  étoit  planée  de  niveau  avec  lafurfacedeleaUy 
Tandis  que  la  partie  inférieure  étoirronde,&  d'sutam  plus  convexe,  que  la* 
mas  des  piirtics  de  Thuile  qui  compofoicnr  la  gourre  étoit  plus  grand*  J*agîtai 
Teati  bien  foit  ;  les  gouttes  d'huile  fe  divisèrent  de  plus  en  plus,  loin  de 
fe  réunir.  Après  avoir  lailTé  à  l'eau  le  temps  de  fc  remettre  en  lepoSj  fe 
trouvai  l'huile  répandue  fur  toute. la  iur£ace  de  leaUi  mais  toujours  en 
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courtes.  Je  mis  alors  le  petit  bateau  au  milieu  de  la  caifle ,  &  ayant  mis 
la  grande  roue  en  mouvement,  en  lui  (aifant  faire  dix  révolutions  dans 
l'efpace  d  une  minute,  le  petit  bateau  fut  porté  du  côté  delà  caifTe  oppofé 
à  celui  où  étoit  le  cylindre  dont  les  aîles  mettoient  Teau  en  mouvement. 
L'agitation  de  l'eau  augmenta  à  mefure  que  je  continuai  à  faire  tournet 
la  grande  roue  \  3c  aptes  lui  avoir  fait  faire  trente-cinq  révolutions»  le  petit 
bateau  fut  fubmer^é. 

Expérience  /^'.  Tout  rcftant  comme  dans  rexpériencc précédente,  j'at- 
tachai le  petit  bateau,  au  moyen  de  deux  ficelles ,  aux  cotés  de  la  caide, 
de  manière  qu'il  pcuvoit  fe  mouvoir  Jibrement  dans  un  efpace  de  deux 
pieds  quarrés ,  mais  qu'il  ne  pouvoit  pas  s'approcWcr  du  côté  de  la  caiflè 
oppofé  i  celui  où  étoient  les  ailes  qui  communîquoient  le  mouvementé 
J'cau.  Après  avoir  fuie  tourner  la  roue  pendant  8:  minutes ,  &  lui  avoir 
tait  faire,  comme  dans  la  féconde  expérience,  huit  révolutions  dans  une 
minute  ,  le  petit  bateau  fut  fubmergé. 

£n  comparant  les  réfuitacs  de  la  première  &  de  la  troiHème  expérience^ 
où  toutes  les  circonftances  font  les  mêmes  ,  à  l'exception  que  dans  la 
■première  je  ne  fis  ufage  que  de  l'eau  pure  ,  tandis  que  dans  la  troifième 
l'y  ajoutai  de  l'huile,  fi^n  verra  que  dans  le  fécond  cas  il  fitiloic  une 
agitation  plus  forte ,  &  continuée  pendant  plus  long-temps ,  pour  produire 
le  même  effet, ce  qui  ne  peut  provenir  que  de  l'huile.  Dans  la  expériences 
II  de  IV,  dont  les  circonflances  font  aufli  les  mêmes  ,  à  l'exception  de 
rhuile  employée  daiiS  l'expérience  IV  &  omife  dans  l'autre  ,  Ja  diffé- 
tcnce  entre  les  temps  où  les  bateaux  furent  fubmergés,  eft  moins  confi- 
«iérable.  La  raifon  en  cil  que  les  bateaux  étant  attachés ,  l'huile,  qui  ,  au 
commencement  de  Texpérisnce  ,  les  entouroit ,  fiit  portée  par  le  mouve- 
ment ondulatoire  a  l'extrémité  deiacaiiTe,  tandis  que  les  bateaux  ne  pu- 
rent ,  parce  qu  ils  étoicntattachés^fuivrcrhuilecomme  dans  les  «(xpériences 
I  &  IIL 

Il  fuit  de  ces  expériences,  que  la  force  qui  produit  le  mouvement  ondu- 
latoire étant  la  même,  il  fera  moindre,  lorfqu'il  y  aura  de  l'huile  fur 
i*eau  ,  que  lorfqu'il  n'y  en  a  point:  mais  ilj>aroît  que  les  Marins  ont 
-beaucoup  exagéré  dans  les  récits  qu'ils  nous  font  de  leurs  obfervations  à 
■ce  fujet;  car  d  abord  il  eft  incroyable  quunc  aullî  petite  quantité  d'huile 

5[ue  celle  qu'ils  prétendent  avoir  employée  ,  puiffe  produire  quelqu'effet 
ur  une  furface  au[fi  confidérabicque  celle  de  la  mer  qui  entoure  un  na- 
vire. En  fuppofant  même  que  cela  foit  poilîble  pour  un  moment,  il  cft 
.très-certain  que  le  mouvement  du  vaiiTeau  n'étant  pas  parfaitement fem- 
blable  à  celui  de  l'rau,  Thuiie  fera  porrée  dans  quelques  inftans  à  une 
^(lance  très<onfidérable ,  &  ne  pourra  plus  produire  aucun  effet  fur  l'eau 
qui  touche  le  navire. 

Cette    propriété  de  diminuer  Tagitation  de  l'eau  ne  dépend  pas  de  la 
.fluidité  de  l'eau.  Je  m'en  alTutal,  en  employant  aux  expériences  piécé* 
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dcnrcs  de  riiuilc  de  fenouil,  J'cxpoC*i  l'eau  tu  froid,  api^s  y  avoir  vcrfé 
Thuile.  Les  gouttes  fe  figèrent ,  &  perdirent  leur  fluidiré  ,  5c  Wffct  hit 
plus  confidérablc  ,  c'eft  a-dire  que  le  pccir  bateau  qui  éroit  fur  Teau  où 
nageoienc  les  globules  d'huile  figée,  fe  lourint  plus  long -temps  que  lorfquc 
ihuLle  étûic  fiuide. 

Je  conclus  de  cette  expérience  que  l*huile  ne  produit  Teftcr  doit  il  s'agît 
ici  qu'en  qualité  de  corps  fpécifiqucmcnc  plus  léger  que  i'cau.  Si  qu'une 
,  plus  grande  étendue  de  matière  légère  que  celle  que  peuvent  avoir  les  gout- 
tes que  forme  l'huile  ,  dès  qu'on  la  vcrfc  dans  l'eau  ,  devoir  produire 
le  même  effet,  mais  dans  un  plus  haut  degré.  Pour  m'aHurer  de  la  vérité 
de  cette  conjciflure  ,  je  fis  l'expérience  fuivante. 

Expérience  K.  Toutes  les  autres  circonftances  reftanc  comme  dans  les 
expériences  I  &  lU  ,  je  ne  fis  point  ufage  de  Thuile  comme  dans  Icxpé- 
rieuce  III:  mais  j'attachai  au  bateau,  avec  des  fils  de  lin  de  j  pouces  de 
longueur,  huit  petites  boules  de  verre  creufes  de  \  pouce  de  aiamètte, 
&  fermées  hermétiquement-,  au  bout  de  vingc-neuf  révolutions  de  la  grande 
roue  ,  le  bateau  auquel  je  n'avois  tien  arraché  fut  fubmergé  ;  ôc  feul^ 
ment  au  bout  de  quarante-cinq  révolutions  de  la  grande  roue,  Tautrc  ba* 
reau  auquel  j'avois  arraché  les  boules  de  verre  ,  eue  le  même  fort.  En  com- 

Î>aranc  1  effet  produit  par  l'huile  &  par  les  globes  de  verre,  déterminé  par 
e  nombre  des  révolutions  de  la  grande  roue  néceiTaire  pour  fubmerger  lo 
petit  bateau ,  Ton  trouve  qu'il  c(t  comme  y  à  i  j  ,  eu  comme  i  à  3  -,  co 
qui  provient  de  ce  que  les  boules  de  verre  ont  plus  d'étendue  que  let 
gOïKtes  d'huile,  8c  qu'étant  attachées  au  bateau, elles  ne  peuvent s*en  écar- 
ter qu'aune  petite  difïance ,  tandis  que  les  gouttes  d'huile  font  d'abord 
emportées  pat  les  vagues. 

Je  crois  pouvoir  donner  l'explication  fuivante  au  fait  que  je  viens  do 
prouver  par  les  expériences  précédentes. 

i**.  Le  mouvement  ondulatoire  exige  l'élévation  d'une  partie  de  la  fut- 
race  du  fluide  ,  ÔC  les  corps  qui  nagent  à  fa  furface  ,  s'oppofent  par  leuc 
poids  à  cette  élévation  ,  è<c  par  conféquent  au  mouvemçoc  ondula- 
toire. 

a'.  Le  mouvement  ondulatoire  étant  propagé  jufqu'au  corps  nagcaOC 
fur  Tcau  ,  fera  diminué  au  moment  qu'il  le  couchera  ,  tant  parla  réhitance 
de  l'iocrtie  *  que  par  celle  qui  provient  de  la  pcfanteur  du  corps  floc-* 
tant. 

En  appliquant  tout  ce  que  je  viens  d<  dire  i  la  navigation,  foie  en 
pleine  mer,  foit  fur  des  fleuves  où  elle  n'eft  pas  toujours  fans  danger» 
l'on  trouve  aifément  des  moyens  de  "la  rendre  plus  fûrc  ,  6c  de  dinù- 
auer  le  danger  qui  provient  de  l'agitation  de  l'eau.  Je  rejette  d'abord  enriè- 
rcmcnt  l'huile  ,  parles  raifons  que  j'ai  indiquées  ci-deffus  :  mais  je  ptopo- 
ferois  d'y  fubllitucr  des  tonneaux  remplis  d'air,  dans  lefquels  leau  ne 
puilfe  point  pénétrer  ;  ou  encore  mieux  des  caiUès  de  fei  blanc  quarrécs 
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!de  6  ou  8  pieds  d'écendue  ,  &  de  X  à  2  pieds  de  hauteur ,  qui  égale* 
mentdcvroiencêtre  remplies  d'air  impénétrablea  l'eau.  Les  vaifTeaux  pour- 
roienc,  fans  augmenter  pat-là  beaucoup  leur  charge, fe  munir  toujours  de 
quelques  douzaines  de  tonneaux,  ou  de  caifTes  de  Fer-blanc  attachées  à  des 
cordes»  qu'il  fuffiroic  de  jetter  dans  l'eau  lorfqu'elle  feroit  agitée  au  point 
qu'on  pût  craindre  quclqu'accident.  J'ai  fait  en  petit  l'expérience  avec  les 
caiffes  de  fer-blanc,  ôc  le  fuccôs  a  ététel,  que  je  croî?  pouvoir  propofcrco 
moyen  comme  très-propre  à  diminuer  les  dangers  de  la  navigation. 

Je  finis,  en  remarquant  que  j'ai  répété  tonrcs  les  expériences  précé- 
dentes avec  une  machine  beaucoup  plus  petite  que  celle  dont  j'ai  donné 
la  defcription  au  commencement  de  ce  Mémoire.  Les  réfulcacs  ont  été 
ks  mêmes  ,à  quelque  petite  différence  près.  Cette  machine  confiftc  en  une 
caifle  redtangulaire  j  dont  les  côtés  font  de  verre,  afin  qu'on  puilTe  bien 
obferver  le  mouvement  ondulatoire  de  Teau  qu'elle  contient ,  &  les  mo- 
difications qu'il  éprouve  à  lapproche  des  corps  nageans  :  elle  efl  divifée 
dans  faiont;ucur^par  une  cloifon  de  verre  en  deux  parties  égales,  par 
kfquelles  paHe  un  axe  ,  qui  reçoit  deux  cylindres  ailés  au(E  femblables 
qu'il  efl  polliblc  \  en  faifanc  tourner  cet  axe  au  moyen  d'un  rouage  ,  je 
communique  à  l'eau  contenue  dans  les  deux  parties  de  la  caille  le  mcme 
mouvement  (1)  -,  cnfuite  je  place  de  chaque  côté  un  petit  bateau.  Ces  ba- 
teaux font  du  mcme  poids,  de  la  même  figure  &  grandeur.  Toutes  cir- 
conftances  étant  par  conféquentles  mêmes,  il  s'enfuit  que  fi  l'un  des  pe- 
tits bateaux  fe  foutienc  plus  long -temps  que  l'autre,  cet  effet  efldû,  loic 
à  Thuile  que  j'ai  verfée  fur  l'eau,  foitaux  corps  légers  que  j'ai  arrachés 
au  petit  bateau  ,  ou  aux  autres  circonltances  dans  lefquelles  je  puis  lavoii 
placé. 


EXTRAIT 


D*unc  Lettre  de  M,  Magellak,  Je  ia  Société  Royale  de  Londres  ,  à 
'*  M, .  .  .  .  ,   de  V Académie    Royale  des  Sciences ,   datée  de   BnixelUs   U 

i8  Mars  178 2, yàr  les  Condudeurs  EUBriques ^  ou  Gardes-Tonnerre ^ou 

Paratonnerres  {2). 

JVJ  ONSIEUR  Magellan  commence  fa  lettre  par   des  réflexions  fur  les 

difficultés  qu'il  y  a  i  faire  recevoir  au  genre  humain  les  vérftés  les  plus 
^  .■■■  ^  .^-.  ■—  I, 

(t)  J'ai  tépécéavec  ceue  mackine  une  partie  des  cxpcficnces  en  prcfcocc  de  l'Aci- 
4ëffiie. 

(1)  Les  Savans  &  le  temps  décidcroDt  lequel  de  ces  uoîs  mon  il  fiuida  employct* 
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utiles 3  quoîqise  reconnues  pour  telles,   par  cela  feul  <}u  elles  font  noo-^ 
vclles, 

«  On  rencontre,  dit-il  ,  une  multitude  d'obftacles  aux  établiflcmcn« 
j>  les  plus  avantageux  delà  part  de  gens  faits  pour  les  lever,  parce  que 
si  rignotance,lcs  préjugés, quelouefois la  méchanceté,  ptenncntrapparence 
a»  d'un  zèle  mal  entendu  ,   &c  tont  oublier  les  plus  belles  découvertes. 

»  Celle  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  refprit  humain,  eft  fàns 
3*  contredit  celle  des  conducteurs  électriques,  appelles  AiiGti  paratonnerres  ^ 
»  gardcs-tonnerrc ,  par  lefqucls  on  peut  fc  mettre  avec  toute  (ureté  à  l'abrî 
>»  des  effets  épouvantables  de  la  foudre ,  ce  fléau ,  appelle  a  fi  juftc  titre  lo 
if  Jliau  de  la  Divinité, 

"  w  Cette  découverte  eft  due  au  célèbre  Dotflcur  Francklin  ;  Sc  les  effort» 
»>  qu'on  a  faits  pour  lui  en  enlever  la  gloire  ,  n'ont  fervi  qu'à  la  lui  aflu- 
«  rer  davantage, 

n  Cependant  ,  fi  dans  la  pratique  on  s'écarte  des  principes  qu'il  9 
n  donnes,  on  n'obtient  pas  Tcffec  falutaire  auquel  on  devoir  s'attendre: 
«  c'eft  pour  ne  les  avoir  pas  fuivis  en  établiflant  des /?«jrtfwr7/i*rr«  fur  la 
»  Maifon  d'Induftrie  établie  a  Hcckingham  ,  Bourg  fitué  à  jf  lieues  do 
M  Norvickcn  Angleterre,  que  le  coup  de  tonnerre  qui  a  frappé  ccrre 
»  maifonau  mois  de  Juin  178 1  ,a  produit  des  effets  qui  n'auroient  pas 
»  dû  arriver  ». 

Un  intime  ami  de  M.  Magellan  ,  fort  verfé  dans  ces  matières  ,  lui  m 
envoyé  la  defcrîption  de  ce  fait  8:  de  fes  circonftances  ,  dans  une  lettre 
datée  du  4  Mars  1782.  M.  Magellan  gaïamit  la  fcicnce  6c  la  fidélité  de 
fbn  ami ,  dont  il  a  gardé  la  lettre  en  original ,  pour  fatisfaire  ceux  <]ui  vou- 
droient  y  avoir  recours. 

ce  Cette  maifon  d  mduftrie  ,  bacie  a  Hcckingham  ,  pour  occuper  les  pau- 
»  vres  du  pays ,  a  la  forme  d'une  H  capitale  \  fes  deux  jambes  pcrpenciicu- 
a»  laires  tcpréfentent  les  deux  aîlcs  des  bâtimens  ,  dans  h  diilance  au  plus 
»  de  108  pieds  d'Angleterre.  La  longueur  de  chaque  aile  ell  de  jl  à  ^2 
»•  pieds.  Ces  deux  aîles  communiquent  pat  le  trait  horizontal  qui  unit  les 
»  deux  jambes  de  TH.  Il  y  avoîc ,  dit  mon  ami ,  dans  ce  bâtiment ,  huit  con- 
3>  dudeurs attachés  aux  cheminées,  lis  avoient  ^^  pieds  de  hauteur  au-deffiis 
H  du  toit*,  ils  étoient  formés  pardes  barres  de  ter  quarrées  d'un  demi-pouce 
M  environ  d'épaiffeur.  Chaque  condudctir  excédait  la  cheminée  à  laquelle 
w  ilétoit  deftiné,  de  4.  7  pieds  à-peu-près,  11  paroît,  ajoute  M.  Macel- 
1*  lan,  que  ces  huU  gardes  tonnerre  étoient  mis  fur  les  cheminées  aux  nuic 
»  coins  formés  par  les  dôux  branches  ou  ailes  que  repiélèntenc  les  deux 
m  traits  perpenaicuUires  de  TH. 

»  Mais  mon  ami  affure  que  ces  huit  condudeurs  fe  terminoient  par  en- 
»  bas  cTï  quatre  bouts  -,  8c  on  va  voir  que  pas  une  feule  de  ces  quatre  tcr- 
»  minairons  n  avoit  la  communication  requife  avec  l'eau  ou  avec  la  terre^ 
«>  poux  pouvoir  produite  Teffet  conrcnable  :  car  une  de  ces  tetminailbns 

u  donooit 


M 
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donnoir  dans  une  commodité ,  à  6  pouces  eDriron  de  didance  de  Toii- 
vcrture  de  cerrc  commodité,  Ainfi,  l'cffcc  du  condutflcur  dévoie  êcre 
abfoiumcnc  nul. 

»  Trois  autres condud^eurs  fc  terminoicnt  à  un  même  endroit,  favoit  i 
un  ëgoût  dont  ils  étoicnc  éloignés  de  pluficurs  pouces ,  excepté  d'une 
des  barres  de  fer  touillées,  enchallécs  dans  la  muraille  du  mcme  égoûr. 
C*étoic  à- peu-près  comme   G   ces    conduJlcuts   euirent    abouti    dans 

air. 
»  Les  cinquième  &  Tuième  conducteurs  aboutiiïbientâ  un  mcmcbout^ 
qui  cncroic  dans  une  muraille  de  brique ,  Ôc  ne  defcendoit  pas  plus   bas 

3 lie  llx  pouces  au-deifous  de  la  terre  sèche ,  5c  fans  aucune  humi- 
ité. 
»  Eniîn  y  les  deux  autres  conJucleurs  fe  tertninoient  également  en  un 
feul  ,  qui  donnoic  dans  les  briques  d*un  canal  fervant  de  décharge 
aux  immondices  dune  écurie.  Ce  canal  avoit  fon  fond  couvert  d'envi- 
ron 2^3  pouces  de  boue.  Il  alloic  fe  décharger  a  ladidance  de  70  pieds 
dans  un  réfervoir,  à  une  chute  de  plus  de  'deux  pieds  de  hau- 
teur. 

»  Ce  réfervoir,  defliné  à  raffembler  les  eaux  des  écuries ,  efl  uneefpcce' 
de  puits  de  briques.  Quelque  quantité  d'eau  qu'il  y  ait,  fa   furface  eft 
toujours  éloignée  de  3^  pieds  environ  de  l'ouverture  par  laquelle  elles  y 
arrivent,  parce  qu'à  cette  hauteur  il  y  a  un  trou  de  décharge  pour  les 
eaux  de  ce  puits. 

19  On  voit,  par  cette  defcription  ,  que  rextrémîté  d'aucun  de  cescon- 
dudleurs  n'avoit  une  communication  fuffiftntc  fie  continuée  pour  con- 
duire la  matière  ëleârique,  puifque  H  la  foudre  y  entroit ,  elle  trouvoic 
une  difcontinuation  de  plus  ae  J7  pieds  ;  interruption  trop  confidéta- 
ble  ,  pour  qu  elle  puiflc  (e  décharger  fans  caufer  aucun  dommage, 
»  La^oudre  frappa  à  6^  pieds  de  didancc  d'un  de  ces  derniers  con- 
duiflcurs  ;  &  puifqu'il  écoit  aulG  mal  conlltuit  que  je  viens  de  le  dire  , 
il  n'eft  point  étonnant  que  et  gardc-tonncrrc  vCm  point  garanti  le  bitî* 
ment  de  fadion  de  la  foudre. 

M  Mais  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  remarquable,  c'cft qu'on  a  pratiqué 
dan*  ce  barimcnt  une  couverture  de  plomo  tout  le  long  des  gOLirtières 
du  roit  ,  fans  fongei  à  la  faire  communiquer  avec  aucun  d:s  conduc- 
teurs; de  façon  qu'il  y  a  environ  42  piccls  de  didance  entre  Cctt:  cou<- 
verture  métallique  de  plomb,  &  celle  du  conducteur  le  plus  proche. 
»  Le  tonnerre  frappa  le  coin  de  cette  couverture  de  plomb,  qui,  ainfi 
qu'on  vient  de  le  dire,  écolt  ifolé  &  fans  communication  avec  aucun 
At%  conduâeurs.  C'étoit  en  même  temps  la  première  pointe  métallique 
que  la  foudre  rrouvoit  en  fon  chemin  ,  parce  que  la  dirciflion  de  l'orage 
étoit  dans  la  ligne  droite  oppofée  à  ce  coin  du  bâtiment. 
»  Il  faut  encore  obferver  que  les  pointes  des  huit  conduâeurs  de  cq 
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ft  bâtiment  écoicnt  couvertes  de  rouille;  car  on  avolt  oublié  y  ou  peur-ccre 
M  méprifé  Je  les  faire  en  cuivre ,  &  mcmc  de  les  dorer,  ce  qui  eft  une  pré- 
au caution  trcs-cfTenticllc  pour  conferver  les  pointes  des  garde -tonnerre 
5>  trcs-aigucs  contre  la  rouille ,  donc  leur  cxpofition  à  Tair  peut  les  cou- 
7^  vrir,cc  qui  coiiféquemmcnt  les  rendmoins  propres!  produire  leur  effet: 
»  aufli  ne  put-on  découvrir  fur  les  poînces  de  ces  conducteurs  aucune 
î»  marque  qui  pur  faire  foupçonner  Icntréc  du  tonnerre,  tandis  qu'on  dif- 
>»  tinguoit  dans  la  fulîon  du  plomb  ,  au  coin  de  la  gourtière  ,  le  point 
»  par  où  la  foudre  avoic  pénétré;  elle  y  fit  par  dehors  un  trou  de  16  pou- 
30  ces  de  diamètre  environ  dans  les  briques,  &  la  charpente  prît  f«U. 
»   Il  fut  éteint  aifcmenr  &  fans  dommage. 

13  Enfuice  la  foudre  dcfcendir  par  le  coin  d'une  muraille^  fi»rmant  uns 
39  efpèce  de  rigole  dans  les  briques:  elle  fauta  dans  les  murailles  dune 
»  érable  qui  couchoic  au  barimcnt  ;  elle  en  fît  fauter  les  tuiles  qui  y 
»  éroicnt  attachées  par  des  clous ,  fur  lefqucls  la  matière  éleélriquc  dc- 
»  voit  agir  de  préférence  :  elle  pafTa  à  côté  d'une  felle  de  cheval,  quelle 
»»  trouva  en  fon  chemin  lors  de  fa  defcentc.  On  voyoic  à  un  des  ctriers  la 
»  fufion  du  métal  ;  puis  elle  £e  déchargea  par  les  courroies  de  cette  fellc» 
f>  Ôc  fans  lailTer  aucune  fuite  dans  l'eau,  donc  Tétable  école  alors  inondée 
a>  par  la  pluie  que  Torage  y  avoic  incroduicc. 

M  Je  me  flâne  ,  ajoute  M.  Magellan  ,  que  ce  petit  détail  de  laccident 
»  en  question ,  fait  par  une  perfonne  donc  la  probité ,  le  carai^re  èc 
»  les  lumières  font  au-deflus  de  tout  foupçon  ou  méfiance  ,  fctvira  d*avis 
»  falutaire  pour  ne  pas  oublier  d'établir  des  paratonnerre»  avec  les  pré- 
n  cautions  fans  Icfquelles  ils  ne  peuvent  pas  produire  leur  efièc  1^. 

Cet  Extraie  a  été  lu^U  14  Mai ,  dans  une  dis  Séances  dt  tAcaditntê 
Royale  des  Sciences, 


DESCRIPTION,    USAGES  ET  AVANTAGES 

De  La  Machine  pour    rédsure  les  /raclures  de  jambes ,  inventée  par  Dom 
Albert  Pierofan,  de  Vicenu;  par  f  Auteur  de  ce  Journal, 


l^>HERCHER  à  foulager  Thumanité  foufTrante ,  i  alléger  fcs  douleurs^ 
\  les  diminuer ,  quand  elles  font  néceffaires,  &  ï  abréger  leur  durée  ^ 
eft  fans  contredit  une  occupation  bien  noble  poux  tout  cœur  fenfible.  Y 
réuffir,  &  voir  fes  tentatives  couronnées  par  d'heureux  fucccs  ,eft  la  ré- 
conipenfe  la  plus  flacteuTc  que  Ton  puifle  dcfixer.  De -là  les  cilàis  multi- 


SUR  VHIST.  NATURELLE  ET  LES  JRTS.         47$ 

plies  dans  tous  les  genres  pour  foulager  ces  malheureux  auxquels  des 
maladies  cruelles  ou  des  accidens  funeÀcs  ne  lailTent  de  rciTourccs  que 
dans  les  opérarîons  douloureulès  de  la  Chirurgie.  CecreScience^  qui  a  taac 
fait  de  progrès  de  nos  jours  ,  Ôc  que  l'on  peut  regarder  comme  celle  qui 
scft  le  plus  perfeAîonnce ,  a  trouvé  l'art  de  fimpliûcr  un  grand  nombre 
d'opérations^  de  les  rendre  plus  fûtes  &  plus  exadtcs:  elle  en  a  racmc 
tenté  de  nouvelles  ,  qui  ont  étonné  par  leur  HardiefTe  ,  en  même  temps 
qu'elles  ont  fatisfait  par  leurs  fucces  éclacans.  Elle  font  trop  connues 
pour  que  nous  nous  y  arrêtions.  11  t(k  cependant  quelques  parties  où  U 
Chirurgie  n*a  pas  fait  les  mcmcs  progrès. 

Depuis  Hippocratc  jufqu'à  nous  ,  on  a  traité  de  la  mcmc  façon  les 
fratÊèures  de  jambes  ,  de  cuiflcs  &  de  bras.  On  voit ,  dans  fon  Traite  de 
Fraâis,  les  préceptes  les  plus  fagcs  fur  Icxtenfion  ,  fufage  des  écLflè», 
qu'il  nomme  ferude  ^  parce  qu'elles  étoient  faites  avec  la  tige  d'une  plante 
nommée firuU ,  de  fur  I application  des  bandes:  il  indique  Icxtcnfloa 
graduelle  pour  la  rédudion  des  fratflures ,  fur-tout  celles  du  bras  ;  âc  félon 
ce  père  de  la  Médecine  ,  cette  cxtenfion  graduelle  devoir  fe  pratiquer ainfi; 
•c  II  vouloit  que  l'on  mît  fous  l'aiiTelle  du  blclfé  un  linteau  de  bois,  fixé 
»  à  chaque  extrémité  par  une  chaîne,  ou  par quelqu  autre  appui ,  qui  mît 
»  le  malade  dans  une  fituation  i  ne  pouvoir  s'alleoir,  même  à  erre  en 
»  quelque  forte  fufpcndu;  qu'erïfuifc  ayant  lavant-bras  fléchi  de  manière 
»  à  former  un  angle  droit  avec  l'humérus ,  on  y  artacHÂt  une  courroie 
»  large  ou  flexible,  &  une  bande,  au  bout  de  laquelle  feroît  un  poids, 
»*  qui  étendît  doucement  le  bras,  1  Ton  n'aimoît  mieux  fe  fervjr  d'un 
»  homme  pour  faire  la  même  exrcnGon(i)  »>.  Il  paroît  même  que  de  fon 
temps  on  employoit  des  machines  pour  la  réduâion  des  fraâures  i 
mais  foit  qu'elles  fuflènr  imparfaites  &  compliquées,  foit  qu*clles  ne  rcm- 
plifTent  pas  les  vues  qu'elles  fcmbloîcnt  annoncer,  Hîppocracc  les  rejette 
abfolument,  lorfqu*on  peut  s'en  difpenfcr,  &  toutes  les  fois  que  Icxten- 
fion faite  par  des  hommes  fuflira.  Cependant  il  Ton  eft  obligé  d  y  avoir 
recours,  il  recommande  de  clioifir  parmi  les  moyens  les  moins  violcns, 
le  plus  commode  &  le  plus  fimple.  L  ufage  des  gouttières  ,  lorfqu  elles 
font  trop  petites  ,  5c  qu'elles  n'excèdent  pas  le  jarret,  font  ,  fuivanr  lui, 
plus  dangcreufes  qu'utilci ,  ôc  il  vouloit  qu'elles  s'étcndiflcnt  depuis  le  gras 
de  la  cuiflc  jufqu'au  pied  ,  pour  empêcher  tout  mouvement  de  genou. 
Enfin  ,  il  avoir  obfcrvé  que  la  Nature  employoic  quarante  jours  pour 
la  guérifon  d'un  os  de  la  jambe  ou  du  bras  fraduré ,  ôc  cinquante  pour 
celle  du  genou.  En  un  mot,  cxtcnfion  ,  diredlion ,  coaptarion ,  ban- 
dage ,  moyens  curatife  employés  de  nos  jours,  font  abfolument  les  mêmes 
[ue  ceux  dont  Hippocrate  prcfcrit  1  ufage. 


(1}  Hîftoire  de  la  Chintrgie,  tome  i ,  tiv.  3 ,  pag.  iji. 
Tom€XIX,Pén.I,  1782.  JUIN.  Qqq  a 


%7«         OBSERVATIONS  SUR  LA  PHYSIQ^UE, 

Celfc  fuivit  à  Rome  les  préceptes  du  Médecin  Grec  pour  cette  partie  J 

il  n  y  ajouta  prefque  rien,   &  varia  feulement  la  manière   de    faire  Tcx- 

icnhon  dans  les  fraclurcs  de  l'humérus.   «  Le  malade  étoit  placé  fut  ira 

«  fiége  élevé  ,  flc  le  Chirurgien  vis-à  vis ,  fur  un  fiége  plus  bas.  Une  bande 

:»  attachée  au  cou  du  blcfle  venoit  entourer  &  retenir  Tavant-bras ,  plté 

M  en  angle:  on  fixoit  une  autre  bande  en  forme  d'anfc  à  la  parti;  fupé- 

s  rieurede  l'humérus,  &  une  troifième  à  la  partie  inférieure  où  les  deux 

10  chefs   étoient  noués  aufll  en  anfc,  qui  rcftoit  pendante.  Un  AidepafToic 

.»  derrière  la  tcce  du  blelfé  ,  dans  l'anfe  de  la  féconde   bande,  le  bras 

3»   droit,  fi  la  fraillure  étoit  du  coté  droit,  &   le  gauche  fi  elle   éroit  à 

«»  gauche  ;&  de  l'autre  main  il  faiiiflbic  un  bâton  planté  entre  les  cuiffcs 

0»  au  malade,  qui,    contenu  de  cette   manière  .  ne    pouvoir,  par   des 

,»  mouvcmens  indifcrecs  ,  troubler  l'opération.  Tandis  que  l'Aide  fai/bic 

3>  la  contre-exrenfion  ,  en  tirant   à  lui   la  féconde  bande,  TOpérareur,  en 

»>  mettant   le  pied  dans  Tanfe  pendante  de  la   troifième^  exécucoic  dou- 

w  cernent  &  pat  degrés  l'extcnfion  (i). 

Les  progrès  que  la  Chirurgie  a  faits  depuis  ce  temps-là  dans  cette 
partie  ,  font  trcs-peu  de  chofe.  Beaucoup  d'indications,  de  nouveaux 
sraitemens  ,  mais  tous  abandonnés  par  leur  défaut  &  leur  infuffîfance. 
La  réduiflion  des  os  fradlurés  cft  toujours  rcftée  l'ouvrage  de  radrcire&  de 
la  force  des  ChiruTgi^'n>  U  des  Aides.  Quand  ils  ont  éré  habiles  àc  expé- 
rimentés ,  ils  ont  réuTî  :  mais  combien  de  fois  des  accidens  funrftcs  ont-ils 
fuivi  des  rraireinens  niai  faits!  Sans  parler  des  douleurs  inouïes  que  Toq 
fait  éprouver  au  malheureux  qui  tombe  entre  les  mains  d'Opérateurs 
îgnoransou  mal  habiles ,  il  eft  rrèware  que  le  membre  fraifhité  ne  reftc 
plus  court  eue  l'autre  faîn*  Ce  défaut  »  à  la  vérité,  n'efi:  f>as  fi  apparent 
dans  les  bras  que  dans  les  cuifics  ou  les  jambes;  mais  il  n'en  eft  pas 
moins  rée!,&  Ton  conferve  coûte  fa  vie  les  mjrques  de  l'impér îtic  d  un 
Chirurgien  ,  qui  après  vous  avoir  fait  fouffVir  des  douleurs  longues  ÔC 
cruelles  ,  vous  lailîc  encore  le  regret  perpétuel  d'un  dé&ur  de  conforma- 
tion aulîi  fcnfiL»le  que  fatigant.  Difonsplus;  rarement  un  très-habile  Chi- 
rurgien pïut  il  répondre  des  fuîtes  de  fon  opération.  Il  a  fait  tour  ce  que 
l'Art  ,  uni  au  profond  favoîr,  lui  onr  indiqué:  il  n'cA  pas  le  maître  du 
malade.  En  vain  emploie  t  il  tous  les  ménagemcns  indiqués  ;  en  vain 
fes  Aides  le  fecondcnr-ils  comme  il  le  defire,  la  douleur  aiguc  que  le  ma^ 
lade  éprouve  dans  fexterWion  &  la  contre-cxtenfion  ,  lui  fait  faire  des 
foubrc-fautsflc  des  efforts  involontaires, i^ui  dérangent  tour  ce  qui  vcnoît 
d'crre  fait ,  remettent  les  chofes  dans  le  même  état ,  s'il  ne  devient  pas 
plus  fâcheux.  Une  fauffe  pofition  d'un  des  Aides,  la  moindre  vacillation. 
produit  le  même  dérangement.  Nouveaux  efforts  de  la  part  des  Cbiriu* 
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^iens,  &  par  confëquent  nouvelles  douleurs  pour  le  malade.  Les  erreurs 
en  Médecine  &  en  Chirurgie  font  terribles ,  par  la  gravité  des  accidens 
<]uî  les  accompagnent  toujours ,  Ôc  le  malheureux  que  Ton  cherche  à  fou- 
lager  en  eft  la  rriftc  vidimc. 

Je  ne  parle  pas  ici  feulement  des  accidens  qui  arrivent  involontaire- 
ment durant  la  rédufiion ,  mais  encore  de  ceux  qui  peuvent  avoir  liep 
fendant  le  temps  de  la  cure.  Le  Chirurgien  a  tait  roue  ce  qu'il  devoit  \  il 
a  même  tait  auifi  bien  au'il  étoit  pollible:  mais  quarante  jours  de  fouf- 
frances  dans  la  même  pourion  font  une  cruelle  épreuve  j  très-peu  de  ma- 
lades ont  Ja  patience  dy  réilfter,  &le  moindre  dérangement  dans  l'appa- 
leil  eft  toujours  la  caufc  d'un  retard  plus  ou  moins  long.  En  vain  les 
gouttières, les  atcUes  ^  les  fanons  ,  les  bandes,  les  lacs^  &c.  font-ils  difpofés 
avec  le  plus  grand  art*,  ils  peuvent  fe  déplacer  par  le  mouvement  du  ma-* 
lade,  &  je  Chirurgien  a  la  douleur  de  voir  fes  foins  5c  fss  travaux  în- 
ftudtucux.  ' 

D'après  ces  différentes  obfcrvations ,  il  étoit  haturel  que  l'on  pensât  i 
avoir  recours  à  des  moyens  fimples  &  conflans  dans  leurs  effets,  que 
Ion  pût  employer  &  pendant  5c  après  la  rédudion  ;  &c  ces  moyens 
ëtoientleswdc/i//2«.Touccs  les  machines  qui  ont  été  imaginées  pour  les  frat^ 
rures  peuvent  fe  réduire  i  deux  elpèces  ;  celles  qui  fervent  à  la  réduftîoii 
proprement  dire,  en  opérant  l'extjnfion  5c  la  contre-extcnfion ,  &  celles 
qui  maintiennent  dans  la  Htuation  la  plus  convenable  à  la  gtiérifon ,  lei 
parties  réduites.  Les  mêmes  machines  que  Ton  emploie  pour  les  luxaribnï, 
fervent  prefque  toujours  pour  les  frailures.  Comme  dans  ces  deux  cas  les 
cxtenfions  &  les  contre-cxcenfions  font  néceflaires,  dans  le  premier  pour 
remboîter  les  os,  dans  le  fécond  pour  les  rapprocher  par  le  plus  de  pointi 
poffible  ;  la  perfe<5lion  d'une  machine  conlifte  à  pouvoir  fervir  pour  ces 
deux  fins  ;  mais  chercher  &  prétendre  auHÎ  que  la  mcme  machine  puific  fer- 
vir  pour  réduire  tous  les  membres  ou  luxés  ou  fratflurés  indidindtément^ 
ce  feroir  ne  pas  connoître  la  difficulté  que  préfcntenr  les  divers  membres, 
par  leurs  différentes  configurations.  Il  a  donc  paru  plus  fimplc  d'avoir  des 
machines  y  dont  Tufaae  fe  bornât  à  telle  ou  telle  partie:  de-li  la  porte, 
réchelie,  le  bâton,  l'ambi  d'Hippocrate  ,  la  courroie  Se  les  moufles  d'Hil- 
dan  ,  la  machine  de  Petit ,  celle  de  M,  Bellocq ,  celle  de  M.  Maupil- 
lier ,  5^c.  5^c. 

Il  nous  fc  oit  très  -  facile  de  démontrer  ici  les  défauts  5c  rinfuffinmce  dç 
la  plupart  de  ces  machines.  Le  peu  d'ufageque  Ton  en  fait  le  prouve affez,^ 
&  on  les  abandonne  prefque  toujours  pour  avoir  recours  feulcmeot  i  Lt 
force  &  a  Tadrcffc  d'un  Chirurgien  5^  de  fes  Aides. 

Voilà  où  en  étoit  la  Chirurgie  dans  cette  partie,  loriqu'en  xjSç^^ 
Dom  Albert  Picrv>pan,de  Vicence,  a  imaginé  une  machine  infiniment  firh- 
ple  Jfc  commode  pour  réduire  les  fractures  de  jambes.  (L'année  fui* 
^waatCj  U  en  a  imajjiné  une  fcmbUble  pour  le  bras  ic  pour  la  cuiiTe»  X^xj 
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tends  de  Rome  la  dcfcription  &c  le  dclîin  de  ces  deux  dcrnicrcs ,  8c  \c  lc9 
ferai  paroîrrc  aiiflî-iôc  que  je  les  aurai  reç'jcs  ).  L'accueil  favoraSlc  que 
toute  riralic  lui  a  fait,  l'ulage  dont  elle  cit  maintenant  dans  prcfque  tous 
les  Hôpitaux  de  ce  Pays  ,lcs  médailles  frappées  à  fon  occafion  ,  prouvenc 
fuflîfammcnr  Ôcfonutilitéfic  fes  avantages  (uc  toutes  celles  que  Ton  avolt  em- 
ployées jufqu'à  préfent. 

Dtfcripùon  de  la  Machine  pour  les  FraSures  dt  Jambes, 

On  voie ,  pi.  II  ,  le  delîîn  de  la  machine  &  le  pied  en  fituation.  Elle 
cft  compoféc  de  deux  lames  de  cuivre  ,  H  î  (  fig.  i  ) ,  réunies  pat  une  de 
leurs  extrémités  par  un  étrier  ou  lame  de  cuivre  S  (  fig.  ^  )  ;  elles  peuvent 
fc  rapprocher  &  s'écarrer  à  volonté  par  le  moyen  des  charnières  T  ,  ce 
qui  donne  la  plus  grande  facilité  pour  les  panfemcns ,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas.  Ces  detix  lames  portent  deux  cercles,  ou  plutôt  deux 
ovales  mobiles  K  R ,  K  R  (  fig,  i  ) ,  garnis  de  deux  charnières  ,  Tune  in- 
férieure &  1  autre  fupéricure ,  par  lefquelics  ils  peuvent  s'ouvrir  ôd  fe  fct- 
nier  à  volonté  ,  au  moyen  d'une  longue  tige  ou  traverfe  L  L.  Le  cercle 
fupéricur  a  8  pouces  de  diamètre  ,  &  l'intérieur  6.  Les  deux  cercles  ne 
s  attachent  pas  aux  lames  H  I ,  par  leur  plus  grand  diamètre ,  mais  u»  PCU 
au-deffous ,  afin  qu'en  les  ouvrant  par  la  partie  fupérieure  y  ils  puiilenc 
oifrir  une  ouverture  plus  large.  Pour  pouvoir  agrandir  &  diminuer  au 
befoin  ces  cercles ,  ils  font  compofés  de  quatre  parties ,  qui  rcpofenr  les 
unes  fur  les  autres  y  comme  on  voie  dans  la  hg.  2.  Au  moyen  des  vis  &  des 
trous  R  R  y  on  peut  Us  rapprocher  &  les  éloigner  plus  ou  moins,  fui- 
vanc  l'exigence  des  cas.  Les  deux  lames  HI  font  aflcz  longues  pour  pou- 
yçâr  fervir  aux  jambes  de  coûtes  grandeurs. 

,  Vers  rexcrémicé  de  la  machine  cft  un  foulicr  mobile  M,  dont  ledefTus 
eft  entièrement  ouvert,  &  qui  peur  aller  à  tout  pied  ,  il  s'attache  par  le 
moyen  de  cordons  ou  d'une  boucle.  Dans  Tintérieur  de  la  femelle  c\\  une 

fïlaquc  de  cuivre  V  ffig.  j),  dans  laquelle  eft  implantée  la  rètc  d'une 
onguc  vis  O  O  ,  qui  paflc  à  navers  de  letrier  ou  pièce  de  cuivre  S  :  un 
ëcrou  N  tourne  autour  de  cette  vis,  &  fcrr,  comme  on  le  voit,  à  ap- 
procher ou  écarrer  le  foulier  à  volonté.  Pour  donner  plus  de  force  à  ce 
fond,  on  le  garnir  intérieurement  de  deux  talons  taillés  d'équerre  (fig.  j), 
{celles  dans  la  partie  qui  touche  8c  adhère  à  cette  pièce  X  ,  &  limés  jufte 
fui  la  Urne  Y  :  on  verra  bietvtoc  de  que!  ufage  les  talons  font  dans  les  pan* 
femens.  Sî  on  fe  fert  de  courroies  pour  le  foulier,  il  faut  qu'elles  foîent  lar- 

fes,  douces,  &  qu'elles  garniflent  bien  le  pied  ,  fur-touc  vers  la  partie  P, 
i  loQ emploie  une  boucle  ,  elle  doitctrc  bien  longue  de  courbée,  afin 
que  la  preJuon  foie  moins  incommode. 

A  l'endroit  de  la  fratfture  de  la  jambe  ,  on  place  une  longue  courroie  G 
pour  la  foucenir ,  on  la  fixe  1  la  lame  de  cuivre  H I ,  par  le  moyen  de  deuv 
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▼ïj  Q  î  &  comme  cette  lame  eft  percée  de  trou^  fuivant  route  fa  lon- 
gueur ,  on  peut  facilement  tranfporter  cette  courroie  dans  tous  les  endroits 
réctiraircs.  Enrre  cette  courroie  &  la  jambe,  on  glifTe  un  coulîinct  plus  ou 
moins  gros ,  fuivanc  la  partie  de  la  jambe  où  on  i  applique. 

Enfin ,  la  dernière  partie  de  cette  machine  eft  comppfée  de  deux  pièces*, 
d'une  boîce  ZZ  C  fig  4  ^  >  &  des  bandes  &  courroies  DCI  EBA.  La 
boîte  Z  Z  eft  formée  de  deux  planches  de  cuivre  i  »  i  ,  2  «  2  ,  féparées  l'une 
de  Tautre  par  les  traverfes  ^s},?  ,  cjui  laïflenr  entre  ces  deux  planches  l'cf- 
pace  néceiïaire  pour  le  paffiigedes  bandes  &  des  courroies.  La  planche  i ,  i 
eft  percée  de  pluficurs  trous  correfpondans  à  ceux  des  lames  HI,  vers 
rcxtrémité  H,  afin  de  pouvoir  y  être  viiTée  aux  endroits  néceflaircs.  La^ 
planche  2,2  eft  garnie  d'un  couffin  dans  toute  fa  longueur ,  &  s*applique^ 
contre  la  cuiffe.  r  1 

Les  bandes  fonr  au  nombre  de  quatre,  deux  fupëricurcs  D  C  ,  5c   deux 
inférieures  B  A  ,  6c  les  deux  courroies  FE  fe  placent  entre  deux. 

Telle  eft  la  defcriprîon  de  la  machine  ^   telle  que  nous  lavons  reçue  ; 
paQ'ons  aux  moyens  de  s'en  fcrvir. 

Moyens  dtfi  ftryir  de  la  Machine  pour  les  Fradures  de  Jambes. 

1^.  Si  par  hafard  il  arrivoit  que  le  fouHer  M  ne  pût  pas  aller  au  pied 
du  malade,  on  en  prcndroit  un  des  fiens,que  l'on  echancrcroit  en  dcflus, 
comme  on  le  voit  fig.  i  ÔC  2.  On  fcroit  ua  trou  dans  la  femelle ,  qui  répon-. 
dit  à  environ  quatre  travers  de  doigt  de  diftance  du  bout  du  talon  du  mai-*» 
lade.  Cette  proportion  doit  erre  obfervée  fcrupuleufcmenr,  parce  que  ce 
point  répond  au  centre  de  la  jambe  ;  Ôc  c  eft  par  cette  ligne  que  le  fera 
cxadement  Textenfion.  On  fait  paiTer  la  vis  dans  le  trou  ou  elle  eft  retenue 
par  la  petite  plaque  de  cuivre  V. 

x^  Cette  préparation  préliminaire  faîte ^  on  s'approche  du  malade  pofé 
fur  un  lit  ou  fur  une  table ,  ou  à  terre  même  ,  fî  Ton  ne  trouve  point  a  en- 
droit plus  commode.  On  lui  met  le  foulier  M  i  la  jambe  faine  :  on  ferre 
modérément  les  cordons  ou  la  boucle ,  ayant  grand  foin  de  mettre  du 
coron  delFous  la  boucle  ,  de  peur  qu'en  ferrant  elle  ne  bleffe  le 
pied. 

}*.  On  arrange  les  deux  cercles  KR,  KR»de  façon  qu'ils  piriflcnt  fc 
fermer  exa^cment  ,  lorfquc  Ton  paflcra  la  tige  L  L  dans  les  charnières: 
on  applique  alois  toute  la  machine  à  la  nicnie  jambe  ,  en  faifanc  paifet 
la  vis  00  par  le  trou  N,  &  rarrcrantavccl'écrou, 

4".  On  boucle  cnfuite  les  deux  bandes  AB  au-defTous  de  la  rotule, 
ainfique  les  deux  D  C,  immédiatement  au-dcffus.  Il  faut  qu'elles  foient 
affcz  icrrées  ,  mais  non  pas  cependant  jufqu*au  point  deblffTer. 

<;**.  Les  deux  grandes  courroies  EF  doivent  pafler  dans  les  intervallcB 
Z  Z  de  14  pièce  Q^g*  1)  9  &  s  attacher  Tudc  au  deifus^  &  lauue  au-deiToui 
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delà  rorule.  Il  faudra  bien  faire  attention  que  les  boucles  des  bandes  S^ 
des  courroies  ne  Ce  renconrrent  pas  ferrées  entre  les  plaques  de  métal  6c 
la  peau  du  malade,  car  elles  lincommodcroienr  beaucoup.  On  pourra 
garnir  de  coton  lei  endroits  furlefquels  elles  porteront. 

6".  Enfuite  on  ferme  les  deux  portions  de  cercles  R  R  avec  la  tige  L  L , 
&  on  fait  mouvoir  l'écrou,  jufqu'à  ce  que  le  malade  fenrc  que  la  machine 
lui  tire  un  peu  la  jambe.  Le  mouvement  de  l'écrou  fait  monter  la 
vis  a  travers  la  pièce  S  ,  &  le  foulicr  s'en  approche.  On  ccfle 
alors  de  tourner  l'écrou  :  on  fait  fur  la  vis  une  marque  ou  avec  un  fil, 
ou  autrement  i  mais  de  façon  qu'elle  foie  très  rcconnoiffable ,  puifqu'ellc 
doit  indiquer  exa<5tement  à  quel  degré  on  doit  étendre  la  janïbe  liidu- 
rée ,  pour  qu'elle  reprenne  une  longueur  égale  à  celle  de  la  jambe  faine* 
On  fenc  facilement  que  pour  que  la  rcdutftion  fc  puifle  bien  faire,  il  fauc 
que  l'intervalle  entre  la  femelle  du  foulier  Se  la  pièce  du  fond ,  foie  au 
tnoîns  de  quatre  doigts. 

7*.  On  place  la  pièce  Q  ,  qui  porte  la  courroie  G  .i  l'endroit  de  la 
jambe  où  eft  la  fraclure.  Si  l'un  des  cercles  KR  fc  trouvoit  à  cette  place, 
&  gcnoit ,  on  le  tranfporreroic  facilement  plus  haut  ou  plus  bîS.  On  a  re- 
marqué que  les  cercles  étant  compofés  de  pluSeurs"  pièces  fufcepribles  d'crre 
T^pprochées  ou  écartées  à  volonté  ,  ii  fera  trcs-facilc  de  leur  donner  l'ou- 
verture que  Ton  voudra. 

8**.  Toutes  ces  mefures  bien  prifes  fur  la  jambe  faine,  on  défait  Tappa- 
reîl ,  &  on  l'applique  fur  la  jambe  malade  ,  dans  le  même  ordre  6c  de  la 
iticme  façon  qu'on  Ta  fait  fur  la  jambe  faine.  Si  Ton  s'apperçoic  que  le 
ponflement  &  l'inflammation  ne  permettent  pas  d'étendre  la  jambe  jufqu'â 
l'endroit  marqué  fur  la  vis  Cn^  5)  dune  feule  fois  ôc  fans  faire  fouffrit  de 
trop  grandes  douleurs  au  malade  ,  on  s'arrête  à  cet  endroit,  5:  on  re- 
commence quand  l'inflammation  diminue;  6c  ainfi  à  plufieurs  reprifesdc 
à  diifërens  temps ,  jufqu^à  ce  que  TextenHon  foit  totalement  faite  >  ôc  que 
la  jambe  fra<flurée  ait  acquis  précifément  la  grandeur  de  la  jambe 
fàine* 

9^  Enfin  ,  on  placera  des  coufTinets  tout  le  long  de  la  jambe  dans  les 
endroits  où  rouchc  la  courroie  G  ,  &  dans  les  parties  inférieures  8c  inté- 
rieures des  cercles  KR  ,  afin  que  la  jambe  rcpofc  commodément  delTus, 
On  ferme  les  parties  fupéricurcs  de  ces  mêmes  cercles ,  6c  on  ferre  un  peu 
la  courroie  G.  Le  lit  fur  lequel  le  malade  cft  couché  doit  erre  uni ,  8c 
ii  faut  placer  dans  ce  même  lit  des  cerceaux ,  comme  on  le  fait  ordinaire- 
nient,  pour  que  les  couvertures  ne  portent  pas  fur  la  jambe  &  le  pied  du 
malade  )  ce  qui  récbauScioit  &  riRCommodcroic  beaucoup. 


Aitantagu 
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Ivantagcs  &  commodUis  de  la  Machine  pour  Us  Fra3uni  de  Jambes^ 

Les  avanrages  de  cette  nouvelle  machine  ,  fi  fioiple  &  H  exacte  »  font 
immenfes  ;  le  Chirurgien  y  trouve  fùrecc  &  CijniinoJicé ,  foit  pour  la  ré- 
du^^ion,  foie  pour  le  traitemsnc;  le  malitie  n'éprouve  prcfquc  aucune 
douleur  ;  le  temps  même  de  fes  foufFtauccs  eft  abrégé  ,  &  il  cft  fur  du 
moins  que  fa  jambe  fracturée  ne  diminuera  pas  de  longueur  ;  il  ne  craindra 
point  non-plus  que  fon  malheur  l'afflige  d'une  difFormiré  qui  durera  au- 
tant que  fa  vie.  Lnfin ,  cette  machine  peut  fervîr  dans  quclqu'cfpccc  de 
fraclarc  que  es  foit,  U  iaiifc  au  fang  &  aux  humeurs  une  libre  circulat- 
tion  ,  pour  porter  à  l'endroit  oùfe  trouve  la  folution,unc  fubftancc  répa- 
ratrice &  fortifiante.  Quelques  déralh  vont  prouvfi  ces  trois  affertions» 
èc  l'exemple  va  le  démonrrcr  clairement. 

I**.  Le  Chirurgien  y  trouve  (urcté  &  commodité,  foit  peut  la rédudion, 
<bir  pour  le  traitement  i/itrcié ,  en  ce  qu'il  ne  craint  pas  uc  fe  tromper ,  en 
fkifanc  une  extenfion  trop  longue  ou  trop  courte,  &  que  quoique  la 
jambe  foit  fraftu-éi  en  pludeurs-  endroits,  il  peut  déterminer  l'extcnfion 
la  plus  précife  ;  &  comme  cette  machine  maintient  en  mctne  temps  qu'elle 
réduit,  il  e(l  fiir  que  fon  travail  ne  fera  pas  vain,  parce  que  la  jambe  ref- 
ccra  toujours  dans  1<  même  état  où  il  l'aura  lailTcc  :  commodité^  en  ce 
ue  y  fans  Aides,  5:  fans  le  fecours  de  perfonne,  il  pourra,  la  plupait 
u  temps,  remettre  tour  (èul  les  fraiturcs  les  plus  compliquées.  Après 
avoir  appliqué  la  macliine  comme  nous  lavons  décrit  plus  haut,  dune 
main  il  tourne  Técrou  N,  pour  faire  l'cxtcnfion,  ôc  de  Tautre  il  fera  la 
conformation  avec  les  doigts.  SI,  pour  cette  opération  ,  U  a  befoin  de 
fes  deux  mains,  il  fera  libre  de  \t%  employer,  &  de  faire  tourner  l'écroa 
par  une  autre  perfonne.  On  voit  facilement  qu:  fi  la  fradlure  e(l  com- 
pliquée au  point  qu'il  ait  befoin  du  ti refond  ,  de  lelévatoire,  &c. ,  rien 
ne  l'empêchera  de  s'en  fervîr,  en  ouvrant  la  lame  H  I  du  coté  de  la 
plaie  ,  (ans  toucher  aux  bandes  D  ,  F,  B  ,  qui  retiennent  le  couffin  (  fig.  4.), 
appliqué  contre  la  cuilTc,  &  maintiennent  en  état  le  refte  de  la  machine. 
Le  traitement  fera  encore  très-facile  i  fuivre  ,  par  ta  faculté  qu'ont  prcf- 
quc toute*;  les  pièces  qui  compofcnc cette  machine,  de  s'ouvrir  Ôc  (Têtrc 
Ttanfportécs  d'un  endroit  à  un  autre. 

2*.  Le  malade  n'éprouve  prefqu'aucunc  douleur.  On  doit  comprendre 
ue  ,  larédudlîon  ne  fefaîfant  point  parfecoulTes  &:  façades  comme  autre- 
bis  ,&  les  tiraillemens  n'ayant  plus  Heu,  les  douleurs  vives  te  aiguës  ne 
fe  font  plus  fentir.  Lcxtcnlion  s'obtient  par  un  mouvement  infenfible,que  le 
Chirurgien  e(l  encore  maître  de  graduer  à  volonté.  La  preuve  de  ce  que 
nous  avançons  ,  cft  ce  qui  eft  arrivé  à  .M,  l'Abbé  Pafchalij  dt  Pietro  ,  qui 
nous  a  promis  de  nous  faire  paflcr  d'Italie  non-feulement  les  delTîns  de  deux 
nouvelles  machines  d'Albert  Pieropan  ,  mais  encore  ïts  pièces  juflifîcativcs' 
Tomt  XIX,  Part,  l,l^%2.  JUIN.  Rrr 
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&  les  certificats  de  la  République  de  Venife  ,  qui  la  première  Ta  adopt^f . 
£rant  arrive  à  Viccnce  ,  il  fut  chez  l'Auteur  mcmc  ,  pour  voir  la  machine 
&  fon  application.  Don  Albert  Pieropan  lui  ayant  appris  que  la  veille  on 
*cn  ëroir  fcrvi  àTHôpital  de  Viccnce  pour  réduire  une  fratiture  de  jambe, 
ils  fcïranfportcrcnt  à  cet  Hôpital,  où  ils  trouvèrent  le  malade  tranquille, 
A  n  éprouvant  aucune  douleur. Pieropan  voulut  abfolumcntquc  M.l  Abbé 
di  Pictro  cfTayâr  lui-même  fa  machine  ;  Se  pour  cet  effet ,  il  la  démonta  de 
dtSiis  la  jambe  malade  ,  Se  Icnlcva  entièrement.  Les  os  de  la  jambe  caiFé* 
fc  dérangcreni  Se  fc  remirent  dans  le  mcmc  état  où  ils  ctoicRt  la  veillç' 
après  Taccidcnt  de  la  fra<fhire.  M.  di  Pictro,  aprcs  avoir  d*abord  cifayï 
fut  la  jambe  de  for>  domclliquc  ,  remit  tacilcmenc  la  jambe  fraéhjrée  ,  SL 
le  malade  lui  certifia  que  durant  tour  le  temps  quavoit  duré  laiédmfHonil 
il  n  avoic  éprouvé  qu'une  légère  douleur  (i). 

D  après  ce  que  nous  a  dit  M.  l'Abbé  di  Pietro  ,   il  cft  tris-vrai  que  U 
jédudion  fe  fait  auHi  en  moins  de  temps  ,  parce  qu  elle  ft  fait  plus  fûrc- 
Jnent&  plus  rranquillcmenr ,  &  que  l'on  ne  craint  point  que  Te  malade  dé^^ 
xange  l'appareil:  de  plus,  la  circulation  a  lieu  bien  plus  facilement;  ellej 
cfl:  moins  gcnéc.  Mais  ce  qui  fera  d'un  prix  infini  pour  un  malade  ,  ccSt' 
l'égalité  defes  jambes  qu'il  confervera  toujours.  Quand  la  machine  de  Pie- 
ropan n*abrégeroit  pas  les  douleurs,  Si  pour  le  temps  Se  pourrintenfiré,  elle 
rcmporteroic  toujours  de  beaucoup  fur   toutes  les  autres,  pat  lavantage 
inapjpréciablcd*airurcr  l'égalité  des  membres, 

. .  5  •  Le  traitement  cft  plus  commode  Se  plus  fur  ;  tout  ce  que  nous  avoru 
oit  le  prouve  afTcz.  Les  Chirurgiens  enfcntîronc  facilement  la  vérité. 

Il  ne  nous  refte  qu'un  fouhaic  à  faire  ;  c*cft  qu  on  en  faiTc  au  plutôt  1  V/Iai 
en  France  ,  &  qu'on  la  fûbftitue  à  des  méthodes  difficulrueufcs ,  ou  à  des 
machines  imparfaites.   Le  dcfirde  foulagcr  l'humanité  fouffrantc  Se  de  lui, 
ctreutiJcj  nous  a  guidés  dans  les  démarches  que  nous  avons  faites  pour' 
nous  procurer  desrcnfeignemensàce  fujct:  trop  heureux,  fi  nous  pouvons 
ctre  la  caufe  de  fon  adoption  dans  notre  Patiiel 
•-  ■  1  —  -  — 

(i)  M.  TAbbé  Pafchalis  di  Pierro  nous  a  alTiiri^  que  non-fcuicmentcectc  Machine  avoh 
éxé  approuvée  par  le  S^nat  de  Venift  Se  le  CoIIcqc  dcSant^  de  cette  Vil/e,  mai»  eucote 
qu'il  avoK  (jit  Jrjppcr  des  médaUJci  d'ot  Oc  d'argent  à  Toccafion  de  fon  invention  ;  t^ue 
la  Republique  avuit  ordonné  d'en  faire  ufage  J-int;  tous  tes  Hôpitaux  des  Villes  de  fa 
domination  ;  que  pluiTeuts  Princes  énangers,  en  Allemagne,  en  It.i!ie  ,  le  Roi  de  Pru/îc, 
celui  de  Naplc$,&c.,  Tavoient  ^cnétalemcnt  adoptée,  il  vit  auflî  dans  cette  Ville  une 
Machine  dans  le  même  genre,  &  inventée  par  le  lucme  Pieropan,  pour  les  fra^res  de 
1  humérus  Se  du  cubitus.  Pieropan  lui  apprit  qu'il  en  avoic  imaginé  une  pour  les  frac- 
tures de  la  cuiiTc  j  mais  il  ne  voulut  pas  la  lui  donner  ^  parce  qu'il  n'avoitpas  encore 
reça  de  Venife  les  ceruficats  qu'il  en  attcmloic.  M.  l'Abbé  di  Pictro  a  tiré  copie  We-s 
ceitifîcacs&  de  tout  ce  qui  avoic  paru  au  iujct  de  ces  Macliiaes  à  Viccnce,  iMiUn^i 
Venife.  II  nous  a  promis  de  nom  comuiuai^ucr  le  tout^  nous  aiuoDS  foin  d'ca^irc 
parc  au  Public. 
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MÉMOIRE 

Sur  du  Bois  pitrifié  dans  dlffîrtns  Itats^par  M.  l>^  ^ ky  ^  de  la  Socuti 
RoyaU  des  Sciences    de  Montpellier, 


A  YAMT  appris  c]iic  M.  Privé-Gougis  avoîc  trouvé  à  Orléans,  dans  U 
féconde  cave  d*une  maifon  crès-anciennemenc  conftruicc,  des  fragmcns  do 

Elanchcs  pétrifiées,  je  le  priai  au  mois  d'Avril  dernier  178a,  de  me  le( 
lire  voir.  Il  me  conduitk  dans  cette  cave  i  nous  comptâmes  foixante-dixn 
Dsuf  marches  pour  y  dcfcendre  ,  &C  i  coup  de  malfc  nous  déuchames  plu* 
iieurs  de  ces  morceaux.  Je  reconnus  que  les  planches  donr  les  Maçons  s'é-* 
coieac  fervis  lors  de  la  conilruclion  de  cccce  voûte  ,  pour  la  foutenJr  Ôc 
lui  donner  la  forme,  y  étoicnt  en  partie  tcftées  adhércutes  par  la  ténacité 
iii  mortier,  Plufieurs  de  ces  fragmens ,  que  j'ai  rapportés,  font enrièremenC 

Îtécrifiés  en  fubftance  calcaire;  a'aurrcs,  ôc  ce  font  les  plus  intéreflans,  ne 
e  font  que  par  la  furface  extérieure,  tandis  que  la  partie  qui  touche  im- 
médiatement ^  la  voûte  ,  eft  encore  à  l'écat  de  bois.  Cette  découverte  pré- 
lente  deux  phénomènes  :  le  premier  ,  que  le  fluide  qui  s'échappe  des  voûrea 
3UÎ  font  l'ouvrage  de  Tart,  a  la  faculté  de  pétrifier  (  car  il  ne  sat^it  pas  ici 
Hncrudatîon  ),  comme  le  fluide  que  les  roches  naturelles  diflillentj  le 
fécond,  que  dans  la  plupart  de  ces  morceaux,  le  fuc  iapidifique  (1)  a  pé- 
nétré une  bonne  partie  ac  l'épailTcur  de  la  planche  fans  s  y  fixer,  pour  venir 
pétrifier  la  furface  extérieure.  Nos  connoilTances  en  hidoire  naturelle  fonc 
encore  trop  bornées  pour  expliquer  ce  dernier  phénomène-  On  pourroic 
dire  cependant  que  le  côté  des  planches  qui  touche  au  mortier  étant  très- 
humide,  comme  je  Taï  reconnu,  le  fluide  pétrifiant,  vu  fon  extrcme  té- 
ruité,  a  été  entraîné  jufqu'à  la  furface  extérieure  de  ces  planches,  dont  le 
diamètre  des  pores  ie(k  trouvé  reifetré  pai  la  ftaicheur  habituelle  de  cette 
cave,  Ôc  s'y  eft. condcnfé,  j:     :  ^ 

J'ai  des  fragmens  de  çé  bois  dans  des  états. û  difféccof,  jBc  jeie^alAW 
fervés  avec  tant  d  attention ,  que  j'entrevois  avec  plaifir  la  marche  de  la 


(i)  M.  Monget  le  jeune,  Auteur  de  ce  Journal  ,  de  rAcadémic  des  Sciences  de 
Rouen ,  &c.  a  rendu  le  plus  grand  fcrviccaux  Naturalises,  co  fixant  leurs  idie*  fur  ce 


qu'on  ip^Wcftu  Iapidifique.  C'cft,  fclon  lui ,  Thuraidicé  de  la  terre  imprégnée  d'air 
fixe  ,  &  chargée  de  molécules  lerreufcs  en  difToIucion,  ( /*".  fon  excellent  Mémoire  fur  la 
Pétrification  lies  Bois  .Journ.  dePhyC,  Oftobre  t78t  ).  Sa  théorie  ingénieufc  eft  liée 


aux  principes,  &  fondée  fur  lesmcilleures  obfcrvations.  Note  dcTAuviur  du  Mémoire* 

TifmeXIX,  ?an.l .i^ilJUIN,  Rrr  a 
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nature  dans  cette  fingulicre  tranfmutation.  Voici  ic  léfulrat  de  mes  ob(ct- 
varions. 

Premier  état.  L'eau  dëpofc  d'abord  dans  les  utricules  du  boi*  les  mo- 
lécules terreufcs  qu  elle  tient  en  dJlfolution  :  à  i'excepnon  de  ces  petites  outres 
qui  contiennent  le  fuc  pierreux,  cryflailifé  A€\\  dans  quelques-unes  d'elles, 
tout  le  rede  du  morceau  efl  encore  à  Tétat  de  bois. 

Second  état.  Les  utricules  une  foii  remplies,  le  fluide  pierreux  s'épanch« 
dans  la  partie  folide  des  vaifTeaux  propres  &  lymphatiques  qu'il  pétrilîe^ 
ces  vaiil'eaux  reifemblent  alors  à  une  infinité  de  petits  cylindres  cteux,  Sc 
font  dUpcfés  comme  des  tuyaux  d'orgue. 

•  Troijiant  état.  Le  fluide  pétrifiant  remplit  alors  les  cavités  des  vaiflcaux, 
c'eft-à-dire  après  en  avoir  pétrifie  les  parties  folidcs  (  comme  nous  venons 
de  le  voir  dans  le  fécond  état),  ce  qui  paroît  d'abord  étonnant:  cepen- 
dant cela  doit  arriver,  parce  que  les  vailicaux  du  bois  font  tarillés  inté- 
rieurement d*une  membrane  couverte  de  matière  fpongieufe  tres-déliée, 
êc  par  con^éq^en^  plus  difpoféc  à  fixer  le  fluide  pierreux  que  les  caviréi 
des  vaifTeaux  qui  Tout  trop  rpacicufcs  pour  cela  i  &  fi  l'on  objecte  que 
Cette  matière  fpongieufe  (\  déliée  ne  peut  fublîiler  long  temps  après  la 
coupe  de  l'acbrc,  on  peur,  en  accordant  quVUe  air  été  clécruÎTc,  répondre 
que  les  pores  où  étoient  implantés  les  petits  poils  qui  la  formoient,  font 
égaleincni  propres  à  admettre  &  à  retenir  les  atomes  pierreux. 

QruUtrème  etut.  Les  vaifTeaux  que  nous  avons  vu  dans  le  fccond  état 
teflcmbler  â  des  cylindres  creux  pétrifiés,  &:  danç  le  troifièmc,  i  des  cylin- 
dres pleins»  laitTenr  des  vuides  eiitrVux:  mais  U  fuc  pierreux  qui  continue 
ti'iiffîucr  remplit  les  inurfiices ;  iV  c*cft  co  qui  conftirue  le  quatrième  état, 
celui  où  laniaiTc,  totalement  pétrifiée,  rcpréfentc  exademcni  le  morceau 
de  bois. 

Ci/rquiim€  &  dernier  itat.  Les  molécules  picrreufcs  les  plus  déliées,  rroft- 
venr  encore ,  avec  le  temps ,  le  moyen  dt  pénétrer  toute  la  mafic  du  bois 
pétrifié  5  &  de  fc  fixer  dans  fes  pores  ,  même  les  plus  ferrés;  le  tour  cft 
alois  tcllciiiehr  identique,  qu'on  le  confondroit  avec  une  pierre  ordinaire, 
fi  des  ciiconftanccs  ne  dé'endoient  quelquefois  certaine^  parties  de  ce  bois 
contre  une  pétrification  fi  abfolue;  aufli  je  fuis  perfuadé  ouc  bien  des  pierres 
ont  été  bois  autrefois,  mais  que  le  laps  du  temps  ÔC  Icxcis  de  la  pélri- 
6cacion  les  ont  rendu  cnttèrement  méconnoifTabies. 


•^m 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


ÇONjfOiSSANCE  des  Mouvtmtns  CiUJl<s  ^  peur  tunnlt  17S4  ,  préjtnttt 
au  Roi  /tf  IJ  Diuinbrt  ijiil  ,  par  M.  JeAURAT,  de  CAcadifuu 
Royale  des  Sciences, 


V->'esT  le  cent  lîxiéme  volume  que  TAcadémie  publie  fans  interruption 
depuis  1678,  &  le  neuvième  de  M.  Jcaurat,  qui  >  afflucJIcnient  chargé 
de  calculer  ccr  Ouvrage,  cherche  à  le  rendre  de  plus  en  plus  intércirantu 
çn  y  inférant,  avec  un  zcie  digne  des  éloges  de  J'Académic  iSc  du  Public, 
tout  ce  qui  peut  contribuer  aux  progrès  de  rAllronomie  &  faciliter  la  na- 
vigation. Il  accélère  la  publication  des  fcs  volumes  autant  qu'il  eft  pof- 
Cble ,  afin  que  hs  Navigateurs  qui  font  dans  le  cas  de  fe  munir  de  cet 
Ouvrage  avant  leur  départ,  puifTent  en  faire  racquificion  au  moins  deux 
ans  avant  l'époque  des  phénomènes  célcftcs  qui  y  font  annoncés. 

Les  Obfcrvateurs  verront  avec  fatisfaftion  dans  ce  volume,  que  M. 
Jeaurat  continue  à  secarter^  on  ne  veut  pas  dire  de  la  mauvaife  coutume, 
mais  de  la  peine  inutile  que  fcs  prédéccfleurs  prcnoient  de  marquer  la  dé- 
clinaifon  de  la  lune  pour  midi  de  chaque  jour  ;  cette  colonne  dans  Iti 
tables  de  chaque  mois  dcvenoit  prcfque  inutile  aux  Obfcrvateurs ,  puif- 
qu  il  talloit  calculer  encore  cette  déclinaifon  par  le  moyen  des  interpo- 
lations pour  l'inftant  du  paffagc  de  la  lune  au  méridien,  ce  qui  crtraî- 
noit  à  un  calcul  beaucoup  trop  long  pour  des  momers  aufîî  prcffans  que 
ceux  de  robfervation.  M.  Jcaurat,  pour  éviter  aux  Aftronomes  ccf  incun* 
vénient,  &  ne  les  pas  expofer  n  perdre  finftant  précieux  d'utje  obfcrva- 
tion  qui  fouvcnt  fc  trouvoit  être  celle  précifément  pour  laquelle  ils  étoient 
obligés  de  calculer,  a  réformé  cène  colonne  de  chaque  mois,  en  calcu- 
lant la  déclinaifon  de  U  lune  pour  l'heure  de  fon  paffage  au  méridien  , 
3ui  cfl  le  moment  pour  lequel  l'Obfervateut  a  bcfoin  de  connoîtrc  cette 
éclînaifon. 
On  obfcrvera  encore  à  l'occafion  de  ces  tables,  que  lorfque  M.  de 
la  Lande  dit  dans  le  quatrième  volume  de  fon  Agronomie  (  page  ^3^)» 
art.  17 14,  que  cefl  la  parallaxe  équatoriale  qu'on  donne  dans  le  Â^Jtt* 
tUal  Almanach  Sc  dans  la  Connoijfanct  des  Temps,  il  cft  certaiu  que  M. 
de  la  Lande  ne  veut  parler  que  des  volumes  feulement  qu'il  9  publiés  j  cas 
M.  Jeaurat  a  aulli  corrigé  cette  partie,  dans  fes  volumes  de  la  connoiiTancc 
des  Mouvemens  Céicfles,  en  y  mettant  la  parallaxe  horizontale  de  la  lune, 
telle  que  la  donnent  toutes  nos  Tables  Agronomiques ,  6c  telle  qu'il  con'» 
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vient  de  la  rapporter  dans  les  éphémétides  calculés  pour  la  latitude  &  le  m^ 
tidien  de  Paris. 

Outre  le  Catalogue  &  la  Carte  des  étoiles  des  pléïades  (j>ages27î-27y  )  , 
doDt  M.  Jeaurat  a  enrichi  Tes  volumes,  &:  auquel  il  hit  précéder  celui 
des  nébulcufcs  Ôc  des  amas  d'étoiles  obfervées  par  M,  MefTier,  on  trou- 
vera dans  ce  volume  la  table  des  longitudes  &  latitudes  des  principaux 
lieux  de  la  terre  confidérablcmenc  augmentée, 

M.  Jeaurat  termine  ce  volume  (page  389)  par  les  obfervations  de  Té- 
clipfe  du  foleil  du  17  0<flobre  1781  ,  faites  a  rObfetvatoite  Royal  pat 
MM.  Jeaurat  j  Walloc  &  Tondu.  Ils  n'ont  pas  pu  obrervci  le  commen- 
cement de  cette  éclipfe  \  caufc  des  nuages  nébuleux  qui  fc  trouvoient  4 
l'horizon,  ÔC  qui  cacnoicnt  abfolument  le  foleil.  Le  grand  nombre  de  dis- 
tances des  cornes  obfervécs  par  M.  Tondu  pourroit  à  la  vérité  fuppléer  à 
cette  obfervation,  fi  la  différence  des  réFradions ,  qui,  à  la  hauteur  peu 
confidérable  où  fe  trouvoit  alors  le  foleil ,  devoit  nécefl'airemenc  influer 
beaucoup  fur  ces  dîftances ,  n'en  rendoit  fobfervation  incomplectc  &:  par 
conféqucnt  moins  utile.  C*efè  cette  confidétation  qui  a  déterminé  M.  Walloc 
\  facritîer  ces  obfervations,  dont  il  n'a  tait  qu'un  très- petit  nombre  ,  pour 
fe  réferver  i  celle  de  la  fin  de  l'éclipfc,  qui  n'cft  point  afTciStée  de  cet  in- 
convénient. M.  Jeaurat  n*a  pu  faire  dautrcs  obfervations  que  celle  de  la 
fin,  n'ayant  point  eu  de  micromètre  à  fa  lunette.  Il  eft  bon  de  faire  re- 
marquer encore  que  MM,  Jeaurat  &  Wallof ,  qui  s'accordent  parfaite- 
ment fut  rinftant  de  la  fin  de  Técliofe  ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  eu  la  moindre 
communication  cntr'eux  pendant  fa  durée,  avoicnt  chacun  une  lunerca 
achromatique  de  Dollond  de  pareille  grandeur.  Cette  circonftance  cft  trop 
efTentielle  pour  ne  point  en  faire  mention  ,  lorfqu'il  s'agit  de  rendre  raifon 
d'un  fi  parfait  accord  dans  une  obfervation  aufil  délicate, 

Le  produit  &  le  droit  dts  Communes ,  &  les  intérêts  Je  t Agriculture  »  Popu^ 
lation  f  Arts  ,  Commerce  y  Marine ,  Finances  &  Milirairc ,  à  concilier  pour 
Itfalut  des indi\>idus  &  propriétés  ,  Pamélioration  des  Domaines  (^autres 
parties  f  laricheffe  &  profpérité  de  f  Etat  &  des  Citoyens  ;  par  un  Hono- 
raire de plujîturs  Académies,  A  Paris ^  /w  8*.   178a. 

Tout  ce  qui  peut  inférefTcrréconomie  politique  en  général  &  en  parti* 
culier,  fc  trouve  raflcmblé&  dîfcuté  dans  cet  Ouvrage, qui  renferme  en- 
core le  tableau  le  plus  étendu  des  Loix  unirtrfelles  &  locales  fur  les  com- 
munes èc  terres  vagues,  les  droits  de  parcours,  vaine  pâture  ^  ufages, 
&c.  dans  tout  le  Royaume.  Ce  Traité  ne  peut  ctrc  que  a  une  txcs-grandç 
ptilicé  pour  tous  ceux  donc  les  biens  font  de  cette  nacure, 
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Expiriinui  &  Ohfirx allons  fur  diffcrtntti  branches  de  la  Phyfiqut  y  avec 
une  continuation  des  Obfervations  fur  V Air  ;  par  M»  Priestley  ;  tra^ 
duit  par  M,  Gibelin  ,  Do3eur  en  Médecine,  Paris ,  2  vol.  in-ia  ,  chez 
NvON  TaJaé  j  Libraire,  rue  du  Jardiner. 

Cette  nouvelle  produdion  du  favant  Anglois  eft  la  fuite  de  fon  grand 
travail  fur  les  airs  i  les  Fhyficicns-Chymiftcs  y  verront  avec  plaifir  les  nom- 
breufes  expériences  fur  facide  nitreux  ,  facide  marin  ,  Tacide  vitrioJique  , 
Tacide  plîofphorîûuc,  l'air  déphlogîftiqué ,  l'air  commun  vicié  par  la  ref- 
piration  ÔC  la  tranfpiration  animale  ,  l'effet  de  la  végétation  fur  différens 
airs,  de  nouvelles  recherches  fur  l'air  inflammable,  l'aie  tîxei  &c.  3cc. 

» 
Hippocratts  Aphorifmi^adfidem  veterum  monunentorum  cafligati  ^  latine  verji 

àJ,B,LEFEBVRM  ,    D.  M.   in-i2.    Paris  ,  chez    Méquignon 

Taîné,  près  les  Ecoles  de  Chirurgie. 

C'cft  une  nouvelle  édition  de  celle  <jui  a  paru  en  177p.  L  accueil  (]ue 
le  Public  lui  a  fait  ,  &  le  peu  de  temps  dans  lequel  la  première  a  été  épui- 
fée  ,  annoncent  bien  le  mérite  ôc  Texactitudc  de  cette  rraduiflion. 

An  accourt  of  a  MtthodotofprefervingJFateratftafromputrefaUion^  &c» 
Expofitiori  d*une  Méthode  de  préferver  CEau  en  mer  de  la  putrtfaB.ïon* 
In-^".,  chez  JoHNsoN, 

La  méthode  de  confcrver  l'eau-doucc  en  mer  fiirpropofée,  !1  y  a  quel- 
ques années,  par  le  célèbre  Doifteur  Al/lon  d'Edimbourg:  elle  conlille  a 
mettre  dans  un  tonneau  une  certaine  quantité  d*eau  de  chaux  ,  qui  ,  par  (à 
propriété  antifeptique,  produit  Teffct  defiré,  Pour  ne  pas  mêler  de  la 
chaux  à  l'eau  au  moment  qu'on  en  doit  ufer ,  le  Do<^cur  Alfton  piopofe 
la  précipitation  de  la  chaux  ,  par  l'addition  d'une  certaine  quantité  de 
magnéne  blanche.  Mais  la  dépcnfe  de  ce  procédé  ayant  détourné  de  la 
piopodtîon  du  Dodeur ,  M.  Henri  a  imaginé  une  méthode  de  précipiter 
la  chaux  par  le  moyen  d'une  terre  calcinée  &  de  Tacide  vitriolique  ,  qui 
n'exigent  pas  une  grande   dépenfe.  Nous  avons    fait    connoître  les  cx- 

Sétiences  de  M.  Hcnii  fur  ccc  objet  ^  pai  un  Mémoiic  que  nous  a  remis 
1.  Magellan. 

Seh.  Jub,  Brugrnann  Liihologia  Groningana.  La  Lithologie  de  Groningue^ 
par  Af.  Bbugmann.  a  Groningue  ,  chez  DoK£MA  &  Mulleb, 
1781.  m•8^ 

Ce  Natuxalifte  ne  traite  cxa<îlcracnt  que  des  pierres  de  ce  Pays. 
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D^cripùon  &  ufage  du  BaromUres  ^  Thermomètres  &  autrts  Inflrumîns  mi- 
tJoroIogi^ucT  ;  par  M  (jOUBert  ,  Ingénieur  &  Con/IruBeur  tTInfirumens 
de  Phyfique,&c,  A  Paris,  chez  l'Auceur  ,  rue  Datiphine  ,  vis-à  vis 
celle  Contr^fcarpe ,  maifoD  d  un  Ffipier  »  6c  cbc^  JoMB£&T ,  Libraire  « 
rue  Dauphinc, 

Ce  qui  fait  le  principal  mérite  de  ce  petit  Ouvrage ,  cft  une  Table  com- 
parative des  28  thermomètres  les  plus  en  ufage  parmi  les-PhyTiciens, 
&  nous  convenons  de  bonne  foi  qu'elle  nous  paroît  plus  parfaite  que  celle 
que  nous  avons  inférée  dans  notre  Journal  en    1772,  pag.  48;. 

Trahi  dt  (Apoplexie  &  defes  dlffcrentes  ejphces  ,  avec  une  nouvelle  Méthode 
€urative  ,  dont  rutilité  ejl  prouvée  par  Inexpérience  ;  fuivi  d'un  Traité  de  la 
ParalyfUy  ainflque  d'une  nouvelle  préparation  mercuriclle  propre  à  l*ufngt 
extérieur ,  en  forme  de  fri&lons  sèches  ,  pour  les  Dartres  &  Maladies  f^i" 
nériennes  \  par  M,  PoNSART  ,  Docteur  en  Médecine^  &c,  &e,  Paris, 
chez  GuiLLOT,  Libraire,  rue  d«  la  Harpe,  1782. 

On  remarquera  facilement  dans  ces  différens  Traités  ,  d'excellentes  vues 
S:  des  principes  très-fagcs.  La  méthode  curatlvc  adoprée  par  l'Auteur  ,  a 
niérité  les  fuffragesdc  la  Faculté  de  Médecine  de  Reims. 

De  la  Pulmonle  y  de  fes  fymptàmts  ,  de  fcs  caufes ,  defes  différences  &  de 
fa  curation  ;  par  M,  JeanNET  DES  LoNGROiS,  Do3eur-Régent  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  féconde  édition,  Paris,  chez  MAQUI- 
GNON ^  Libraire^  rue  des  Cordelicrs,  1782. 

La  rapidité  avec  laquelle  la  première  édition  de  cet  Ouvrage  a  é:é 
enlevée  ,  annonce  aflTcz  la  jufticc  que  le  Public  lui  a  rendue.  Cette  fé- 
conde édition  renferme  des  additions  très  intérelTantes ,  &  qui  en  complet' 
tenc  le  mérite. 

Naturgtfchichte  des  niederdeutfcklands^  &c  Wtpmrê  naturd'cdc  la  bajfe-Alle^ 
magne  ,  &  Vautres  contrées  ,  conunant  un  grand  nombre  de  nouvelles  dé* 
couverte  &  d'objervacions  de  produclions  nouvelles  peu  connues  y  rares 
Cr  dignes  de  remarque\  par  M.  le  Baron  HuPSCH,  A  Nuremberg  ,  chet 
Raspe  ,  premier  cahier  ,  grand  in-^**,  de  56  pages,  avec  fcpt 
planches  ,  qui  renferment  34  ng.  enluminées  aunaturcL  Prix,  3  florim 
d'Allemagne. 

Cet  Ouvrage  ,  fi  intérefTant  pour  les  Provinces  de  la  banc-Allemagne  » 
pour  les  Pays-Bas ,  pour  les  Provînces-Umcs ,  &  généralement  poui  tous 

les 
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les  pays  011  Ton  cultive  l'étude  de  THil^oire  Naturelle,  a  été  prop^fé  pai 
foulcription.  Suivant  le  plan  imprimé  a  U  tête  de. l'Ouvrage,  il  contien- 
dra ,  i^.  quantité  de  découvertes  de  corps  naturels  incoonu^  jurqu  ici  ;  2**.  do 
nouvelles  obfcrvations  fur  d^s  produ<Stions  rares;  ^**.  dos  deflins  colonel 
de  pétrifications,  folBIes  ,  minéraux  ,  infcâcs  ,  &c.  trouvés  dans  les  Pro- 
vinces de  Cologne  ,  EifFel,  Juliers,  Berg  ,  Trêves,  Maycncc  ,  Lorraine^ 
Naflau  ,  la  Marck,  Clcves,  Gueldres,  ^eftphalic ,  Liège,  Limbourg, 
Luxembourg,  Crabant ,  Flandres ,  Hainaut,  Namur,  Hollande  &  Pay» 
voifins  *,  4Mes  dedins,  avec  une  courte  defctiption  de  quelques  animaux* 
plantes  &:  pétrifications  exotiques  Ôc  inconnus,  ou  peu  connus ^  y",  tout 
ce  qui  pourra  contribuer  à  érendrc  3c  à  éclairer  J*Hiftoirc  Naturelle  en 
générale  en  particulier,  aura  place  ici;  6".  les  figures  font  cxades,  & 
repréfêntcnt  l'original  de  manière  à  ne  pas  s'y  méprendre.  Il  paroitra  un« 
tradudlion  françoife  de  l'Ouvrage.  Le  premier  cahier  en  Allemand  fc  dé- 
bite i  Cologne ,  chez  SiMONis;à  Francfort,  chez  \('aricDtrapp  5C 
Wenner  ,  &  chez  les  principaux  Libraires  d'Allemagne, 

Opufculi  FiJuO'Chimici  dd  Cav.  Landriani  >  &c,  OpufcuUs  PhyJIcO' 
Ckymiques  du  Chtvalur  Landriani.  Milan  ,  1781  ,  in-8*'.  chez 
Gactan-Pirola, 

Ces  Opulcules  font  trcs-intérefTans ,  ^  contiennent  les  cinq  Mémoi-» 
ics  luivans  :  l".  la  defcrîpcion  du  Chronyomhrc  y  o\i  la  nouvelle  Machin» 
inventée  par  l'Auteur  pour  mefurer  la  durée  5c  U  quantité  de  la  pluie; 
a°.  une  méthode  pour  donner  un  vernis  aux  papillons  ôc  aux  autres  in- 
fectes ,  afin  de  confcrver  inra^flcs  leurs  couleurs;  3°.  un  Mémoire  fur  la 
convcrfioû  des  acides  enunfcul  :  rAuccur  ragardclacidede  l'air  fixe  comme 
l'acide  univerfel  \  4.°.  une  Dlifcrtation  fur  la  chaleur  interne;  y*,  enfin  ,U 
formation  de  l'air  déphlogiftiqué  avec  les  acides  minéraux. 

Nous  ferons  connoître  une  partie  de  ces  Mémoires ,  &  le  Public  en 
aura  1  obligation ,  pour  la  traduction,  à  quelques  laborieux  Académi- 
ciens de  Dijon,  à  qui  la  vraie  Chymîe,  la  Médecine  6c  la  Phyfiquc 
doivent  tant. 

Lunario  péf  i  Commdlnîdilla  Tefia/té  ,  £x,  Aimanack  a  Cufage  des  Payféns 
dt  la  Tofcune  ^  pour  Cannù  1782  ,  ou  neuvième  année  fchefii^u$^  A 
Florence,  chez  Borianti ,  in-12  de  1^4  pages- 

Ce  petit  Almanach,  fi  utile  pour  les  gens  de  la  campagne  d'Irtlte,de 
nui  le  fcroit  pour  la  France,  fur  tout  pour  nos  Provinces  méridionales, 
dont  le  climat  efl  fort  analogue  avec  celui  de  FlorctHrc,  proirvc  d'abord 
combien  k  fttuation  du  ttrretn,  fa  nature,  la  qualité  des  femcnccs,  U 

Terne  XIX,  Pan. I,ij2x  JUIN,  Ss$ 
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culture»  de  la  terre,  le  climat,  la  faifon  ,  les  météores  ^  concourent  plus  ou 
moins  aux  fuites  des  expériences  &  des  tentatives  (^ue  ïon  fait  en  Agri- 
culture ,  &  méritent  d'être  obfcrvés  fcrupuleufemenc.  La  culture  des 
trente-deux  cfpcccs  différentes  d'oliviers  que  Ton  élève  dans  le  territoire 
de  Florence  y  cd  traitée  en  détail.  La  fuite  de  la  Bibliothèque  Géor^i- 
^ue-Italienne  va  y  cène  année,  jufqu'à  ta  lettre  M  ,&  renferme  des  Mé- 
moires &  des  recettes  concernant  les  bediaux  ,  le  fourrage,  le  cirife,  la 
f>réparation  du  cbanvre,  la  manière  de  tenir  les  vaches,  les  chevaux  6c 
es  DŒufs  à  fufage  des  campagnes  de  la  Tofcanc  ,  la  culiure  desafperges  , 
!a  manière  de  faire  le  vin  de  Chianti ,  &c,,  de  la  teinture  delà  garance. 
Ce  périt  Ouvrage  eft  tetminé  par  les  queftions  propoféespar  TAcadémie 
des  Géort^iphiles,  ÔC  Tanalyfe  des  livres  qui  oni  traité  nouvellement  de 
rAgriculturc, 

Ojjiryaiioni  intcrno  y  &c.  Obfervanons  fur  Us  Maladies  qui  attaquent  Itt 
Européens  dans  Us  climats  chauds  &  dans  Us  navigations  lointaines^ 
par  Nicolas  FoNTANA,  d<  Crémone.  A  Livournc,  chez  J.  V.  Falorni, 
in-8'. 

Cet  excellent  Ouvrage  de  Médecine-Pratique  devroit  être  traduit  en 
François ,  &  mis  entre  les  mains  de  cous  les  Chirurgiens  de  valflèaux  ; 
ils  y  ttouveroicnt  des  obfcrvations  intéceirantesfurle  traitement,  i^  des  fiè- 
vres*, 2°.  de  la  dyffenTerie,  3®.  de  la  bile  ;  <|.**. des  maladies  du  foie-,  j°.  du 
rhumatifme  j  6*.  du  fcorbut  ;  7**.  des  maladies  vénériennes  *,  8**.  des  ma- 
ladies chirurgicales:  ils  y  verroient  l'ufage  du  bain  de  tcnc  ufîté  en  Aile 
pour  le  rhumatifme,  de  en  Amérique  pour  le  fcorbut ,  comme  le  fameux 
Solano  la  pratiqué  en  Efpagne  ,{l£  M.  Fouquet  en  France,  pour  d'autres 
maladies  chroniques. 

Opufcoli  Filofofict  ^  &c.  Opufcules  Philofophiques  ^  1*.  des  influences  métto- 
roiopques  de  la  lune;  2°,  des  effets  éUcîriqtus  ;  j**.  de  taÛion  de  Vhuilc 
dans  Peau  ;  4.°.  de  la  chaUur  [upetficiellt  &  centrale  de  la  terre  ;  j**.  d^ 
fleuves  fouterrains.  A  Milan,  chez  Galeazi ,  in-8^ 

Le  nom  de  l'Auteur  de  ces  Traités  >  le  Savant  Abbé  Frisi,  indique 
affez  leur  mérite. 


The  Médical  y  ou  le  Manuel  de  Médecine,  In-]  2,  a  Londres,  chez  John- 

foD,    1781. 

Le  favânt  £c  infatigable  Médecin  EUiot  eft  TAuteurde  ce  petit  Manuel, 
qui  contient  une  nodcc  Cics-bicn  £aice  des  fymptômes  &  des  caufes  des 
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maladies  ,  avec  les  méthodes  pour  les  guérir.  Il  y  a  joint  des  détails  inté- 
reiTans  fur  les  propriétés  &  dofes  des  ccmpoficions  (impies  6c  médictna- 
le  tout  rangé  par  ordre  alphabétique* 


Us 


Thcoria  Magnetis  ,  &c.  La  Théorie  de  faiman  par  M,  Gabler  ,  ProfJfeur 
de  Phyfique  &  (T Economie  dans  VUniverJuid'lngoldflad.K  Ingoldftadr, 
chez  Kruil ,  1780,  in-8% 

Dijftrtaiïones  Phyficm  ^  &c^  Differtaùons  Phyfiquesx  par  M.  M  A  KO» 
Âbbé  de  Bêla,  A  Budc  ,  de  rimpriracrie  de  i'Univcrfité  ,  1781  , 
in-8\ 

Elles  traitent  de  la  nature  du  tonnerre ,  de  l'aurore  boréale  ^  de  Tat' 
mof^bcre  de  la  lune  »  &  de  la  formacion  de  la  terre. 

Z?tfi  AbUgtn  der  bUnenJloecke.  Traite  de  la  Culture  des  Abeilles  ,  Juivant 
les  expériences  Us  plus  nouvelles  ;  par  M,  MaRTIWI,  A  Léipfick  ,  chez 
Hang,  178 1,  in-8*. 

On  fait  combien  cette  partie  de  rEconomic  rurale  a  été  perfeClionnëc 
en  Saxe  U  en  Siléfie  ,  &  TOuvrage  de  M.  Martini  en  cft  le  réfol- 
Ut. 

'Anbeitung  fur  die  landwirtht  ^ur  verhtfferung  der  yich^uchz ,  ^&c.  Intro- 
duclion  à  r Economie  Champêtre  ^  cofJiJerét  relativement  à  P amélioration 
du  Bétail  ;  par  M,  BiRGtN.  A  Berlin  ,  chez  Lange  ,  1781  , 
in8\ 

Dans  cet  Ouvrage  ,  M,  Bctgen  s'occupe  principalement  des  prairies 
&  des  pâturages.  Le  fuccès  des  arrofemens  a  toujours  furpairéfon  attente  : 
il  avertit  de  fe  donner  de  garde  de  la  combuftion  du  gazon.  Entre  les 
fourrages  qui  ne  font  point  capables  de  diminuer  la  quantité  du  grain , 
il  accorde  la  préférence  au  ticâc  rouge. 

I^eutliche  und  grand  liche  Onheitung  ^ur  Salmiak  FaBric  9  &c.  Projet  rat* 
fonné  d^une  Fabrique  de  Sel  amrnoniéic  ^  fembtable  en  bonté  &  en  valeur  à 
celui  d^ Egypte  \  par  M,  Alb£RT1.  A  Berlin  ,  chez  Decker,  1781* 
in-S". 

M.  AlbcTtî  obtient  fon  fcl  acide  ,  ou  par  l'huile  de  vitriol ,  à  la  manière 
de  Glauber  ,  ou  du  fel  de  cuifine ,  par  le  vitriol  de  Mais  ;  de  entre  les  ef- 

Îtrits  lexivîelsy  il  préfère  celui  de  l'urine  corrompue  ^  parce  qu'il  eft  plus 
acilede  les  avoir  purs  &  en  quantité  ,  fui'COUt  dans  les  grandes  Viljcs^ 
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au  moyen  d'un  feu  inédiotrc.  Le  fcl  qui  en  provient  donne  nufli  moins  de 
jnauvaifc  odeur-,  défauc  auquel  la  fubiimacion  e^  capable  de  remédier. 
Dans  ccrre  opération  ,  il  faic  entrer  en  compte  des  produits  le  fcl  admira- 
ble de  Glauber ,  qu'on  peut  tirer  des  réfidus. 


£  11  fi  ^  TA. 

JrÂ  CE  i)  ,  //^,  I ,  fur  U  fraftore,  Zr/êf  fur  la  ftru^ure. 
/*!?/.  31  ,  lig.  4»  )  cinq  onces  ,  lifix  une  once. 
l*ag.  1  î4  ,  i^'^*  » 4 ,  H  en  fort  ,  (#wc<r j  eu. 
Ihid,  ,  lig,  18  ,  on  a-peu-prcs  ,  A/if  ou  peu  après* 
Ihii,  ,  iig.  }é  »  le  feront  auffi  ,  iîfii  le  font  aufli. 
Prf^.  t6o,  /if^.  19  ,  onne  doute  poînr,  Hfeioti  ne  domoït  point. 
I^ag^  2io,  //y.  17,    que  ceux  qui  fôjouroiéTem,  ///î-yque  ceui  qui  y  fôfouméreot. 
i'jg.  125  ,//^.  30,  de  Tune  il  autre  etp^cc,  ///cj- de  l'une  &  l'autre  efpcce. 
^''•'^'  »74  •  ''p  }7  >  ^cs  cinquante  premiers  jour» ,  /{/cj  Jc$  à\x  prcmiets  jours. 
UiJ^y  Ug.  3S  ,  mais  le  cinquancc-^ir.quièmc  jour»  lifii  mais  le  onzième  jour. 
P^^.  180  ,  iig.  pifnu/iiémej  ne  parvlcndroir ,  iijc^  ne  patvieiulioDt. 
Pa-^,  181 ,  //^.  1  ,  fiicmcnï ,  /ije^  finement. 
J*ag.  187  ,  li'g.  4  ,  ir.etK^  en  titre  article   XIV. 
J^ag.  \$  I ,  Ug,  7  ,  au  lieu  de  un  ,  lifei  au. 
Pag,  iji  ,  ^i^,  41  ,  gounc  ,  iife^  gouiccî. 

P*'^'  194  1^^*  7  &  8  ,  de  calibres  des  tubes,  iifii  amplitudes  des  tubes. 
P^S*  3  M  »  ^'^-  14  »  oïl  'c  »  ^fix  ^^  "• 
UiJ.,  Iig.  is,L' ,  L\lifeiZ*  ,  Z^ 

-/'rf^.  3x0  ,  //^.  }  ,  rayons  du  routt,  lifeTi  ^y^^^  <lw  toues, 
J^id. f  ù'g  ji  f  inéme  correction. 
Uid  ,  Iig.  15  ,  3î°  :  roue,   cllicux ,  léûftance  la*  :  î^oj 

cîlreux:  :  90  t^HAanccrx. 
J&id.j/ig.  17  .  n  livres  -f-},  /ife^  y  rf  livres  -f-  f. 
Xhid.^  Iig  10,  !o6  liv^res,  A/î?  1  ix  livres. 
Jhid.^  iig,  ji  £-*  33  ,&renipîa^ani,  iîySf  &  rempUceroît. 
Page  %%t  t  /ig,  î  ,  roue,  Ùfei  zone. 
JiiV.y  ^^.  6  ,  de  cinq  bandes,  /ifi^  des  bandes. 
/^/V. ,  ///.  J3  ,  le  bras , /{/cf  le  bras  O*. 


9f\^fit  3J'  «ooe;»i', 


P#^c  313  ,  fig.  irf  ,  au  plan  ,  /ifi^  en  plan. 
J^id, ,  /i^.  30,  baflongue,  HJii  bartongue. 


4  P  P  R  0^4  r.K?  a:, 

J'AI  lu  ,  par  ordre  de  Monfcigneuc  le  Garde  des  Sceaitx,  un  Ourrage  qui  a  pow  ritrc: 
Ohfc/yjtions  fur  U  PhjJi^uCy  fur  PHiftairc  NMurelit  (f  fur  Us  Arts  ,  Ùc.  ;  par  MM, 
KoiïiaA  ^  AionoKzic jeune tÙ£.  LaCollcÔionde  faiuimporcans  qu'iloffecp^riodi- 
^ement  à  rcsLeacuTs.miirite  l'accueil  daSava^lSienconfi^uence.  j'cftimcquoo  peM 
jn  pcrcDatu  rimjfrcAoa*  A  Putf ,  ce  &i  J«  t73i.  VAUAONT  DE  JiOMARE. 
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